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RECHERCHES  RIBLIQUES 

le  Pacte  préliminaiTe  et  la  Naissance  d'Ismaêl 

(Genèse,  iv  et  xvi). 

Chaque  objet  de  ce  double  titre  forme  le  sujet  d'uD  chapitre 
particulier  dans  la  Genèse.  Le  chapitre  xv  peut  se  résumer 
comme  il  suit  :  Âbram  reçoit  dans  une  vision  l'assurance  de 
la  protection  divine  et  en  même  temps  la  promesse  d'une  ré- 
compense exceptionnelle.  Sur  l'observation  que,  n'ayant  pas 
d'enfanta,  ses  biens,  quelque  importants  qu'ils  soient,  écherront 
infailliblement  à  son  économe,  esclave  de  race  étrangère  élevé 
dans  sa  maison.  Dieu  tui  aflirme  qu'il  n'aura  d'autre  héritier 
que  son  propre  fils,  dont  la  postérité  sera  aussi  nombreuse  que 
les  étoiles  du  ciel.  La  grande  foi  que  le  patriarche  manifesta 
en  entendant  cette  promesse  si  peu  réalisable  en  apparence, 
surtout  quand  celui  qui  en  est  l'objet  a  déjà  dépassé  l'âge  de 
quatre-vingts  ans,  plut  fort  à  la  Divinité,  qui  lui  confirma  de 
nouveau  l'aucienne  promesse  que  le  pays  de  Chanaan  serait  un 
jour  la  possession  de  ses  descendants.  D'après  le  désir  du  pa- 
triarche, un  pacte  solennel  est  conclu  entre  Dieu  et  lui  con- 
formément au  rite  de  l'époque.  Une  génisse,  une  chèvre  et  un 
bélier  de  trois  ans  chacun,  sont  coupés  en  deux  moitiés,  po- 
sées l'un*  JD  face  de  l'autre  en  laissant  un  passage  aux  deux 
contractants.  Le  sens  symbolique  de  ce  rite  est  facile  A  expli- 
quer. 11  signifie  que  les  deux  contractants  se  laisseraient 
plutôt  couper  en  morceaux  que  de  trahir  leur  alliance.  L'ad- 
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jonction  d'one  tourterelle  et  d'un  pigeon^  immolés  mais  non 
découpés,  complète  Tacte  symbolique  et  Tassimile  au  rite 
sacrificiel,  où  les  mêmes  prescriptions  relativement  aux 
espèces  des  victimes  et  à  la  manière  de  les  traiter  sont 
de  rigueur.  Cependant,  à  l'occasion  dont  il  s'agit,  la  céré- 
monie s'accomplit  sous  des  auspices  assez  défavorables.  Abram 
dut  attendre  jusqu'au  coucher  du  soleil  l'arrivée  de  la  Divinité 
et  pendant  son  attente  il  eut  a  chasser  les  oiseaux  de  proie  qui 
fondirent  sur  les  bêtes  immolées,  quelques  instants  avant  la 
disparition  du  soleil,  pour  les  dévorer  ;  il  fut  averti  dans  un 
fort  assoupissement,  assombri  par  de  noirs  pressentiments  et  de 
grandes  angoisses,  que  ses  descendants  seraient  traités  comme 
esclaves  et  inhumainement  opprimés  dans  un  pays  étranger, 
où  ils  séjourneraient  pendant  quatre  cents  ans.  Enfin,  lorsque 
l'astre  brillant  du  jour  eut  entièrement  fait  place  aux  épaisses 
ténèbres  de  la  nuit,  il  eut  la  satisfaction  si  impatiemment  dé- 
sirée de  voir  passer  entre  les  morceaux  du  sacrifice  une  colonne 
de  fumée  accompagnée  d'une  flanmie  étincelante  comme  un 
flambeau  ;  c'était  la  Divinité  unique  des  Âbrahamides,  Yahwé. 
A  ce  moment,  le  pacte  fut  définitivement  conclu  entre  Dieu 
et  Abram,  et  ce  dernier  obtint,  par  une  gracieuseté  particulière 
de  la  Divinité,  un  supplément  de  dotation  considérable  pour 
ses  descendants.  Leur  possession  ne  se  limitera  plus  à  la  Par 
lestine  proprement  dite,  elle  s'étendra  au  nord  jusqu'à  l'Eu- 
phrate  et  comprendra  au  sud  le  territoire  de  trois  peuplades, 
proches  voisines  de  l'Idumée,  territoires  qui  ne  font  pas  stric- 
tement partie  du  Chanaan. 

Le  chapitre  xvi  relate  de  quelle  façon  la  promesse  divine 
de  donner  une  nombreuse  postérité  à  Abram  commença  à  se 
réaliser.  Saraï,  l'épouse  du  patriarche,  qui  ne  partagea  nulle- 
ment la  confiance  de  son  conjoint  dans  la  promesse  en  question, 
lasse  de  se  voir  si  longtemps  sans  enfants,  persuada  Abram 
d'épouser  sa  servante  ^yptienne,  Hagar,  dont  elle  était  déci- 
dée à  adopter  l'enfant.  Abram  consentit  quoique  à  contre-cœur, 
puisqu'il  espérait  avoir  bientôt  un  fils  de  Saraï  même  qui  était 
sa  parente;  mais  à  peine  Hagar  se  vit-elle  enceinte  qu'elle  se 
montra  irrévérente  envers  sa  maîtresse,  Saraï,  à  force  de 
plaintes  et  de  querelleSi  se  fit  livrer  son  esclave,  qui  finit 
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par  prendre  la  fuite  afin  d'échapper  aux  sévices  de  son  ennemie. 
Un  ange  la  rencontra  auprès  d'une  source  du  désert  et  lui  in- 
tima Tordre  de  retourner  chez  sa  maîtresse  et  de  se  soumettre 
à  ses  caprices.  Il  lui  annonça  en  même  temps  la  naissance  de 
son  fils  Ismaél  dont  le  nom  rappellera  ses  épreuves  et  dont  la 
postérité  sera  aussi  nombreuse  qu'entreprenante  et  querel- 
leuse. Hagar  retourna  à  la  maison  patriarcale  et  mit  au  monde 
Ismaël.  Abram  était  alors  âgé  de  quatre-vingt-six  ans. 

ANALYSE  PHILOLOGIQUE  ET    CRITIQUE 

XV,  verset  1.  La  mention  du  bouclier,  MO,  montre  que  le 

patriarche  craignait  d'être  attaqué  par  des  ennemis  réels  et 
qu'il  ne  s'agit  nullement  d'une  disposition  morale  assombrie 
par  la  pensée  qu'étant  privé  d'enfants,  toutes  les  bénédictions 
divines  passeraient  à  des  étrangers  (Dillmann).  Cette  appré- 
hension, exprimée  dans  les  versets  2  et  3,  se  rattache  exclusi- 
vement k  la  phrase  suivante,  IXD  nDin  l"^Dl!^,  «  la  récom- 
pense est  très  grande  ». 

Verset  2.  Après  le  verbe  TlblH,  il  faut  sous-entendre  mob, 
«  je  vais  mourir  sans  enfants  »  ;  cf.  Genèse,  xxv,  32. 

Dans  p^D  on  ne  doit  pas  voir  une  transformation  voulue 
de  ptJ^i  au  sens  d'économie  ;  il  faut  plutôt  comparer  plDDD) 

formant  parallèle  avec   niDO  (Sophonias,   ii,  9),  «  mine, 

•  •  •  • 

•  ■ 

exploitation  »,  et  apparenté  au  misnaïtique  pDD,  «  cueillir, 
arracher  ».  Ce  terme  rare  a  été  choisi  pour  effectuer  un  jeu  de 
mots  avec  p]l^î2^. 

Sur  lîV'^bx  pi2^Q*1,  je  me  suis  prononcé  à  plusieurs  re- 

prises  :  c'est  le  nom  complet  de  l'esclave  d' Abram,  ordinaire- 
ment abrégé  en  Ity^bx,  par  suite  de  la  répugnance  des  scribes 
contre  le  dieu  éponyme  de  Damas. 

Verset  3.  Explication  en  termes  courants  du  verset  précé- 
dent quelque  peu  obscurci  par  le  jeu  de  mots  ;  son  authenticité 
résulte  incontestablement  de  ce  qu'elle  forme  le  point  de  départ 
des  trois  versets  suivants,  qui  constituent  le  noyau  de  la 
première  partie  du  récit. 
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Verset  4.  L'expression  xhli  mrP  "131  TOm,  suivant  im- 
médiatement le  rum  de  rinterrog:ation|  marque  [ostensible- 
ment l'instantanéité  de  la  réponse. 

Verset  5.  Fin  de  la  >ision  :  Abram  est  conduit  hors  de 
sa  demeure  et  entend  la  voix  divine  comparer  le  nombre  de 
ses  descendants  à  la  multitude  des  étoiles.  Cette  figure  con- 
vient bien  à  une  première  vision  nocturne  ;  dans  une  théophanie 
diurne,  la  comparaison  avec  la  poussière  de  la  terre  (xin,  16) 
est  plus  adéquate. 

Verset  6.  Conséquences  de  la  vision  :  la  confiance  d'Âbram 
augmenta  au  point  que  Dieu  la  considéra  comme  un  haut  mé- 
rite de  sa  part.  Cet  état  de  grâce  particulière  s*est  certaine- 
ment prolongé  quelque  temps,  peut-être  plusieurs  mois,  car 
notre  auteur  ne  fait  jamais  agir  la  Divinité  avec  précipitation, 
mais  après  avoir  reçu  de  la  part  de  son  élu  des  preuves  mul- 
tiples d'une  fidélité  inébranlable  (xxu).  HplV,  dans  le  sens 
de  «  mérite»,  Deutéronome,  vi,  25;  xxiv,  13;  Psaumes,  cvi,  31. 

SECONDE  PABTIE 

Dans  la  vision  précédente,  Âbram  acquit  la  certitude  qu'il 
aura  une  nombreuse  c'iescendance  ;  le  moment  est  venu  de  lui 
assurer  d'une  manière  presque  tangible  et  dans  les  traits  prin- 
cipaux la  possession  de  la  terre  qui  lui  a  été  deux  fois  promise 
(xn,  7;  nu,  13-17). 

Verset  7.  Comme  toujours,  c'est  Yahwé  qui  entame  la  con- 
versation en  mettan  t  son  interlocuteur  sur  la  voie  qui  doit 
mener  au  résultat  vc  lulu.  Ici,  Dieu  apprend  à  Âbram  que  déjà, 
lorsqu'il  l'a  fait  soi  .lir  d'Our-Kasdim  avec  le  reste  de  sa  fa- 
mille (xi,  31),  il  Iri  avait  destiné  la  possession  du  pays  de 
Chanaan.  Cela  rev  ient  à  dire  qu'à  cttte  occasion  Térah  agit 
sous  l'impulsion  dei  la  Divinité,  qui  se  sert  de  la  volonté  hu- 
maine pour  arriv  er  à  son  but.  C'est  aussi  faire  comprendre 
délicatement  qu'>  Jtjmm  était  l'objet  de  sa  prédilection  avant 
de  lui  avoir  donné  l'ordre  de  quitter  Haran  (xii,  1).  L'intro- 
duction mn^  ^i  8,  d'après  la  fine  observation  des  rabbins^ 
marque  la  décis  ioa  imimuable  de  la  Divinité  de  réaliser  sa 
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promesse  (Exode,  vi,  2);  elle  est  très  fréquente  chez  les  pro- 
phètes. 

Verset  8,  Le  titre  mn^  ^ilX  est  celui  qui  figure  aa  verset  2; 
il  prouve  l'unité  rédactionnelle  des  deux  parties  de  la  narration. 
—  ynx  nD3  n'exprime  pas  ici  la  demande  d'une  preuve  plus 

ou  moins  miraculeuse,  nîx  (Kn.  Dillmann),  mais  celle  d'une 
marque  de  faveur  particulière  (xxiv,  14),  marque  d'autant  plus 
désirable  qu'il  s*agit  d'un  bien  que  Dieu  a  donné  d'abord  à  un 
autre  peuple,  les  Chananéens,  qui  le  détiennent  encore  ;  c'est  le 
sens  prégnant  de  HiJlZ^n^X. 

T  V     T      • 

Verset  9.  Dieu  consent  en  lui  ordonnant  de  préparer  le  rite 
de  l'alliance,  dont  la  conclusion  assure  à  la  postérité  du  pa- 
triarche la  possession  convoitée  contre  toute  aliénation  éven- 
tuelle. 

Par  Texpression  ^b  nnp,  le  rite  de  l'alliance  est  assimilé  à 

une  of&ande  sacrificielle  qui  ne  se  fait  que  de  bêtes  domes- 
tiques. L'âge  de  trois  ans  des  victimes  symbolise  la  solidité  de 
l'alliance  (cf.  Ecclésiaste,  iv,  12). 

Verset  10.  La  division  des  victimes  en  deux  parties  égales 
symbolise  l'égalité  des  droits  des  contractants.  Les  oiseaux  ne 
sont  pas  coupés  en  morceaux  conformément  au  rite  du  sacri- 
fice (Lévîtique,  i,  17). 

Verset  11.  La  descente  des  vautours  était  de  mauvais  au- 
gure dans  l'antiquité  sémitique  et  pronostiquait  de  pénibles 
vicissitudes  et  de  graves  empêchements  pour  la  réalisation  de 
Talliance.  Abram  réussit  toutefois  à  les  mettre  en  fuite. 

Verset  12.  Cependant  la  Divinité  tarde  à  venir,  bien  que  le 
soleil  soit  près  de  disparaître,  et  Abram,  surpris  (nbw)  par  un 
lourd  sommeil  intempestif  (nonnn),  se  sent  oppressé  d'in- 
quiétude (riD^K)  et  de  sombres  pressentiments  qui  présagent 
de  grands  malheurs.  Le  mot  nDl!^n  n'est  pas  un  adjectif  qua- 

Ufîant  no^Xf  mais  un  substantif  coordonné,  littéralement  : 

«  une  frayeur  (qui  est  comme),  une  grande  obscurité.  » 

Versets  13-15.  Abram  apprend  le  sens  de  ces  fâcheux  pronos- 
tics :  ses  enfants  séjourneront  quatre  cents  ans  dans  un  pays 
étranger  et  y  seront  même  traités  comme  des  esclaves^  mais  à 
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la  fin  leurs  oppresseurs  seront  punis  et  ils  sortiront  de  ce  pays 
avec  beaucoup  de  biens.  Quant  à  lui-même,  il  finira  sa  vie  en 
paix  et  dans  une  heureuse  vieillesse. 

Verset  16  complète  et  explique  la  raison  de  la  date  annoncée 
au  verset  13,  ^V''^"^  "myàsous-entendre^^S-^  ceuxquiauront 

accompli  quatre  générations-siècles  de  séjour  à  l'étranger  retour- 
neront ici  »,  parce  que  Icv^  péchés  de  TAmorrhéen,  pour  lesquels 
Dieu  lui  enlève  le  pays  pi^ur  le  donner  aux  descendants 
d'Abram,  n'atteindront  leur  maximum  2^0  qua  cette 
époque.  D  après  TExode,  xx,  5,  Dieu  punit  les  enfants  de  la 
quatrième  génération  pour  les  p/vlh's  tic  leurs  pères  s'ils  ne  se 
repentent  pas  ;  ils  ont  donc  à  subir  la  peine  de  toutes  les  quatre 
générations  ensemble,  ce  qui  étjuivaut  à  la  peine  d'extermi- 
nation. 

Verset  !?•  Hirn  exprime  l'apparition  subite.  —  La  leçon 
îw?>  *niPi  quoique  généralement  nvue,  me  semble  sujette  à 
caution  :  Timage  d'un  fourneau  ou  de  n  importe  quel  autre  réci- 
pient plein  de  fumiv  convient  peu  dans  le  voisinagede  la  Divinité. 
J'incline  a  penser  que  la  le^^n  primitive  était  r^^  ^^T^,  «  une 

colonne  de  feu  »  ;  c'est  réqui\-alent  du  ?  *y  TlC?,  la  colonne 
du  nuage  qui,  à  ci'>té  de  la  colonne  de  feu,  ^TX  n^r>  =  "TS^ 
;j^S  de  notre  i>assage,  marchait  dex^int  le  camp  d'Israël  dans 
le  désert,  et  dans  lequel  Yah\v6  était  présent  ExoJe,  xiii,  21). 
Le  pluriel  |w  >  ri'^STi  se  trouve  dans  J^kK  ut,  et  Cantique, 
m,  6.  — Le  relatif  n*^rx  est  de  trop;  un  scribe  aurait  écrit  par 
mégarde  deux  fois  ;i*X  et  \m  autre  auntit  corrige  le  second  ;rX 
en  *^w*N>  pour  lui  donner  un  sons  snpporîaî»le.  —  L'auteur 
emploie  avec  intention  D'^'^Ti,  au  lieu  de  S^'^-r^i?  parce  que 
les  oiseaux  n'étaient  pas  coujvs  en  doux  •  \ ,  1'  ».. 

Il  va  sans  dire  que  le  narrateur  a  voulu  montrer  qu'Abram  a 
assistî'»  au  ]\nss,Hîre  de  la  Diviniti*  non  on  état  d'assitupissement, 
mais  étant  éveillé  et  maTtrodo  touti>>  sv>s  fai"ult('»s.  Auk'un  contrat, 
et  moins  encore  un  contrat  d'une  si  gn-inde  }»or:t'*e  que  l'al- 
liance, ne  peut  a\'oir  li<m  quanti  Vnn  lîos  partenaires  est  dans 
un  état  d'irresponsabilité  intrlKviuelle.  Cela  c^t  d'ailleurs 
clairement  exprimé  par  la  phrase  iiitroductive  y*Bt  HDD 
(v.  8X  qui,  venant  après  une  vision,  HTilD,  ne  comporte  que 
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le  sens  d'un  savoir  matériel,  et  par  la  plnrase  du  verset  18  qui 
déclare  formellement  qu'il  s'agissait  d'une  alliance.  Ajoutons 
qu'au  cas  où  le  narrateur  aurait  voulu  placer  le  dernier  acte 
en  vision  seulement,  il  n'aurait  parlé  ni  du  coucher  du  soleil 
ni  d'assoupissement,  mais  d'un  simple  HTriD- 

Verset  18.  ii^tlîl  QV^,  «  en  ce  jour  »,  désigne  toutes  les 
heures  du  nycthéméron  ou  le  temps  de  vingt-quatre  heures, 
même  de  la  nuit  (Exode,  xii,  41,  j^dssim).  L'héritage  des  Abra- 
hamides  est  élargi  jusqu'à  l'Euphrate,  mais  les  angoisses  du 
patriarche  avant  la  conclusion  de  l'alliance  et  les  longues  souf- 
frances réservées  pour  ses  descendants  méritaient  bien  un 
supplément  de  récompenses.  La  Syrie  tout  entière,  depuis  le 
fleuve  d'Egypte  jusqu'à  l'Euphrate,  sera  un  jour  comprise  dans 
les  frontières  de  la  Palestine,  flNTH  TINH,  expression  que 
l'auteur  a  déjà  employée  au  verset  7.  —  Le  D^IXD  inj  est 
la  branche  pélusiaque  du  Nil;  la  frontière  ordinaire  de  la  Pa- 
lestine est  le  défilé  de  Hamath  (nDH  X13D)  du  côté  du  nord 
et  le  wadi  d'Egypte,  D^^XD  bn2  =  Wad-el-Arisch,  au  sud 

de  Gaza.  Cette  extension  politique  extraordinaire  de  la  Pales- 
tine est  enregistrée  par  l'histoire  comme  ayant  eu  lieu  sous  le 
règne  de  Salomon  (I  Rois,  v,  1,4);  maLs,  même  alors,  la  popu- 
lation juive  n'occupait  que  l'ancien  territoire.  Aussi  l'auteur 
évite-t-il  à  dessein,  après  nSTH  yiHn  ON,  le  complément 
nntZ^lb  qui  figure  au  verset  7  :  les  territoires  donnés  ne  sont 
pas  tous  une  Hï^n^  TIN  dont  les  anciens  habitants  doivent 
disparattre  devant  la  postérité  d'Abraham  (Deutéronome,  ii, 
12). 

Verset  19.  Les  trois  peuples  énumérés  en  ce  lieu  appartien- 
nent tous  au  sud-est  de  la  Judée.  Les  Qénites,  ^J^p,  touchaient 

au  territoire  de  la  tribu  iduméenne  d'Amalec  (I  Samuel,  xv,  6) 
et  s'étaient  en  partie  ralliés  à  Israël  (Juges,  iv,  11).  Les  Qe- 
nizzites  ont  fusionné  avec  la  tribu  de  Juda  pendant  le  séjour 
du  désert,  d'où  le  titre  de  ^Î3p  donné  à  Caleb,  chef  de  cette 

tribu  (Nombres,  xxxu,  12).  Les  Qadmonites,  ^3lblj5,  ne  sont 

mentionnés  nulle  part  ailleurs,  mais  cette  circonstance  même, 
jointe  à  l'observation  que  leur  nom  indique  leur  situation 
orientale  au  lieu  de  reposer  sur  un  nom  propre,  suggère  l'idée 
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qu'il  s'agit  des  habitants  de  la  Pentapole  de  la  mer  Morte  qui 
portaient  la  désignation  collective  de  mp  (Genàse,  xin,  11) 

•       • 

«  devant,  orient  ». 

Verset  20.  L'énumération  contient  trois  peuples  connus  : 
Hétéens,  Phérizzéens  et  Raphaïm.  Les  Hétéens,  en  dehors  de 
leur  territoire  particulier  au  nord  de  la  Syrie  (Josué,  i,  4; 
n  Rois,  vn,  6),  occupaient  en  Judée  la  ville  d'Hébron  (Ge- 
nèse, XXIII,  3,  5,  7,  10,  16,  18,  20);  les  Phérizzéens  sont  men- 
tionnés comme  établis  près  de  'Aï,  dans  le  nord  de  la  Judée 
(Genèse,  xin,  7);  les  Raphaïm,  race  de  géants  considérée  par 
les  légendes  populaires  comme  issue  de  divinités  dégénérées 
{ibidem^  vi,  4),  occupaient  primitivement  la  totalité  des 
pays  transjordaniques  (Deutéronome,  ii,  10-11,  20-21;  m,  13); 
à  Touest  du  Jourdain,  ils  peuplaient  les  montagnes,  surtout  dans 
le  voisinage  d'Hébron  (Nombres,  xiu,  28;  Josué,  xi,  21;  xiv, 
12,  15;  XV,  13-14)  et  la  Philistée  primitive  (Josué,  xi,  22). 

Verset  21.  Le  texte  massorétique  omet  les  Hévéens,  ^^inn, 

mais  le  samaritain  et  les  Septante  les  énumèrent  après  les 
Chananéens. 

UNITÉ   EÉDACTIONNELLE 

L'analyse  minutieuse  qui  précède  et  dans  laquelle  j'ai  cons- 
ciencieusement cherché  à  me  rendre  compte  de  toutes  les 
expressions  quelque  peu  saillantes,  me  paraît  de  nature  à 
amener  chez  les  lecteurs  impartiaux,. comme  chez  moi-même, 
la  conviction  que  le  chapitre  xv  de  la  Genèse  forme  un  récit 
composé  par  un  seul  auteur.  On  ne  remarque  ni  interstices 
entre  les  deux  épisodes  qui  constituent  la  narration,  ni  corps 
étrangers  dans  chacun  d'eux.  L'unité  du  morceau  est  carac- 
térisée de  plus  par  l'emploi  constant  du  nom  de  Yahwé  et,  à 
cause  de  cela,  plusieurs  critiques  l'avaient  en  effet  attribué  au 
narrateur  yahwéiste,  G  de  M.  Dillmann;  quelques-uns  cepen- 
dant croyaient  y  reconnaître  le  style  de  B,  ancien  et  pur  élo- 
histe  qui,  avec  son  tardif  compagnon  l'élohiste  n**  2,  forment, 
nous  dit-on,  à  eux  seuls  une  espèce  dans  la  riche  famille  d'écri- 
vains génésiaques.  Dans  ce  dernier  ordre  d'idées,  la  présence 
de  rnn^;  au  lieu  de  D^nbx,  serait  due  au  dernier  compilateur, 
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qui  aurait  répudié  systématiquement  de  tout  ce  récit  son  nom 
divin  de  prédilection!  Cette  situation  pas  mal  exhilarante  a 
pris  fin  par  un  moyen  aussi  conciliant  qu'original  dont  tout 
rhonneur  appartient  à  M.  Wellhausen,  bientôt  renforcé  par 
M.  Dillmann.  D'après  la  nouvelle  école,  le  récit  ne  procède 
immédiatement  ni  de  B  ni  de  C,  mais  médiatement  du  rédac- 
teur (R)  qui  a  mélangé  ensemble  un  récit  de  B  et  un  autre  de 
C,  et  si  bien  mélangé  que,  dans  la  plupart  des  cas,  il  est  main- 
tenant impossible  de  distinguer  les  éléments  dus  à  chacun 
d'eux.  Un  aveu  aussi  naïf  de  Timpuissance  de  la  critique  do- 
cumentaire à  aboutir  à  quelque  chose  qui  dépasse  l'appréciation 
personnelle,  ferait  sourire  s'il  ne  s'agissait  pasd'un  sujet  si  grave. 
Par  la  même  méthode  on  trouvera  facilement  un  autre  moyen 
de  se  tirer  d'embarras.  Le  chapitre  xiv,  où  il  y  a  bien  des  choses 
de  B  et  de  C  et  même  de  A,  n'est-il  pas  attribué  à  un  écri- 
vain inconnu,  X?  Un  autre  critique  n'aura  qu'à  faire  procéder 
le  chapitre  xv  d'un  second  auteur  inconnu,  Y,  mais  antérieur 
au  diascévaste  final  de  la  Genèse.  Comment  prouvera-t-on  le 
contraire?  On  croit  avoir  découvert  dans  la  Genèse  un  nombre 
respectable  de  pièces  absolument  séparées,  une  épave  de  plus 
ne  changera  guère  la  situation.  Avec  l'insouciance  que  les 
partisans  de  cette  école  mettent  souvent  dans  leurs  commen- 
taires, l'un  d'eux  pourra  détacher  de  son  milieu  le  chapitre  xv 
comme  on  a  détaché  le  chapitre  xiv  et  croire  que  le  reste  ne  se 
ressent  pas  de  sa  disparition  ;  en  d'autres  mots,  que  le  chapitre 
XVI  suit  immédiatement  le  chapitre  xur.  L'intervention  pré- 
tendue du  rédacteur  final  ne  repose  donc  sur  rien;  par  contre, 
la  critique  a  oublié  de  faire  une  petite  place  à  l'auteur  A,  dont 
elle  est  cependant  obligée  de  reconnaître  le  droit  sur  les  termes 
importants  t2;iD-l(14),  ^\2^D  r\2^]l}  (15)  et  DntS^D  IIX  (7)  et 
probablement  aussi  le  nom  Tî^vS  (2),  qui  ne  se  trouve  pas 
chez  C;  c'est  une  injustice  criante  qui  demande  réparation. 
Nous  avons  donc  à  retenir  que,  suivant  cette  école,  nous 
sommes  en  présence  d'un  amalgame  à  base  A,  B,  C  et  R,  sans 
compter  R"^  ou  le  compilateur  final  qui,  nous  assure- t-on,  a 
ajouté  la  liste  des  peuples  (v.  19-21)  qui  peut  aisément  être 
détachée.  Voilà  une  jolie  composition  chimique  dans  une  nar- 
nation  de  vingt  et  un  courts  versets.  On  dirait  vraiment  qu'un 
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écrivain  hébreu  ne  savait  jamais  écrire  vingt  lignes  sans  com- 
mettre trois  ou  quatre  plagiats.  En  effet,  nous  l'avons  souvent 
montré,  c'est  à  cette  énormité  que  mène  la  théorie  soi-disant 
documentaire,  car  un  écrivain  honnête  emprunte  bien  le  fonds 
de  son  récit  à  d'autres  historiens  et  leur  donne  même  une 
couleur  différente,  s'il  croit  les  interpréter  d'une  autre  manière, 
mais  il  ne  cherche  pas  à  se  parer  des  expressions  propres  à  ses 
autorités;  or,  de  prime  abord  déjà,  nous  n'avons  pas  le  droit 
d'imputer  à  notre  narrateur  un  pareil  méfait  littéraire;  cela 
est  d'autant  plus  forcé  que  l'examen  du  passage  réduit  absolu- 
ment à  néant  cette  inconsciente  accusation.  L'unité  de  la  nar- 
ration prouve  au  contraire  que  la  prétendue  diversité  des 
expressions  n'est  qu'imaginaire  et  que  les  textes  attribués  aux 
nommés  A,  B,  C,  R  et  R**  appartiennent  en  réalité  à  un  seul 
et  même  auteur. 

Pour  déclarer  qu'un  texte  est  l'œuvre  d'un  compilateur,  il 
faut,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  y  constater  un  certain 
nombre  d'interstices  mal  ou  point  comblés,  des  incohérences 
plus  ou  moins  habilement  atténuées.  Voyons  donc,  avec  toute 
Tattention  qu'elles  méritent,  les  raisons  qui  ont  déterminé 
M.  Wellhausen  à  admettre  la  multiplicité  de  sources  pour  le 
texte  que  nous  étudions.  Ce  savant  présente  le  chapitre  xv 
comme  un  exemple  de  ce  fait  que  B  (E)  et  C  (J)  avaient  été 
joints  ensemble  et  retouchés  par  une  troisième  main.  Je  tra- 
duis littéralement  : 

«  Le  contexte  de  ce  chapitre  montre  des  cassures  ;  notam- 
ment on  aperçoit  un  joint  principal  entre  les  versets  1-6  et 
les  versets  7-21.  Dans  le  premier  passage,  il  fait  nuit.  Cf.  les 
étoiles  (5),  la  vision  (1),  bien  que  la  forme  du  rêve  se  fasse  peu 
sentir;  au  contraire,  dans  7  suiv.,  il  fait  d'abord  jour,  puis  le 
jour  baisse  (12)  et  finalement  arrive  la  nuit  (17).  Pendant  que 
chez  1-6  on  peut  au  besoin  maintenir  encore  la  forme  de  vi- 
sion (1),  chez  V.  7-21,  cela  est  tout  à  fait  impossible.  » 

Jusqu'ici,  nous  n'avons  que  des  remarques  courantes,  puis- 
que l'existence  des  deux  épisodes  a  été  reconnue  par  tout  le 
monde.  On  peut  aussi  souscrire  à  la  remarque  suivante  du  même 
critique  :  <c  A  cela  se  joint  une  différence  dans  la  manière 
de  la  vision  :  dans  1-6  elle  est  assez  médiate,  dans  7-21  elle 
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est  manifestement  immédiate  »,  sans  en  tirer  aucune  consé- 
quence,  parce  que  le  même  phénomène  se  constate  aussi  dans 
d'autres  récits  bibliques,  comme  par  exemple  dans  celui  de 
Balaamf  où  celui-ci  voit  Yahwé  tantôt  en  rêvant,  tantôt  en 
étant  éveillé  (Deutéronome,  xxii,  8;  xxiu,  3,  5).  Plus  subs- 
tantiel est  le  passage  suivant  que  je  traduis  littéralement  : 

«  La  divergence  qui  frappe  le  plus  est  dans  la  transition  de 
v.  6  et  V.  7,  8.  Après  que  dans  v.  6  la  foi  d'Abraham  est  louée 
et  hautement  mise  sur  son  compte,  Abraham  se  fait  entendre 
ainsi  sur  une  autre  promesse  de  Dieu  :  «  Par  quoi  puis-je  savoir 
que  je  prendrai  cette  terre  en  possession?  »  A  part  cela,  il  faut 
aussi  attacher  du  poids  à  l'usage  différent  du  verbe  lj^"|^  aux 
versets  7  et  suivants  et  aux  versets  3  et  suivants.  Il  semble 
que  dans  1-6  se  présente  une  pièce  de  E  (B)  remaniée* 
En  faveur  de  cela  parle  négativement  ce  fait  que  le  yahwéiste, 
chapitre  xxiv,  ne  connaît  pas  le  nom  d'Eliézer,  si  peu  le  nom 
de  la  nourrice  de  Rébecca,  que  Télohiste  connaît  également; 
positivement,  par  ce  fait  que  la  révélation  a  lieu  dans  une 
vision  nocturne  et  que  la  formule  transitoire  D^lDnn  IFIX 
n^NH  est  employée.  En  procédant  plus  loin,  on  pourrait 
reveqdiquer  pour  J  (C)  les  versets  7-21.  Mais  cela  n'est  possible 
qu'avec  de  fortes  restrictions.  Le  verset  7  devrait  alors  avoir 
été  fortement  remanié;  ^2H  et  Our-Kasdîm  ne  sont  pas  yah- 

wéistes.  Les  versets  7-21  sont  une  sorte  d'incubation  qui  est 
dans  tous  les  cas  étrangère  au  texte  primitif.  C'est  une  clause 
qui  n'a  proprement  de  sens  qu'après  v.  17-18  et  anticipe  la 
promesse  explicite  de  la  donation  du  pays  de  Chanaan.  D'abord 
doit  cependant,  même  d'après  v.  8,  être  faite  la  promesse 
même  et  seulement  après,  on  comprend  la  remarque  que  tou- 
tefois elle  ne  se  réalisera  pas  bientôt,  mais  après  longtemps, 
lorsque  la  culpabilité  des  habitants  actuels  du  pays  arrivera  à 
son  maximum.  Les  exégètes  n'ont  pas  compris  ordinairement 
très  bien  les  paroles  des  versets  13-16  destinés  à  former  une 
restriction  aux  versets  17-18.  Les  versets  19-21  seront  aussi 
une  addition,  mais  d'une  nature  indifférente  et  innocente.  Le 
restant  pourrait  appartenir  au  yahwéiste  (cf.  xv,  18,  avec 
XXIV,  7)  et  se  rattacherait,  dans  ce  cas,  à  xiii,  18.  Après  qu'A- 
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braham  eut  atteint  le  terme  de  sa  pérégrination  à  Hébron  et 
y  eut  construit  un  autel,  il  serait  très  convenable  d'inaugurer 
ce  lieu  principal  par  une  théophanie  qui  lui  affirme  la  pos- 
session éventuelle  de  toute  la  terre  sainte  dans  laquelle  il  vient 
de  prendre  pied-  Cette  promesse  servirait  en  même  temps  de 
condition  et  de  cause  à  ce  qui  suit  au  chapitre  xvi,  18  et  suiv., 
de  manière  que  xv,  7  et  suiv.  aurait  encore  de  ce  côté-là  une 
excellente  connexion  dans  J  (C).  J'aurais  partagé  avec  une 
pleine  confiance  les  deux  moitiés  ^du  chapitre  xv  entre  E  (B) 
et  J  (C),  si  je  pouvais  reconnaître  le  yahwéiste  dans  la  main 
remaniante.  Mais  v.  13-16  et  v.  7  trahissent  dans  le  langage 
(l!^0"l,  r\2M2  ny^lD)  et  la  perception  (Our-Kasdfm)  de  la 
parenté  avec  le  Tétrateuque  (A).  »  {Skizzeiij  II,  21-220 

La  valeur  de  ces  considérations  sera  appréciée  par  les  remar- 
ques détaillées  qui  suivent  : 

1)  La  prétendue  divergence  entre  la  foi  parfaite  d'Abraham 
(v.  6)  et  la  demande  yiS  HDD  (v.  8)  repose  sur  l'interpréta- 
tion inexacte  de  cette  dernière  expression  :  Abraham  désire 
recevoir  une  marque  de  faveur  particulière,  ce  qu'il  obtient  en 
effet  par  la  conclusion  d'une  alliance  éternelle,  et  nullement 
un  signe  de  toute-puissance,  ms,  pour  consolider  sa  foi,  de- 
mande à  laquelle  la  conclusion  de  l'alliance  ne  répondrait  pas 
du  tout.  Chose  curieuse,  M.  Dillmann,  qui  accepte  pourtant 
Tinterprétation  de  M.  Wellhausen  et  insiste  également  sur 
ladite  contradiction,  rappelle  les  demandes  analogues  de  Gé- 
déon  et  d'Ézéchias,  qui  ont  cependant  pour  objet  un  ms 
(Juges,  VI,  17;  II  Rois,  xx,  8),  ce  qui  nest  nullement  le  cas 
dans  notre  passage. 

2)  La  différence  de  l'usage  du  verbe  12)^^  dans  les  deux 
épisodes  est  des  plus  naturelles,  dans  l'un  il  s'agit  de  l'héritage 
des  biens  d'Abraham,  dans  l'autre  de  la  prise  de  possession  de 
la  terre  promise,  idée  que  l'hébreu  exprime  par  le  même  verbe. 
Au  verset  7  Abraham  n'est  pas  le  seul  tl^l'ï  (contre  Dillmann), 

mais  représente  sa  postérité;  cf.  l'expression  analogue  Genèse, 
xui,  17,  sur  le  sens  de  laquelle  le  v.  15  ne  laisse  pas  de  doute. 

3)  Il  est  téméraire  d'affirmer  que  le  yahwéiste  ignorait  le 
nom  d'Eliézer  par  la  seule  raison  qu'il  ne  le  mentionne  pas  au 
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chapitre  xxiv;  l'argument  a  silentio  ne  prouve  rien.  L'auteur 
a  donné  le  nom  de  l'esclave  là  où  il  lui  a  paru  utile  de  le 
faire;  il  n'est  pas  obligé  de  le  mentionner  partout.  C'est  la 
même  chose  en  ce  qui  concerne  le  nom  de  la  nourrice  de  Ré- 
becca^  une  seule  mention  lui  semblait  suffisante.  Quant  aux 
mots  nbsn  D^^Din  inX,  le  savant  critique  a  oublié  de  nous 
dire  par  quelle  autre  expression  le  yahwéi^te  aurait  dû  les  rem- 
placer. Enfin,  le  choix  de  la  forme  de  la  vision  par  un  épisode 
qui  prélude  à  une  autre  vision  ayant  une  plus  grande  portée 
pour  l'avenir  n'a  rien  de  bien  singulier  ;  en  tout  cas  c'est  une 
aflaire  de  goût  qui  n  a  pas  besoin  d'être  absolument  celui  de 
tout  le  monde. 

4)  L'affirmation  que  ^2X  et  Our-Kasdîm  ne  sont  pas  yah- 
vvéistes,  fragile  en  elle-même,  montre  simplement  que  le  sens 
du  verset  7  a  été  méconnu  par  la  critique  (voyez  plus  haut  le 
commentaire),  de  même  qu'elle  a  manqué  de  reconnaître  le 
caractère  hautement  prophétique  et  yahwéiste  par  excellence 
de  ^^^^^"^  ^JN  et  miT  ^^ns,  caractère  qui  garantit  l'authenti- 
cité du  tétragramme  dans  l'ensemble  de  cette  narration. 

5)  Un  manque  d'attention  absolument  inconcevable  fait  dire 
au  savant  critique  que  les  versets  13-16  auraient  leur  place 
naturelle  après  17-18,  mais  dans  ce  cas  toute  la  description  du 
soteil  près  de  se  coucher,  de  l'assoupissement  subit  d'Abraham 
et  de  ses  pénibles  angoisses  constituerait  une  mise  en  scène 
entièrement  inutile  et  l'on  pourrait  supprimer  le  verset  7  sans 
qu'il  paraisse  la  moindre  lacune.  Quant  à  l'argument  qu'il 
faut  d'abord  garantir  la  promesse  de  la  prise  de  possession  et 
ensuite  déterminer  quand  elle  aura  lieu,  il  n'a  aucun  poids 
puisque,  ainsi  que  nous  l'avons  montré,  il  n'est  pas  question 
de  donner  une  garantie,  la  promesse  divine  n'en  a  pas  besoin 
(Nombres,  xxii,  19),  mais  une  marque  de  faveur  spéciale. 
Or,  les  sinistres  pressentiments  dont  Abraham  fut  subitement 
accablé,  ayant  pu  être  pris  pour  une  réponse  négative  de  la 
part  de  Dieu,  réclamaient  une  explication  immédiate  en  même 
temps  qu'une  affirmation  rassurante  sur  l'issue  de  l'épreuve 
réservée  aux  Abrahamides  et  au  patriarche  lui-même,  v.  13-15. 
Le  verset  16  y  ajoute  la  raison  du  retard  qu'éprouvera  la  prise 
de  possession.  Après  l'explication  intégrale  de  l'incident,  le 
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narrateur  reprend  le  fil  de  son  récit  en  relatant  l'accomplisse- 
ment du  rite  et  ses  résultats  empreints  d'un  surcroît  considé- 
rable dans  rétendue  de  Théritage.  Cela  dit,  je  laisse  -aux  lec- 
teurs à  juger  si  notre  critique  a  mieux  compris  la  teneur  des 
V.  13-16  que  les  autres  exégètes. 

6)  Le  savant  criti^que  caractérise  le  passage  19-21  comme 
une  addition  indifférente  et  innocente;  il  s'ensuit  que  la  plu- 
part des  autres  interpolations  qui  sont,  d'après  lui,  légion, 
sont  à  la  fois  significatives  et  coupables,  c'est-à-dire  des  falsifi- 
cations préméditées.  C'est  un  préjugé  qui  appartient  à  cette 
classe  de  démons  tenaces  qui  ne  peuvent  être  chassés  que  par 
la  prière  et  le  jeûne;  je  me  récuse  donc  d'en  entreprendre 
l'exorcisme,  mais  j'ose  protester  contre  l'affabilité  dont  ledit 
passage  est  traité  et  qu'il  ne  mérite  nullement,  car  le  prolon- 
gement de  la  Palestine  jusqu'à  l'Euphrate  et  l'englobement 
dans  sa  frontière  méridionale  de  territoires  limitrophes  ne  sont 
ni  insignifiants  ni  inconscients  ;  le  savant  critique  a  donc  par- 
couru trop  rapidement  ce  passage  et  n'a  pas  reconnu  la  malice 
de  l'interpolateur  qu'il  suppose. 

7)  La  présence  présumée  de  vocables  et  d'idées  de  A  dans 
les  versets  13-16  et  7  ne  doit  pas  faire  oublier  que  l'expres- 
sion r\r\]Dlb  DHin  ynnn  nX  -jb  r\rb  du  verset  l  est  deuté- 
ronomique  par  excellence  (Dillmann).  Des  quatre  couples  de 

mots  qui  composent  la  première  moitié  de  ce  verset,  yOH  10X^1 
appartiendra  au  rédacteur  final  (R),  ^iS  à  A,  niH^  à  C,  1t2^N 
"l'ïnXXin  à  B,  DnïTD  mXD  de  nouveau  à  A  ;  cinq  auteurs 
pour  une  seule  phrase,  c'est  plus  qu'étrange,  c'est  impossible. 

Ces  raisons  me  paraissent  repousser  définitivement  les 
efforts  de  la  critique  à  admettre  des  sources  multiples  pour  le 
chapitre  xv  de  la  Genèse.  Au  contraire,  la  nécessité  inéluc- 
table d'y  voir  l'œuvre  d'un  seul  auteur  renforce  considérable- 
ment  l'idée  d'une  rédaction  unique  des  quatorze  chapitres  qui 
précèdent  et  dans  lesquels  il  nous  a  été  impossible  de  trouver 
la  moindre  trace  de  divergences  documentaires. 
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RAPPORTS  AVEC  LES  RÉCITS  ENVIRONNANTS 

Les  liens  qui  rattachent  le  chapitre  xv  aux  narrations  pré- 
cédentes sont  multiples  et  d'une  frappante  évidence.  Il  suppose 
d'abord  tout  ce  qui  a  été  raconté  sur  le  berceau  des  Abrahamides 
à  Our-Kasdîm  (xv,  7  =  xi,  30),  la  promesse  faite  à  Abraham 
de  lui  donner  de  la  postérité,  yiî  (xv,  3  =  xii,  7  ;  xiii,  15-16), 
le  grand  nombre  de  ses  descendants  (xv,  5  =  xii,  2;  xui,  16), 
le  mot  2^13"!  (xv,  14  =  xii,  5;  xiii,  6;  xiv,  11-16),  le  terme 
géographique  ^JOlp  (xv,  19)  dérivé  de  Dlp  (xiii,  11).  Au 
chapitre  xiv  se  rapportent  particulièrement  Tintroduction 
rnsn  D^niSin  ^"inX  (xv,  l)  qui,  ainsi  que  dans  xxii,  1,  sup- 
pose un  long  intermède  après  l'établissement  et  l'acte  d'adora- 
tion (xin,  19-xiv  =  XXI,  32-34-xxii),  les  phrases  Xl^n  IH  et 
\^  [JO  ^^ZH  (vv,  1)  qui  supposent  la  crainte  d'être  attaqué 
par  des  ennemis  puiasants  (cf.  xiv,  15),  l'indication  précise  de 
la  date  en  années  (xv,  13  et  xiv,  4-5)  et  l'usage  de  l'accusatif 
pour  désigner  la  durée,  ^J^^DI  in  (xv,  16),  «  la  quatrième 
génération  existant  encore  »,  et  HjI!^  mi!^^  ^b^  (xiv,  4), 
€  pendant  la  treizième  année  »,  les  noms  ethniques  pK^OT 
(XV,  2),  nON  (xv,  16)  et  D''XD1  (xv,  20),  qui  ne  sont  pas 
intelligibles  sans  les  données  respectives  de  xiv,  15  et  de  xiv,  7 
et  xrv,  5.  Le  fait  constaté  dans  xv,  16  que  la  mesure  des  ini- 
quités amorrhéennes  n'était  pas  complète,  ne  reçoit  d'explica- 
tion satisfaisante  que  lorsqu'on  rapproche  la  narration  rela- 
tive à  Melchisédec,  roi  de  Salem  (xiv,  18-20). 

Le  fait  que  le  chapitre  xv  sort  de  prologue  aux  récits  des 
chapitres  suivants  est  reconnu  par  tous  les  exégètes  ;  l'expres- 
sion yiO  IDD^  N^l  (xvi,  10)  constitue  même  une  modification 
sensible  de  xv,  5* 

DATE  DE  LA  COMPOSITION 

L'unité  indivisible  du  chapitre  xv  étant,  à  mon  avis,  démon- 
trée, il  fiiut  chercher  à  résoudre  la  seule  question  qui  reste, 
celle  de  la  date  à  laquelle  il  a  été  composé.  Heureusement,  en 
ce  cas  particulier,  la  tache  est  notablement  facilitée  par  une 
circonstance  des  plus  rares  qui  s'impose  immédiatement  à 
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notre  attention.  Je  veux  parler  de  la  délimitation  des  terri- 
toires donnée  dans  les  versets  18-21  et  qui  contient  un  large 
supplément  à  celle  de  xiii,  14-17.  Dans  ce  dernier  passage, 
Abraham,  placé  sur  une  hauteur  à  la  proximité  de  Bêt-el,  peut 
embrasser  du  regard  la  terre  promise  à  ses  descendants.  Plus 
tard.  Moïse  contemple  à  peu  près  le  môme  espace  du  sommet 
du  mont  Nébo  (Deutéronome,  xxxiv,  1-4).  <;Je  sont  bien  les 
limites  de  la  Palestine  propre,  allant  de  Dan  jusqu'à  Beêr- 
Seba*  (Bersiibée)  d'une  part,  et  du  désert  jusqu'à  la  Méditer- 
ranée de  l'autre  part.  Les  limites  tracées  dans  xv,  18-21  vont 
beaucoup  plus  loin  au  sud  et  font  plus  que  doubler  la  longueur 
de  la  Palestine  vers  le  nord  où  elles  touchent  l'Euphrate.  Cette 
étendue  démesurée  de  la  terre  promise  qui  comprend  la  Syrie 
tout  entière,  mais  ne  la  dé^^sse  cependant  pas,  ne  saurait  guère 
être  due  à  Timagination  d'un  prophète  messianiste  aux  envi- 
rons du  retour  de  la  captivité  de  Babylone.  Les  patriotes  de 
cette  classe  entrevoyaient  pour  Israël  la  domination  univer- 
selle quoique  plutôt  morale  que  matérielle  (Isaïe,  lx,  12;  2a- 
charie,  ix,  10;  Sophonias,  m,  9-10);  un  poète  antérieur  à  la 
destruction  du  temple  désire  pour  son  royal  protecteur  des 
domaines  s'étendantde  TEuphrate  jusqu'aux  confins  de  la  terre 
(Psaumes,  lxxii,  8),  mais  ce  sont  là  des  souhaits  qui  reposent 
précisément  sur  les  limites  de  notre  chapitre  où  TEuphrate 
forme  l'extrême  nord.  Ces  dernières  limites  ne  peuvent  donc 
refléter  qu'une  situation  géographique  matériellement  vraie. 
Etant  avéré  que  l'unification  des  diverses  contrées  de  la  Syrie 
sous  le  sceptre  d'un  monarque  hébreu  n'eut  lieu  qu'une  seule 
fois  dans  l'histoire,  savoir  sous  le  règne  de  Salomon,  nous 
sommes  forcés  de  reconnaître  que  la  promesse  supplémentaire 
n'est  en  quelque  sorte  qu'une  justification  du  statu  quo  qui 
pouvait  être  considéré  comme  le  résultat  de  conquêtes  illégi- 
times. A  ceux  que  le  contraste  entre  la  terre  promise  et 
l'étendue  du  royaume  pouvait  étonner,  il  était  nécessaire  de 
dire  que  cet  agrandissement  énorme  entrait  dans  les  vues  de  la 
Divinité  qui  voulait  ainsi  récompenser  par  surcroît  les  mérites 
extraordinaires  du  père  de  la  nation.  Naturellement,  une  telle 
justification  n'a  de  sens  qu'au  moment  où  elle  est  nécessaire. 
Après  le  schisme  des  dix  tribus  et  les  guerres  fratricides  entre 
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Israël  et  Juda,  les  conquêtes  arbitraires  ne  soulevaient  plus 
aucun  scrupule  et  encore  moins  quand  il  s'agissait  de  peuples 
étrangers.  Notre  chapitre  décèle  donc  une  œuvre  de  Tépoque 
salomonienne. 

ChAPITBE   XVI. 

Ce  chapitre  est  entièrement  consacré  à  la  naissance  dlsmaêl. 
En  voici  le  résumé.  Saral,  se  trouvant  dans  l'impossibilité  de 
donner  un  enfant  à  Abraham,  malgré  les  promesses  réitérées 
faites  à  ce  dernier  de  la  part  de  Yahwé,  détermine  son  époux  à 
épouser  son  esclave  à  elle,  nommée  Hagar,  et  qui  était  d'orir 
gine  égyptienne.  Se  voyant  enceinte,  Hagar  devient  irrévé- 
rencieuse envers  sa  maîtresse  et,  humiliée  par  cette  dernière, 
s'enfuit  dans  le  désert  dans  la  direction  de  TEgypte,  rencontre 
un  ange  qui  lui  conseille  de  retourner  et  lui  fait  des  révéla- 
tions sur  sa  postérité.  Retournée  chez  elle,  elle  met  au  monde 
Ismaël  ;  Abraham  était  alors  âgé  de  quatre-vingt-six  ans. 

REMARQUES   CRITIQUES 

Verset  1.  En  employant  l'expression  y)  mT  vhy  au  lieu 
de  n^pV  nn%"I,  à  rinstar  de  mT^V  nuf  ^IPI  du  chapitre 

t't":      t  :  t  ' 

XI,  30,  l'auteur  montre  qu'il  connaît  la  donnée  de  xxv,  6,  qui 

attribue  à  Abraham  plusieurs  enfants  de  concubines  (D^II^J^B), 

probablement  avant  sa  sortie  de  Haran,  lorsqu'il  était  relati- 
vement jeune.  L'auteur  relève  ce  fait  que  Saraï  seule  n'a  pu 
lui  donner  d'enfant  légitime  ayant  droit  d'héritage. 

Hagar  était  nPIDl!^,  une  esclave  achetée  spécialement  pour 

le  service  de  Sara,  qui  pouvait  disposer  d'elle  à  son  gré.  C'est 
le  dernier  degré  de  l'esclavage  féminin,  au-dessous  de  la  HOS, 

T  T 

qui  est  le  bien  commun  de  la  famille,  mais  dont  chaque 
membre,  en  dehors  du  père,  ne  peut  disposer  sans  le  consente- 
ment des  autres.  Une  nSS  devient  nPIDÏ^  quand  elle  est  donnée 
à  un  seul  individu  (I  Samuel,  xxv,  41),  mais  le  contraire  n'est 
possible  que  lorsque  la  nnSî!?  est  épousée  par  son  maître  (Ge- 
nèse^ XXX,  3);  dans  Tusage  courant,  ces  deux  mots  sont  toute- 
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fois  devenus  svnonvmes  et  s'emploient  indifféremment  l'un 
pour  l'autre. 

Verset  2.  Le  désir  de  faire  épouser  son  esclave  par  son  mari 
n  a  pas  seulement  pour  but  d  avoir  un  enfant  adoptif  ;  l'idée 
d'adoption    est   ordinairement  exprimée    par    ?35   -••   H^H 

'  ••  :  T  T 

(Exode,  u,  lOj  passim)\  il  implique  l'espoir  de  la  femme  légi- 
time que  cette  pénible  renonciation  à  ses  droits  d'épouse  ren- 
dra la  Divinité  favorable  envers  elle  et  la  mettra  à  même  de 
jouir  du  bonheur  de  la  maternité.  C'est  le  vrai  sens  de  ^^Mi 

nSJSO  ni3N  (cf.  XXX,  3,  18^,  phrase  que  les  ex^ètes  mo- 

T  V    •  V  T    • 

dernes  n'ont  comprise  que  très  imparfaitement. 

La  remarque  «  et  Abraham  approuva  les  paroles  (yoZ^ 
b^p^7  Genèse,  m,  17;  Exode,  xviu,  24)  de  Saraï  »  caracté- 
rise la  régularité  du  second  mariage;  cf.  xxiv,  57. 

Verset  3.  Tout  ce  verset  ne  sert  qu'à  fixer  la  date  du  mariage; 
Saraï  a  patienté  pendant  dix  ans  dans  l'espérance  d'être  mère; 
ce  temps  passé,  elle  procéda  au  dernier  moyeu  qui  lui  restât 
de  fléchir  la  sévérité  divine.  Cette  remarque  est  nécessaire 
pour  faire  connaître  la  piété  de  Saraï  et  pour  motiver  ainsi 
d'avance  la  haute  récompense  qui  lui  est  promise  dans  le  cha- 
pitre XVII,  15-16.  La  critique  a  manqué  de  sagacité  en  attri- 
buant ce  verset  à  l'auteur  Â  seul,  comme  si  les  autres  narra- 
teurs pouvaient  faire  récompenser  Saraï  sans  qu'elle  ait  donné 
la  moindre  preuve  de  piété.  Le  principe  «  donnant  donnant  » 
est,  au  point  de  vue  de  la  morale  biblique  qui  rejette  tout  arbi- 
traire dans  les  faveurs  divines,  beaucoup  plus  rigoureux  que 
dans  les  autres  systèmes  religieux;  dans  la  Genèse  surtout, 
la  bénédiction  de  Dieu  est  la  conséquence  du  mérite,  jamais 
de  la  pure  complaisance.  Du  reste,  l'emploi  redondant  de  Y) 
revient  dans  x^•,  10  et  ix,  24,  et  forme  parallèle  avec  xii,  1, 
passages  yahwéistes  évidents. 

Verset  4.  La  raison  pour  laquelle  Hagar  à  peine  enceinte 
commence  à  faire  peu  de  cas  (^pm)  de^sa  maîtresse  ne  vient 

pas  d'un  coup  d'orgueil,  idée  qui  aurait  été  exprimée  par 
ndb  riDJ^I  (ou  DT'I),  mais  de  ce  qu'elle  supposait  Sara  sous 
le  coup  de  la  colère  de  Dieu.  Comparez  le  chapitre  xx,  18, 
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OÙ  est  employé  le  verbe  IVJ?,  comme  daas  xvi,  2  ;  preuve  de 
plus  que  l'usaji^e  de  DTI^X,  au  lieu  de  ^\^n^,  n'a  aucune  por- 
tée rédactiomielle.  Hagar  a  naturellement  manifesté  son  mépris 
par  des  actes  d'insoumission  et  même  par  des  paroles  blessantes 
a  l'adresse  de  Sara. 

Verset  5.  Sara,  exaspérée,  accuse  Abraham  d'être  de  conni- 
vence avec  sa  rivale.  "]  vj?  ^DSPl,  littéralement  :  «  mon  ini- 
quité sur  toi  »,  signifie  «  Tiniquité  dont  je  suis  victime  est 
imputable  à  toi,  tu  en  es  la  cause  ».  Le  mot  DOFl  figure  dans 
deux  passages  prétendus  élohistes  du  récit  du  déluge,  Genèse, 
VI,  11  et  13,  et  prouve  ainsi  que  C  connaissait  parfaitement  A, 
car  il  n'existe  aucune  raison  plausible  que  ce  mot  ait  été  mis 
par  le  rédacteur  final  à  la  place  d'un  autre  terme  qui  s'y  trou- 
vait. J'ai  montré  au  verset  précédent  que  Hagar  conçut  du 
mépris  pour  Sara*  à  cause  de  sa  stérilité  envisagée  comme  une 
malédiction  divine^  tandis  qu'elle-même  était  sûre  d'avoir  un 
enfant  ;  il  faut  donc  comprendre  nnin  ^D  H^\^\^  non  dans  le 
sens  de  «  qu'elle  te  donnera  une  postérité  (Dillmann)  »,  ce 
résultat  demeurait  encore  incertain,  puisqu'elle  pouvait  mettre 
au  monde  une  fille,  laquelle  ne  peut  perpétuer  la  lignée  de  son 
père;  il  faut  comprendre  ainsi  :  «  Elle  se  voit  enceinte  et  moi 
non,  à  cause  de  cela  elle  me  méprise  et  toi  tu  semblés  la  pro- 
téger. »  La  réponse  d'Abraham  est  :  «  Elle  est  ton  esclave, 
agis  avec  elle  comme  bon  te  semble,  je  ne  m'en  jnêle  pas.  » 

Versets  6-8.  Hagar  connaît  en  perfection  le  chemin  qui 
mène  de  Hébron  (xiii,  18)  à  Pelusium  (IW)  en  Egypte  et  l'ange 
de  Yahwé  la  rencontre  près  d'un  des  puits  qui  se  trouvent  sur 
cette  route.  Evidemment  elle  a  l'intention  de  retourner  dans 
son  pays  natal  (v.  Ij.  Le  narrateur  suppose  qu'elle  était 
pourvue  de  pain  pour  ce  voyage,  mais  relève  expressément 
que  la  source  était  située  dans  le  désert  et  que  lange  l'y  a 
trouvée  comme  par  hasard,  HX ju^l,  Tapparition  d'êtres  divins 
étant  réservée  aux  prophètes,  et  Sara  elle-même  n'y  pouvait 
pas  prétendre.  L'infraction  à  cette  règle  est  purement  excep- 
tionnelle, il' s'agissait  du  sort  du  premier  descendant  légitime 
du  patriarche  qui  était  en  même  temps  le  premier  prophète  de 
Yahwé  (xv,  1,  13-16-,  xx,  7).  Le  verset  suivant,  qui  forme 
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rentrée  dans  la  conversation,  est  clair;  le  participe  PIT^S 

rappelle  le  niDm  du  verset  G  et  ne  fait  pas  allusion  U  la 
signification  de  «fuir»,  propre  au  verbe '^JH  en  arabe,  comme 
le  pensent  quelques  exégètes. 

Versets  9-10.  L'ange  lui  ordonne  de  retourner  dans  la  mai- 
son patriarcale  et  de  supporter  les  sévices  Oi^nn)  de  sa  mat- 

tresse,  étant  assurée  d'une  magnifique  récompense  de  la  part 
de  Yahwé  :  elle  sera  mère  d'une  innombrable  descendance. 
Cette  promesse  est  exprimée  par  des  termes  qui  sj  trouvent 
déjà  dans  xv,  1,  5,  sans  compter  d'autres  passages  éloignés 
(voir  Dillmann).  La  connexité  de  ces  deux  versets  a  été  mé- 
connue par  51.  Wellh:iusen. 

Verset  11.  Maintenant  vient  la  principale  révélation  tou- 
chant le  fils  qu'elle  porte  dans  ses  Hancs.  mTI,  forme  contracte 
pour  m?^1;  les  deux  participes  marquent  que  l'enfantement 

•  •  •  •      • 

ne  tardera  pas  beaucoup.  Le  nom  bxjr/-lî^^  est  expliqué 
n^wJJ  bs  mn^  yz^,  «  Uleu  a  entendu  ta  peine  »,  c  est-à-dire  : 

a  fait  attention  à  elle  et  en  a  pris  connaissance  afin  de  t'en 
dédommager,  non  pour  t'en  sauver  (Wellhausen);  dans  ce  cas 
on  aurait    y^p  mn^  J-z-îT.  Le  mot  — P;;^  est  tiré  du  verbe 

^J>?nn  (v.  D).  Du  reste,  les  souffrances  de  Ilagar  ont  certaine- 
ment été  atténuées,  sinon  entièrement  supprimées,  depuis  la 
naissance  d'Ismaël. 

Verset  12.  DIS  K1D,  «  un  fauve-homme  =  un  lauve 
humain,  un  homme  sauvage  habitant  le  désert  »;  cf.  DIX  ÎSV 
(Ezéchiel,  xxxi,  38,  «  menu  bétail  humain  ». 

b!D3  ÎT,  etc.,  «  sa  main,  s(m  attaque  sera  dirigée  contre 

tous  ses  voisins,  et  tous  ses  voisins  chercheront  à  l'attaquer 
afin  de  l'éloigner  de  leurs  confins  ».  La  phrase  suivante, 
p^^  VnX"bD  ^:D  bV  Nini,  «  toutefois,  lui,  demeurera  en 
face  de  tous  ses  frères  »,  exprime  l'idée  qu'lsmaël,  c'est-à-dire 
sa  postérité,  restera  néanmoins  possesseur  du  désert  et  cam- 
pera sans  crainte  en  face  de  tous  ses  peuples  frères,  qui  sont 
les  Sémites  du  côté  de  son  père,  et  les  Egyptiens  du  côté  de 
sa  mère  ;  en  d'autres  termes,  ses  campements  s'étendront  de- 
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puis  l'Arabie  et  TÉgypte  jusqu'aux  bords  du  nord-est  de  TEu- 
phrate.  Les  noms  de  ces  pays  frontières  sont  donnés  dans  xxv, 
IS  :  nb^in  et  "IViî;  au  sud  et  au  sud-ouest  et  "IVi^S  au  nord 
et  à  Test.  La  critique  s'est  inconcevablement  ég-arée  dans  Tin- 
terprétation  de  ce  passage  parallèle  qu'elle  attribue  à  A,  tandis 
qu'en  réalité  les  deux  passages  appartiennent  au  même  au- 
teur. 

Versets  13-14.  Ce  passage  est  plein  de  difficultés  et  doit 
contenir  des  fautes  de  scribe  en  partie  difficiles  à  corriger  avec 
certitude.  La  première  difficulté,  que  je  suis  seul  à  signaler  et 
qui  est  cependant  énorme,  consiste  dans  l'emploi  du  pronom 
de  la  deuxième  personne  nnX,  «  toi  »  qui,  à  mon  avis,  ne 

saurait  entrer  dans  la  composition  d'une  appellation  honori- 
fique; on  ne  pourrait  alléguer  un  seul  exemple  de  ce  genre 
dans  toute  la  littérature  biblique.  La  ponctuation  massorétique 
nr^  est  sans  aucun  doute  inexacte,  La  lecture  primitive  pa- 
raît en  avoir  été  nnX,  «  avec  elle  »,  et  voici  comment  j'ima- 
gine  la  présence  de  ce  mot.  Le  verbe  131,  comme  son  col- 
latéral plus  usité  131,  régit  à  volonté  les  prépositions  bs,  «  à  » 

• .  •  •• 

et  r\Ht  «  avec  »;  ainsi  nous  lisons  Genèse,  xii,  4,  vbn  131, 

et  Genèse,  xvii,  23,  IHN  131.  Dans  le  passage  que  nous  étu- 

dions,  quelques  manuscrits  portaient  HvN  13in  et  d'autres 
nnx  13in  ;  la  variante  nnx  ayant  fini  par  entrer  dans  le 
texte  à  côté  de  H^^N,  les  massorètes,  pour  lui  donner  un  sens^ 
ont  été  obligés  d'y  voir  un  pronom  et  de  ponctuer  nriN.  Ce 

T    - 

mot  doit  donc  être  retiré  du  composé  suivant  et  le  nom  hono- 
rifique est  simplement  ^X1  bx»  «  dieu  de  vue  »,  c'est-à-dire 
qui  voit  les  afiaires  humaines  et  prévoit  l'avenir. 

La  seconde  moitié  du  verset  13,  ^X1  nns  M^NI  ubtl  DJm, 
ne  présente  pas  de  sens  acceptable  quand  on  conserve  la  lec^on 
massorétique.  Les  Septante  paraissent  avoir  lu  DiD3  DJin 
^X1  nX  ^n^XI,  i'.^cl  yip  èvdiTiiov  eldov  é^Osvra  pot,  «  et  parce  que 
j'ai  vu  en  face  celui  qui  regardait  vers  moi  »,  ce  qui  est  un 
pis-aller  évident.  La  Pesitta  'î^îni  103  ]D  D^IH  Min  ^X, 
«  j'ai  vu  aussi  une  vision  après  qu'il  m'a  vu  »,  suppose  ^X1  au 
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lieu  de  obn  et  lit  le  reste  comme  le  texte  reçu.  Parmi  les  hypo- 
thèses modernes,  celle  de  M.  Wellhausen  a  paru  la  plus  vrai- 
semblable. Ce  savant  propose  de  lire  ^P^X")  D[nbs]  DJin 
^NT  ^"^riN  [^nXl],  «  ai-je  vu  Dieu  et  suis-je  restée  en  vie,  après 
avoir  vu?  »  Mais  si  la  corruption  de  DTlt^X  en  D*?n  et  la  chute 
du  mot  ^riN  sont  strictement  possibles,  les  mots  ^X1  ^"IFIN 
forment  un  appendice  insupportable  étant  parfaitement  superflu 
(cf.  Exode,  xxxui,  20;  Deutéronome,  v,  24,  26).  Pour  les 
rendre  admissibles^  il  faudrait  insérer,  au  lieu  de  Taffirmatif 
^nSI,  le  négatif  ^ri*3  iÔ^y  «  et  je  ne  suis  pas  morte  (après 

l'avoir  vu?)  »;  or,  une  telle  insertion  offre  bien  peu  de  vrai- 
semblance et  cela  d'autant  moins  que  Tidée  ainsi  obtenue  ne 
rend  pas  compte  du  nom  donné  au  puits  dans  le  verset  sui- 
vant. En  présence  de  tant  d'obscurité,  je  renonce  également  à 
la  conjecture  que  j'ai  émise  autrefois  à  ce  sujet  en  lisant  avec 

la  Vulgate  ^iriN  {profecto  Itic  vidi  posteriora  videntis  me) 

•  •  •»• 

et  en  corrigeant  le  nom  ''NT  ^vb  1X3,  «  puits  du  (Dieu)  vi- 
vaut  qui  me  voit  »  en  ^XH  (forme  pausale  de  ^X"l),  ^vh  "1X3, 

•  •  •  .  ». 

«  puits  de  la  saillie  (de  pierre)  de  la  vision  »;  la  leçon  ^n5, 

attestée  aussi  par  la  Pesitta,  paraît  exacte.  En  la  prenant  pour 
point  de  départ  on  ne  peut  éluder  la  pensée  que  l'élément  ^n 

devait  se  trouver  dans  la  dernière  phrase  du  verset  13,  et  cette 
considération  m'encourage  k  proposer  la  leçon  ^nn  HX  au  lieu  de 

'ïnnX.  Le  sens  de  la  phrase  ne  laisse  rien  à  désirer;  elle  dit  : 
n'ai-je  pas  vu  ici  (dans  le  désert,  lieu  peu  propice  aux  visions, 
Dillmann),  le  Vivant  qui  m'a  vue  (=::  prit  soin  de  moi)  ?  Le  nom 
«  Puits  du  Vivant  qui  m'a  vue  »  n'a  plus  besoin  de  commen- 
taire, étant  le  résumé  des  paroles  précédentes.  L'identification 
de  bx  et  de  "^n  a  été  faite  expressément  par  le  narrateur  dans 

l'intention  d'expliquer  le  nom  du  puits.  Je  crois  que  la  petite 
correction  que  je  viens  de  proposer  concilie  suffisamment  le 
respect  du  texte  reçu  avec  le  besoin  d'une  interprétation  rai- 
sonnable et  s'adaptant  au  sens  général  du  milieu. 

Le  puits  '^X*^  ^rÙ  revient  dans  l'histoire  d'Isaac,  xxrv^,  62  et 
XXV,  11,  passages  dont  l'un  fait  partie  d'une  narration  em- 
ployant le  nom  mîT',  Tautre  dans  un  verset  qui   nomme 
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D^nbX;  quelle  meilleure  preuve  pour  le  peu  d'importance 
rédactionnelle  do  ces  noms?  Il  y  a  plus,  le  puits  est  localisé 
par  notre  narrateur  comme  étant  situé  entre  Qadês  et  Bered, 

TI3  P21  ^1p  pS,  or,  l'exemple  de  la  localisation  des  Israaé- 

lites  dans  la  Genèse,  xxv,  18,  nous  apprend  que  le  point  de 
départ  est  un  lieu  mentionné  ailleurs  par  lui  (voyez  au  verset 

12),  et  eomme  la  localité  de  *^ip  ne  figure  nulle  part  dans  la 

Gtenèse,  a  la  seule  exception  du  chapitre  xiv,  7,  il  faut  con- 
venir que  ce  chapitre  vient  bien  du  même  auteur,  malgré 
Topinion  générale  des  critiques  modernes  qui  en  font  un  hors- 
d'œuvre  adventice.  La  seconde  localité,  TI3,  n'est  pas  men- 

•  •  •  • 

tionnée  autre  part,  mais  elle  paraît  avoir  été  assez  connue 
pour  se  passer  d'une  détermination  plus  précise.  On  l'identifie 
ordinairement  avec  Bcp^av,  xwuyj  èv  rri  Tepxplziyiri  (Lagarde).  Pour 
les  légendes  attachées  à  ces  localités,  voyez  le  commentaire  de 
Dillmann. 

Versets  15-16.  La  critique  signale  une  contradiction  entre 
le  verset  11,  où  Hagar  est  appelée  à  donner  à  son  fils  le  nom 
d'Ismaël,  et  ce  verset  qui  attribue  la  nomination  à  Abraham. 
Le  raisonnement  est  spécieux.  Ils  ont  oublié  que  si  la  femme 
libre  peut  choisir  le  nom  qui  lui  plaît  pour  donner  à  son  en- 
fant, la  chose  n'est  pas  possible  pour  la  femme  esclave.  Dans 
le  cas  présent  et  le  lessentiment  de  Sara  étant  donné,  Abraham 
seul  pouvait  donner  le  nom  a  son  fils  légitime,  et  il  est  non 
moins  naturel  qu'Abraham,  qui  a  été  mis  au  courant  de  la 
théophanie  de  Hagar,  ait  préféré  le  nom  ordonné  par  l'ange. 
Ainsi  il  ne  subsiste  pas  la  moindre  preuve  pour  attribuer  ce 
verset  à  un  auteur  différent  du  reste  du  chapitre.  Quant  au 
verset  16,  sa  connexion  au  verset  précédent  ne  faisant  doute 
pour  personne,  nous  pouvons  sans  hésiter  le  déclarer  partie 
intégrante  de  l'ensemble. 

Examen  cV une  observation  de  M,  WeUliau^cn. 

Le  commentaire  qui  précède  a  consciencieusement  pesé  la 
presque  totalité  des  arguments  que  les  exégètes  éclairés  ont 
fait  valoir  contre  l'unité  absolue  de  notre  narration.  Il  me  reste 
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à  examiner  une  observation  capitale  de  M.  Wellbausen  en  ce 
qui  concerne  le  sort  de  Hagar  d'après  J  (C).  Je  traduis  textuel- 
lement : 

«  D'après  v.  8-10,  Hagar  doit  retourner  chez  elle,  y  accou- 
cher et  aussi  y  élever  son  enfant;  mais  v,  11,  12  partent  de 
ridée  qu'lsmaêl  grandit  au  désert  et  loin  d'Abraham.  Il  valait 
cependant  la  peine  d'annoncer  que  Hagar,  suivant  Tordre  de 
V.  8-10,  retourna  réellement  chez  sa  maîtresse,  mais  cela  n'ar- 
rive pas  aux  V.  11  et  suivants Je  crois  donc  que,  d'après 

J  (C),  Hagar  resta  dans  le  désert  et  enfanta,  près  du  puits  La- 
baï-Roï,  un  garçon,  le  fils  du  désert  Ismaël.  La  conclusion 
était  peut-être  formée  par  xxv,  18  :  «  et  il  demeurait  depuis 
Hawila  (à  l'est)  jusqu'à  Sur  (à  l'ouest)».  Mais  les  versets  xvi, 
8-10  sont  interpolés  par  le  rédacteur  afin  de  rendre  possible 
plus  tard  le  récit  de  E  concernant  l'expulsion  d'Ismaêl  de  la 
maison  paternelle  (xxi,  9  et  suivants)  ».  {Skizzen,  II,  19-20.) 

Je  demande  bien  pardon  au  savant  critique.  Son  argumen- 
tation n'est  au  fond  qu'une  querelle  par  habitude.  Le  manque 
d'annonce  formelle  que  l'esclave  Hagar  retourna  chez  elle 
sur  l'ordre  divin  a  son  parallèle  dans  le  silence  observé  sur 
le  retour  de  l'esclave  Eliézer  dans  xxiv,  61-67,  circonstance 
qui  révèle  le  même  auteur  pour  les  deux  épisodes  et  exclut 
l'idée  que  les  versets  finals  de  notre  narration  soient  dus  à  une 
autre  main.  Puis  je  me  demande,  non  sans  étonnement,  si  l'idée 
qu'Ismaël  grandira  dans  le  désert,  conforme  au  verset  12, 
implique  vraiment  celle  de  la  naissance  dans  le  même  lieu. 
Bien  des  personnes  penseront,  et  je  suis  de  leur  avis,  que 
l'expression  DHN  N"1D  H^IV  i<^^\^  marque  au  contraire  Ismaêl 
comme  un  homme  devenu  X1D,  un  homme  qui  fuit  les  lieux 
cultivés  et  habités  où  il  est  né.  Le  mot  X"1D  ne  comporte  point 
d'autre  sens  que  celui  de  la  sauvagerie  et  n'est  jamais  l'équi- 
valent de  «  féroce  »  ou  «  rapace  ». 

Quant  à  l'inconvenance  de  l'idée  de  faire  naître  Ismaêl  dans 
le  désert,  on  ne  peut  mieux  l'exprimer  que  Dillmann,  qui  croit 
pourtant  à  l'ingérence  du  rédacteur  dans  ce  chapitre  :  «  Mais 
est-il  admissible  que,  d'après  C,  l'ange  n'apparaît  que  pour  dire 
à  Hagar  qu'elle  est  enceinte  (ce  qu'elle  sait  déjà)  et  qu'elle 
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enfantera  un  fauve,  sans  lui  prêter  le  moindre  secours  et  pour 
la  laisser  en  plan  sans  lui  communiquer  un  ordre  quelconque? 
Et  Ismaêl  pouvait- il  être  considéré  comme  un  fils  d'Abraham  s'il 
était  né  dans  le  désert?  Au  point  de  vue  de  la  langue,  les  ver- 
sets conviennent  entièrement  à  C  et  ne  montrent  rien  de  la 
main  d'un  harmoniste.  La  partition  de  la  parole  de  l'ange  en 
trois  adresses  peut  être  intentionnelle.  A  cause  de  cela,  il  ne 
semble  pas  sûr  que  ces  versets  doivent  être  séparés  de  C.  » 

Enfin,  il  est  impossible  que  le  récit  de  C  se  soit  terminé  par 
«  et  il  demeura  de  Hawila  à  Sur  »;  outre  que  Hawrila  n'est  pas 
à  Test,  mais  au  sud,  la  forme  du  singulier  pIZ/^T  serait  incor- 
recte, ce  verbe  désigne  l'habitation  dans  un  seul  espace,  fût-il 
extrêmement  étendu.  Dans  xxv,  18,  le  pluriel  UDIZ/^T  indique 
naturellement  les  divers  territoires  occupés  par  l'ensemble  des 
tribus  ismaélites  dont  chacune  a  sa  demeure  déterminée.  En 
bon  hébreu,  il  faut  dire  ou  nW  nj?  nb^lHO  IDIDD  pi!/''!, 
ou  bien  nW  p3T  nb^in  p3  plJ^^V  Le  verset  xxv,  18,  ne  peut 
donc  pas  être  transporté  ici,  même  sans  l'expression  HDXS 
rmZ^N  dont  l'authenticité  a  été  prouvée  plus  haut. 


lotes  pour  Tinterprétation  des  Psaumes. 

PsAmfE   XXIX. 

Verset  1.  Le  sujet  du  verbe  13n,  «  offrez,  présentez  », 

doit  être  D^bx  ^33,  «  fils  des  puissants  »,  réduit  à  mnDtJ^O 

•  •  •  •  •  • 

n^tS^f  oc  familles  des  peuples  »,  par  les  Psaumes,  xcvi,  7,  et  les 
Chroniques,  I,  xvi,  28. 

Verset  2.  ÎOtïï^  T133,  «  Thonneur  de  son  nom  »,  c'est-à-dire 

«  l'honneur  qui  convient  à  son  nom,  à  sa  personne  ».  Au  lieu 
de  2^1p  niin3,  les  Septante  et  la  Pesitta  semblent  avoir  lu 


1.  Voir  le  fascicule  d*octobre  1893,  p.  289-302,  le  ûiscitule  de  janvier 
1894,  p.  1-12,  le  fascicule  d'avril,  p.  97-101,  le  fascicule  de  juillet, 
p.  215-223,  et  le  fascicule  d'octobre,  p.  289-307. 
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lffli5  niïn3:  lie  lecoa  massorétique  est  cependant  garantie 
)-\rh  (II  Chroniques,  xx,  21). 
Ip,  «  la  voix  de  Yahwé  »,  est  sans  au- 
onnerre,  appelé  ailleurs  D\'ibX  îyÔp 
5  seul  {ibidem,  ix,  23,  28,  29,  33,  34); 
par  le  verbe  D^yin. 
dans  la  force  »,  c'est-à-dire  «  doué  de 
;  s'observe  dans  "nn3. 
13;^  marque  une  action  plus  intense 
jr  »;  il  faut  la  rendre  par  «  broyer  ». 
palilogique  et  complétant  D^PX"132'   ' 
'IV 

smenta  du  verbe  OTipl^T  sont  pi2b 
et  dont  chacun  est  comparé  à  un  jeune 
!  Liban  proprement  dît-,  le  |V"lU',  un 
ion  (Oeutéronome,  m,  9)  représente 
le  prolongement. 

Xn,  «  couper,  tailler  »,  s'emploie  dans 
sn  parlant  du  métal  (Deutéronome,  vin, 
ire  jaillir  »,  en  parlant  de  Sammes. 
e  palilogique  et  partiellement  complété 
nD"!5^n''.  Le  désert  de  Qades  consti- 
méridionale  de  la  Palestine,  forme  un 
I  aux  deux  rangées  du  Liban  mention- 
considération  me  donne  à  penser  que 
mpt  la  suite  naturelle  de  l'idée,  n'est 
1,  mais  après  le  verset  4,  où  il  est  visi- 
ue  la  rupture  dos  cèdres  ne  peut  être 
I  tonnerre,  mais  de  la  matière  inSam- 
compose  la  foudre. 

;sme  indubitable  de  t'bin''  avec  îj^Jn**!, 
\  montre  bien  :  1)  que  *y'J^^V  ne  signifie 
T  »,  comme  dans  Job  xxxix,  1,  mais 
Li,  19;  cf.  LUI,  5);  2)  que  niS'N  équi- 
de  n^')K,  «  térébinthe  »;  le  singulier 
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nb^H  semble  même  figurer  dans  nmb^  rb^H  (Genèse,  xlix, 

TT"  T  :  TT - 

21),  que  plusieurs  anciens  ont  déjà  traduit  par  «  térébinthe 
élancé  », 

Le  verbe  ^2?n,  «  d'^pouiller,  dénuder  »,  appliqué  k  m*lî7^, 
désigne  évidemment  Taction  d'éclaircir,  d'abattre  les  arbres 
d'une  forêt.  Ce  passage  présente  une  reprise  variée  mais  com- 
plétée du  verset  5. 

Par  l'JS,  il  faut  comprendre  la  totalité  des  officiants  que  les 

bouleversements  mét^rologiques  ne  troublent  pas  un  seul 
instant  dans  leur  chant  liturgique.  Ce  chant  est  précisément  le 
verset  introductif  de  notre  psaume  dont  la  substance  se  résume 

dans  les  mots  :  TI3D  niH'^b  IDn. 

Verset  10.  Reprise  modifiée  et  complétée  du  verset  3  ;  les 

D^!3  et  D^31  D^D  de  l'orage  sont  transformés  en  bl30, 
«  déluge  »,  à  la  seule  fin  de  faire  de  l'événement  analogue 
et  généralement  connu  de  la  haute  antiquité  le  contrepied  de 

nbiy?  qui  indique  ici  Tavenir  le  plus  éloigné.  Le  poète  veut 
dire  :  «  Yahwé  a  déjà  présidé  au  déluge  comme  roi,  c'est-à-dire 
comme  juge  suprême,  et  il  conservera  ce  pouvoir  jusqu'à  la 

fin  des  siècles.  »  La  construction  22/^  bl3!3b  est  comparable  à 

DDtl^on  by  3^^  (Isaïe,  xxviii,  6)  et  le  mot  -]bo  du  second 
hémistiche  y  doit  être  sous-entendu. 

La  leçon  massorétique  D^^T  doit  être  corrigée  en  n^*»!, 

conformément  aux  Septante  'aoBiûtoci  =  V.  sedebif. 

Verset  11.  En  face  des  phénomènes  naturels  qui  inspirent  la 
terreur  au  double  point  de  vue  de  force  destructrice  matérielle 
et,  en  nous  replaçant  au  milieu  des  croyances  anciennes,  de 
mauvais  pronostic  pour  un  avenir  plus  ou  moins  prochain,  l'au- 
teur espère  que  Yahwé  saura  préserver  son  peuple  de  ces  deux 
calamités  à  la  fois,  en  lui  donnant  la  force  nécessaire  pour  ne 
pas  perdre  courage  et  en  lui  accordant  la  bénédiction  d'une 
paix  ininterrompue.  Ce  verset  forme  partie  intégrante  du 
poème  et  ne  saurait  être  considéré  comme  une  adjonction 
postérieure.  I^e  premier  hémistiche  a  donné  lieu  à  la  forme 
moins  heureuse  de  Psaumes,  xxviii,  8. 


KEVOE   StUlTtQJJE 


)ien  celle  d'un 
destine.  Je  ne 
Jernes,  et  sur- 
le  terre  et  dé- 
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terminer  snr  cette  base  la  date  du  psaume  comme  étant  con- 
temporaine du  règne  d'Ozias,  pendant  lequel  eut  lieu  un  grand 
tremblement  de  terre  en  Judée  (Amos,  i,  1).  La  voix  de 
Yahwé,  c'est-à-dire  le  tonnerre,  les  grandes  eaux  comparées 
au  déluge,  le  scintillement  des  flammes,  ne  sont  nullement 
des  phénomènes  qui  accompagnent  habituellement  les  commo- 
tions sismiques  du  sol.  L'ébranlement  des  montagnes  et  du 
désert  dont  il  est  question  aux  versets  6  et  8  ne  doit  pas 
donner  le  change,  car  ces  mêmes  phénomènes  figurent  dans  la 
description  de  la  sortie  d'Egypte  (Psaumes,  xiv,  3-7),  de  la 
journée  du  Sinaï  et  de  la  marche  autiésert  (Juges,  v,  4-5),  où  il 
ne  peut  s'agir  d'un  tremblement  de  terre  proprement  dit,  mais 
d'une  forte  trépidation  produite  au  figuré  par  la  peur,  au  réel 
par  la  marche  de  troupes  nombreuses.  La  dernière  ombre  de 
doute  disparaît  quand  on  compare  la  seconde  description  de 
Psaumes,  xvin,  12-16,  bien  différente  de  la  première  au  ver- 
set 8,  qui  dépeint  un  tremblement  de  terre  réel  et  où  l'on 
trouve  le  terme  2^yn,  qui  indique  particulièrement  ce  phé- 
nomène. Notre  poème  a  donc  en  vue  un  orage  très  violent, 
accompagné  de  coups  de  foudre  destructifs  qui  semblent 
ébranler  le  sol.  La  description  même  ne  nous  offre  pas  de 
prise  pour  déterminer  la  date  de  la  composition;  cependant 
la  circonstance  que  le  verset  11  a  été  remanié  par  lauteur  du 
psaume  xxviii  paraît  favorable  à  une  origine  antérieure  à 
l'exil  ;  nous  ne  pouvons  pas  en  dire  davantage. 

Psaume  xxx. 

Verset  1.  Le  titre  indique  d'abord  que  ce  psaume  a  été 
chanté  à  l'occasion  de  l'inauguration  du  temple,  ensuite  qu'il  a 
été  composé  primitivement  par  David.  Cette  dernière  indication 
exprime  simplement  l'opinion  de  l'époque;  la  première,  au 
contraire,  semble  historiquement  exacte  ;  nous  y  reviendrons 
quand  nous  traiterons  de  la  date  du  poème. 

Verset  2.  Lu  seconde  forme  de  rO^y  «  puiser  »,  au  propre  : 
«  faire  remonter  le  seau  (vD  du  puits  »,  a  le  sens  figuré  de 
«  faire  remonter  de  l'eau  le  noyé,  sauver  quelqu'un  d'un  péril 
imminent  ». 


J 
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La  plupart  des  exégètes  comprennent  ^b  ^D^N  comme  ^3^K 
^^y,  «  et  tu  n'a  pas  réjoui  mes  ennemis  sur  moi,  à  mon  détri- 
ment »;  cf.  Lamentations,  ii,  17.  On  peut  considérer^!)  ''D^X 
comme  un  simple  renforcement  de  ^3^X  :  «  mes  ennemis  à 
moi  »,  conformément  à  ^t)  ''3^X1  ^nX  des  Psaumes,  xxvu,  2. 

Verset  3.  Par  le  verbe  '^^SD'^m,  «  et  tu  m  as  guéri  »,  on 
voit  qu'il  s'agit  d'une  personne  dangereusement  malade. 
Lorsque  la  science  des  médecins  est  impuissante  à  guérir  le 
mal,  on  invoque  le  secours  de  la  Divinité,  comme  dans  le  cas 
de  la  maladie  d'Ezéchias  (Isale,  xxxviii,  1-3),  dont  le  récit  a 
évidemment  servi  de  modèle  à  notre  psalmiste. 

Verset  4.  L'exactitude  du  ketW  113  mVS,  «  tu  m'as  lait 

revivre  au  milieu  de  ceux  qui  sont  descendus  dans  la  fosse  », 
n'est  pas  susceptible  du  moindre  doute.  Au  contraire,  la  leçon 
du  qerî  m2  ^in^S,  «  tu  m'as  fait  vivre  de  façon  que  je  ne 

descende  pas  à  la  fosse  »,  impliquant  un  infinitif  inusité,  sinon 

impossible,  ^1")^,  au  lieu  de  l'infinitil  habituel  ^à'^1"l,  employé 

•  •  . 

au  verset  10,  ne  s'est  certainement  pas  introduite  sans  une 
cause  urgente.  Nous  tâcherons  de  l'indiquer  plus  loin. 

Verset  5.  Les  hommes  pieux,  D^TDn,  sont  intéressés  au 

rétablissement  de  leur  compagnon  ;  ils  sont  invités  à  en  remer- 
cier la  Divinité. 

Verset  6.  Il  est  évident  que  yjl,  «  instant  »,  ne  convient 

pas  comme  antithèse  à  D^^n,  «  vie  ».  Les  Septante  offrent 
in  opjTî  £v  Tw  ô'jufù  xuzoït  =  Vulg.  quoniam  ira  ni  indignatione 
^us.  Le  tour  donné  par  Luther  d'après  l'exégèse  juive  :  Denn 
sein  Zorn  icllhret  einen  Augenblick,  iind  er  hat  Ltist  zum 
Leben^  est  trop  forcé  et  n'offre  dans  sa  seconde  partie  qu'une 
phrase  décousue  et  plate.  Qraetz,  en  admettant  que  les  Sep- 
tante avaient  lu  niW  poury;!"!,  traduit:  Dcnn  wenn  auch 

Avfahreti  in  scinem  Zorn,  mais  n^lJTJ  répond  à  metH  ou 
cTTirtar.ffiç,  jamais  à  ooyx.  En  vérité,  les  Septante,  en  désespoir 
de  cause,  ont  changé  ^Z^  en  îj"l,  qui  a  souvent  le  sens  de 

«  colère  =  àoyin  »,  mais  la  phrase  ainsi  obtenue  n'offre  rien  de 
satisfaisant.  Toutes  ces  difficultés  cessent  quand  on  lit  VJi, 
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«  coup,  plaie,  blessure  »,  au  lieu  de  J,^J"I.  Le  mot  à  mot  de  la 

phrase  est  :  «  car  la  blessure  est  dans  sa  colère,  la  vie  est  dans 
sa  bienveillance  »,  ce  qui  veut  dire  :  «  il  frappe  lorsqu'il  est 
lâché,  et  rend  la  vie  lorsqu'il  devient  favorable  au  patient  », 
idée  qui  est  souvent  exprimée  par  les  écrivains  bibliques.  Par 
le  mot  D^^n,  il  faut  entendre  surtout  la  vie  exempte  de  souf- 
frances, la  santé.  L'antithèse  est  double  :  J?j;  et  D^^n  d'une 
part,  C]X  et  pïl  de  l'autre;  le  même  fait  s'observe  dans  le 
second  hémistiche,  où  D"iJ^  est  opposé  à  ")p2  et  ^33  à  njl. 

Verset  7.  ^^Z^,  «  tranquillité  »,  résume  l'état  de  bonheur 

•  •    •  • 

parlait  qui  n'est  troublé  par  aucun  accident  fâcheux;  il  diffère 

de  son  synonyme  Dlt5t!7>  «  paix  »,  par  sa  conception  purement 

interne  :  on  est  DÎ'JîI^iSj  quand  on  n'est  pas  molesté  par  les 

autres  et  on  est  152^  par  un  état  de  prospérité  qui  ne  donne 

lieu  a  aucun  souci. 

Verset  8.  Contrairement  à  la  plupart  des  exégètes  mo- 
dernes qui  changent  1J1i'"l3,  «  par  ta  bienveillance  »,  en 

n3Tin3,  «  dans  ta  colère  »,  et  nmO^H,  «  tu  as  établi  »,  en 

nmj7!Dn,  «  tu  as  fait  chanceler  »,  je  maintiens  la  leçon  reçue 
qui  ne  me  paraît  rien  laisser  à  désirer  au  point,  de  vue  de  la 
correction,  car  le  complément  du  verbe  n'est  pas  ^nnnb,  mais 
ty,  La  composition  TJ?  ^1"inb  est  une  inversion  poétique  pour 

mnb  ly;  comparez  -n^To  nnb  et  mb  "n::TD.  ii  faut 

•      •  —  • 

seulement  porter  dans  l'esprit  que  la  montagne  est  le  symbole 
du  lieu  sûr,  au  figuré,  celui  de  la  confiance.  La  traduction 
littérale  de  la  phrase  est  :  «  Yahwé,  par  ta  bienveillance  tu 
as  établi  la  force  de  ma  montagne  »,  c'est-à-dire  de  la  mon- 
tagne sur  laquelle  j'étais  placé.  Comparer  ^^Jl  y^D  by  Dp^l 
(Psaumes,  xl,  13)  et  ^iT^oy^^  ^Pi^D2  by  (ibidem,  xviii,  33). 
La  leçon  impossible  TJ^  ''l'inb  ^î3y^,  naç^éayyj  tw  yM^si  («u 

âjv^iy  =  y.  prœstitisti  decori  meo  virtuttMj  montre  com- 
bien le  texte  alexandrin  était  inférieur  au  texte  massorétique. 

b7\2Z  \n^^n  marque  l'effet  de  l'affaissement  de  la  montagne 

qui  s'est  produit  par  suite  de  l'abandon  de  la  part  de  Yahwé; 
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c'est  beaucoup  plus  poétique  que  l'expression  directe  «  ma  mon- 
tagne s'est  affaissée  >. 

Verset  10.  L'expression  iO"i3  yï2"no  est  une  réduction 
concise  de  la  phrase  complète  HK  HDDtyi  'JJinn  ^3  yVD  HO 
^Dlt  *  quel  profit  aurais-tu  à  me  tuer  et  à  verser  mon 
sang?  »  dont  le  plus  ancien  modèle  se  trouve  dans  la  Genèse, 
XXXVII,  26.  La  fin  du  verset,  contenant  sous  une  forme  inter- 
n^tive  la  doctrine  que  les  morts  ne  louent  pas  Dieu,  est 
imitée  de  la  prière  d'Ézécbias  (Isale,  xxxvui,  18}. 

Verset  12.  nQDOi  lamentations  de  deuil  accompagnées  de 
gestes  de  désespoir;  le  malade  incurable  pousse  d'ordinaire 
des  cris  déchirants  qui  sont  pour  ainsi  dire  son  oraison  fu- 
nèbre; Us  ne  sont  changés  en  blHO)  «  danse^»,  c'est*à--dirc 
en  cris  et  gestes  joyeux  que  manifestent  les  personnes  qui  se 
donnent  l'amusement  de  la  danse. 

Aux  temps  anciens,  l'individu  dans  un  cas  de  grande  dé- 
tresse, après  s'être  attaché  à  son  corps,  à  la  place  de  tout  autre 
vêtement,  un  sac  ou  cilice  d'étoffe  grossière,  ne  le  détachait 
que  lorsqu'il  croyait  sa  prière  exaucée.  C'est  le  sens  de  nn.lD 
^p^t  «  tu  as  délié  mon  ciliée  ».  Le  sens  propre  de  1TK  est 
«  entourer  quelqu'un  d'une  ceinture  »,  HTN,  qui  maintient  le 
corps  dans  une  attitude  droite  et  ferme  »;  ici  la  ceinture  est 
représentée  par  la  joie  qui  produitles  mêmes  effets  sur  l'homme 
afQigé. 

Verset  13.  Au  lieu  de  HDD,  les  SepUnte  ont  lu  11132, 
15  5ô{«  (iow  :=gtoria  mea.  Graetz  remarque  avec  raison  que 
l'une  et  l'autre  de  ces  leçons  sont  inexactes,  mais  son  idée  de 
lire  inûD,  «  ma  harpe  »,  au  lieu  de  m3D,  «  ma  gloire  », 
n'est  pas  heureuse,  parce  que  le  m^D  ne  peut  pas  être  le 
sujet  du  verbe  lïïT  ;  on  dit  en  hébreu  n^202  IDr  ;  il  faudrait 
par  conséquent  corriger  ici  DIX  X*?!  111-33  110TK  »,  que 
je  psalmodie  à  toi  avec  ma  harpe  et  que  je  ne  me  taise  pas  », 
ce  qui  est  à  hi  fois  une  phrase  trop  prosaïque  et  une  correction 
trop  violente.  Le  moyen  de  rétablir  un  sens  satisfaisant  est 
beaucoup  plus  simple  :  il  faut  seulement  effacer  le  ^  de  1133 
et  ponctuer  il33i  ^  foie,  viscères,  intestin  »,  ainsi  que  nous 
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Tavons  montré  par  plusieurs  exemples  dans  nos  remarques  sur 
les  Psaumes  vu,  6  et  xvi,  9.  Il  faut  traduire  :  «  Afin  que  mon 
corps  psalmodie  à  toi  sans  se  taire  »,  ce  qui  forme  parallé- 
lisme avec  Tautre  moitié  du  verset.  Comparez  la  locution 
analogue  :  '^n  bx  bx  î|:3"T^  ^^W2^  "^^b  (Psaumes,  lxxxiv,  3), 

•  •  •  •  *       • 

«  mon  cœur  et  ma  chair  chantent  au  Dieu  vivant  ». 

TR.  .  UCTION 

1.  (Psaume  —  chant  d^inaugur.alon  du  temple  —  de  David.) 

2.  Je  t'exalte,  ô  Yahwé,  de  m*avoir  relevé 

Et  de  ne  pas  avoir  fait  réjouir  mes  ennemis  (k  mon  détriment). 

3.  Yahwé,  mon  Dieu,  je  t*ai  adrcasé  ma  plainte 
Et  tu  m'as  guéri  (aussitôt). 

4t.  0  Yahwé,  tu  as  fait  remonter  du  Seol  mon  âme, 

Tu  m'as  retiré  vivant  du  milieu  de  ceux  qui  sont  descendus  dans  la 
fosse. 

*** 

5.  Psalmodiez  k  Yahwé,  vous  qui  lui  êtes  fidèles, 

Et  présentez  des  actions  de  grâces  k  son  nom  sacré. 

6.  Car,  si  sa  colère  frappe,  sa  bienveillance  redonne  la  vie; 
Le  soir,  les  larmes  sont  au  gîte, 

Le  matin  (réapparaît)  le  chant  joyeux. 

7.  Pendant  mon  bonheur  je  me  disais  : 
Je  ne  chancellei'ai  jamais. 

8.  (Mais)  toi  seul,  Yahwé,  as  consolidé  ma  sécurité, 
Ta  face  détournée,  je  me  suis  senti  alarmé. 

9.  A  toi,  ô  Yahwé,  j'ai  adressé  des  cJameurs, 
A  Y'ahwé  j'ai  adressé  des  suppliques  : 

10.  «  Quel  avantage  aurais- tu,  si  tu  versais  mon  sang, 
«  Si  je  descendais  au  lieu  de  corruption? 

«  Est-ce  que  la  poussière  prononce  ta  louange? 
«  Est-ce  qu^elle  annonce  tes  actes  généreux? 

11.  «  Écoute,  ô  Y^ahwé,  et  prends-moi  en  pitié, 
«  Yahwé,  sois  mon  aide  !  » 

12.  Tu  as  changé  ma  complainte  en  mélodie  de  danse, 
Tu  as  défait  mon  cilice,-  pour  me  ceindre  de  joie, 

13.  Afin  que -mon  être, entonne  des  psalmodies  en  ton  honneur; 
Yahwé,  mon  Dieu,  je  te  louerai  a  tout  jamais. 

KBVUB  DKMmQUS  S 
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SENS  ET  DATE  APPROXIMATIVE   DU   POÈME 

Notre  psaume  a  un  caractère  franchement  individuel  :  l'au- 
teur remercie  Dieu  de  l'avoir  guéri  d'une  maladie  mortelle. 
Était-il  prêtre  ou  lévite?  Rien  ne  l'indique  formellemeat,  bien 
que  la  chose  paraisse  vraisemblable^  étant  donné  qu'il  appar- 
tenait k  la  classe  des  D'^TDn  (v.  5),  qui  s'occupaient  spécia- 

lement  du  rite  des  sacrifices  (l,  5).  Une  autre  question  est  celle 
de  savoir  s'il  s'agit  d'une  maladie  réelle  ou  bien,  en  admet- 
tant que  l'auteur  s'est  identifié  avec  son  peuple,  d'un  état 
politique  déprimé,  d'une  crjse  douloureuse  et  subite  dans 
laquelle  l'existence  même  de  la  nation  menaçait  de  sombrer, 
comme  c'était  le  cas  à  l'époque  des  persécutions  d'Antiochus 
Épiphane  ou  de  l'empereur  Caligula.  D'après  ce  que  je  vois, 
rien  ne  me  semble  révéler  une  telle  situation  dans  notre 
poème.  La  figure  de  la  remontée  du  schéol,  et  tout  particu- 
lièrement l'emploi  permanent  du  singulier  me  semblent  peu 
favorables  à  cette  hypothèse,  si  générale  chez  les  exégètes  mo- 
dernes. Si  la  suscription  «  un  cantique  d'inauguration  du 
temple  »  mérite  confiance,  et  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  la  lui 
refuser,  son  existence  pendant  l'inauguration  du  temple  de 
Jérusalem  par  Judas  Macchabée  en  160  avant  l'ère  vulgaire 
serait  prouvée,  car  il  ne  peut  être  question  d'aucune  autre 
inauguration,  soit  antérieure,  soit  postérieure,  qui  puisse  res- 
sembler au  sens  figuré  à  l'état  dépeint  dans  le  poème.  Nos 
moyens  d'investigation  ne  permettent  pas  de  déterminer  de 
combien  il  est  antérieur  k  cette  date.  Néanmoins,  l'emploi  du 
mot  133  (^132)  P^^r  "1^3,  au  verset  13,  semble  militer  en 

faveur  d'une  origine  préalexandrine  ;  à  ma  connaissance, 
l'usage  de  ce  mot  dans  le  sens  indiqué  ne  se  trouve  dans  aucun 
produit  littéraire  juif  de  l'époque  grecque. 

Psaume  xxxi. 

Les  versets  1  à  ô  ne  donnent  lieu  à  aucune  remarque  parti- 
culière. 
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)é  absolu  nn^lS,  il  faut  la  forme 
rachèteras  »  (Graetz). 
Kl,  en  tête  du  second  hémistiche, 
on  conserve  In  leçon  massorétique 
ire  riNjÙ?,  «  tu  hais  »,  admise  par 
lint  à  l'incohérence.  Il  faut  lire 
!  sujet  est  HW  "bin  D^lDVDn, 
lités  de  la  fausseté  »,  c'est-à-dire  ie 
trie. 

y  ne  s'applique  pas  seulement  à 
parties  du  corps  (v.  11)-,  il  ne  faut 
n  après  1-Î33T  ''VSi,  comme  le 
verbe  semble  être  «  prendre  une 

3,  «  chanceler  »,  se  rapproche  sou- 
«  être  faible  »  (Zacharie,  xii,  8  •, 
',  au  propre  a  péché  »,  désigne 
:  peine  ».  Les  mots  iTl'lï'bsO 
la  fin  de  celui-ci  (cf.  Psaumes, 

ne  pouvant  raisonnablement  for- 
ID,  il  faut  le  corriger  en  niJO, 
>,  préférée  par  Q-raetz,  cadre  moins 

listiches  forment,  non  parallélisme 
itithèse  l'un  à  l'autre  :  le  premier 
i  ennemis.  13N  ^53  est  un  vase 
mter  contact  de  la  main.  Le  choc 
iré  par  les  ennemis  et  décrit  dans 

^n  maasorétique  D^3DD  lijJ^3  soit 
lesquels  y  ont  vu  avec  raison  la 
xpotKownw  :=  V.  commorantium), 
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moins  qu'il  faut  2^3DD  iniJ!3,  «  mes  voisins  des 
:;oinme  dans  les  Lamentations,  ii,  22. 
ifinitif  niphal  de  ID^j  ayant  le  sens  de  «  s'en- 
:ret  »,  IID  (Psaumes,  ii,  2);  le  changement  en 
;tz)  ne  convient  ni  à  HSI,  «  ehuchotage  »,  ni  i 
ter,  planer  ». 

^niny,  «  mes  temps  »,  c'est-à-dire  a  mon  ave- 
■rection  ifllTy  (Graetz)  est  inadmissible,  car  il 
ry  nnx  (Psaumes,  xl,  18;  cf.  xxvii,  9). 
La  correction  de  ^DT  en  m^  (Graetz)  doit  être 
1  dit  bMiV  l"l^  ou  hb^HV  ilV  non  bl^«^?b  '1; 
re  :  «  Qu'ils  se  tiennent  silencieux  (en  baissant  la 
éol.  » 

pî^V  sigillé  proprement  «  chose  déplacée  », 
enance,  iniquité,  etc.  ». 

Le  singulier  Dp"l  semble  signifier  «  intrigue, 
'  DDT,  «  accrocher  ».  —  Au  lieu  de  n3D3,  il 
Îp3,  parallèle  à  ?]'>:d  inp;  la  leçon  ,1303  = 
ttz)  détruirait  la  belle  allure  de  la  phrase. 
L'expression  mïD  H^yS,  «  dans  une  ville  assié- 
par  tous  les  textes,  oITrc  une  image  étrange;  le 
pu  se  comparer  à  une  ville.  Le  changement  en 
«  comme  dans  une  ville  fortifiée  »  (Graetz),  pro- 
^e  qui  se  rattache  fort  mal  à  ce  qui  précède. 
ny3,  «  au  moment  de  détresse  ». 
■•TDnD,  «  dans  ma  précipitation,  mon  étour- 
laumes,  xvi,  1),  —  inTHJw;  la  racine  T1J  pour 
suffisamment  [garantie  au  moyen  du  substantif 
»,  qui  peut  venir  soit  de  TU,  soit  do  pj  ==  DTJ-, 
de  lire  inïl'"ij;,  comme  dans  Jonas,  ii,  5. 
Le  contexte  montre  que  D^^ICN  n'est  pas  un 
«fidélité  »  (8eptante),  mais  un  adjectif,  «  fidèles, 
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Le  mossorctique  nn^'bV,  «  mesuré  par 
ment  »,  est  bien  pn^férable  ù  la  leçon  iri""* 
ment,  »  supposée  par  les  Septante. 

TW'y  est  pour  i^fj?,  mais  la  locution  H' 
compare  rTC^Ï?  HINJ  (laaïe,  xxii,  5),  ne  sen 
dans  notre  passage.  A  lire  probablement  n 
dans  Psaumes,  x.\xvii,  1. 

TRADUCTION 

2.  Ea  toi,  Yaliwé.jeme  suis  confii.'. 
l'uÏBsé-je  ne  jamais  éprouver  U  hoDte  ; 

'    Délivre-inoi,  conformément  ù  ta  justice. 

3.  Incline  tou  oreille  vers  mot,  sauve-moi  vite. 
Sois  pour  moi  un  rocher  de  salut, 

Un  édifice  fortifié  ou  je  puisse  rûsister  aux  attaq 

4.  Car  tu  es  mon  rocher,  ma  citadelle. 

Par  l'umour  île  ton  nom  conduis-m'y  et  entretici 

5.  Faid-moi  sortir  du  pii'KC  lue  l'on  m'a  tendu. 
Car  tu  es  mon  (unique)  refuge. 

ft.  Je  pose  mon  esprit  dans  ta  main, 

Délivre-moi,  Yahwé,  dieu  vrai. 
T.  Ceux  qui  persévèrent  dana  les  fausses  vanités  m 

Mais  moi,  je  me  confie  en  Ynhwé. 
s.  Je  ressentirai  une  vive  joie  si  j'obtiens  ta  grftcc. 

Si,  en  vovunt  ma  peine,  eu  prenant  connaissa 

9.  Au  lieu  de  me  livrer  dans  la  main  de  l'ennemi, 
Tu  me  fais  poser  les  pieds  dans  l'espace  large. 


10.  Aie  pitié  du  moi,  ô  Yahwé,  car  ma  détresse  est  i 
I^  chagrin  ronge  mes  yeux,  mon  fimo  et  mes  er 

11 .  Car  ma  vie  se  consume  dans  l'affliction,  mes  ann 
Mes  forces  dépérissent  dons  la  souffrance, 

Mes  ossements  se  décomposent  it  cause  de  mes  t 

12.  Je  suis  devenu  un  objet  do  liontc  pour  mes  voisi 
Un  objet  de  répugnance  et  d'épouvante  pour  ci 

Ceux  qni  me  voient  dans  la  rue  cherchent  k  m'é 

13.  Je  suis  oublié  du  cœur  (des  hommes). 

Je  ressemble  h  an  vaae  qui  tombe  en  morceaus. 
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er  la  multitude,  mes  voisina  de  toutea  parts, 
ils  ma  perte. 


brilluat  il  ton  Bcrvitcur, 

ré,  ne  pas  ûpronvcr  lu  honte,  moi  qui  t'invoque, 

ints  éprouver  la  honte, 

:  abaisBÛB  k  l'extrênie. 

nucttc»  ces  lèvres  improbes, 

diidaijïncugca,  di'-bitent  sur  le  juste  des  paroles 


e,  la  bienveillaDco  que  tu  réserves  pour  tes  ado- 

envers  ceux  qui  se  confient  en  toi  contre  les  Bis 

■  une  cachette  inaccessible,  'a  l'abri  d«s  intrigues 

ns  ta  tente,  contre  les  attaques  des  (mauvaises) 

ini  m'a  témoigné  sa  grSce  infinie  au  moment  de  la 

,tion,  me  croyant  repoussé  de  ton  regard, 

icouté  la  voix  de  mes  suppliques  aussitât  que  je  te 

ns  qui  lui  Êtes  fidèles,  Yahwé  protège  ceux  qui  lui 
t  attachés 

une  juste  mesure  ceux  qui  pratiquent  l'iniquité. 
;  que  votre  coeur  regagne  la  fermeté, 
eudez  (le  secours  de)  Yahwé! 

INËUR   ET    DATE   DU    1>HAUME 

itue  une  prière  fervente  contre  des  persécu- 
nc  dtïdai^iient  pas  de  recourir  à  la  plus  basse 
re  l'objet  de  leur  haine.  Ces  ennemis  sont  des 
rie  nationale  ;  le  culte  des  peuples  étrangers 
oins  encore  une  pression  externe  de  la  part 
;  étranger.  La  description  conviendrait  par- 
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faitement  aux  soufirances  dont  se  plaint  m  souvent  le  prophète 
Jérémie^  de  sorte  que  plusieurs  exégètes  font  de  ce  dernier 
Fauteur  du  poème.  Cependant  le  style  de  Jorémie  a  une  allure 
plus  agitée  et  moins  coulante.  La  similitude  de  certaines 
expressions  est  loin  de  prouver  l'identité  de  l'auteur  avec  Jé- 
rémie.  La  phrase  D''3D3  11J0  D'^DT  n3"l  "^n^D^  O,  com- 
mune à  notre  psaume  (v.  14)  et  a  Jérémie,  xx,  10,  lait  défi- 
nitivement pencher  la  balance  en  faveur  de  deux  auteurs  diffé- 
rents. Outre  la  variante  vraisemblable  D^DDO  ^lUD,  cette 
phrase  cadre  moins  bien  dans  notre  psaume  que  dans  le  pas- 
sage mentionné  de  Jérémie  \  dans  ce  dernier,  riDl  conserve 
son  sens  usuel  de  ce  délation,  calomnie  »;  dans  l'autre,  il  n'a  que 
le  sens  affaibli  de  «  chuchotement  ».  Notre  poète  est  néan- 
moins un  contemporain  du  martyr  d'Anatot;  il  est  un  disciple 
peut-être  inconnu  du  prophète  et  une  victime  de  la  persécution 
qui  s'est  déchaînée  alors  sans  aucun  doute  contre  ses  partisans 
de  la  part  des  gouvernants  et  de  la  majorité  du  peuple. 

P8AUME  XXXII. 

Verset  1.  Le  terme  technique  b^SÙ^Q  revient  plusieurs  fois 

en  tête  de  certains  psaumes,  mais  son  sens  particulier  n*en 
demeure  pas  moins  obscur. 

La  Massore,  aussi  bien  que  les  Septante,  lisent  \^S  ^Wj 

—  ••         • 

(mv  àffé^av  xi  ivopat  =  V.  quorum  remissœ  sunt  iniqui- 

tates)y  de  iWZf  «  porter,  supporter,  emporter  »,  mais  le  passif 

de  HIDZ  est  Nlï^i,  et  je  ne  crois  pas  que  le  poète  ait  commis 
une  faute  de  grammaire  par  amour  de  la  paronomasie  avec 
^1D3  (Graetz)  ;  puis,  la  locution  régulière  est  plj;  i(\DZ,  et  le 

poète  lui-même  Ta  employée  au  verset  5.  Ces  considérations 
me  donnent  a  penser  que  la  vraie  lecture  est  ^WZ^  passif  de 

TWZf  «  oublier  »  (Lamentations,  m,  17);  il  faut  donc  traduire 
«  celui  dont  l'iniquité  est  oubliée  »,  non  de  Dieu  qui,  représen- 
tant la  justice  absolue,  la  pardonne  mais  ne  l'oublie  jamais 
(Exode,  XXXI v,  7),  mais  de  l'honmie  même  qui  ne  se  rappelle 
pas  l'avoir  jamais  commise;  c'est  aussi  le  sens  de  nNlOfl  ^IDD, 
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«  celui  dont  le  péché  est  couvert  (à  ses  propres  yeux)  ».  En 
d*autres  termes  :  «  Heureux  celui  dont  la  conscience  ne  peut 
se  reprocher  la  moindre  faute,  la  moindre  transgression.  » 

Verset  2.  L'homme  dont  Dieu  ne  compte  aucun  péché  est 
celui  qui  n'en  commet  point,  parce  qu'il  lui  est  fermement 
attaché,  ainsi  que  l'explique  la  phrase  suivante. 

Comme  le  substantif  n^DI  «  fraude  »  ne  se  joint  jamais  à 

nHi  «  esprit  »,  je  donne  la  préférence  à  la  leçon  des  Septante 

qui  a  îin^S3  («v  tw  qxoiuxti  ovtoû),  que  la  Vulgate  a  corrigée 

d  après  l'hébreu  :  in  spiritu  ejiLS.  La  fraude  religieuse  consiste 
à  hésiter  entre  le  culte  de  Yahwé  et  celui  des  idoles  (Psaumes, 
XXVI,  4). 

Verset  3.  L'auteur  se  sent  accablé  par  la  conscience  d'avoir 
parfois  forfait  à  son  attachement  à  Yahwé  qui  a  déjà  commencé 
à  le  lui  faire  expier  par  une  souffrance  aiguë  qui  lui  arrache 
des  cris  de  douleur.  Avant  ^2,  il  faut  suppléer  ^JNI,  «  quant  à 
moi  (à  qui  Dieu  demande  compte  dos  péchés),  si  je  voulais  me 
taire  (et  n'en  pas  faire  l'aveu),  mes  ossements  seraient  déjà  cor- 
rodés par  la  pourriture  par  suite  des  cris  de  douleur  que  je 
pousse  toute  la  journée  ».  La  leçon  ^HJXÏ^D  est  exacte;  la 
tentative  de  la  changer  en  ^njjl*^3  (Graetz)  aboutit   à  une 

platitude  insupportable. 

Verset  4.  La  phrase  pp  '»:'l2nnD  n^^b  "IDnj  n'est  pas 

facile  à  comprendre.  Les  Septante  donnent  un  vrai  non-sens  : 

^Earpskpny  tk  roiatTroptov  èv  t«  Ti^ynuxt  y.oi  6Uon^xv=  Vulg.  conver^ 

SUS  sum  in  œrumna  mea^  dum  configitur  sjûna,  comme 

s'il  y  avait  nh  (?)  '^iDinS  n'ïîrb  ''nDDn:.  Les  modernes 

'  ••*  •        •••• 

traduisent  tantôt  :  dass  mein  Snft  vertrocknete,  tcie  es  im 
Sommer  dUrre  wird  (Luther),  tantôt  mein  Saft  ward  in 
Sonnentrockniss  verwandelt,  ce  qui  offre  une  image  im- 
propre. En  réalité  nSHi  ne  signifie  pas  ici  «  se  changer  en  », 
mais  «  tourner  »,  dans  le  sens  de  «  se  gâter  »,  en  parlant  du 
lait:  il  faut  aussi  lire  ^ilDinS  =-^  ^ilD^riD^,  «  ma  sève  est 

tournée  »,  comme  il  arrive  aux  liquides  pendant  les  chaleurs  de 
l'été.  Cela  implique  le  fait  que  le  malade  est  affligé  d*une  fièvre 
ardente. 
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Verset  5.  On  doit  comprendre  le  passé  r\iW2  dans  le  sens 

futur,  comme  le  prouve  le  futur  nniS  qui  précède.  ^PNlSn  plj^, 

littéralement  «  le  péché  de  mon  défaut  »,  veut  dire  :  «  le  péché 
qui  est  mon  défaut,  n'importe  lequel  de  mes  péchés  »;  compa- 

rez  Hl2n  T^N  îllî?  (Hosée,  xxii,  9),  «  un  péché  quelconque  ». 

Je  ne  m^explique  pas  comment  Graetz  y  a  pu  trouver  un 
«  pléonasme  inutile  »;  aussi  la  correction  proposée  par  ce 

savant  est  plutôt  ingénieuse  que  vraie.  La  répétition  de  nbo 
dans  les  versets  4  et  5  ne  signifie  pas  grand' chose  ;  comparez 
Psaumes,  li,  5  et  7. 

Verset  6.  éHNPby,  «  pour  cela  »,  c'est-à-dire,  par  suite  du 

pardon  que  tu  m'as  accordé,  tout  autre  fidèle  s'adressera  à  toi 

avec  Tespoir  d'être  exaucé,  bbsn^  n'est  pas  un  jussif  (Graetz), 
mais  un  simple  futur. 

Les  mots  ^îDlî^b  pT  NVD  n)jb  n'offrent  point  de  sens  accep- 
table. On  traduit  d'habitude  avec  les  anciens  NVO  nj^b  pj^r 
«  en  temps  opportun  »,  mais  la  référence  à  ^^^\^  HN  Itl^ll 
INi* -HD  (Isaïe,  lv,  6),  »  recherchez  Yahwé  pendant  qu'il  est 
encore  présent  »,  n'a  aucune  valeur  :  Isaïe  II  s'adresse  aux 
méchants  et  les  exhorte  à  se  tourner  vers  leur  Dieu  qui  est  en 
voie  de  s'éloigner  d'eux-,  dans  notre  passage,  il  s'agit  au  con- 
traire du  fidèle  que  Dieu  doit  protéger  aussitôt  qu'il  entend  sa 
prière.  Plus  incompréhensibles  sont  encore  les  mots  ^Dt!^b  p"1 
ou,  suivant  les  Septante,  ►jDlî^D  pi,  7r);/3v  e/.  jtarax/Jo-fxw  =  V. 
ve)*umtamea  in  cUluvio,  auxquels  ne  s'adapte  guère  la  fin  de 

la  phrase  y^"^2^  iO  V^H,  «  ne  l'atteindront  pas  ».  Je  crois  avec 
Graetz  que  le  texte  est  corrompu,  mais  au  lieu  de  corriger 

p"i  en  pvn,  je  place  le  p  avant  le  N  de  NVD,et  je  lis  pî*0  DJ^b 

TX  (pour  IN)   :  «  Par  suite  de  cela,  tout  fidèle  t'adressera  sa 

prière  au  moment  de  la  détresse;  alors,  quand  l'inondation 
8ur\iendra,  les  grandes  eaux  ne  l'atteindront  pas.  » 

Verset  7.  Ce  passage  n'exige  aucune  correction  :  ^iJI  est  le 
pluriel  construit  de  p  (cf.  ^J^,  pn),  «  chant  »,  et  O'^S  est  l'in- 
finitif pid.  La  phrase  «  tu  m'entoures  de  chants  de  salut  » 
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est  du  même  genre  que  nnoiî'  ''inTNni  (Psaumes,  xxx,  12), 
«  tu  m'as  ceint  de  joie  ». 

Verset  8.  Le  mot  nV^Nt  «  je  conseillerai  »>  ne  convient 
pas  k  ce  qui  suit.  Les  Septante  lisent  DÏ^N,  èniimipir.i  =  'Vulg. 
firniabo,  ce  qui  ne  vaut  guère  mieux.  La  leçon  primitive  est 
sans  aucun  doute  rii^N,  «  je  ferai  tourner  vers  toi  mon  œil  »\ 
ie  verbe  nyc^  s'emploie  bien  avec  py  (Isaïe,  vi,  10;  xxxii,3); 
la  confusion  de  ^  avec  y^  est  des  plus  naturelles  et  nous  donne 
un  nouveau  témoignage  en  faveur  de  l'originalité  relative  du 
texte  hébreu  traditionnel.  Les  suiïîxes  de  la  2*  personne  se 
rapportent  à  l'homme. 

Verset  9.  Comme  il  s'agit  d'hommes  en  général,  le  pluriel 
VrtPi  n'étonne  guère.  Le  verbe  p3n  régît  souvent  la  prépo- 
sition 3.  Lire  vbtf  au  lieu  de  VlV,  «  sa  parure  »,  qui  ne  con- 
vient pas.  Le  sens  est  :  ne  ressemblez  pas  au  cheval  ou  au 
mulet  qui,  ne  comprenant  pas  l'utilité  du  mors  et  des  freins 
pour  la  direction  de  la  course,  refuse  de  s'approcher  de  son 
palefrenier  qui  veut  les  lui  appliquer,  vous  de  même  ne  refusez 
pas  d'écouter  l'enseignement  que  je  vous  offre.  Il  ne  s'agit 
nullement  de  l'idée  que  les  méchants  sont  domptés  par  les 
souffrances  comme  le  cheval  ou  le  mulet  par  le  mors  et  le 
frein;  de  même  les  corrections  qu'on  a  proposées  sont  inutiles. 
La  source  des  difficultés  éprouvées  par  Graetz  comme  par  les 
Septante  provientde  ce  qu'ils  ont  pris  pDH  pH  pour  un  qualifi- 
catif :  «  comme  un  cheval  ou  un  mulet  insensé  ».  Ornetz  a  été 
aussi  amené  à  voir  dans  "I^^N  3"ip  ^3  un  jussif  :  «  afin  qu'il 
ne  s'approche  de  toi  »,  ce  qui  n'a  pas  de  sens,  puisque  le  mors 
et  le  frein  ont  pour  but  de  tenir  l'animal  près  de  soi  et  de  ne 
pas  le  laisser  éloigner.  Les  Septante  ont  lu  0v3  On^V^, 
£v  yyum  xa't  x"^'^  "*»  aixyov^  aùrûv  écy^tii  =  Vulg.  in  catno  et 
JYeno  maxillas  eorum  constringe  »,  mais  ils  ont  bien  compris 
la  phrase  suivante  dans  le  sens  de  l'indicatif. 

Verset  10  présente  l'enseignement  promis  au  verset  8  aous 
la  forme  d'un  proverbe  de  sagesse  qui  compare  les  malheurs 
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hants  avec  les  laveurs  divines  auxquelles 

les  bons. 

dusion  eocourageant  les  justes  à  se  i 
s  compagnons.  Graefz  fait  de  ce  vei 
t  psaume  suivant;  il  me  paraît  cèpe 
entité  d'expressions  dans  les  deux  'v 
e  leur  séparation  primitive.  Une  chosf 
i,  c'est  que  la  suite  des  psaumes  32  e 
similitude  entre  le  verset  final  de  l'ui 

l'autre. 

TBADCCTiOK 

nt  les  méfaits  sont  oublies, 

>nt  couvertes. 

)  à  qui  Yahwé  ne  compte  paa  de  péchés, 

at  ciempte  de  duplicité. 

[sur  mes  péchés)  mes  ossements  ae  décompose] 

!r  des  cris  [de  douleur)  toute  le  journée. 

A  main  m'accable, 

t-e  comme  (le  Uit)  p&r  les  ardeurs  de  l'été. 

re  me»  fautes,  je  ne  te  cache  pas  mes  péchéi 

crai  mes  transgressions  à  Yahwé, 

iierns  mes  péchés  mitant  qu'ils  sont. 

tout  fidèle  t'invoquera  au  moment  de  détrest 

rlysmc  survient,  les  grandes  eaux  ne  l'attei 

!,  tu  me  sauves  de  la  calamité, 
;  chants  de  salut. 


e  sage,  6  homme,  t'enseîsner  la  voie  que 

au  cheval  ou  au  mulet 
int  pas  la  nécessité  du  mors  et  dn  frein 

icher  de  toi  (qui  le  conduis)  : 
innombrables  sont  réservées  an  méchant, 
confie  en  Yahwé  est  entouré  de  faveurs. 


:t  exultez,  ô  justes, 

laats  d'allégresse  à  tous  ceux  qui  ont  le  c 
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Ce  psaume,  d'un  caractère  décid<'mont  individuel,  a  un  but 
didiictiquc.  L'auteur  se  reprt'senle  lui-mcnie  comme  exemple 
à  tous  ceux  qui  reviennent  à  Yahwc  après  une  longue  hésita- 

*,- :    !■-:„„:*  i'l„(;j.'.i:./     ti ,•_„  „i  i-„:i /. .'.  _gyjj  gyj 

dans  sa 
e,  à  ne 

:ontem- 
lorsque 

ices  que 
,5-21). 
discré- 
par  les 
la  ré- 
poèrao 


niere  a 
conde  ;i 
éfeclive 

:  appel 6 
'inst  ru- 
hébreu 
in  sens 

ib,  «  ne 
le». 
:  un  rui 
nbreuse 
(V.  10, 
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i  c'chappô  comme  par  miracle 
i  temps  qu'à  la  famine  (v.  19).  ( 
irt  à  cet  événement,  le  poème  n 
es  des  Macchabées,  mais  un  des 
erres  des  Diadoques  pendant  lesi 
:ée  de  dévastation  et  de  famine, 
l'opposition  des  Samaritains  et  d 
:tion  du  temple  de  Jérusalem  pa; 
en  dans  le  psaume  qui  puisse  a] 

Psaume  sxxiv. 

ïtion  annonce  que  David  com] 
chassé  par  Abimélec  à  la  suili 
Cet  événement  eut  lieu  à  Galh 
ait  alors  le  roi  U'ON  (I  Samue 
on,  Graetz,  d'après  Krochmal,  r 
en  [QinUf^Sl  1^0  l'^]''2N,  mi 
:ine  de  la  corruption  qui  exista 
it  sous  les  yeux  lea  traducteur 
roblùme  me  paraît  se  résoudre 
is  violente  en  admettant  que  li 
)K  (cf.  DNÎO  ■'b^N,  Exode,  xv, 
XXXII,  21),  «  les  chefs  du  roi  » 
pays  n'avaient  besoin  d'être  ex 
t  aiïérent  étant  généralement 
n  ^DN,  ainsi  que  l'adjonction  de 
leilemcnt  explicable,  ne  laisse 
macchabécnne  les  suscriptions 
dune  autorité  intangible,  quand 
■es  historiquement  inexactes  et  i 
:t.  Lire  au  pluriel  in^'l-W 
iger  avec  les  Septante  le  passé  d( 
T  et  nn:i  en  impératif  :  Vû^ 
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in^=l,  puis  lire  D3^^S1  au  lieu  de  Dn'<2D^,  mais,  contraire- 
ent  i  ces  traducteurs  suivis  de  Graetz,  maintenir  au  verbe 
nj  le  sens  de  «.  accourir  »  qu'il  a  dans  la  Bible;  celui  de 
briller  »  (yoin'fffes),  illuminaviini,  est  purement  araméen. 
a  séparation  des  deut  verbes  par  le  complément  indirect 
^K  est  conforme  au  génie  hébreu.  Le  sens  exact  est  :  «  Re- 
irdez'le  et  accourez  à  lui,  et  vous  ne  serez  pas  désappointés  », 
ttéralement  «  et  votre  (ace  ne  blêmira  pas  "».  7N  est  employé 
i  comme  une  simple  négation;  cf.  Cantique,  vu,  3.  Au  lieu 
i  Viy2îl,  les  Septante  paraissent  avoir  lu  quelque  chose 
imme  I^TIH,  r.çi<iij0.ùx:i  ^accedite. 

Verset  7.  ^iV  Hï  ne  peut  signifier  «  ce  pauvre  »,  expression 
li  serait  HT  ""iV  ;  HT  a  ici  le  sens  de  nzîl,  «  voici  »  (cf.  Isaïe, 
un,  13;  Genèse,  ii,  23.  Ce  verset  et  le  suivant  sont  mis  dans 
twuche  des  'Anawfm. 

Verset  9.  Le  verbe  nVû  est  synonyme  de  b^Dîî^n,  de  même 
le  le  substantif  DVD  répond  à  ?3È^  ;  cf.  Proverbes,  xxxr,  18. 
Verset  11.  L'emploi  de  D^l^sb  dans  le  sens  de  «  riches» 
I  se  trouve  que  dans  Ézéchiel,  xxxviii,  13.  Il  se  peut  pour- 
nt  que,  dans  ces  deux  passages,  la  leçon  exacte  soit  D^T33 
:  Sept.  ;:>.o->iot,  Vulg.  dîvites. 

Verset  13.  i©  exprime  ici  l'idée  de  «  qui  que  tu  sois  »  et 
est  pas  un  simple  interr<^atif;  c'est  à  cet  auditeur  imaginé 
le  s'adressent  tous  les  passages  qui  terminent  le  psaume.  I^ 
irset  17  doit  visiblement  se  placer  avant  le  verset  lU. 
Verset  2:i.  La  racine  U^H  constitue  souvent  un  succédané 
I  DOÎi',  «  être  désolé»;  cf.  Psaumes,  v,  11  ;  Hosée,  xiv,  1; 
séchiel,  vi,  G. 

La  teneur  du  p8.iuroe  est  trop  générale  pour  que  l'on  puisse 
1  déterminer  la  date  ;  ta  placidité  de  la  diction  témoigne  ce- 
ndant  d'une  situation  relativement  tranquille  et  exclut  par 
Dséquent  les  temps  agités  qui  ont  précédé  et  suivi  la  vie- 
ire  des  Macchabées. 
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'XACUE  XXXV. 

rmé  de  la  racine  inusitée  3" 
,  XVIII,  19).  —  Dnb  au  qat  (] 

?1  existait  déjàdcvant  les  Sep 
et  conclude,  mais  elle  n'offi 
'ois  pas  non  plus  que  nous 
une  le  pense  Graetz,  gui  c 
«ne  »,  en  Din,  «  lève  »;  m 
;  il  faut  lire  simplement  n" 
laume  lu,  5. 

iploi  du  singulier  au  lieu  di 
aussi  ailleurs.  DNIW,  «  mail 
à  l'improviste  ».  Il  n'est  pi 
en  nriE^n;  le  suffixe  de  n; 

imtstiches  ne  se  lient  pasbiei 
îffaçant  ^;ibï*2'i  :  Es  treter. 
ït  kenne.  Comme  ce  mot  es 

nies  testes  iniqui  quœ  ig 
}.st  pas  permis  de  ne  point 
[1  que  l'interrogatoire  de  tou 
on  par  les  témoins,  nous  i 
itc  diflicutté  disparaît  en  lisar 
t  »,  le  hijMl  pop^  :  «  ils  (le 
iuges)  placent  desf^ux  lémoi 
s  (délictueuses)  dont  je  n'a 

ïtion  d'enfants  »  (Isaïe,  SLV 
I  convient  pas  au  contexte  \  1 
ite  parGrraetz,  exige  l'introd 
a'a  pas.  Il  me  paraft  plus  t 
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riger  b^yv  en  npii',  «  ils  ont  menti  à.  ma  peraonne,  ils 
ant  trahi  »  (Genèse,  xxi,  23). 

Verset  13,  Après  OnibriD,  le  verbe  n^n  est  sous-entendu, 
phrase  finale  3V»yn  ip^n  bv  %~l^Dm  est  généraie- 
nt reçue  et  interprétée  comme  un  souhait  :  «  et  puisse  ma 
ère,  c'est-à-dire  le  vœu  que  je  faisais  pour  eux,  retourner 
"S  mon  sein  =  retomber  sur  moi-même  !  »  Mais  on  remarque 
ilement  que  la  bonne  intention  de  la  prière  est  suffisamment 
arimée  par  le  deuil  et  le  jeûne  de  l'auteur.  La  leçon  est  sans 
:un  doute  corrompue.  Oraetz  regarde  le  groupe  n  ^p^H 
nme  altéré  de  DilVn,  «  dans  ma  prière  pour  leur  guéri- 
I  (?)  »,  et  joint  le  mot  ^y^  au  verset  suivant,  après  l'avoir 
■rigé  en  DSVd',  «  désoler  ».  En  conservant  la  coupure  des 
rsets,  je  proposerai  de  lire  les  deux  derniers  mots  D%l!!'X 
E^n^,  «  et  ma  prière,  Dieu  (la)  prenait  en  considération,  en 
lait  compte»;  cf.  '^b  D'd'n*'  i;iN  (Psaumes,  xl,  18). 
Verset  14.  ^nsbrinn  signifie  probablement  en  ce  lieu  : 
i  me  suis  conduit  (avec  eux)  »•,  cependant  la  leçon  ^riSsn  UK, 
'ai  marché  lentement  »,  offrirait  le  double  avantage  de  mar- 
er  une  attitude  de  deuil  en  même  temps  qu'un  parallèle  à 
\p,  «  tout  triste,  morne  »,  du  second  hémistiche. 
Verset  10.  Le  nom  ybï,  «  trébuchenient,  chute  »,  vient  de 
ï,  «  boiter  »  (aram.  y^'û,  ar.  jJJs),  et  n'est  pas  identique 
ec  y^ï  (aram.  ^*yt'J?,  ar,  jJ-a),  «  côte,  côté  ». 
Q^Di  est  à  mon  avis  une  forme  contracte  pour  D^IO-» 
()kal  de  riND,  «  blesser,  léser  »;  il  s'agit  de  gens  qui  pré- 
ident  avoir  été  blessés  ou  lésés  d'une  manière  quelconque 
r  le  poète,  lequel  ne  les  connaît  même  pas.  La  correction 
n^J  (G-raetz),  «  des  étrangers  »,  ne  satisfait  pas. 
La  négation  Tt3T  nH,  «  <?t  ne  se  sont  pas  tus  »,  exige  pour 
verbe  positif  qui  précède  le  sens  de  «  crier»,  qui  n'est  point 
Qpre  à  lynp.  I-^a  tournure  donnée  par  I-uther  :  iSic  rei'sscn 
d  fioreii  iiicht  uiif,  est  très  forcée.  Encore  moins  satiafai- 
ite  est  la  version  grecque  :  ùu'7'/Mr,'jxii  v.xi.  ov  xjïTr/Jywaw  =; 
ilg.  Dlssipati.  suiit  nec  compiincti.  La  tentative  de  lire 
np  avec  K  au  lieu  de  y,  a  le  défaut  de  donner  une  exprès- 
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sioD  vague;  ce  n'est  pas  le  «  cri  »  en  soi  qui  marque  la  n 
cune,  mais  le  cri  de  joie.  Cette  coDsidération  m'amène  à  c 
riger  IjTlp  en  1î?~in,  «  ils  ont  poussé  des  cris  de  joie  ». 
Verset  16.  Les  trois  premiers  mots  31>?D  ''S^b  ^SiflD  n 
frent  aucun  sens;  la  corruption  du  texte  se  corrige  en  pai 
par  la  version  grecque  qui  a  :  'ETreipsiffav  ue,  è^Efiv/.Tiîpwsh 
Ii-jx7r,;ntjfi6v  =^  Vulg.  tentavemnt  me,  subsannaverunt 
subsannatiotie  »,  ce  qui  répond  à  .iiyb  ^ZVb  ^j13n3.  G-ra 
admet  cette  version  dans  sa  totalité  \  je  serai  moins  affirma 
Si,  d'une  part,  la  leçon  Jlïb  IJSyb  est  corroborée  par  l'i: 
nitif  suivant  et  parallèle  p^n ,  d'autre  part,  celle  de  iZM 
est  doublement  suspecte.  D'abord,  il  faudrait  1JJÎ7^1  i^lj 
(cf.  Psaumes,  xxri,  30;  xcvii,  Q,passim)-,  puis,  le  verbe  ïl 
signifie  «  éprouver,  mettre  à  l'épreuve  la  pureté  de  Tint 
tion  »,  mais  non  «  examiner  »,  au  sens  concret  ;  cette  demi 
action,  dans  le  cas  présent,  où  il  s'agit  de  savoir  si  l'adverss 
va  bientôt  disparaître,  est  exprimée  en  hébreu,  suivant  div 
d^rés  d'intensité,  par  nxi,  D^Sn,  pISnn  et  d'autres  ver 
synonvmes.  La  lecture  ""JUriD  est  donc  une  conjecture  n 
heurease  de  la  part  du  traducteur  grec  et  nullement  une  ie^ 
du  texte  original.  En  retournant  au  texte  massorétique, 
voit  tout  de  suite  que  le  D  de  iD^flD  caractérise  la  mani 
dont  la  raillerie  s'est  manifestée,  et  comme  le  groupe ')DJn 
convient  ni  par  le  sens  de  «  dégénération,  corruption  »,  q 
comporte  dans  la  Bible,  ni  par  le  suffixe  ^  qu'il  affecte,  on 
conduit  à  le  corriger  en  ns~in,  «  honte,  opprobre,  insulti 
et  l'on  obtient  ainsi  la  phrase  aussi  correcte  que  claire  :  « 
m'insultant  ils  (me)  lancent  des  railleries.  »  Compan 
i^nb  I3n  nsnna  (Job,  xvi,  lO),  «  en  m'insultant  ils  m' 
frappé  à  la  figure  ». 

Verset  17.  riDD,  «  combien  »,  appliqué  au  temps,  est  l'ét 
valent  de  inO"iy,  «  jusque»  iV  quand  ?  » 

Les  mots  D.TNU'O  ""UrD:  nDi^^H  présentent  une  phi 
incohérente.  La  version  des  Septante  :  'AiroisatTOTTwov  -rfiu  i(/ 
uow  àm  TJiî  xanoufTfûiq  inirùv  =  VuIg.  restitue  animam  mt 
a  maligmtate  eorum,  donne  à  i^  le  sens  conjectural  de  « 
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lice  »y  mais  ne  réussit  pas  à  obtenir  un  sens  général  qui  soit 

acceptable  ;  la  version  de  Luther  :  Errette  dock  meine  Seele 

aus  ihrem  OettUmmely  est  affligée  de  la  même  platitude. 

Graetz,  après  Dyserinck,  qui  corrige  DiTNÏ^O  en  DHJNÏ^D, 

n'arrive  pas  à  un  meilleur  résultat  (entziehe  meine  Seele  von 

ihrem  Wuthschrei.  La   considération  suivante  me  semble 

amener  un  résultat  plus  satisfaisant.  Des  deux  compléments 

indirects  et  parallèles  au  verbe  et  qui  sont  affectés  Tun  et 

l'autre  de  la  préposition  D,  le  second,  D^"1^D2!!3i  se  termine 

•  •  •  •  • 

par  l'indice  du  pluriel  sans  suffixe  personnel  ;  n'est-il  pas  na- 
turel que  le  premier  ait  la  même  terminaison  ?  Si  cette  argu- 
mentation est  exacte,  et  on  ne  voit  vraiment  pas  pourquoi  elle 
ne  le  serait  pas,  il  résulterait  :  1°  que  le  H  de  Dn^8^3  est  de 
trop  ;  2?  que  le  groupe  D^Nl!^  désigne  au  figuré,  aussi  bien  que 
D^I^DD,  des  hommes  méchants,  des  oppresseurs.  A  première 
vue,  le  participe  T^iW  pourrait  bien  signifier  «  dévastateur  », 

ce  qui  cadrerait  assez  bien  dans  cette  phrase,  mais  le  verbe 
TMW  est  exclusivement  employé  dans  le  sens  intransitif  de 
«  être  désolé,  dévasté  »  (Isaïe,  vi,  11).  Obligé  de  penser  à  une 
autre  racine  commençant  par  N^,.  j'incline  à  lire  D^SNtS^O, 

«  des  oppresseurs  »;  Psaumes,  lvi,  2,  3;  lvii,  4. 

Verset  19.  IVIp^,  le  pronom  relatif  est  supprimé  :  «  Ceux 
qui  me  haïssent  sans  cause,  qui  clignent  des  yeux.  » 

Verset  20.  ùb"^  xb,  formé  comme  ^N  xb  (Deutéronome, 

T 

xxxu,  21),  signifie  «  non  paix,  discorde  ».  La  version  grecque 
avait  ^p,  cfxoi  [th  ei^^nvvAi  ÊiaXow  =  Vulg.  mihi  quidem  paclfice 

loquebantur^  ce  qui  Ta  obligée  à  interpréter  ^J^JI  dans  le  sens 

de  «  colère  »  {hpyr)  et  de  rejeter  le  mot  VIN  qui  suit.  La  Vul- 
gate  rétablit  le  mot  hébreu,  mais  en  maintenant  la  version 
grecque,  elle  a  abouti  à  un  non-sens  évident  :  et  in  iracundia 
terrœ.  Luther  et  les  modernes  traduisent  ^JJJll  par  «  tran- 
quilles »  (stilley  ruhige).  J'ai  montré  plus  haut,  à  propos  de 
IDND  JJjn  ^2  (Psaumes,  xxx,  6),  que  les  Septante,  faute  de 
mieux,  ont  changé  J7J"1  en  îjn  =  opyv5  ;  la  logique  les  a  pous- 
sés à  faire  la  même  correction  dans  le  passage  que  nous  étu- 
dions. De  là  la  malencontreuse  oo^yi  qui  a  égaré  la  Vulgate. 
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Quant  à  nous,  nous  n'avons  qu'à  introduire  la  même  leçon 
nous  a  rendu  un  bon  service  dans  le  pacage  en  question  p 
obtenir  un  sens  excellent  dans  ce  verset.  Nous  lisons  donc, 
supposant  l'altération  de  Z  en  H,  qui  est  des  plus  fréquei 
dans  la  Bible,  î*"iN  l'^ZZ  h)},  «  sur  les  plus  frappés  de  la  te 
ils  méditent  des  paroles  de  tromperies,  de  fausses  accusation 
I^  serviteur  de  Dieu,  l'homme  intègre,  est  d'ordinaire 
yiX  (Isaïe,  LUI,  5;  Psaumes,  lxxki,  14),  «  frappé  de  pla 
un  souffre-douleur  »,  dans  le  milieu  pervers  où  it  se  tro 
et  qu'il  offusque  sans  le  vouloir. 

Verset  21.  nSH  est  très  souvent  une  exclamation  de  , 
et  de  triomphe,  rarement  une  exclamation  de  regret  et  de  ci 
passion.  Après  l^j*»!'  nnx"*  il  faut  sous-entendre  13,  qui 
dique  la  joie  maligne.  ' 

Verset  22.  Le  verbe  nn^Sl,  quoique  généralement  co 
taté,  choque  par  la  proximité  de  JinSI  du  verset  précédi 
De  plus,  le  verbe  Uf^nn  ^N,  «  ne  te  tais  pas  »,  ne  se  lie 
bien  avec  l'idée  de  «  voir».  Je  préfère  donc  la  leçon  nriNI, 
toi  B.  Cf.  Psaumes,  vi,  4. 

Verset  23.  Les  verbes  ns^pm  Hl^yn  ont  ici,  comme  d 
quelques  autres  passages,  le  sens  intransitif,  bien  qu'il  ex 
à  côté  le  nijikal  liyH;  toutefois  m^yn  est  aussi  empl 
comme  un  verbe  actif,  synonyme  de  ~nsy. 

Verset  24.  L'expression  liU'Dj  DXn  est  obscure  et  la  i 
sion  :  Eùyi,  eùji  t^  ']iuy;Tn  •fiiwtv  =  eujie,  eitge,  animœ  m 
ne  ta  rend  pas  plus  claire.  Peut-être  y  avait-il  primitivea 
IjÏ^I^  ou  iniiE^n^  «  nous  ferons  un  héritage,  ou  nous  f 
logerons  son  héritée  »  ;  il  s'agit  probablement  de  la  p 
éminente  que  le  poète  occupait  dans  le  sacerdoce  ou  dans  1 
ministration  du  temple.  Pour  le  sens  général,  comparez  ] 
chiet,  XXXVI,  2.  Le  parallélisme  avec  ini3V^3,  «  nous  l'av 
dévore  »,  paraît  favorable  à  cette  conjecture. 

Verset  20.  D^TlJlDn  doit  être  compris  dans  le  sens  inti 
sitif,  comme  Diblins  ;  cf.  "hV  I^^IJH  (Psaumes,  xxx' 
17). 


REVUE  6ËHITI<tCE 


TRADUCTIOH 


jntte,  ô  Yahwé,  contre  mes  adversurcs, 
'ombats  c«ux  qui  me  combattent, 
laisis  le  bouclier  et  la  targc, 
St  prépare -toi  à  m 'aider. 

dégaine  la  laace  et  poste-tpi  en  i&ce  de  me*  pcrsécutcuTa  ; 
Mg-moi  :  «  Je  suie  ton  aeconra!  » 
•'* 
lue  ceux  qui  attentent  à  ma  vie  rougissent  et  blêmissent  de  boute, 
[uc  ceux  qui  méditent  ma  perte  soient  ignominieusement  repousses! 
[u'iU  (se  dissipent)  comme  la  menue  paille  au  vent, 
',t  <|ue  l'ange  de  Yahwé  les  cbaase  (devant  loi), 
[ue  lenr  chemin  soit  ténébreux  et  glissant, 
)t  que  l'ange  de  Yahwé  les  poursuive. 
lar  sans  aucune  raison  ils  m'ont  tendu  des  pièges, 
ans  motif  ils  m'ont  creusé  (des  fosses). 

'uissent  les  atteindre  des  malheurs  qu'ils  ne  peuvent  prévoir, 
'uisseot  tes  pièges  qu'ils  ont  tendus  les  saisir 
•t  les  y  faire  tomber  à  l'improviste, 
'codant  que  mon  âme  se  réjouira  en  Yahwé, 
'cndant  qu'elle  exultera  en  son  secours. 
Alors)  tout  mon  être  dira  ;  Yahwé,  tu  es  incomparable, 
'u  sauves  le  fàîblc  [de  la  main)  du  plus  fort, 
iC  pauvre  et  le  iiécessiteui  do  celui  qui  fait  violence  à  leur  droit. 

s  produisent  de  faux  témoins, 

s  m'interrogent  sur  (des  crimes)  que  j'ignore. 

s  me  rendent  le  mal  pour  le  bien, 

s  me  rendent  victime  de  leur  trahison. 

[oi,  lorsqn'ils  tombèrent  malades,  je  me  ceignis  d'un  cilicc, 

g  mortifiai  mon  corps  par  le  jeûne 

t  Dieu  tint  compte  de  ma  prière. 

;  marchais  lentement  comme  sij'allaïs  perdre  un  ami,  un  frère, 

Dmme  si  j'étais  en  deuil  de  (mu)  mère,  morne,  je  courbais  le  dos. 

ux,  une  chute  m'étant  arrivée,  ils  n'en  r^ouissent,  tous  réunis; 

es  gens  inconnus,  se  prétendant  lésés,  s'assemblent  contre  moi; 

s  poussent  des  cris  d'allégresse,  sans  arrêter. 

Q  m'ittsultant,  ils  m'ont  lancé  des  railleries, 

s  ont  grincé  les  dents  contre  moi. 

iigneur,  jusques  a  quand  rcgarderas-tu  (ce  triste  speclaele)? 
luve  mon  &me  de  ces  hommes  implacables, 
anve)  ma  vie  de  ces  brutes  féroces. 


:HE^   BIBLIQrES 

Il  du  grand  public, 

le  multitude  de  peuple. 

I  u'aient  pas  k  ao  réjouir  de  mon  mkHi 

aient  pas  k  cligner  des  yeux  (sur  me 

despuroioB  troublantea, 

a  de  la  terre  ila  incdiCent  des  comp 

ur  bouche  contre  moî,  Ue  disent  : 
'eoi  voient  cnfia  (sa  chute). 

paa, 

e  moi; 

idrc  justice, 

Eèndrc  ma  cause. 

conformité  avec  ta  justice, 

lent  sujet  de  se  réjouir  Jt  mou  détrimi 

n  retiré  du  monde  ; 
oua  l'avons  anéanti! 

«*« 
non  malheur  rou^rout  et  blêmiron 

e  moî  seront  couverts  de  honte  et  d 

t  mon  bonheur  entonneront  dea  ebi 

oncera  ta  justice, 
!  tes  louanges. 

itait  un  chef  ayant  de  nombn 
de  la  majorité  {v.  18).  Il  avait 
loyaieDt  tous  les  moyens  poui 
aladie  ils  croyaient  déjà  être  bi 
;  substituer  à  sa  place  (v.  25) 
3S  contestations  dans  la  corporat 
id  prêtre,  mais  il  est  impossible 
ndant,  comme  la  discorde  ne  vi 
luses,  l'événement  visé  doit  ( 
icchabées. 

J.  Halévy. 


INDEX 


8  mAOtiBAUHES  ET  DV»  MOTS 

,E8  LETTBE8  BABTLOMIEKNEB  d'f.L-AUARNA* 

ription  et  traduction  de  M.  Haléfï) 
Par  J,  Pekruchok. 


t  idéograminca  sont  claasës  dans  l'ordre  alpbabc- 
,  e,  g.  h,  i,  k,  /,  m,  n,  p,  q,  r,  t,  f,  i,  l,  I,  u,  y,  x. 
,  Accompagnés  de  l'abroviaLion  id. 
i  comportent  plusieurs  parties  du  discourB,  iesmotb 
esible  disposéa  alnBÎ  qu'il  suit  :  le  verbe  dans  ses 
iuipar&iit,  2*  impar^t,  perinansif,  impératif,  par- 
is (pael,  pîel,  etc.)  —  substantif  —  adjectif  — 
dérivées.  A  propos  du  pcrmaosif,  nous  devons  faire 
s  les  scribes  des  gouverneurs  de  Syrie  emploient 
u  singulier  l'adformante  ti  au  lieu  do  l'adformante 
actéristiquo   en  assyrien,  ei.  :  uliirli,  j'ai  envoyé, 

}  de  noter  tous  les  passages  où  figurent  les  mots  ou 
nais  seulement  quelques-uns;  ils  sont  indiqués  de 
dans  l'iodet  précédent. 

l'El-Amarna  publiées  par  M.  Halévy,  les  unes  ont 
uialigue,  les  autres  dans  la  Bévue  timitiqut.  Celles 
.  240  inclusivement  ont  été  imprimées  dans  le  pre- 
ctobre  1890  à  octobre  1892,  8"  série,  t.  XVI,  p.  29H 
et  202;  XVIIl,  p.  134  et  &10;  XIX,  270  et  499; 
M  321  se  trouvent  dans  la  Jteaue  témitiqiie,  janvier 
3,  p.  118;  juillet  1803,  p.  202;  octobre  189;i,  p.  303; 
vrit  1891,  p.  110  et  juillet  1894,  p.  224. 
\lr.,  nom  à  l'état  construit  ou  employé  avec  »uf- 
nme  servant  à  indiquer  une  certaine  catégorie  de 
i;  —  id,,  idéogramme;  —  ■yi..ifteal;  —  iflo-,  iftaal; 

-  iihl.,  îsbtafiil;  —  ni,,  nifal;  —  pi.,  piel;  — pt., 

;  —  Muff.,  BUfiilC. 

A-lib-mcM,  id.,  champs,  113,  In. 

-  Ft.  a-mi-;,  A-a,  non,  uc  pa»,  89.  21  lï);  3*6, 
16;  366,  ai.  2U. 

,  1,  9;  A(t),  A-ab  (?i,  25,  73=.  —  A-ab-ba,  la 
20.  mer,  lU,  33. 

)t  pour  les  Icrttres  couscrvées  au  Musée  britannique 
I  D''  Beiold  dans  son  Oriental  Diplomaa/,  qui  cun- 
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Â-am-ma,  jamais,  22,  2Ï,  —  A-a- 
i-im-ma,  7,  9. 

A-an,  indicatif  des  noms  des  nom- 
bres cardinaux. — vu  a-an,  64,  6  ; 
89,5. 

A(?)-ar-hi(?)71,/. 

A-as.si.a.an-ni(?),  26,  39». 

A-a.u(?),  61,16. 

Ab,  ab-mes  (?),  25,/^a;  48,  47;  72. 
11;  73,6. 

Ababu,  sauver  (V),  implorer.  —  I-bu- 
ba-am,  254,28.— ^SA-su-ub-buC?)- 
bu,  256, 56.  —  A-bu-u-bu  (?),  25, 
bV;  a-bu-u-bî,  26,  5. 

Abadu.  —  A-ba-da,  à  jamais,  104, 
52.  —  A-be-du-su  (?),  28, 27^ 

AbagQ.  Yoy.  Abaku. 

Abaku.  — Ab-gu-tum,  23,  19;  ub- 
bu-gu-tum,  25,  24-  ;  nb-ku-tum, 
24,  42. 

Abalu,  porter,  emporter.  —  I-ba- 
lu,  122,  19;  ta-bal-sum-ma,  259, 
44  ;  na-bi-il  (?),  144,  32  ;  ï-ba-al, 
244,  19;  li-ba-lu,  152,  20,  30;  U- 
bal,  58,  104;  ni-bell,  308,  15; 
ni-e-be-el,  24,  86.  —  Pi,  u-bal, 
266,  15;  267,  40;  ubba-Iu,  22, 
26;  U'Ubba-la,  22,  29;  ub-ba-lu- 
Hu,  295,39;  ub-ba-lu-si,  144,24; 
nu-ub-ba-lu-us-su,  310,  7;  u-bil, 
243,  19;  u-bi-li-mi,  103,  55;  tu- 
ba-lu-na(?),  42,  53;  45,  18;  nu- 
bnul-me,  299, 25;  tuub-ba-lu-na, 
pi.  304, 14.  —  Ni.  ib-bal-su,  285, 
12;  ni-ib-bu-li  (?),  240,  24.  — 
Sh.  î-si-bi-la,  245,  35;  u-sc-bi-la, 
3, 19;  7,  25,  24;  24,  41;  188,4; 
u-se-bi-la-an-ni,  246,  35;  u-se- 
bilaak-ku,  7,  9;  10, 12;  41, 60; 
243,  14;  u-se  bi-la-ku,  19,  5,  6; 
242,  15;  u-SebiMa-qu-me,  23, 
18;  n-se-bi-lu,  19,  2;  22,  5;  23, 
29;  24,  77;  u-se-bi-lu-ni-ku, |)/., 
241,  58;  u-ée-bi-il,  92,  58;  use- 
bi-i-lu,  6, 16;  u-see-bi-la, 23,  40; 


u-Se-e-bi-lam-ma,  23,  41;  u-se-e- 
bil-me,  23,  16;  u-se-e-bil-ak-ku, 
24,  52;  u-se-e-bii-ak-qu-me,  26, 
16;  u-se-bîl-an-nî-ma,  24,  43; 
u-se-ib-bi-la,  7,  14,  20;  u-se-e- 
ib-bi-lu,  23,  27,  31,  32;  u-si-e-bi- 
lu,  23, 15;  li-se-bi-la,  7,  22;  246, 
60;  li-se-bi-la-am-ma,  7,  lS;\i- 
se-bil-an-nî,  246,  60;  li-se-e-bi-il, 
246,  48;  li-se-ebi-la,  22,  80;  23, 
45,  48;  lisebilaanni,  246,  43; 
liscbilaan-ni,  246,  42,  67;  lu- 
sebila,  6,  21;  lusebi-lu,  245, 
17;  lu-se-bi-la-ak-ku,  6,  SO;  lu- 
se-bil-ak-ku,  18, 37;  du-se-e-bi-la, 
23, 31  ;  du-see-bi-lam-ma,  23, 33; 
ta-se-bi-el,  242,  13;  tu-se-bi-e-la, 
9,  14;  tu-se-bî-la,  3,  14,  20; 
19,  4;  tuse-ib-bi-il,  92,  67;  tu- 
se-ib-bila,  10,  28;  tu-âe-bi-la- 
am,  3,40;  tu-.se-ib-bi-la-[am-ma'|, 
1,  12;  se-e-bi-la,  23,  32;  su-ba- 
al,  28,  12^;  su-bi-i-la,  6,  5;  su- 
bi-la, 3,  12,  36,  43;  245, 18;  su- 
bi-la-am-ma,  3, 34  ;  su-bi-la-as-.^u, 
245,  36  ;  su-bi-la-as-su-nu-ti, 
92,  60,  64;  su-bi-iUta,  29,  12, 
6;  su-bu-li,  23,  41  ;  su-bu-li-im« 
ma,  3,  14;  su-bu-ul-tu-ka,  10, 13. 
—  Ift.  it-ba-la,  188,  9;  it-ba-lu, 
8,  27;  it-tab-lu,  8,  21  ;  i-ta-ab- 
bal-§u,  39,  19;  tu-te(?)-bî-el-su- 
nu,  241,  91;  ni-ta-bil,  6,  8.  — 
ML  es-ta-bal,  259,  42  ;  ultebil, 
14,8;  21,  38;  22,  42;  ulte-e- 
bil-ma,  248,  17;  ul-te-bila,  1,  31; 
7,  11,  12;  ul-te-bi-la-ak-ku,  1, 
33;  ul-te-e-bi-Ia-am-ma,  24,  83; 
ul-te-bi-i-la,  9, 11;  23,  56;  ul-te- 
bi-lu,  9,  9;  ul-te-bi-la-ak-ku,  9, 
37;  18,  42;  29,  7;  92,  61;  247, 
;)8,  40;  ul-te-bi-la-ka,  242,  44; 
ul-te-e-bil-la-qu-nu,  23,  17;  ul- 
te-bi-la-aâ-su,  10,  25;  ul-te-bî- 
la-as-sî,  247,  45;  ul-te-bi-lu-ni- 


BGvnK  BiurriQDF: 


>,  21;  tu-ul-U-bi-la,  1,  15; 
;  tu-ul-tc-bi-la-am-ma,  3, 
i-ul-tF-bi-la-a»-sn,  U6,3G; 
-te-bil-BD-ni,  246,  38;  uh 
iB-ak-kn,  8,  43;  U3,  18; 
ta-bal,  41,  39;  oi^-U-bal, 
;  u-sat-bî-la,  18, 15.  —  7yila«. 
na-bal-su,  373, 19;  tum-ta- 
t,  273,  48.  —  U-ba-iu  (?). 
6.  — U-bi-il,  porteur,  104, 
A-bu-la,  porte  (la),  280, 
.bu-lUi{î),43,ll.  — Biltu, 
it,  don;  bi-il-ta-su,  34a, 
E-be-li  (î),  103,  45. 

—  Lû-a-ha-ttu(?);  lûa-bu- 
»,  14,  18. 

eberu,  patBcr,  traverser, 
-e-bi-ri,  32,  14;  ni-be-ir, 
54;  U-bar-su-uu,  23,  3; 
r-ri,  38,  30,  33;  ta-bar- 
38,a7;te-bi-ra-ku,  15,  17; 
ri-mi,  15,  12;  li-it-bar-am- 
3,  43. 
Voj.  EpeSa. 

périr,  ruiner.  —  Abi-tu, 
2;  i-bi-ti,  73,  15;  a-ba-at, 
I.  —  iW.  in-ui-bi-ît,  302,6; 
•bi-tu,  302,  7.  —  ïft.  i-te- 
83,74;  i.bi-t8-u(?),  61,53. 

—  An<ab-ba,  la  mer,  268, 

I,  alors,  aussitôt.  —  Ab-bu- 
46»  47;  249,  9.  —  Ab-bu- 
1,  de  plue,  106,  14;  au- 
s,  246,  10  ;  en  ce  moment, 
Î9;  (V)247,  16;341,  21,64. 
aoBsi  Abu. 
-ri  (?),  62,  35. 
.(T),42,  19;  47,  42,  43;  89, 

(î),  15,  11. 

pierre(?).— Ab-nu,  25, /3-; 
k-a-ni,  26,  16;  ab-oa-ti,  67, 
ab-ni  (?),  28,  53'. 
im  (î),  78,  31. 


Ab-ti-nu  i?s  71,75. 

Abu,  pÈre.  —  Abu.  253,  36.  — 
Cttr.  a-ba  ubi-ya,  mon  ^and- 
pére,  246,  45.  —  Avec  taff.  ab-bi- 
ya,  343,  9;  abi,  10,  i9;  34,52; 
61,  44(?);a-bi-a,  30,  4;  a  bi-a- 
ya,  23,  9;  a-bî-c,  234, 1;  a-bî-ya, 
t,  12;  23,  31;  142,  10;  a-buu-a, 
1, 9; 4, 8; 29,  S,a-bu-u-a-a, 9,  22; 
218, 9  ;  a-bu-ya,  346, 36  ,ab-bi  ka, 
9, 12  ;  343,  S  ;  ab-bu-ka,  9,  T  ;  a-bi- 
ika,  24, 11,  47  ;  249,  21  ;  ab  bi-su, 
375, 27;  a-bi-i-ka.ma,  23, 20  ;  a  bî- 
ka,  6, -23  ;  23,  i2;  18, 7;  48,70  ;  256, 
13;  a-bu-u-ka.  23,  14;  34,  10,  44; 
a-bu-ka,  18,  8;  34,  18;  a-bn-ka- 
ma,  23.  n-.  a-ba-su.  70.  3; 
a-bi-lNU,  23,  22,  49;  nbu-su. 
267,  8;  a-bn-su-DU.  256.  38; 
a-bi-nu,  304,  18;  ab-buna,  33, 
12;  23,  22;  34.  72.  73;  aba. 
]eB  pères,  16,  5;  ab-buui.  8. 
11;  ab-bu-ti.  les  pères;  a-ba-e- 
ya,  11.  2S;  ab-ba-eya,  179,  9, 
23  ;  ab-ba-ine;  ya.  176,  .')  ;  346.  9; 
abbi-ya,  367.  24;  ab-bu-ua.  9, 
7;  a-bu-ti-ya,  46.  21;  69.  19; 
a-bac-gB,  11.  27;  ab-ha-niL-~  ka- 
ma,  346.  9;  abu-ti  ka.  45.  87; 
52,  G:  ab-ba-amessu.  34.  82; 
ab-bu-ti-su.  250,  8;  abba  a- 
meA-nî,  210.  5;  ab-bu-na-ina,  24, 
82;  31.  6;  U.  2â;54.  10i?i;  61. 
36(îi;  «2,  61i?iia-bi-ni,  16,  5; 
a-bu-tu-nu,  304.15;  a-bu-u-nu- 
ine!^,2S,  4;  ab-butc-mu^-ya,  274, 
7;  ab-bu-te-mes-ka,  274,  7;  ab- 
bu-tc-me;..;u,  374,  33. 

Abu  (aibu,  ayabu).  ennemi.  —  A- 
bu-ti-ya,  76,  19;  90,33;  98,  29. 

Abu,  manquer,  refuser.  —  E-ba-e, 
354,  14.  —  Te-i-ba  (lai.  ne  man- 
que pas. 

Abubu  Cl*!.  —  A-bu-u-bu.  25,  51'; 
a-bu-u-bi,  26,  6. 
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A-bu-li-si<?),  43,  11. 

A-bu-ul  na(?),  115,  10. 

Ab  zu  ^  V),  26,  54-, 

Ad,  id.  —  Ad,  26,  42^]  ad-ad,  28, 

22';  ad-hu-mes,  26,  45;  ad-gur, 

25,  21^  22^ 
Adalu,  fermer.  — Nu-u-du-la,  280, 

39;idi-ili?),  240, 14. 
Adaru.  —  A-di-ri  (?^  182,  24. 
Adazu  (?).  —  Li-it-du-zi,  28,  8^ 
Ad-da,  pour  atta,  toi,  92,  7,  15, 

27,  29. 
Addu  [f].  —  Ad-du,  26,  41;  28,  65. 

—  Père,  ad-da-a-iii,  mon  père, 

103,  26;  104, 13.  -  Ad-du.ya(?j, 
22,35;  23,  57;  24,  19,38,  58; 
233,  14;  246,  65;  ad-du-su  (?), 
24,  14.  —  Ad-da-si  (?),  199, 19. 

Adhn,  pour  ahu,  frère.  Voy.  Abu. 

Adliizu,  poignée  (?).  —  A-din-zi, 
216,  39;  a-din-zi-si-ua,  216,  40. 

Adu,  conduire.  —  Lu-u-du-si,  246, 
23;a-di  (?),  10,  38;  31,  29.  — 
A-di,  jusqu^k,  62.  14;  133,19; 
a-di-ma,  71,  89;  a-di-su-nu-ma, 
246,  77.   —  Adi,  avec,  75,  31; 

104,  60.  —  A-di,  au  temps  de, 
lorsque,  246,  9.  —  A-di-mi,  jus 
qu'a  présent,  317,  8;  a-di-suu- 
ma  (?),  22,  29.  —  A-du,  avec, 
96,  26. 

Ag-4-a,  td,  (?).  —  26,  27;  ag(?)  a, 
ibid.,  26,  32^  35». 

Agami  (?),  —  II  a-ga-nu,  28,  65. 

Aggaru(?).  —  Gud  ag-ga-ru,18,41. 

Aggu.  —  Ag-ga,  force,  puissance, 
42,  42,  43;  43,  9;  74,  8;  ag-ga- 
me,  42,  44.  —  Ag-ga-me,  une 
troupe,  299,  6;  ag-gi,  26,  23^  — 
Ag-gLK,  fortement,  18,  6;  22,  Ï7; 
(répété  3  fois),  24,  5  ;  (répété  2 
fois,  24,  68,  43,  44;  92,  32;  246, 
8;  ag-gis-ma,  23,  33;  24,  11;  ig- 
gi-u-su  (?),  104,  44.  —  Ug-ga-at, 
colère,  240,  17. 


Abalu.  —  U-bu-li  (?\  25,  55-,  ^2; 
uh-bu-lii?),  26,  8^ 

Aharu,  retarder,  arrêter.  —  PL  u 
ah-ba-ru-ni,  10,  41;  u-ab-bi-ru- 
ni-ik-ku,  10,  37. 

Abazu,  prendre.  —  Ta-bi-iz-zu-nu- 
um-[ma],  24,  56 ;  a-ba-az-zi,  25, 
72;  a-ba-zi,  3,  5;  u-ba-az-zu,  26, 
23;  ib-bu-zu,  25,  61^  —  Ib-ta- 
zu-nim,  ils  ont  pris,  229, 17;  233, 
9.  —  Ni,  i-na-bi-iz,  233,  9.  — 
7//.Ut-ta-ba-az,320, 15,33.  — Ab- 
bu-zu  (?),  23,  32.  —  Ab-bu-zi, 

.  nécessaire  (?),  10,  7.  — Ib-zu  (?), 
216,  19  (poignée),  216,  59,  60.  — 
A-bu-za-ti,  mariage,  1,  7;  3,  16, 
18,  23,  44  ;  mi-ib-zu  (?),  25,  3à, 
35;25,  38^  52\  6Œ. 

Abbu  (?)  -  Ab-bi-e-ki,  240,  4. 

Ab(?)-8a-ma-3i-ka,  retourne  (?),  188, 
11. 

Ab-su-su,  24,  5S, 

Abu,  frère.  —  Cstr.  a-ba  (a-ba  a- 
bi-su,  son  oncle),  24,  62^  68,  — 
Av,  8uff,  a-ba-ya,  49,  22;  a-bi-i-a, 
23,  39,  ^0;a-bi-ya,  7,  15;  49, 
11;  a-bi-ya-ma,  49,  13;  a-bi-ka, 
7,  22;  a-bi-su-mes,  43,  15;  a-bu- 
u-a,  7,  14, 15, 16;  320,  32;  a-bu- 
.  ka,  7,  21,  24;  a-bu-su,  92,  3.  — 
Abatu,  sœur;  a-ba-a-ti,  24,  19; 
247^  27;  aba-at-ka,  241,  16, 
59;  a-ba-ti-ya,  49,  21;  241,  12; 
247,42.— A-ba-ti-ka,  ta  sœur, 241, 
34;  a-ba-ti-su-nu,  320,  2;  a- 
ba-ti-ya  {pi.)  246,  6;  a-ba-ti-ka- 
ma  [pl.\,  236,  10.  —  A-ba-mi-is, 
ensemble,  eu  frères,  réciproque- 
ment, 3,  16,  18;  4,  9;  6,  8; 
(a-na  a-ba-mi-is),  3,  16,  18;  6, 
S;  7,  37;  lit-ti  a-ba  ini-is),  8, 11; 
9,  7;  92,  23.  —  Ab-bu-tu,  frater- 
nité; ab-bu-ta-a,  3,  15.  — Ab- 
bu-ti  (a-na),  3,  17;  ab*bu-tum, 
6,iP. — Ad-ba-nu,  nous  sommes 


L  


RETUe  fiËUlTIQUF. 

Ul,    t>5-,     nd  hu-iit-ti,  A-ku-au  (?),  38,  36. 

■-  A  hu,  côté.  c6te,  250,  Al.  —  iiii  (ïl,  al-nl-na-dii,  28,  ïl' 

hitam,  unsetih?),  241,  a-la....,    45,    23;    al,    26, 
22. 

I.  58.  124.  —  A-l-mi,  A-la-a-bi-C'>,  il  n'eal  pas  arrivé, 
(.  1-26.  ~  A-i  {?),  29.  7;  268,  10. 

,,  24.  5:(,  54;  fi-i-ma-a-  Alagu,  aluku,    aller.    —   A-al-la- 

S.  ~  A-i-tam.  qaelqnc  g&n.  38,  M;  i-il-la-ga-a,  239.  7; 

II,  2T.  i-il-Ia-Ka-am,31,  30;  38,  4,  là. 
ayabu),  ennemi.  — Ju.  22;  i  il-la-ga-am-iua,  32,  26;  i-il- 
t-su,83,17;  a-I-bu^u,  la-Rao.  38,  25;  il-li.gu,  23,  36; 

li-il-li-ga,  92,  M;  li-il-gu-u,  320, 

.  12;  ak-a,  25,  46,  47,  6;  nijl-la-ga-am,  31,  13;  ni-ll- 

la-gan,  38,  20;  alagu,  51,  29; 

nger,  dévorer,  médiTe.  a-Ia-ga-Akku,  38,  43,  —  Al-ga, 

368.  57;  ikuul,  7,  10;  va,  92.48;  al-ka.  40,  16;  al  ka- 

U-ka-al,  240,  30,  .33.-  am.  1,  19;  al-k&aro-ma,  1,  27; 

240,  3i;  ti-ka-lu  [pL),  al  ka-ti,  254,  30;  71,  15;  al-ka- 

da-a-ku-ul.  92,  16;  u-  ml,  45,  62;  al-la-ak,  6,  6;  aI4a- 

,  16;   u-ka-lu-ni-ik-ku-  ak-ka-am-ma,    9,  28;  U-la-ak, 

29,  30,  31.  —  A-ka-lu,  240.   17;  ta-U-kn.  82,   16;    oa- 

e,  240,  2J;  262.  39 ;  a-  ■    la-ki-i,  «5.  23.  —  A-Iiik,  nuir- 

10;  19,  12;  240,  29;  chc,  188,  9;a'li-ik-uii,  254,ll.— 
ln«),  75,  33;  a.ka-Ii.ya,  Al-kaam-mi,    allons,   281,    17. 

a-ks-li-su-nu,  52,  8;  Al-kam-mi,  va,  375,  61.  — E.lîk: 

10.  —  Ak-ka-al.  blé  (»),  ki,  je  suis  allé,  58,  97;  el-la-ka, 

-  Ta-ki-il-ti  i,?i.  25,  7*";  309,  32;  el-la-ak,  142, 13;  el-la- 
*).  25,  3.  ku-aim,  341,  69  ;  el-li-ku-u-ni,  9, 
voir,  tirer  profit.  —  I-  32;  te-la-ku.  133,  20.  — Te-la-ku 
6,41;  ta-ku-ul,  283,  6,  {pt.),  316,  18;  te-laku-ni,  149, 
.-la-at,  283,  20;ftkul{î>  B;l-el-teki,  139, 13;  i-il-la-kii,22, 
1.14.  43.— Maak,  qui  marche,  90,  28; 
QBdre.  arracher.  —  I-ki.  341,69.—  l-Ia-ak.alla,  373,  27; 
,    10;     l-kiimni,    306.  281,26.— I-Iaak, vont,  279,41; 

i-lftku,171.6;241.6Hi  i-li-ik-ku- 

Y8-ak-rù(î).  «,  7.  ui-im-ma,  347,  54;  i-li-ik-ku-u- 

lour  a-ga  (?),  couronne,  nim-ma-me.  33.    18;    I-II-kani, 

29,  11.  89.  32;  i-li-ki,  54,  10;  61,  37; 

-  Ak  kn,  316,  36;  ak-  343.  17;  i-il-la-ak.  346.  57;  ïMa- 
i,  12.  ak.  342.27;  il-la-ka,?.  13;  339,  2; 
ku  (?),  246,  46;  a-ki  (î),  i^l-la-kam-ma,  22,  25.  —  Il-U- 
13,  4;  ti-ik-ki,  31,  40.  —  kn,  aller.  133,  16.  —  Il-la-ku, 
aa,  ceei  (?],  3,  11;  7,  26,  j'irais,  135.  14  ;  il-la-ku-me,  161, 
a,  14.  37,  39  ;  24,  43.  87.  16;  il-lï  ik,  23»,  S;  îi-U-ik-ma, 
na,  comment,  240,  24.  239,6;  il-li-ka,  33,  24;  34.  23; 
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iMi-ka-am-ma,  239,  6;  li-îMi-ik, 
246.  72;  tilaka,  52,  2:  296,  35; 
ti-lï-kini,  251,46;  ti-li-ku,  19,  7; 
45,  69;  58,  42;  ti-ll-ku-na,  60, 
32;  ti-liku-ni,  87,  27;  li-il-ki, 
174,  18;  li-il-ki-a-ni,  104,  59;  li- 
il-li-kam.  274, 21  ;  li-li-ku,  188, 8  ; 
la-ul-lîk,  188, 14;  lu-ul-Iik-ku-mc, 
248,  15;  ni-li-ku,  77,  57;  nu-la- 
ku  (?),  87  c;  ta-lTi?)-ku-na,  66, 

6.  —  A-lik.  marchant,  58,  93.  — 
A>la-ku>  aller,  59,  16;  a-la-ki, 
10,  28;  4J  a(?);44,  25;  51,19; 
92,  52;  a-Ia-ki-i-ya  (i-na),  273, 
26;  a-la-ki-ya,  43,  44.  —  A-lwk- 
mi.  aller,  254, 27;  a-li-ki,  49,  22; 
la-ki  (a-na),  57,  26;  la-ki-nu, 
110,  20;  la-ki-su-nu,  86,  lï;  la- 
ak-ti,  22,  20;  la-ak-mi  (V),  58,  52; 
ll-ku-nî,  198,  21.—  Ali-uk,  il 
est  allé,  284,  15.  —  Ift.  it-ta-al- 
ga-ak-ku,  92,52;  al-ta-ka-an-ma, 

7,  5;  i-ti-lîk,  251,  28;  it-ta-al-ka 
\pL),  247,  33;  it-ta-la-ka,  22,  8; 
it-tol-ka,  248,  17.  —  It-ta-aMa- 
ku-nl  \pl.),  242,  9;  it-ta-uNku- 
ni,  242,  12;  it-tal-ku,  29,  9;  H- 
it-ta-la-ak,  7,  34;  li-it-tal-la-ku, 
10,  35;  it-ta-al-qu,  23,  51.  — 
Tftan.  it-ta-na-la-ku,  112,  35. 
—  I-ul-ku  (?),  259,  11.  Les 
formes  de  co  verbe  se  confondent 
souvent  avec  celles  du  verbe 
laqu,  prendre. 

AUu.  —  Al-lu,  celui-ci,  251,  51.  — 

Al-lu-u al-lu-u,    Tun, 

l'autre,  251,  17,  18.  —  Al  lu-u, 
cela,  278,  23  ;  291,  16.—  AMu  u, 
aussi  (?),  2a,  50;  aMu-u-me,  310, 
15  ;  al-la-sunu  (?),  282,  14;  al- 
U-mi  (?^  252, 52  ;  al-li-S  176, 19; 
al-lum  (0,  216,  49,  50.  —  AWu- 
mi,  ce,  cet,  252,  40;  256,  26. 

Al-ta  (?),  173,  17. 

A1-ta-ta-az-zima,  22,  11. 


Alu,  monter,  être  élevé.  —  E-la- 
as-su-nu-ti  (?),  18,  15;  i-la-a, 
242,  20,  21;  i-la-am,  31,  24;  i-la- 
am-ma,  320,  8;  i-li  C?),  21,  26; 
26,  342,  352;  50^  23;  52,  23;  i-li, 
89,  40;  248,  31;  i-li-e,  75,  39;  38, 
23;  89,  21(?);  i-liu  (?),  43,  12, 
13;  51,28;  60,  38;  ti-li-in-na-a- 
si,  320,  5;  ni-lî-u,  115,  13,  15; 
ti-li-u-ua,  42,  45.  — Sh.  u-se-el-li, 
24,  80.  —  IfL  i-te^la-ara,  255, 
17;  i-ti-li,  62,  12;  83,  5;  i-ti-lu, 
184,  30.  —  El,  sur,  246,  13,  33, 
34,  35;  i-li-ya,  90,  32;  i  li-su, 
299,  30. 

Alu,  ville.  —  A-la,  48,  53;  a-li, 
236,  3.  —  PL  a-li,  121,  17;  a-la- 
ni,  38,  23;  a-lim^es,  102,  41; 
104,  30. 

Aliiru  i?).  —  (En)  a-lu-ru,  97, 
30. 

A-ma  (?),  55,  U;  63.  16. 

Amadu,  recevoir.  —  E-im-mu-ud 
=  e-mi-id,  1,  22.  —  Sh.  li-se-îm- 
'id,  246,  64;  li-se-ira-'-id-an-ni, 
246,  55;  lu-u-se-im-*-id-an-ni- 
ma,  246,  35;  tu-us-te-im-*-id  (?), 
246,  13;  du-uîs-mi-id-an-ni,  39,  7. 

Amadu,  pour  amatu.  Voy.  Amu. 

Amaku,  être  profond,  intelligent. 
Im-(?)-ku,  72,  7.  —  Imuku, 
sagesse;  i-mu-ga-ya,  49,  18;  im- 
ti-ka,  72,  8.  —  Ni-me-ku,  puis- 
sance, 320,  36. 

A-ma-ma  (?),  262,  45. 

Amaru,  voir,  regarder.  —  A-ma-ar, 
240,  i5;  a-mar,  104,  30;  da-mar, 
92,  49;  a-mur,  61,  60;  ta-mu-ur- 
su  nu,  241,  90;  ti-mu-ru,  58,  62; 
71,  11;  i-mar,  262,  33;  i-mur, 
228,  16;  267,  59;  i-mu-ùr,  7,  23; 
i-mu-ur-su-ma,  239,  9;  240, 11; 
i-mu-ur-si,  241,  13;  i-mur-si,  246, 
22;  li-i-mar,  23,  28;  im-ma-ar, 
239,  10;  im-ma-ru-ka,  240,  21; 
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lur,  99,  IT;   266,20; 

7,  22;  lim-ini-ru, 
u-ru,  pi.,  10,  6;  M, 
,7,  1S;  U,  31;  Ul, 
i-mn-ru-su-ma,  240, 
pl.fim.]2M,  3j.  — 
ratif,  21,  31;  23.  20; 
S.  9;  51,  5«,  62;  91, 
ir-ma,  8,  ■*ï;  71,  46; 
S,  8;  H-mur-mi,  58, 

a  mu  Ul-,  61.  7.  16; 
189,  43;  315,  19;  a- 
-.1,  16;  a-raï-ra,  «, 
a-uat,  26S.  9;  a  ma- 
;  u-ma(?l.ar.su.n«.ti, 
.  na-ma-ru,  197,5. — 
268,64;281,43;.vta- 
,6;  i-ta-am-mar,  33, 
u,  23,26, 29;i-tania- 
imar-M,  246, 22  ;  y& 
52.  —  Imiu-iirmi. 
>in-ra.  21,  34;  tum- 
24.  —  A-mi-ru,  cour- 
29;  am-ri  (?;,  385, 
ut-ti,  34,  75;  ta-^- 
,  20.  22:  a-am-ma- 

23,  18;  am-ra-at- 
SO. 
87. 

S9. 

homme.  —  A-mal- 
;  a-me-lu-tum,  33, 
im,  26.  21>;  a-mi-lu- 
i-mi-)u  tuiii,24.  31; 
,  21,30;  a-mi-lu-u- 
a-rai-la  (?),  86.  14. 

r. 

.5. 

(a-Da  mi-ni),  pour- 
Di,  257,  31;  am- 
173,    48;   am-mi-ni 


mi-nim.  174,  7;  am-mi-nim-mî, 

103,  14.  18. 
Aui-lu-bu-ul-du,  2S,  //. 
Am-raa(?),  Se.-lfi;  92,  30. 
Aoi-ma-nu  (?),  218,  10,  13. 
Am-raa-Aa-ri  (?),  48,  9. 
Am.ma-ti  (?),  24,  14- 
Ammcni    (amini),   pourquoi.   Am- 

me-ni,  18.  15;  93.  16,24. 
Ammini.     pourquoi.     Âm-mi-t-ni, 

24,  82:  a:"-mi-tiî,  2,  7;  3.  7.  17. 

18,  19;  9,  14,  32;  16,  12;  «2,  24; 


i,  9, 15;  ain.n 


1,16, 


17;  am-.mî-i.im-nii,  82,  25.  Vo.v. 
auBBÎ  AmÎDt  et  Âmmcni. 

Am-mi-tum,24,  13,  15,30. 

Ammu,  pouraunu,  ce,  cet- — Am- 
roa-ti,  379,  8;  am-mi-ti,  246,  53; 
iira-mu-ti.  246,  29. 

Aui-muh,  43,  39. 

Ammulu  (f).  —  Am-mu-li,  196,  5, 

Am-mu-tum,  34,  7fi. 

Am-ra-a-mc,  33,  29. 

Aintu(?i.  —  Am-ti-su-nu,  158,  15. 

Amu,  parler,  meutiouneT. — -  A-na- 
a-m«(?),  266,  IG;  u-ma(?>-ti,  260, 
16.  —  A-ma-du,  amatu,  ordre, 
parole;  a-m3-du ,  23,  M;  a-mil-da, 
48,  38;  n-mS-at,  90,  13;  109,  9; 
307,  9;  a-roa-at-mes  120,  10; 
a-ma-at-mi,  183,  24;  a-nia-a-te 
mes,  24,  10;  a-ma-ft-ti,  24,37; 
&.ma-a-ti-KU,22,  15;  a-ma-a-tum, 
24,  7,  64,  32;  a-rtia-ta,  3,  10; 
320,  32;  a-ina-tam-me^,  102,  62; 
a(?)-ma-ta-iii,  146,  &;  a-ina-tc, 
41,  35;  380,  32;  a-ma-te-ya,  45. 
32;  48,  7;  a-ma-le-inei,  31.  17; 
76,  14;  a-ma-te-me»-ya,  38,  27; 
273,  6;  a-ma-te-mci-ka.  260,  15; 
a-ma-tc-me*-su,  23,  37;  a-ma-te- 
mes-ku-nu,  31,  19;  a-ma-ti,  24, 
46;  31,  28  ;  a  ma-ti-meA,  123, 16  ; 
a-ma-ti-ka,  31t,  24;  a-ma-ti-su. 
22,  12  (?),  35;  a-ma-tn,  4, 11;  76, 
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03;  a-œa-tu-ya,  49,  8;  56,  30; 
a-ma-tn-su,  49,  9;  a-ma-tum,  6. 
la,  /i».-a-ma\?)-i  mat?),  «,  3-2.— 
Temu,  ordre;  di-e-ina,  320,  27; 
Ue-ma,  347,  48;  te-e-mii-ka,  93, 
13;  te-mi-i-ka,  tc-im-sa,  92.  36. 

Arnu,  beau-père.  —  K-mu-ka-ma, 
348,  5;  i-mi-àu,  149,  ». 

Ad,  id.,  dieu,  9,  15;  22,26;  24, 
24;  26,  38,  52'.  -  An-ya,  36, 
5,39;  p;.  an-me.;,  21,  9-2;  22, 
36;  U,  55;  71,  31,  33;  an-ines- 
ya,  21.31;  38,  31,  39;  an  mes - 
nu.  52,  18;  83.  4;  132,  10;  250, 
57;  306,2;  ao  mes-nuya,  101,  2j 
an-mcs-DU  ka,  373,  J2;  aîi-uicS- 
iii-ya,  196,  4;  an-tum,  379,  38; 
an-zunme.s  140,  17. 

Au  (Vi,  23,  U;  1  ap,  28,  13'. 

An-ai?!,  38,  39. 

An-ab-ba,  la  mer.  268,  42. 

An-bar,  25,28';  26,3%  16-, 

An  bil,  id.,  le  feu,  357,  45. 

An-dan  (V).—  1  an  dan,  38, 13%  14'; 
38,  59:  an-dan-zun,  28,  19'. 

Aii-e,  id.  pour  aame,ciol,  94,2. 

An-gur,  25,  IS'. 

Au-iq  ...  26,  54. 

An-ki  (0,  255,  16. 

Ân-ku -ri-in,  25,  61. 

An-nin,  id.,  déem,  41,  4;  42,  4. 

Au  par,  id.,  le  Holeil.  21,  15,  18, 
S2;  22,  3G;  41,  9;  ad  -  par-as  = 
samas,  93,  79,  81;  an-p>ir-ki,  48. 
1;  an-]iar-^i  =  samsi,  92, 82  ;  99, 
1;  an-par-ya,  41,  7.  etc. 

An-çab,  id.,  lumière,  97,  1,  25; 
*n-«ab-ya,  34  a,  fi,  35  ;  35,  1  ;  97, 
28. 

Aa-sa-ab  (*i,  73, 18. 

An-ia-i  (?),  72.  4. 

An-M  ?;,98,  26. 

An-ta,  25,  40. 

Au-ta-ki-ta(l),  26,  //'. 

AuU,  36,  31;  38,  77-. 


Au-Q,  24,  59. 

Au-ud-va^  an-par-ya,  mou  aoldl, 

45,5. 
An-za-pa-a-tum,  24,  9'. 
An-zL,  45,  87. 
Ana,  à,  pour,  vers,  1,  4,  7,  12  ;  3, 

1,  etc.   —  Ana   mi-nUi.  Vuy. 

Anabu  {•>).  —  A-na-bi,  42,  36. 

Anaku,  je.moi,  1,13;  3,  10,17,21; 
4,  15;  7,  15;  18,  17;  a-na-ku-mH, 
23,  16;  24,  58;  39,  10,  3;  ana- 
ku-me,  40,  17;  a-ua-ku-mi,  351, 
15;  a-nu-ki,103,  66,  C9. 

Anaku,  serrer.  —  Ta-an-na-ku, 
299,  18. 

Anamu  (?).  —  A-na-nia,  45,  33. 
Voy.  aussi  Namu. 

A  na-mc;,  35,  64, 

A-nan,  34.  51;  a-na-na,  7,  12  ;  a-na- 
Du,  47,  15. 

An-di-su-uu-mi  {?),  189,63. 

An  gu-ri-in-nu  (?],  216,  54. 

Aui(?).  —  A-ni,199,  7. 

A-nl-a-ta  (î),  61,  52. 

A-ni-îs,  10,  7. 

A-ni-na,  23,  7. 

Anna,  jo,  moi,  238,  2;  an-na~ma, 
241,  H2. 

Anna(?i.  —  An-na,  6,6;  22,  36; 
an  na-su-nu,  18,  28. 

Aani  (?).  —  An-ni,  36,  46=. 

Anna,  ce,  cet.  —  A-nî-ta,  74,  20; 
aii-mu  ut  ti,  92,  35,  :!6;  an  ua, 
171,  12(?);  330,  37;  an-naa,  10, 
13,  48;  22,  14;  an-na-ain,  177, 
3;  300,  23;  an-ua-a-ti,  23,  15: 
an-na-a-tum,  6,  12;  an-na-ti,  22, 
/3.-sn  ui-da,  92,  43,  61;an-ni-c, 
t03,  11;  an-ni-i,  3,  32.  %;  au- 
iii-im,  315,  II;  an-iii-ti-tum  (?}, 
239,9;  an-iii-tnït,  105.  12;  nn- 
ai-ma  a-a,  246,  20;  an-ni-ta,  3, 
10;  7,  19;  8,  10;  an-ui-tam, 
106,     25;    au'ui-tc,     298,    12; 
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an-niti,  6,  U;  22,  19;  23,  2ff; 
104,  52;  146,  52;  an-ni-ti-im" 
ma,  3,  17;  an-ni-tum,  256,  69; 
an-ni-u,  103,  29;  an-na,  23, 
14;  an-nu -ma,  44,  23;  an-nu- 
tam,  17,  6;  22,  10;  an-nu-ti,  8, 
30;  an-nu-tu,  45,  17;  an-nu-u, 
23,  16  ;  42,  19,  49  ;  74,  46  ;  251, 

57,  58;  an-nu-u-te,  14,  18;  an- 
nu-ut-ti,  275,  43;  a-nu-tum,  253, 
25;  a-nu-u,  50,  22;  274,  18..— 
An-ni-ka-a,  ici,  maintenant,  241, 
34,  87,  92;  an-ni  ka,  241,  92.  — 
A  na-nu-um-ma,  maintenant, 
264,  24.  —  A-nu~na,  pour  a-nu- 
ma,  voici,  116,  18;  a-nu-im-ma, 
254,  37;  a-nu-um-ma,  18,  38;  21, 
33;  111  b;  241,  10,  11;  320,  28; 
a-nu-ummî,  286,  13.  —  An-nu - 
né,  maintenant,  74,  33;  250,  8, 
23;  253,  17.  —  A-nu-ma,  voici, 

58,  96. 

Annu,  crime,  provocation.  —  An- 
na, 56,  61;  281,  7;  an-ni-ma,  251, 
42;  it-ta-an-na  (?),  24,  47, 

An-qu(?)-u(?),  98,9. 

An-ta-ti,  archers,  61,  73. 

Auu,  faire  connaître.  — Ta-a-ani, 
240,  32. 

Anu  (annu),  celui-ci.  —  A-nu,  39,  2. 

Anu  (?).  —  A-nu-qa(?),  74,  9. 

Anu,  vaisseau»  —  A-na-yâ,  310, 
28  (?). 

Anua  (?).  -  A-nu-a,  24,  73. 

Anuki,  pour  anaku,  moi,  103,  66, 
69. 

Anuma.  Voy.  Annu. 

Anzabatu,  boucles  d*oreilles.  — 
Anzabatu,  247,  43. 

Apalu,  apporter,  répondre.  Voy. 
aussi  Abalu. —  I-pa-al-su,  240, 10; 
ip-pa-al,  240,  13;  ip-pa-lu,  240, 
Ï8;  ta-pi-il,  211,  9;  lu-tapi-il- 
ma,  211,  11;  u-up-pa-lu,  22,  17; 
up-lu,  23,  14. 


Apan,  pour  ana-pan,  devant;  ap- 
pa-an,  1,  16;  a-pa-an-ni.  34  a; 
30. 

Aparu(eberu),  poussière. — A-pa-ru, 
264, 4;  e-pi-ru,  10, 14;  îp-ru,  112, 3  ; 
up-ri,  140,  5;  143,  5;  e-be-ri,  24, 
70;  246,  61;  e-bi-ri-ma,  22,  ïî, 

Aparum  (?).  —  A  pa-rum,  47,  32. 

Apasmu  (?).  —  Tak  a-pa-as-mu-u, 
25,  47^ 

Apasu,  faire.  Voy.  Epesu. 

Api.—  A-pî  (?),  45,  73;  58,  42; 
61,  14. 

A-pi(V)li-u,  62,  32. 

A-pi-pî  .  .  .  .,  258,  19. 

Ap-pa-na- a-an-nu  (?),  26,  2/>-. 

Ap-pa-tum(?),  26,  24. 

Appu  I?).  —  Ap-pa,  45,  23;  ap-pa- 
su,  28,  54^ 

A-qa-ni  (?),  115,  14. 

Aq-qa-at  (?),  22,  30;  aq-qa-a-ti, 
24,  23, 

Aqaru,  estimer.  —  A-qir(?)-ku,  242, 
17.  —  Aqru,  estime  ;  aq-ra,  242, 
16.  Voy.  aussi  Igaru. 

Ar-i^?),  26,  39;  79,  30. 

A-ra-ab-sa-a-an-na,  26, 14^. 

A-ra-as-sa-a-an-ni,  26,  22. 

Arabu.  Voy.  Erebu. 

Aradu,  descendre.  —  A-ra-da,  162, 
15;  i-ra-du  (?),  161,  16;  nu-raad, 
308,  17;  iu-se-ir-da  (?),  47,  35; 
ir-ridu,  28,  44. 

Aradu,  servir.  —  I-ru-du,  154,  58; 
i-ru-id,  266,  82;  u-ra-ad-su,  267, 
42;  u-ra-du-su,  168,  18;  u-ra-at- 
ti,  295,  27;  ur-ra-da,  309, 33  ;  ur 
rudu,  308,  24;  lura-du-^u,  168, 
20;  lu-nu-ur-ra-da-ak>ki,  320,  4. 
—  Ardu,  serviteur;  a-ra*ad,  44, 
Ï4;  57,  24;  a-ra-dika,  49, 17;  251, 
43.  —  Arditu,  urradu,  urrudu, 
service;  ar-di-ti-ya,  45,  10;  ur- 
ra-dî,  309,  20;  urruud,  155,  27; 
ur-ru-du,  88,  9  ;  142  a;  281,  22  ; 
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ur-rn-du-me,  143,  St;  ur-ru-du- 

Ar-ra-ta  iiï)-(?).  28,  80^ 

ka,  1«.  3;  ur-da-ti-Au,  228,  9; 

Ar-si-[?),  79,  19;  ar(?). 

iir-ru-nt,88,  JC;  ur-m-tsm,  125, 

3"-. 

10. 

Aru,  sortir,  exulter.  — 

Ar»hu,    être    prompt.   —  Ar-ha- 

23  ;  am-u,  267,  28. 

ni(T).  320,  39;ar-hi-es,  *5.  83; 

A-ru-tum,  26,  47. 

66, 14;  71  6.  353,  45;  arhi  ts,  15. 

A-rù-ni  (?).  246.  të. 

22:  39.  13;  2U,  38. 

Aruunu  (îi,  310.  10. 

Araku,  être  long  i?t.  —  Pi.  Nu-u- 

Asaru,    lier,  attacher. 

ur-ri-ik.  34,  60. 

103,  54.  —  A-si-ri  {lû 

Aranu  (l-).  -  Ta-ra(?)-na,  48,  19. 

Araru,  exiler.   —  I-T»-ru-iu,  181, 

A8-qm?)-ri(ïi-roi,  31,  23. 

18. 

Ab-bu-ù  (T),  3S1.  54. 

Ara«u,  plaire.  —  I-ta-ar-rauf,  34, 

A-ïi-i-im  {?),  30,  13. 

SI;  li-it-ru-a».  102,  44. 

A^ru.  -  Ue(?>ra-tfl,  141 

Araiu,  aider.  —  Tu-ur-ri-ju,  154, 

Açu,  sortir.  —  I-ti-sim 

5. 

14 ;  liit-U-^i,  139,  20 

Ara-su,   cipûdier.  —  Ni -ir-ri-ià-su- 

sortie;  mu-^i  an-sab-: 

nim,  379, 16. 

104,6. —  Ti-su,  sorti 

Arba'u.  —  Ir-bi-âe-e-rii,  quator- 

255,  19.  —  §itu,  sorti 

aème,  320,  25. 

soleil;  «i-it,  93,   81. 

Ar-ga  .  .  .  (T),  38,  SI". 

Azu. 

AthQ.  moia.  —  Ar-hu.  20,  4. 

Ai.  M.(?),  25.  (ÎO';26,. 

A-ri<>>,  28,  45'. 

60,  l6;as-meM,24,23,- 

A-ri-ak-a,  35,  47. 

danB,  250,  31;   278, 

A-ri-tum,  36,  42,  44. 

aulT),  128,  13;as.ki 

Arku.  Voy.  Araku,  arrière(?).  der- 

29". 

rière.  —  Ar-kam  (?)  (i-na),  339. 

A^abu,    asapu,    rester. 

17;ar-ki,128.  6;  ar-kï-ya,  100, 

—  Asha,  48,  5«;  61, 

20;  ar-ki-su,  46,  34;  ar-ki-su-nu. 

as-ba-at,    168,    10; 

135, 16;  «r-ku.  28,  64;  ar-kuti  (1  \ 

1.  1»;  as-ba-ti,  46,  : 

242,  37;  ar-ku-u,  7,  13;  238, 10. 

89,     97;    ai-bu,  23, 

Ar-ma-ak-ta  (?),  216,  48. 

24;  a^-bu-na,  M3,  ; 

Ar-oi  .....  36,  16. 

ni,  K8,  31;  a;  bu-nir 

Amn.  commettre  un  crime.  —  Ar- 

29;  279,10;  a-Ai-ib, 

Da-kn,  113,  11.  -  Ainu,  crime; 

32,  11;  39,  32;  241, 

ar-na,  52, 24;  63,  29;  71,  24;  103, 

24,  70;  Ii-i5-ab-ma, 

19;ar-na-ma,  SI,  20;  ar-Da-nu, 

àa-ab,  160,  24;  284,  i: 

49  t;  arni-ya,  112,  19,  20;  ar- 

244,  52;u-si-bu,24,  , 

DO-ya,  155,  18.  —  Ar.iii(lù),  re- 

ya-si-bl-ma, 302,  14. 

belles,  254,  45.  ~  Ai--nu(lû),  les 

a.s-bu,  24,  m.  —  Ift. 

coupables,  58,  1%.  —  Muhi-sa 

274,    5.  —  It-tal-bi, 

ar-nu.par-deaauB  les  mehits,  91. 

240,13;ittasa-ab,  2J 

22. 

sab-ma,  248,21.— As; 

An'O-n-u-iu,  36,  24. 

asa-bi{8iw),  58,  42; 
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71,  64;  265,  ilD;  as»  bi  ka,  96,  H.  H;  us  si-ru,  189,  al;  n^si-ru-si, 
—  As-pa-ku,33,34;158,16;273,  189.  40;  us-si  ru  .si-mi,  189,  18; 
12;  as-pa-ta-ku,  40,  ai;  ua-aii-  ui-si  ru-na-ni,  72,  22;  us-si-rn- 
pa-ku,  28,  41.  Da-^i,  103,  8;  u-iiH-si-ra,  41,  2»; 

Aiadu  (?).  —  AÈ-da,  95,.  12;  as-  45,  55;  306,10.-  SA.   i-su-si- 

su-du-u,  10,  52.  ru-Su,  307,   II;  319,  10;  su-sî- 

Asagu  (?).  —  A.sgu,  23,  56.  ir,  202,  10;  .^u-si-ir-me,  1*7,  8; 

A-sal,  26,  16.  Su  ii-ir-mi,  264,  21  ;  su-ài-ir-to, 

Asalu  (?).  —  Ta-aas-li,  26,  25.  147,  19;  iu-ii-ir-ti,  290,  15;  iu- 

Aiaru,  diriger. —A  si-ru,  108  rf.  m  ra  ku,  264,  24;  iu-sira-ti,  285, 

e-ësi-ra,  48,  17;  oi-ru,  256,18;  13;    sii-M-ri,    132.   12;   133,    12; 

i-e-Si-ra,  47,   46;  M-(?)  si-ir,  71,  151,  11;  195,  8;  316,  10;  iu-u^^ 

8;i-I-«i-rii,59,  Iti;  61,  72;  H-si-  si-ra-te,    161,   21;    ^u-us-.ii-ru, 

ru,  61,  32;  I-I-si-ru-na,  57,  19;  2U,  35;  n-ie-e-i-ic-ir,  34  a,  12, 

72,  13;  8i,  22;  i-sa-ru,  76,  19;  15;  u-se-cs-àîr,  243,  16;  n-ic-^ir, 
i-M-ra,  43,  26,  36,42;  45,  71;  177,  6;  u-sc-si-ru-mp,  123,  1!>, 
48,  45;  60,  U;  73,  31;  262,  8;  u-^e-si-ru-mi,  220,  10;  sii-ar  i/i; 
i-si-ra-am,  73,26:  i-ii-ra-su,  71,  125,  5.  —  Ift.  I-ta  Air,  310,  43; 
79;  i-sir-mi,  262,  JS;  i«  .si-ir,  91,  l-ta-sir-mc,  310,  45;  I-ta  sir-su, 
24;  is-Ai-ra,  79,  41;  283,  31;  i-i:;(?>  310,  31  ;  uCa-a»  sa  ru-us  su,3i0, 
si-ru,  57,  9;  283,  34,  36,  38;  la-  3f);  ut.ta-.;ir.  2U,  14  ;  nt-ta-sir- 
»i-ra-ku,  125,  14;  11-i  !sc-ra,  144,  ka,  244,  IG;  ut-ta-sl  tr,  252,  10. 
22;  li-ii-MF  [•>),  99,  46;  li-si-ra,  —  hhl.  li-ii-te-si-ra,  246,  14;  v^ 
78,  13;  taJi-ra,  46,  45.  —  Pi.  i-  ti-sir-su,  265,  6.  —  Us-sirtu,  en- 
us  .si-ra,  101,  24;  198,  5;  300,  24;  voi  ;  u-ii-ir-tî,  193,  31;  ui-ru-'-to, 
301,  11;  U-u-us-sar,  76,  7;  li-i-  165,  4,  —  Mo-BÎ-ra  (ï);  59,  10. 
us-.si-ir-ni,  100,  9;  u-si  ir-ma (î),  A.saru,  favoriser.  —  Isi-ir,  91,  8; 
42,  15;  us-;a-ar,  63,  7;  n-us.^a-  ei-se-ru-iu-ma.  246,  62. 
ar-na-nu,  51  rf;  us -c-îr,  92,  63;  As-rata  (î),  78,28. 

268,  45;  us-sc-raam,  34  a,  4-2;  Asru,  lieu.  —  C»tT.  a-sar,  24,  50; 

36,  34;  us-se-ra-àu-uu,  12.13,17;  31,  26;  73,  15;  109,  18;  132,  21; 

us-àe-ru.;i,  144,  11:  us-si-ir,  47;  200,  13;  253,  16;  257,  29;  as-ra- 

.    33;  62,30;  85,  36;  142,  ÎO;  198,  nu,  39,  12;  76,  8;   143,  12;  241, 

3;  us-M-irti,  45.  57;58,  78;  71,  12;ÎBi,  31;  as-ra-ni-su,  267,42; 

78;  152,  28;  ui-si-irti-su,  251,  as-ra-ta  (?),  78,  28;  182,  25;  as. 

34;  us.sir,  86,  ff;  308,  9;  ussi-ra,  ri,  102,  11;  as-ri-âunu  ^ina),  78, 

42  6:48,80;  54,  6;  66,  12;  69,  14. 

6;  74,  37;  76,  47;  87,  27;  352,  37;  A^asu  (/).  —  A  sa- Au  nii,  77,  10. 

ui-ài-ra-am-me,  254,  17;    us-si-  As-da  {?),  95,  12. 

ra-am-mi,  82,  2H  ;  260,  9  ;  us-si-  A^-gu  (?),  33,  56. 

ra-mi,  78,  27;  256,  13;  uA-.iî-ra-  A-si-ma(î),  22,  37. 

nu,  54,  24;  us-Ai-ra-su,  73,  41,  A-ma  (?),  262,  45. 

42;  us-si-ra-a;-;L,  39,  13;  u.i-âi-  As-pi  (ï),  15»,  16. 

ra-at,  58,  126;    us-sir-ti,   42,  46;  As-sa  (»),  28,  ■/-/. 

Ml,  10;  us-sir-ir-ti,  58,  22;  49,  As^atu,    femme.  -    As-sa-at  (î). 
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182,  15  ;  as-sa-at-ka,  320,  34.  — 
PL  as-sa-te-e-su,  92,  73;  as-sa- 
U-ka,  242,  4. 

Assu  {?).  —  As-hu,  30,  6;  42,  35.  — 
Qaant  à,  242,  41  ;  as-su-mi  (?), 
297,  13.  Voy.  aussi  Assum. 

As-su-du-u  (?),  10,  52. 

Assum  (pour  ana  sum),  1,  7;  3, 
17,  18,  30;  6,  18.  —  As-sum-ma, 
pourquoi,  16,  14;  43, 44;  as-sum- 
mî-i-ni-î,24,59.  —  As-su-mi-ka, 
à  cause  de  toi,  7,  29. 

Aè(?).ta.ti  (?),  62,  31. 

As-te  (?),  196,  i. 

Asn  (?).  —  A-si-i-KU,  210,  6;  u-se- 
«i  (?),  94, 20. 

Asnm,  pour  as-sum.  —  A-sura,  98, 
20. 

At.  Voy.  AtU. 

A-ta  (?),  23,  36. 

Ataku  (?).  —  Na-at(?)ku,  28,  ô9. 

Ataqa,  quitter.  —  I-ti-qu,  8,  16; 
U-it-qa-ma  (V),  22.  33. 

AtarUy  veuger.  —  Tu-ti-ru,  264,  38. 

AUtu(?).  —  It-ta-at  (adi),  189, 11; 
ni-te-tû-u,  49,  Î4, 

At-bît  (?),  1,  26. 

A-te-mi (?),  182, 27; a-te-mesmi  (?). 
262,48. 

At(?>ma(?).ru-na(?),  77,  53. 

At-ri-su-nu,  25,  13. 

Atruddu  (?).  —  At-ru-ud-du,  158, 
39. 

At-su-nu,  28,  4, 

Atta,  toi.  —  At,  2a,  7;  at-ta,  1, 
29;  3,  4,  8, 14;  4, 8;  at-to-ma,  3, 
20;  241,  30;  at-ta-mi,  260,  30; 
at-ti,  320,  5;  at-ti-i,  249,  14;  at- 
tî-i-ma,  249,  7, 15;  at-tu-u-a,  8, 
ai,  35;  at-tu-ka,  241,  84;  at-tu- 
karna,  241,  85;  attu-nu,  219, 
lOf  11  f  =  at-tu-u-a  (lÛ-mes),  8, 
S1,3Ô. 
At-ta-an-na-as-8U,  21,  14. 
At-ta-di,  34,  10. 


At-ta-si,  24,  28. 

At-ta-ta(?)-tum  (?),  24,  85. 

At-ta-te-în-su  (?),  1 ,  29. 

At-teel-li-la  (?),  24,  24. 

At-teru-ti  (?),  22,  8. 

Attu.  —  Attuya,  mien,  29,  4, 

Atu,  venir.  — A-ta,  23,  35;a-tu-u, 
239,  6;atu,47  d. 

A-un-nu  (?),  210,  3. 

Ayabu  (abu,  aibu),  ennemi. -^  A-ya- 
ab,49,iP;250,21;302,6;a-ya•ab- 
Su,  49  b;  a-ya-ba,  51, 12 ;  251, 19. 
—  PL  a-ya-bi,  84,  40;  262,  39; 
a-ya-bi-e,  92, 58  ;  a-ya-e,  pour  le 
précédent,  92,  62;  a-ya-a-bî-ya, 
lU,  15;  a-yabi.su,  222, 16;  225, 
21;  a-ya-bu-nu,  280,  35. 

A-ya-ka-am  i^?),  112,  27. 

Ayaqamu,  place(?).  —  A-ya-qa-mi, 
266,  52. 

Az  (?),  26,  31. 

Azabu,  laisser,  abandonner.  —  E- 
zi-ba-an-ni,  196,  7;  e-zi-lb,  241, 
63;  te-zi-ib-si,  103,  50;  i-zî-ba, 
282, 12; i-zi-basi,  76,  44; izi-bu, 
58,  48.  —P/.  253, 13;  izibu-su, 
58,  45;  ti-zi-bu,  55,  22;  ti-zi-bu- 
na,  87,  9;  ti-zi-ib-bu,  87,  25;  c- 
za-bi,  103,  62;  e-ziib,  140,  19; 
izzi-ba,  309,  31;  iz-ziib,  255, 
29;  iz-zi-ib-mi,  309,  29;  te-iz-zi- 
ib,  92,  60,  65.  —  Sh.  se-ziba-an- 
ni,  312,  8,  14;  si-zi-ib,  281,  40; 
tu-se-zi-ba-an-ni,  312,  20.  —  Ift. 
i-te-zî-ib,  99,  42;  250,  9;  268, 35; 
i-ti-zi-ib,  54,  26;  77,  16;  252,  46, 
49;  i-ti-zi-ib-si,  251,  30;  it-ta- 
za-ab,  267,  11;  ui-ta-za-ab,  268, 
42. 
Azalu,  délier.  —  I-ta-zi-il-su,  266, 

50. 
Azapu  (?).  —  I-te-iz-pa-ak-ku,  92, 

46. 
Azaqu  (?).  —  It-ta<zu- uk-su,  92, 
3,11. 
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Azaru(?).  —  Uz-zu-rum  (?),  26,  35; 
li-zu-ru,  122, 12. 

Azazu,  être  fort,  solide.  —  A-za, 
45,  14,  19,  61;  51,20  6/  55,16; 
azi,  51,  17;  71,  21;  iz-za  {?),  28, 
14;  iz-zu,  22,  26;  25,  60=  ;  28,  2^ 
296,  12;  iuz-^i,  93,  16;  ti-zi-za, 
41,  33;  i-zu-uz-zu,  10,  44;  Iiz(?)- 
za-nu-(?),  24,  55;  i-te-iz-zi,  24, 17; 
—  Ut-te-Mz-zi  (?),  s'est  hâté;  246, 
22;  ut-ta-az-za-am-ka,  22,  2Î;  i- 
zi-za-ti,  77, 14;  ï-iz-zi-ma,  154, 41; 
ï-iz-zu-'-si,  154, 44;  î-zi-zati,  77,14. 

Az-kip  (?),  36,  32. 

Az-na-aan-ni  (?),  26,  56*. 

Az-su-nu  (?),  26,  24^ 

Azu,  sortir.  —  I-ya-za-at,  285,  11; 
u-za-am-ma,  236, 9  ;  tu-za-na  (?), 
253,  9;  lu-u-nî-zima,  107,  18; 
aza,  51,  20  b;  a-za-i,  96,  18,  21; 
a-za-am,  26,  27;  255,  21;  a-za-at, 
87,  13;  264,  14;  azi,  51,17;  71, 
21;  72,  27;  115,  16;  184,  37;  253, 
21;  a-zimi,  71,  49;  253,  12;  azi- 
ya,  241,  88;  300,  12;  a-zî-qa, 
214,  5;  azu-a,  180,  4;  a-zu-u, 
180,  5;  e-za,  160,  8;  i-zi-ma,  49,  . 
27;  i-zi-ui,  23,  41;  u-za,  259,  33; 
tu-za-*-me,  310,  8.  —  Pi,  uz-za- 
am,  255,  51.  —  If  t.  it-ta-az-zi, 
275,46;it-ta-za-at,289, 19;  it-ta- 
zi,  266,  22  ;  267,  6, 19  ;  ît-ta-zuu, 
102,  48;  it-zi,  267, 43.  Voy.  aussi 
Açu. 

B 

Baakki  (?),  28,  10. 

Ba-bar  (?),  16,  14. 

Ba-be,  td.,  mort.  —  Ba-be,  je  mour- 
rai, meurs,  mort,  104,  60;  112, 
45;  254,  42.  Voy.  aussi  Babu. 

Babu,  porte.  —  Ba-ab,  240,  2;  ba- 
a-ba,  22,  16;  ba-a-bi,  92,  3,  10; 
320,  26;  ba~a-bu,  240,  3;  ba  ba- 
a-tu,  320,  27;  ba-bc,  58,  65, 113; 


ba.be-ti(?),  240,  27;  ba-bi,  158, 
35 ;  baabka,  239,  4. 

Ba-da-ta-at(?),  80,  21. 

Ba-di-u  (?),  310,  36. 

Bad-ri-ka  (V),  15,  4. 

Baharu,  assembler,  réunir.  —  Bu- 
bi-ir,  74,  17;  86,  20;  88,  10;  256, 
20;  bu-bi-ir-mi,  56,  23;  ib-hu-ur, 
268,  66;  na-ab-ha-ar,  28,  83,  12; 
bu-hu-ru,  241,  27;  bu-hu-ru-nim- 
mi,  250,  31.  —  Bubru,  rassem- 
blée; bu-uh-ri,  112,  24.  Voy.  Pa- 
haru. 

Baku,  pleurer.  —  I-biy  (?),  87  d; 
i-ba-ak-ki,  279,  40;  320,  33;  ni- 
ba-ak-ki,  320, 15;  ba-ku-na,  282, 
22.  —  Ijfi.  ab-ta-ki,  24, 56. 

Baladu,  vivre.  —  Bal-da-da  = 
bal-da-ta,  92,  39;  i-ba-li-id,  250, 
55;  267,  9;  ba-li-id,  266,  24; 
i-bal-lu-du,  92,  49;  lu-ba-la-da- 
an-ni,  234,  5.  —  Ba-al-da  (?\ 
240,  32;  ba.al-di(?),  242,  31;  ba- 
al-di-ma,  242,  32.  —  Ba-la-di, 
vie;  240,  24,  25,  Voy.  aussi  Ba- 
latu. 

Balaku,  se  révolter.  —  I-bal-la-ak, 
274,  27  ;  275,  23. 

Balalu,  fixer  i?).  —  Ta-ba-li-Iu, 
242,  30.  —  Pi.  u-ba-li-la-a,  ils 
ont  anéanti,  137,  22. 

Balatu  (baladu),  vivre.  —  I-ba-li- 
it,  48,  18;  ib  lu-ta,  258,  26;  H- 
iblu-ut,  105,  3;  302,  10,  11; 
ubal-ti,  255,  39;  bal-ta-ti,  252, 
27;  ba-al-ta-at,  241,  13;  ba- 
al(?)-tu,  44,  21;  ba-li-it,  48, 
40;  49,  7.  —  Pi,  buli-it,  298, 
16;  tu-ba-li-tu-na,  251,  56;  nu- 
bal-li-it,  80,  27.  —  Sh,  Tu-sa- 
ab-li-tu-na-nu,  219,  i(9.  —  Balatu, 
vie;  ba-Ia-at,  45,  81;  46,  39;  47, 
16,  30;  57,  2;  ba-la^a-ta,  177, 
22;  ba-la-ta,  250,  54;  ba  la  ti, 
98,  20;  ba-la-tiya,  44,  15;  264, 
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10;  ba-la-(i-Au,  76,  15;  98,  U»; 

sft-ta, 

be-lR-tu,  263,  44;  bal  t«-ti,  57, 

84,19 

23.  —  Ba-Utam,  vivres;  76,  1&. 

10. 

Ba-Ia-ya  (?),  38,  13. 

Basu,  ë\ 

B.lu(?).-ai-H,  8S,  21;128,  18; 

at,    4 

250.18;  ba.lu-at(ïi,  57,  23. 

80;  2 

Ba-mat  (igiX^,  86,  8. 

ibsu-i 

Bann,  bâtir.  —  Ib-nu  (?),  99,  38;  ta- 

.t4;  Î- 

ab-uu,  45,  69;  U-ba-an-Di-ma,  7, 

302.1 

12,  U.  —  Ba-ua-a  (âul-ma-ua), 

ba-as- 

sorte  tl«'  cadeau;  1,  11;  7,  »,  10; 

219,7 

U2, 13^U.  -  Ba-Da-at,  fille,  M!, 

>-u,  49 

80.  —  Bat.?>Da-U,  élcK]Dcate3,  fa- 

ba-.'^^- 

vorables  (?),  102.  B3  ;  103,  GT;  105, 

23;  i- 

i4  :  ba-na-tum,  3, 12;  ba-ni(?i,  16, 

-sa-a, 

9;  21,20;  103,  7;  ba  ni-U,3, 12; 

297,2 

7,  36;  9, 10;  ba-ni-tain,  44,  10; 

10,45 

ba  DU-tum,  26,  1;  ba-nu  u,  21, 

l^;i- 

29;  26,  31. 

sii-ti, 

Bapatu  (*).   —    U-ba-pa-st-M  (V), 

21;  ba 

a'eat  répandu,  203,  7. 

9;  i-B 

Bw,  id.  (T),  M,  40%  iiP,  46',  26. 

SASU, 

—  Bar,  id.,  moitié;  bar-^u-nu, 

BatCO. 

273,  42;bar.meH,  25,  J5. 

Bataqu, 

Bar-mi-i;  (vi),  28,  31,  33. 

7,  8. 

Barra  (T),  89,  15. 

Bataru, 

B*r-te  (?),  89,  16. 

tonrm 

Bar.ni(?:,50,  .''. 

ih(?)-t 

Bar-su  i?\  25,  33=. 

ra,96 

Bar-ia  (t),  74,  23. 

ibtu-i 

BarthQ,  voir  (?).  ~  O-bar-ra-ha- 

Ura. 

an-ni,  22,  33. 

Batatu( 

Bamku.  —  i  bar-ki^u,  U,  13. 

BatDU, 

Baru,  voir.  —  Pi.  Tu-ber-u-na,  tu 

93,10 

éclaires,  96,  20,  —  Ift.  liit-ba- 

Bau,  dei 

nnt),240,  32;  ba-ra(?),240,31. 

I-ba-u 

Baaatu,    |)iller  (?).  —  Absu-ut  (?), 

'JO;  7 

58,6. 

I-ba(V; 

Itasu.  -  Biis-su-ma  (7), 240,  1. 

iiult)-l 

ib->amu,  8«  raviser.  —  Lib--.a-ina- 

14;  ti- 

am,  254,  41. 

bu-ua 

B».-AM.  —  Bu-sQ-àu,  42,  11;  bi-îs- 

ya-bu 

»«-«.;,  2tO,  32. 

241,  1 

Ba-^tu,  8C  révolter,  se  répandre. — 

force, 

Iba-sa-tt,77,56i  203,5;  i-ba- 

sire,  a 
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22;  u-t)a(?)-u-ka,  92,31;  tu-ba-u, 
280,  18  ;  tu-ba-u-§u-nu,  280, 17  ; 
tu  ba-u-na,  75,  23,  28;  251,  22; 
253,  20,  24;  tu-bi-M-ma,  3,  15; 
su-be-u  (?),  240,  28.  —  Ti-bu- 
na,  Tarrivée,  87,  21. 

Bazazu,  racheter  (?).  —  Ba-az-zi- 
im-ma,  274,  56  ;  be-zi-meâ,  273, 
56. 

Be,  id.  (?),  26,  42  ;  28,  8P.  —  Be, 
î'rf.,  seigneur,  58,  50;  be-ya,  43, 
7,  18;  50,3;  71,  36;  86,  8;  315, 
1,5,  6.~Be-tum,  dame,248, 19. 

Be-ir-^a-zi.(?),  25,  27. 

-  .  -be-ku-si,  oublier,  281,  36. 

Bela-tu,  armce,  raercenaires.  —  Bê- 
la ta,  60,  15;  77,25,44;  be-la-tî, 
51,  29;  56,  29;  be-Ia-tim  (çab- 
mes),  97,  12.  —  Cstr,  be-la-at- 
su,  72,  21;  be-lat-zu(?),  22,  16; 
be-Ia-at-ùu-nu,  78,  8.  Voy.  aussi 
Bilatu, 

Belu,  seigneur.  —  Be-lu,  253,  36; 
beel,   36,  16;  be-e-li,  246,  75; 
be-la-ya,  90,  2,  6,  8;  203,  7,  9; 
264,  2;  be-li,  22,  20-,  29,  1;  43, 
35,  47;  71,  81;  be-Ii-mi,  96,  16  ; 
be-lï-ya,  30,  1;  be-li-ya-ma,  71, 
83:  be-Ii-ka,  58,  125;   be-H-ku, 
261,  7;  be-el-su,   247,14;  be-li- 
ni,  30,  7,  9;  be-lu-su-nu,  82,  22; 
be-li-su-nu,  96,  23;  bi-e-lu,  320, 
36;  bii-li,  240,  3.  —  Bi-li-i,  mon 
seigneur,    241,    13.    —   Bel-tu, 
dame;  be-eUti,  22,  10,26;  239, 
10;  be-li-tî-ya,  181,  1,  8;  be-el- 
ti-ka,  239,  .9;  be-el-ti-um(?)-ka, 
6,  22;  be-li-ti-su,  320,  14;  bi-e- 
el-ti-ka,    239,    5;    bi-el-ti-knnu, 
241,  28;  bi-il-tu,  320,36. 
Bc-ne  (?),  25,  5ô\ 
Benu,  pour  belu,  seigneur.  —  Be- 
nu,  61,  39  (?);  béni,  78,  22,  26 ç 
be-ni-i,  188,  14;  be-ni-su,  235, 1; 
be-nini,  143,  18;  279,  1,4. 


Be-ra  (?),  216,  2,  19. 

Be-ri-ku  (?),  67,  12. 

Beru,  milieu. — Be-ri-ni  (i-na),  entre 

nous,  18,  19;  246,  28.  —  Be-ri- 

su-nu,  au  milieu  d*eux,  250,  42. 

Voy.  aussi  Biru. 
Be-si  (?),  115,  28. 
Be-ta-nu  (?),  26,  26. 
Be-ti-in-ka-ak  (?)  26,  46. 
Betu.  —  Be-ti-ya  (?),  269,  41. 
Bi,  «.,  26,  4,  36,  41;  94, 19.  —  Bi, 

boisson;  bi-mes-su,  273,  22;  bi- 

zun,  274, 11. 
Bi(?)-ba-sa.ti(?),71,  66. 
Bibbid,  char.  ^  Bi-ib-bi-idmi,  238, 

5 ;  biibbi-idrti,  238,  9. 
Bibru  (?).  —  Bi-ib-ru  (?),  18,  88, 39. 
Bi-di  (?),  48,  59. 
Bi-dini-ya,  47, 20. 
Bi-ik-ru,  25,  10^;  bi-ik-rum,  25, 

33;bi.ik-ri,25,  35. 
Bi-in-ni-na,  25,  34. 
Bi-ï-ri  (?),  87  e. 
Bi-îr-mu(?),  26,44. 
Bi-iç.çi-ih-hu  (?),  25,  4i. 
Bi-is-sa-tum,  25,  43^  47^ 
Bi-is-su-tum,  25,  45'. 
Bi-is-ti-ya,  7,  12, 
Bi-is-tum,  25,  51^ 
Bi-it  (?),  6,  20. 
Bi-iz-zu-ù,  28,  60. 
Bil,  td.,  feu.  —  An-bil.  257,  45.  — 

PI.  an-bil-mes,  142,  12;  bil,  10, 

16  ;  76,  51;  189,  19.  —  PI.  bil- 

mes,    275,    35;     bil -gar- su-nu. 

216,  47. 
Bil-bil-gar.  —  /d.,  le  mois  de  Ab, 

3,  83,  35,  38. 
Bilatu,  armée,  combattants.  —  Bi- 

la-ti  (sab-mes),  60,  35  ;  bi-la-te- 

e(?),  18,  14.  Voy.  aussi  Belatu. 
Biltu,  tribut.  Voy.  Abalu. 
Bi-ma(i-na)(^?),  89,  18. 
Binu  (benu),  pour  belu,  seigneur. — 

bi-ni-ya,  188,  1;  299,  1. 
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lUnattu,  fille.  —    Bi-un-ut-ti,  U, 

32.  V07.  auMÎ  Banu. 
Bir,  ùj.,  mie).  —  Bir-iUD,  274,  12. 

Bi-ri  ou  bi-rî-dul-lu  (?),  M,  75,  76, 
P. 

Bini  (bern),  milieu. —  Bi-ru-nn-ni, 
entre  noua, 4, 11  ;  bi-ri-ni,?,  38; 
8,  33;  f8,  8;  bi-ri-nu,  241,  64; 
354,  18;  bi-ri-su,  43,  29;  157, 
11;  bi-e-ri  (?),  160,3;  bi-e-ri-ni, 
18, 18,  22. 

Bini,  éléphant.  —  Biri,  13,  7;  14, 
7;  28,  SP,  tf*;  243,  20. 

Bit,  id.  (?).  —  Bit  (x),  28, 4'',  9;  49, 
20.  V07.  anui  Bitu, 

Bit-gl-a-ka,  ta  bruiVi,  249,  5. 

Bit(?)-ir,  IM,  7. 

Bit-nn-la  (?),  28,  46. 

Bit-Mi-ai,?>,  28,  84". 

Bitatu,  archer.  —  Bi-it-ta-te  (^b- 
meà),  275,  47;  bj-ta-te,  281,  43. 

Bits,  maison,  famille.  —  Bit,  1,4; 
bi-ta,  1,  24;  bt-i-ti,  320,  29;  bit- 
ti.  49,3/;  71,9;  169,6.  8;  279, 
36.  ~  Ctlr.  bit-ya,  7,  i;  bit-ka, 
1,  4;  4,  6;  IS,  5;  bi-ti-su,  245, 
&;  bit-su-ni,  310,  46;  bit-zu.  246, 
70.  —  Fém.  bife?>se,  241.  35; 
bit-na-am  (?).  179,  5;  bit-ni- 
im  (?),  168,  17.  —  PI.  bît-raes 
kn-nn,  143  b;  bit-zun-ya,  243,  9  ; 
bit-zon-ka,  243,  6, 13;  bît-àu-nu, 
48,  13;  blt-ti-su-nn-ti,  309,  22. 
—  Bit-gai,  paUia;  9.  15 

Bi-'-n,  continaer  (1).  —  Li-bi-'-i, 
347,  61. 

Bu,  id.  (î).  —  Bu  (wl,  28,  2",  18'; 
bn-u,28,-M',«%82,17. 

Ba,  bouche,  ordre.  —  Bi-î,  TS,  12, 
22;  96,  23;  132,  21.  —  &(r.  bu- 
ya,  41,  10;  bi-ki,  249,  41;  bî-i- 
sn,  240,5;  bi-su-ni  ('i>j,  241,  86; 
bi-àu-nn,  241,73.  Voy.  Pu. 

Bn-a-mî  (?),  72,  24. 

Bu-a-ti  (?),  38,  60. 


Bu.be{?),  28,  58. 
Bu-bu-mar  (?),  282,  8. 
Bnbu-tum  (i)  (?),  26,  37=. 
Bu-da  (ht)  (T),  25,  50;   26,  i3' 

3r. 

Bu-du-du  (î),26,  26'. 
Bu-i-te  [î).  30S,  6,  20. 
BullustuI?).  —  Bu-ul  In-us-tum 

26,  37'. 
Bultu,  animal.  —   fiu-ul-titn,  16. 

18. 
Bu -na  (T),  68,  39. 
Bur,  ta.  (?),  2«.  27. 
Burhui?).  —  Bu-ur-hi,  26,  7;  bu- 

ur-hi-i»  (sftk),  24,  88. 
Burrumu  (T).  —  Bur-ru-mu,  26,22. 
Burzitu  (V).  -  I  Bnr-zi-tum,  26, 

13,  14. 
Bu-  .-ru  <?).—  Bu-  ,  -ri, su,  239.8, 
Busqu  [î).  —  Bu-us-qu,  80,  25. 
Bu-su-na  (?),  46,  30. 
Bu-nk(?),26,  fiS. 


Da,  ta.  (?),  26.  W.  —  Da,  pour  te, 
préfixe  des  verbes;  eK.:da-ad-da- 
ti-iu-àu  (taddatinsu),  93,  12;  da- 
a-kU'Ul  (takul),  92,  16. 

Da-an,  pour  taan  ou  tan,  indice  des 
noms  de  nombre  multiplicatifs. 
— Da-a-an,  137,  7;  156,  8  ;  307,  8. 

Oababu,  parler.  — Id-bu-bu,  9,  8; 
U-id-bu-ub,  241,  17;  ni-id-bu-bu, 
249,  17;  i-da-ab-bu-ub,  239,  €,■ 
i-da-ab-  bu-bu,  239, 7,-  a-da-buba, 
U,  23;  a-dab-bu-ub,  23,  /7,  &- 
dab-bu-bu,  249, 12  ;  i-dab-bu-ub, 
241,  16;  i-dab-bu-ub-ma,  22,  27; 
i-dab-bn-bu,  249,  14;  i-dab-bu- 
bu-ka,  241,  81;  î-dab-bu-bu-ka- 
ua-ma,  241,  76;  i-dab-bu-bu-ni- 
ik-ku,  241,  74;  ni-id-da-bu-ub,  8, 
9;  da-ba-ab,  7,  /,-  dab-bu-bu, 
24,  7fi.  —Pi.  ud-di-ib-ba-a-ni, 
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240,  16;  du-ub-bu-ba-ku-me,  310, 
1;  du>ub-bu-bu,  23, 15. 

Pabaku  (?\.  —  Da-ad-bi-ku  {?), 
28,  4% 

Dabaru,  enlever.  —  P/.  u-da-bî-ra, 
46,  68  ;  du.ub-bu-ru-ni,  297,  17. 

Pabu,  pour  tabu,  être  bon,  être 
ami,  (jtre  bien.  —  Da-ba-a-ta, 
247,  21;  da-baat  (?),  101,  22; 
da-bi-su-ni  {?),  154,  33;  da-bu- 
tu('su-nu;  ni-nu),  242,  10,11. 
—  Da^bU'U-ta,  amitié,  247,  1?>, 

Bl. 

Dag,  id,  —  Dag(?)-gal,  grande 
porte,  104,  42. 

Dagaln,  voir,  regarder,  confier.  — 
Te-da-ga-lu,  281,41;  id-gu-ul-su- 
ma,  240,  30;  i-da-gal,  61,  63;  79, 
19;  251,  40;  lî-da-gal,  250,  10; 
ti-da-ga-lu.  85,  34;  280,33:  da- 
agla-ti,  295,  11,  12;  da-gal-na, 
41,  18;  da-ag-gal,  210,  11;  da- 
ga-al(una),  278,  26;  da-gal,  25, 
68";  da-gal  (ana),  74,  32;  165,  5; 
da-ga-1i,  268,  18;  da-ga-li  (aan), 
18,  12;  da-ga-lî-ma,  52,  11;  da- 
ga-Iu,  89,  52.—  Pt.daggal,  128, 
24;  n-Kla-gil,  9,  31;  du-gu-la-ni, 
101,  9. 

Dagu,  combattre.  —  U-dag-ga  (î), 
103,  7;  da-a-ga  (?),  162,  19;  da- 
ag-ga-a-at,  92,  23  ;  da-ga-at-.su- 
nu,  266,  65. 

Dakalu,  pour  Takalu.  —  Da-ak-Ia- 
ti,  156,  9. 

Da-kEti  (?),  71,  69. 

Daku,  tuer.  —  I-du-ku,  79,  26; 
i-du-ku-u-ma,  8,  32;  ti-du-ku,  46, 
31;  tî-du-kuna,  60,  34;  262,  14; 
a-du-ki-na[-an-na),  320,  40;  ta- 
ad-du-uk,  8,  30;  ta-^du-ka-an-ni, 
320,  dQ.^Impér,  duku-mi,  250, 
26;  253,  27;  ad-du-uk-su,  247, 
34;  addu-uk-su-nu-ti,  247,  20; 
a-du-uk,  58,  40;  a-du-uk-su-nu, 


24,  85;  id-du-uk,  247,  14;  iuu- 
du-uk-su,  239,  5;  id-du-ku,8,21; 
id-du-u-ku,  %,28;  nu-du-uk,  281, 
17;  duukqa,  238,  7;  du-uk-su- 
nu-tl-ma,  8,  20;  da-ak,  91,  11, 
13,  19;  283,  38;  da-ku,  42,  62; 
47,  35;  282,  5;  da-ku-me,  154, 
17;  da-ku-su,  310,  14.  —  Passif 
di-ka,  256,  42;  di-ki,  262,  18-; 
di-ku,  262,  5;  di-ki-nî-  .  -in  (?), 
242,  22. 
Daku,  préparer.  —  Ad-ki-e,  92, 10; 

ad  ku,  42,  41. 
Dalahu,  terminer  (?).  —  Du-lu-uh- 

ti,  6,  24  \  duu-Iuhi,  296,  5. 
Dalaku,  pour  talakn.  —  Da-la-ak- 
me,142,tf;  da(?).la.ki  (?),  75,  38. 
Dalalu,  fermer. — Id-du-ul,  254,  34  ; 
i-du-ul,  281,  9;  dal-li  (?),  168, 15. 
Dalu,  être  grand  (?).  —  Ti-da-lu-ua, 
251,65;  da-li,  78,  5;  da-li-e,  47, 
40;  da-lu,  45,  11;  54,  28;  78,4; 
da-lu-u  (?),  42,  45;  49,  20;  112, 
36  ;  da-lu-u-me  (?},  114,  9  a;  da- 
lu>na,  52,  15.  —  Da-lu -me,  la 
grande,    57,    19.    —    Da-lu-mi, 
grandes  villes,  54,  20;  58,  91. 
Dalu  (?),  convenir.  —  It-ta-adla- 
ka,  218,  8;  225,  22;  itta-ad-la- 
ku,  241,  72. 
Da-lu-u-mo,  lisez  da-ku-u-me,  142, 

13. 
Dam ,  id. ,  époux ,  épouse,  1 , 4.  — Avec 
suff.  dara-ti,  23, 17;  dam-ka.  2, 10; 
15,5;24,3;dam.èu,22,8,22;24, 
61,  63.  —  Plur.  dam-mes-mi,  238, 
3. —  Avec  suff.  dam-mes-ya,  159, 
2;  dam-mes-ka,  4,  5*  6,3;  241, 
27;  dam-mes-ti  =  dam-mes-ka, 
238,  8  ;  dam-mcs-su,  180,  5;  dam- 
mas-i-su,  245,  5.  —  Dam-tur-ya, 
ma  fiancée,  242,  41. 
Dam,  id.  (?),  28,  18^ 
Damaru  (?),  être  conforme  (?).  — 
Da-am-rat,  92,  26. 
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Da-ma-su  (?),  25,  7*. 

Da-ma-sulu-u  (?),  26,  20. 

Da-ma-sa-8u-u(?),  25,  9-. 

Damât  (?),  24,  66. 

Da(,?)-me  (?).  80,  24. 

Dam-gar,  id,,  6,  5;  dam-garya,  12, 
15.  —  PI,  dam-gar-mes-u-a,  8, 
13. 

Damgaru,  agent,  représentant.  — 
Dam-ga-ri(tur\  244,39;  dam-ga- 
ru^ka,  244,  40. 

Damaga.  Voy.  Damaku. 

Damaku,  être  bon,  propice.  —  (Da- 
maga), dam-ga,  122, 18;  dam-ga- 
U.  293,  25;  (damaku),  lîid-me- 
ik,  48,  35  ;  da-mc-ik,  85,  44;  da- 
mi-ik,  45,  76;  52, 16;  57,  12;  61, 
49;  78,  26;  268,  68;  da-mi-ik-mi, 
73,  6;  da-mi-ik-ta,  240,  26;  da- 
am-ki-is,  10,  31;  (damaqu).  i-da- 
mi-iq,  271,  10;  da-mi-iq,  250,  62; 
251,  46;  dam-qa(?),  15,  5;  du- 
am-qa,  44,  11» 

Damaqu.  Voy.  Damaku. 

Da.mi(?),41,20. 

Damu  (?i,  rétribuer  (?).  —  Li-di- 
mi,  139,  22. 

Damuttu,  femme,  épouse.  —  Dam- 
ut- ti,  241,  53;  dam-ut-ti-ya,  246, 
18;  da-mU'Utti-ka,  241,  11. 

Damuttu  (?).   —  Da-mut-t»»   26, 

Da-mnya ^an)  (?),  73,  33. 

Dam-ïu  {y\  21,  14  ;  22,  16,  25. 

Dan,  ûi.,  25,  36;  26,  49»;  28,  13%- 
43,48. 

Dananu,  être  fort.  —  Dan-nu,  28, 
63;  da-na-at,  90,  23;  da-na-nu 
(ana),  60,  10.  —  Danatu,  loi, 
force;  da-na-at,  71  e;  110,  10; 
271,  9;  da-na-at-mi,  101,  30.  — 
Din(?Vna,  puissance,  80,  5.  — 
Du-ni,  force,  267,  12.  —  Dannu, 
fort;  da-an-nu,  7,  7;  311,  10.  — 
Fêm.  da-an-na-tum,  266,  64;  da- 


an-nî,  5,  1;  253,  16.  —  PL  da- 
nn-tî,  312,  9.  —  Dannisi  forte- 
ment, da-an-niis,  1,  6;  2,3;  6, 
4;  22,  7,  13,30;  242,  7;  246, 11; 
da-an-is,  246,27;  da-an-ni-is-ma, 
22,  12;  daanni-is-me,  22.  12 
da-ni-is,  129,  12. 

Danqu  (damaqu)  (?).  —  Da-an-qa 
(sa),  fort.  73,  27. 

Danu,  juger.  —  Tu-da-nu,  71, 6.  — 
Di-nu,  jugement;  di-î-ni-ya,  71, 
12.  —  Di-ni-ya,  mou  droit,  250, 
64;da.ni(V),  188,  10. 

Dapal  (m)  (?),  28,  64. 

Daru,  durer;  a-da-ri-ti,  toujours, 
250,  38 ;  daa-ra-tum,  21,  23;  da- 
ra-tim-ma,  22,  34;  da-a-ra-tim* 
ma  (a-na),  22,  57/  246,  29,  74. 
— Da-ri(is-tu),  depuis  longtemps, 
61,  57;  da-ri-te  (istu),  141,  7;  da- 
ri-ti  (istu),  91,  7;  (adi),  43,  3.  — 
Da-ri-is,  toujours,  92,  50;  255, 
37;  da-ri-is  i^ana),  103,  61.  — 
Da-ri-ya-ta,  toujours,  309,  35. 

Daru,  pour  taru,  retourner.  —  I- 
du-ru,  247,  35;  i-du-ur-ra,  24, 
65;  lidu-ù-ra,  248,  25;  li-du-ur- 
ra-as-âu,  24,  54. 

Dé(?)-mes  (lu -mes)  (?),  44,  22. 

Di(?),(?),  28,  22,  23. 

Di(?)-ab.mat  (?)  48,  78. 

Di-a-ma{?),45,  48. 

Di^?).at-ru  (?),  159,  12. 

Didu,  sol.  —  Di'du,  144,  5. 

Diemu,  pour  t^mu,  ordre.  Voy. 
Amu  ;  di-e-ma,  6,  15;  7,  5,  6;  10, 
10. 

Di-misu-nu(?),  9,  31. 

Dimtu,  larme.  —  Di-im-ta-sa,  320, 
38. 

Din  (?),  (?),  28,  6. 

Dip,  id.  (?),  26, 16. 

Diru.  —  Di-ri(?),  197,  15. 

Dis(?>ku-8U  (?),  26,  52. 

Di-tar,  td.,  juge,  88,  3. 
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Di-U  (?),  241,  71. 

Du  (î),  26,  17»;  28,  43",  K';  73,  4. 

Dubbu,  duppu,  tablette,  lettre.  — 
DuVba,  239,  '2;  dub-bi,  50,  €; 
252, 13 ;  280, 1;  dub-bi-ya,  50, 13; 
dub-ba-ka,  16,  11.  —  Da-ub-ni- 
iD-ni,  notre  tablette,  23fi,  6  ;  dub- 
bate-su,  196,  5;  dup-ka,  241, 
14;  dup-pa,  23,  10  ;  43,  31;  302, 
b;  dup-pi,24S,  17;dup-pi-su,  23, 

13.  —  PI.  dup-pa-te-mos,  30,  5; 
Da-bu-u  (vi)  (î),  28,  V. 
Dn-da-kn  (f),  256,  47. 
Du-dnl?),  23,  32.. 
Dudarru(?).  —  Du-du-nr-ru,  216, 

14,  16. 

Duk,  id. {?].  26, 36;  28,  33'  36; duk- 

meâ,  26,  IS'. 
Dn-lî-e-mi-àu  (?).  20,  2. 
Dulln,   temple  (T),  décoration.  — 

Du-al-la,  28, 29»,  75,  7fi;  du-ul-li, 

6,  27;  9,  15;  du-ul  li-ya,  7,  19; 

du-ul-la,  3,34,39,  41;7, 16. 


Du-mu  (?),  25,  57',  bS'. 
Ihi-mn-un  (?),  25,  /9=. 
Du-pe-ih-  .  -Ba-ma(?),  39,  12. 
Duppu.  Voy.  Dubbu. 
Du-qad-dU'âQ-nu  =i  tu-qad-du-su- 

nn(?j,52,  2A 
Du-ra  (0  (?),  28,  48. 
Dn-ra-hn  (?),  38,  22'. 
Dnni,  mar,  citadelle.  —  Du  u-ri, 

267,  &3  ;  dur-»i,  264,  44. 
Du-ru-a-tam  (?),  92,  30. 
Du-sa-ri  1.111)  (?),  38,  ifi'. 
Dn-ài-a,  sorte  de  pierre(?).  —  Tak- 

dU'ài-a,  25,  /. 
Du(?l-te-ru  (î),  48,  67. 
Du(?>-U  (?).  73,  40. 
Du  ti-na-tum  (?),  25,  22,  Sff". 
Du-ti-ni-du  (xix)  (?J,  38,  ICP. 
Du-u-du{î),  25,  fi7,-26,  !8'. 
Du-ud-du-ri  [1\  35,  43,  44. 
Du-uT-ta  (?),  33,  26. 
Dn-u-uI-U  (î),  25.  i-. 


k  d'Asie  niiieore 

:,ÉUENT    HUABT. 

Suite'.) 


{"  24. 

ieusième  inwription. 

le  de|  Ayâs  et  Atâbékt.  Œuvre  de 
Dama?.  » 

iek  en  El-AUbc-ki  (c'est-à-dire 
itifiée  par  rioscription  n'*25,-où 
Ayâz  :  mais  c'est  bien  du  même 
inscription  nous  indique  que  Kal- 
irdre d'ériger  cette  mosquée,  avait 
tecte syrien;  nous  avons,  encon- 
s  motifs  de  l'architecture  de  la 
ibe  en  Syrie  tel  qu'on  l'entendait 

["  25. 

troisième  ÏDMription. 

Jji^js  >_JUJ'  ^lUJi  *^U:i  ij* 

tr  1894,  p.  61-75,  le  &scicule  d'avril, 
',  p.  235-241,  et  le  fiucic^lo  d'octobre, 
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«  Au  nom  de  Dieu,  clément,  miséricordieux.  A  ordonm;  la 
construction  de  cette  mosquée,  le  sultan  vainqueur  'I^z-ed- 
dounyâ  w'èd-dîn,  sultan  de  la  terre  et  des  deux  mers,  le  vic- 
torieux Kai-Kâou9,  fils  de  Ka'l-Khosrau,  fils  de  Qylydj-Arslâu, 
Preuve  du  prince  des  croyants,  dans  le  courant  de  l'année 
61(j,  sous  l'administration  de  l'esclave  qui  a  besoin  de  la  misé- 
ricorde de  Dieu,  Ayàs-el-Atàbékt,  » 

L'année  616  commence  le  19  mars  1219  pour  finir  le 
7  mars  1220.  C'est  la  dernière  année  du  règne  d''Izz-ed-dfn 
Elaï-KAous  I'' (voir  ci-dessus,  inscription  d'Isbaqly,  a"  11). 

N"  26. 
Hême  endroit,  aU'dewuB  de  la  porte  principale  ;  quatriêmo  inacription, 

bis  ^1  ^,U>UI  JJl  c,^  t  j*  Jî  tU!  Jj^j  J^  ,U|,  M\  ^^    1 

^  ^^  jj-^  .X^\  J4«-Jl  .,UJJ|  ^  JU/  ^I  J  ^(J  jJ'j     2 

JjJUu»*       .  |J      .1-"— Il 

«  Au  nom  de  Dieu,  et  que  le  salut  soit  sur  son  prophète  ! 
A  été  achevée  cette  maison  de  Dieu  [sous  le  règne  du]  sultan 
magnifié  'Alâ-ed-dounyâ  v\''èd-dîn,  le  victorieux,  Kal-Qobâdh, 
fils  du  sultan  heureux  et  martyr  Kaï-Khosrau,  fils  de  Qo'Iydj- 
Arslân,  fils  de  Mas^oûd,  aide  du  prince  des  croyants,  par  les 
soins  du  pauvre  esclave  qui  a  besoin  de  la  miséricorde  de  Dieu, 
Ayâz,  administrateur,  el-Atàbékî.  An  617.  » 

L'année  617  a  commencé  le  8  Inars  1220  pour  finir  le  25  fé- 
vrier_1221  ;  c'est  la  seconde  année  du  r^e  de  Kaï-Qobâd  I", 


îrRK  75 

mphylie  (voir  ci- 
jiï-Khosrau  I*'  est 
i  sultan  mart[ir, 
ine  bataille  contre 


quième  inBcription. 

JE— 5*1  li*  L_j  y\ 

Bquée  et  du  mau- 
le  sultan  magniflé 
Kal-Qobâd,  fils  du 
Ij-Ârslân,  aide  du 
de  l'esclave  Ayâz 

t  légèrement  con- 
;;;e  n'est  pas  Kaï- 
^e  moaument,  mais 
";  il  n'a  fait  que 
core  bâti  que  fort 
.aï-Qobâd,  en  com- 
considérer  comme 
Lction. 


porte  de  droite  de  la 
anchci  sur  fond  blou. 
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La  correction  Jà»X\  s'impose.  Cette  inscription  ne  renferme 
que  les  surnoms  de  KaT-Qobâd  I^'. 

No  29. 

Au-dessus  d'une  petite  porte,  à  l'ouest  de  la  mosquée,-  dans  la  partie 
réparée. 


«  Le  sultan  magnifié,  «Alâ-ed-dounyâ  w*èd-dîn,  le  victo- 
rieux, Eal-Qob&dh,  fils  de  de  Kal-Kbosrau,  fils  de  Qylydj- 
Ârslân.  :» 

L'inscription  n"*  26  ci-dessus,  la  présente  et  la  suivante 
sont  les  seules  où  le  nom  de  Ka!-Qobâd  I^'  soit  écrit  par 
un  3. 

N«  30. 

Au-dessus  d'une  autre  porte,  à  demi  enterrée  sous  le  toit  en  terre 
battue  d'une  petite  construction  adjacente. 

Le  même  texte  que  Tinscription  n®  29. 

N*  31. 

A  l'intérieur  de  l'enceinte  de  la  mosquée,  au-dessus  de  l'unique  fenêtre 
du  mausolée  qui  en  occupe  la  partie  centrale. 


«  Œuvre  de  Yousouf,  fils  d'^Abdel-Qhafiâr.  Le  droit  appar- 
tient à  ceux  à  qui  Dieu  a  accordé  la  meilleure  part,  ainsi  qu'à 
tous  les  musulmans.  ». 


/S  /     a 


Je  lis,  à  la  2*  ligne,  j^  Jji  et  ^t^ 


ËFI6BAFHIB   ABABK   d'aSUS  UIKEDBE 


Dans  nntërieurde  U  moaquéu,  aur  te  bras  droit  du  eikge  a 
do  mmAïron  chaire  à  prêcher.  InecrtptiOD  gravée  anr  bois. 

Je  lis  de  la  façon  suivante  : 

«  Œuvre  du  maître  mecquois  ....  le  pèlerin  { 
qui  a  été  terminée  dans  le  mois  de  rédjèb  de  l'an  5.^0. 

Cette  date  correspond  à  septembre  1 155.  La  chaire 
cette  inscription  est  donc  antérieure  d'environ  soixi 
ans  Â  l'achèvement  de  la  mosquée  où  elle  se  trouve 
ment. 

N-  33. 

Intérieur  du  mauBolée.  Huit  tombeaux  de  différents  po 
rec«nTerta  de  pluquea  de  {aïcDce  émaillée  à  inscriptions  en  rel 
lora  des  réparations  postérieures,  ont  été  reposées  en  désorc 
guère  été  possible  de  relever  que  les  fragments  suivants  : 


^;1  Jl  ^lyi  l^iJl  ^tiU! 


n 
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«  0  Dieu  !  à  lui  la  louange.  Le  possesseur  de  ce  (par- 
terre   est)  le  sultan  martyr,  qui  espère  en  (la  misé- 
ricorde de  Dieu,  Kaï-Khosrau  ),  le  victorieux  Qylydj- 

Arslân,  fils  de  Mas^oûd.  » 

Je  lis  •^Ipour^.  Le  ^  de  w^a^Ls  est  douteux.  Tout  compte 
fait,  je  pense  que  ces  fragments  appartiennent  à  deux  inscrip- 
tions différentes.  Les  deux  premières  lignes  proviendraient  du 
tombeau  de  Ghiyâth-ed-dîn  Kaï-Khosrau  I",  surnommé  le 
sultan  martyr j  comme  nous  Tavons  vu,  et  la  dernière  con- 
tiendrait le  nom  de  son  père,  'Izz-ed-dîn  Qylydj-Arslân  U,  fils 
de  Rokn-ed-dtn  Mas^oûd  ;  sinon,  il  faudrait  suppléer  ^^yi  après 
^^y}j  ce  qui  serait  peu  satisfaisant,  car  cette  dernière  for- 
mule précède  ordinairement  le  nom,  au  lieu  de  le  suivre. 

Nous  savons,  par  le  traducteur  turc  d'Ibn-Bfbt^,  que  Kaï- 
ELhosrau  P*^  est  enterré  à  Qonya  auprès  de  son  grand-père,  do 
son  père  et  de  son  frère;  sur  les  huit  tombeaux  qu'on  remarque 
dans  le  mausolée,  il  doit  se  trouver  ceux  de  Mas^oûd,  de 
Qylydj-Arslân  II,  et  de  Rokn-ed-dtn  Soléïmân  11^  le  seul  de  ses 
frères  qui  ait  régné  k  Qonya.  On  comprend  que,  lors  du  replâ- 
trage maladroit  qui  a  été  opéré  à  une  époque  inconnue,  mais 
relativement  récente,  on  ait  mêlé  ensemble,  par  légèreté  et 
ignorance,  des  plaques  de  faïence  qui  recouvraient  primitive- 
ment deux  tombes  voisines. 

Sous  le  règne  de  Tavare  Michel  VII  Parapinace,  Iconium 
avait  été  enlevée  aux  Grecs  du  Bas-Empire  par  Soléïmân  I*% 
fils  de  Qoutoulmych  et  arrière-petit-fils  de  Seldjoûq,  qui  se  tua 
d'un  coup  de  poignard  pour  ne  pas  survivre  à  sa  défaite  dans 
sa  lutte  contre  Toutouch,  frère  de  Mélik-Châh  et  gouverneur 
de  Damas (479=  1086).  Il  faut  conclure  de  la  suscription  d'une 
monnaie  de  cuivre  de  la  collection  Ghâlib-bey  {op.  laudy  p.  2 
et  3),  qu'il  se  nommait  aussi  Mas*=oûd.  Son  fils,  Qv'lydj- 
Arslânl*',  lui  succéda;  c'est  lui  qui,  dans  une  pointe  hardie 
sur  Constantinople,  prit  Nicée  sur  les  Grecs  et  eut  maille  à 
partir  avec  la  première  croisade.  Chacun  sait  qu'après  la  red- 
dition de  Nicée  au  délégué  de  l'empereur  Alexis,  Godefroy  de 

1»  Houtsma)  op.  latid,,  p.  114,  I.  G. 


s 


i 


ÉPIGBAPHlË   ARABE   d'aBIË   MU^EURE  79 

Bouillon  gagna,  le  1**^  juillet  1097,  la  bataille  de  Dorylée,  près 
d'Eski-Chéhir;  qu'ensuite  l'armée  des  croisés  s'enfonça  à  tra- 
vers les  plateaux  déserts  de  l'Asie  Mineure  pour  atteindre,  au 
prix  de  pertes  énormes  et  de  soufifrances  terribles,  le  site 
d'Antiochette  (Yalovatch)  pour,  de  là,  tourner  le  massif  du 
Taurus  au  nord,  par  Geuksun  et  Mar*=ach,  tandis  que  Baudoin 
et  Tancrède,  franchissant  la  passe  de  Kulèk-Boghâz,  descen- 
daient à  Tarsous,  dans  la  Cilicie.  Une  fois  ce  torrent  passé, 
Qylydj-Arslân,  qui  depuis  Dorylée  n'avait  plus  cherché  à  en- 
traver la  marche  des  croisés  et  avait  même  abandonné  sa  capi- 
tale, put  rentrer  à  Qonya  sans  difficulté.  Une  dizaine  d'années 
plus  tard,  il  était  redevenu  assez  puissant  pour  que  les  habi- 
tants de  Mossoul  et  l'armée  de  Djegermich,  gouverneur  de  la 
ville  pour  le  compte  de  Mélik-Châh^,  l'invitassent  à  venir  en 
prendre  possession;  Qylydj-Arslân  était  alors  à  Nisibîn;  il 
accepta  et  entra  à  Mossoul  le  25  réjèb  500  (22  mars  1107)*. 
Dans  la  même  année  l'empereur  grec  lui  demanda  du  secours 
contre  les  Francs  placés  sous  les  ordres  de  Boémond,  prince 
d'Antioche;  le  souverain  seldjouqide  envoya  un  corps  de 
troupes  contre  ces  derniers,  qui  furent  dispersés  et  forcés  de 
r^agner  la  Syrie  en  désordre^.  Après  ce  brillant  fait  d'armes, 
ces  troupes  allaient  regagner  le  camp  de  Qylydj-Arslân  en 
Mésopotamie,  lorsqu'elles  apprirent  sa  mort  :  étant  en  marche 
pour  combattre  Djaouli  Saqâwou,  que  Mélik-Châh  envoyait  en 
Syrie,  il  fut  défait  et  périt  noyé  en  essayant  de  traverser  le 
Khâboûr  k  la  nage. 

Rokn-ed-dfn  Mas*^oûd  I**^,  son  fils,  lui  succéda;  c'était  un 
enfant;  il  devint  en  grandissant  un  souverain  sage  et  juste. 
Il  eut  un  règne  long  et  paisible  ;  l'histoire  ne  nous  apprend 
rien  sur  son  compte*,  si  ce  n'est  qu'il  fit  la  guerre  avec  peu 


1.  Comparez  Defrémery,  Histoire  des  SeldjoukideSj  extraite  du  Journal 
cmatiquc  de  1848,  p.  44  du  tirage  à  part. 

2.  Ibn-el-Athîr,  éd.  Tornberg,  t.  X,  p.  295. 

3.  Cf.  Beinaud,  daus  la  Bibliothèque  des  croisades,  t.  IV,  p.  22,  note  3. 

4.  II  avait  un  frère  que  les  historiens  byzantins  appellent  Saïsau,  et 
qui  fat  défait  près  de  Philadelphie  (Alâ-Chchir)  par  Constantin  Gabras, 
général  d* Alexis,  en  1112.  Cf.  Le  Beau,  Histoire  du  Bas-Empire^ 
t.  XVUI,  p.  42Ô.  En  lllG,   le  mémo  ^t  encore  déâiit  par  Alexis  lui- 
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de  succès  contre  Jean  II  et  Manuel  I*'  Il  vécut  jusqu'en  551 
(commençant  le  25  février  1156),  date  le  plus  généralement 
adoptée.  Après  lui  vint  <=Izz-ed-dfn  Qylydj-Arslân  II,  son  fils, 
qui  visita  Constantinople  en  1158  et  k  qui  Manuel  donna  des 
fêtes  splendides,  d'après  Cinnameet  Nicétas*;  il  épousa  en  560 
(commençant  le  18  novembre  1164)  la  fille  du  prince  d'Erze- 
roum  Çaltouq,  laquelle  fut  enlevée,  en  se  rendant  à  Qonya, 
par  Yâghi-Arslân,  prince  de  Malatîyya,  de  la  dynastie  des 
Dânichmènd;  le  ravisseur  voulut  la  faire  épouser  à  son  neveu 
Dhou'n-Noûn;  mais  il  fallut,  pour  tourner  la  loi  musulmane 
qui  s'opposait  à  ce  mariage,  user  d'un  subterfuge  :  on  abolit 
le  premier  mariage  par  une  apostasie  simulée.  Qylydj-Arslân  II 
prit  les  armes,  fut  battu  dans  la  première  rencontre,  mais 
grâce  à  un  secours  que  lui  envoya  Tempereur  de  Constanti- 
nople, il  reprit  l'avantage  ;  Yâghi-Arslân  mourut  sur  ces  en- 
trefaites, et  le  prince  de  Qonya  conquit  plusieurs  contrées  du 
territoire  ennemi,  entre  autres  Malatiyya,  après  quoi  il  fit  la 
paix  avec  Ibrahim,  frère  de  Dhou'n-Noûn,  qui  avait  succédé  à 
son  oncle  (567=  1171);  quant  à  Dhou'n-Noûn  lui-même,  il 
s'était  emparé  de  Qaïçariyya,  tandis  que  Châhân-Châh,  fils  de 
Mas^oud  et  frère  de  Qylydj-Arslân,  recevait  Angora  en  par- 
tage. 

En  568  (commençant  le  23  août  1172),  la  guerre  éclata 
entre  Qylydj-Arslân  et  Noured-dfn  Mabmoûd-ibn-Zengi, 
l'atâbek  de  Syrie.  Le  premier  avait  attaqué  Dhoun'-Noûu, 
l'avait  dépouillé  de  ses  états  et  réduit  k  la  fuite.  Celui-ci  se 
rendit  auprès  de  Nour-ed-dfn  qui  laccueillit  et  intervint  au- 
près du  prince  seldjouqide  pour  lui  faire  rendre  son  royaume; 
n'ayant  pas  reçu  de  réponse,  il  marcha  contre  lui  et  s'empara 
de  Kîsoûn  (ou  Ktsoûm,  près  de  Samosate),  de  Behesnî,  de 
Mar^ach,  de  Merzebân'  et  de  leurs   territoires;  la  prise  de 

même,  battant  en  retraite  depuis  Philoroélium  (Aq-Chéhir),  entre  Poly- 
botum  (Boulawadîn)  et  le  lac  d^Ëber  {ibid,,  p.  458).  Après  avoir  conclu 
la  paix  avec  Tempereur,  il  fut  pris  et  mis  k  mort  par  son  frère  Mas'oûd. 

1.  Le  Beau,  op.  ciL,  t.  XIX,  p.  291. 

2.  AbouU-Fedâ,  Géographie,  p.  269  du  texte  arabe,  sous  la  rubrique 
de  Qai'at-er-Roûm;  Kremer,  Beilràge  mr  Géographie  der  mrd,  Syrien, 
p.  17. 
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Idar'ach  eut  lieu  au  commencement  de  dhou'l-qa'dé  (fin  juii 
1173)  et  celle  des  autres  villes  suivit.  Il  envoya  un  corps  d( 
troupes  à  SEwâs,  qui  fut  priso.  Qylydj-ArslAn  demanda  li 
paix  ;  Nuur-ed-din,  inquiet  à  l'égard  des  croisés,  la  lui  accorda 
k  la  condition  qu'il  lui  fournirait  des  troupes  pour  combattri 
les  Francs  en  Syrie  :  c'était  se  reconnaître  son  vassal.  Il  lu 
aurait  même  dit  :  «  Vous  êtes  voisin  des  G-recs  et  vous  ni 
leur  faites  pas  la  guerre;  vous  possédez  cependant  une  bonm 
partie  des  contrées  musulmanes;  il  faut  que  vous  me  suiviez  ; 
la  guerre  sainte  '  ».  Hiwâs  resta  dans  le  même  état,  au  pou 
voir  des  lieutenants  de  Nour-cd-dln,  agissant  pour  le  compt 
de  Dhoû'n-Noûn,  jusqu'à  la  mort  du  célèbre  atâbek  do  Syrie 
en  569  (1173-1174).  Les  troupes  syriennes  ayant  alors  évacu 
Stwâs,  Qylydj -Arslàn  revint  à  la  charge  et  s'en  emparadéfîni 
tivemeot.  Le  diplôme  d'investiture  que  remit  a.  Kour-cd-dir 
au  cours  de  cette  campagne,  un  envoyé  du  khalife,  le  recon 
naissait  comme  suzerain  des  pays  de  Qylydj-Arslân. 

En  117C,  d'après  les  historiens  byzantins,  le  souverain  sel 
djouqide  fit  la  guerre  au  vaillant  et  audacieux  Manuel  I"Goni 
mène,  qu'il  détît  complètement  à  Myriocûphales,  au  delà  de 
sources  du  Méandre. 

En  575  (commençant  le  8  juin  1179),  Qylydj-Arslân,  dési 
reûx  de  reprendre  la  forteresse  de  Ea-bàn',  entre  Alep  ( 
Samosate,  près  de  l'Euphrate,  qui  lui  avait  été_  enlevée  pa 
Nour-ed-dfn,  vint  mettre  le  siège  devant  elle;  il  se  croyait 
l'abri  des  coups  de  Saladin  à  cause  de  la  présence  à  Alep  d 
Mélik  eç-ÇÂlib  ;  mais  le  célèbre  adversaire  des  croisés  envoy 
contre  lui  son  neveu,  le  prince  éyyoubite  Taqt-ed-dfn  'Omai 
qui  mit  en  fuite  les  troupes  du  Koûm  et  rétablit  l'ancien  éti 
de  choses. 

L'année  suivante  (^76  =  commençant  le  28  mai  1180), 
s'éleva  une  nouvelle  dispute  entre  Qylydj-Arslân  et  Saladii 
Voici  quel  en  était  le  motif,  au  dire  des  historiens  arabes  : 
prince  seldjouqide  avait  donné  sa  fille,  Seldjoùqa-Khâtoûi 
en  mariage  àNour-ed-dîn  ^lobammed,  fils  de  Qara-Arslàn,fi 


.  Ibn-el-Athîr,  t.  XI,  p.  257. 

.  Jitrûçid  et'ittUA-,  éd.  JujuboU,  t.  I,  p.  174. 
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d,  prince  de  Hiçn-Eaïiâ,  qui  la  délaissa  pour  une  dan- 
blique.  Seidjoûqa,  furieuse,  en  informa  son  père,  qui 
;a  à  rassembler  des  troupes  pour  marcher  contre  ce 
elui-ci,dè3  qu'il  le  sut,  se  tourna  du  côté  de  Saladin,qui 
un  ambassadeur  à  Qonya-,  maïs  le  prince  seldjouqide 

qu'il  réclamait  sii  fille  et  tes  villes  livrées  à  titre  de 
1.  Après  cette  ambassiide  infructueuse  et  une  ou  deux 
ntatives  de  ce  genre,  Saladin  résolut  d'en  venir  aux 
l  était  alors  en  état  de  guerre  avec  les  Francs,  il  con- 

trêve  avec  eux  et  se  mît  en  marche  vers  l'Asie  Mi- 
!,vlydj-Arsliin,    visiblement  effrayé,  se  décida  à  lui 

un  envoyé  habile  qui  représenta  au  sultan  qu'il  ne 
tpas  d'abandonner  la  guerre  sainte  pour  se  battre  avec 
c  musulman-,  Saladin  lui  lit  remarquer  qu'il  n'était 

dignité  d'aliandonner  Nour-ed-dîn  qui  s'était  réfugié 
,  et  il  lui  conseilla  de  s'entendre  directement  avec 

les  démarches  de  l'envoyé,  Nour-ed-dîn  s'engagea 
T  la  danseuse  dans  l'espace  d'une  année  et  la  paix  fut 
iur  cette  base. 

-Arslân  II,  désormais  tranquille  de  ce  côté,  s'occupa 
irre  d'escarmouches  et  de  pilli^e  qui  se  continuaitsur 
Ères  de  l'empire  grec.  Étant  devenu  vieux,  il  partagea 

entre  ses  enfants,  qui  étaient  au  nombre  de  douze, 
te  politique  faillit  amener  la  ruine  du  royaume  fondé 
par  les  Seldjouqides  occidentaux.  Le  nombre  des  en- 
ti_vlydj-Arslân  ayant  été  donné  diversement  par  les 
ît  malgré  des  publications  récentes,  cette  période  de 
du  Koûm  étant  encore  passablement  obscure,  on  nous 
de  nous  étendre  un  peu  sur  ce  sujet, 
bf  (éd.  Houtsma,  p.  11)  donue  une  liste  détaillée  de  la 
on  de  l'état  de  Roûm  entre  les  fils  de  Qylydj- 
[  ;  en  voici  le  tableau  : 

et  dëpenilancoa.  Rokn-edilîn  Sole  ira  &n-ch&h,  l'aîné  des  fils. 
rs  dm   DAiiich- 


Mélik  NHOr-»l-Jîu  Barq-Vânidq. 
Mûlik  Moghith-ed-dîo  Togbrul-chfib. 
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4.  Qaïçariyya Mùlik  Noûr-cd-dîn  [Mabmoûd]  Sultân-cbâb. 

5.  SiiïSs  et  Aq-Séraï  .    ,  Mélik  Qotb-eddîn  Mélik  chah. 

lî.  MnUtiyya Mélik  Mo'ÎM-ed-dîn  Qaïcar-châh. 

7.  Erégli Mtilik  Snndjar-châh. 

S.  Nigdê Mélik  Araian  chah. 

D.  Amasia Mélik  Nizhitm-cd-dîn  Arghoûn-châh. 

10.  Angora Méitk  Mohji  'd-dîn  Maï'oûdchâh. 

11.  Borglou' Hélik  GhiySth-ed-din  Kaï-Khosrau. 

Il  y  a  lieu  «le  remarquer  qu'il  n'existe  [  as  de  liste  complète 
des  douze  (ils  de  Qylydj-AnjlAn  II.  Ibn-Uîbi,  qui  est  plus  com- 
plet que  Djénâbr  et  Nechrî  cités  par  Hammer  dans  la  table 
généalogique  à  la  fin  du  tome  II  de  VHiMolrc  de  l'empire 
ottoman,  et  qui  parle  à  plusieurs  reprises  des  douze  fils,  n'en 
retrouve  cependant  que  onze  dans  le  tableau  détaillé  qu'il  en 
donne.  Ces  princes  ne  rendaient  pas  compte  à  leur  père  de 
l'administration  des  provinces  qui  leur  étaient  confiées-,  une 
fois  par  an  seulement  ils  venaient  à  sa  cour  prendre  ses 
ordres. 

Cette  oi^nisation  féodale,  qui  fractionnait  en  petites  prin- 
cipautés rivales  la  région  des  plateaux  de  l'Asie  Mineure,  em- 
pêcha Q>'lydj-Arslân  II  de  résister  aux  attaques  de  la 
troisième  croisade.  Les  croisés  allemands,  commandés  par 
l'empereur  Frédéric  IJarberousse,  prirent  contact  avec  les 
troupes  seldjouqides  après  avoir  quitté  Laodicée  du  Méandre  ; 
on  sait  les  énormes  difficultés  qu'ils  rencontrèrent  pour  mar- 
cher d'Aq-Chéhir  à  Qonya,  en  combattant  presque  chaque 
jour  les  troupes  musulmanes.  La  capitale  des  Seldjouqides  fut 
emportée  d'assaut;  mais  l'armée  allemande,  s'y  étant  ravi- 
taillée, n'y  resta  que  deux  jours  pour  gagner,  par  Laranda, 

1.  L'cxiatencc  de  cette  ville  eat  uu  problùme  de  la  géographie  de 
l'Asie  Mineure  au  moyen  âge.  M.  Th.  Houtema  veut  bien  me  faire  savoir 
que,  d'après  ses  recherehea,  cette  localité,  dont  le  nom  s'écrit  parfois 
jU,^.  (ensyriaqne  O^^^Oihâ),  doit  C'tre  située  dans  la  partie  sep- 
tentrionale de  ta  péuinsnle,  probablement  aux  onvirons  de  Castamouai,  de 
Boli,  ou  peut-être  d'Angora.  S'il  en  est  ainsi,  cet  endroit  doit  être  la 
ville  lie  Jj  que  visita  Ibn-Hatouta  {Viiyagu,  éd.  Defréinery  et  Saugui- 
Detti,  t.  II,  p.  340)  et  qui  est  située  entre  Gérédè  et  Cttstamouni.  En 
tout  cas,  la  lecture  lieraglou,  adoptée  par  MH.  Sanvaire  et  Drouin,  est 
inadmissible.  {Jimrn.  aaiat.,  sept.  oct.  \W2,  p.  293.) 
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les  défilés  du  Taurus  et  les  bords  du  Sélef,  où  Frédéric  devait 
trouver  la  mort.  Cela  se  passait  en  586  (1190).  D'après 
Ibn-el-Athîr,  ce  fût  Qotb-ed-dîn  Mélik-Châh  qui  eommanda 
les  troupes  chargées  de  défendre  TAsie  Mineure  contre  les 
croisés  allemands  et  qui  les  harcelèrent  sans  trêve  jusqu'à  la 
prise  de  Qonya. 

En  587  (commençant  le  29  janvier  1191),  Mo'iz-ed-dîn 
Qaïçar-Châh,  à  qui  était  échu  en  partage  Mala^iyya,  comme 
nous  Ta  vous  vu,  se  vit  reprendre  cette  ville  par  son  père, 
obéissant  à  l'influence  de  Qofb-ed-dfn  Mélik-Châh,  qui  dési- 
rait joindre  cette  ville  à  son  apanage.  Le  prince  évincé  se 
rendit  auprès  de  Saladin,  qui  le  reçut  avec  faveur  et  le  maria 
à  sa  nièce,  fille  de  Mélik  el-*Adil.  Ce  que  voyant,  Qo{b-ed-dtn 
renonça  à  ses  projets  d'annexion,  de  sorte  que  Qaïçar-Châh  put 
rentrer  à  Malatiyya  dans  le  mois  de  dhou'l-qa^dé  de  la  même 
année. 

Cette  déconvenue  ne  découragea  pas  l'ambitieux  Qotb-ed- 
dîn.  Si  l'on  en  croit  Ibn-el-Athîr  (XII,  p.  57),  ce  prince  fit 
campagne  en  588  (commençant  le  18  janvier  1192)  contre  un 
autre  de  Ses  frères,  Mélik  Noûr-ed-dîn  Mabmoûd  Sultân-Châh, 
maître  de  Qaïçariyya;  la  présence  de  son  père  ne  suffit  pas  à 
amener  la  reddition  de  la  ville;  il  fallut  assiéger  celle-ci.  Pen- 
dant ce  temps,  le  vieux  Qylydj-Arslân,  fatigué  du  rôle  que 
voulait  lui  faire  jouer  son  fils  entreprenant,  trouva  une  occa- 
sion favorable  pour  échapper  à  la  mainmise  dont  il  était  vic- 
time, s'enfuit  et  se  réfugia  dans  la  ville  assiégée.  Ce  coup  de 
théâtre  changea  totalement  les  dispositions  de  Qo{b-ed-dtn, 
qui  dut  rentrer  à  Qonya  et  renoncera  ses  projets  de  conquête. 
Ensuite  Qylydj-Arslân  ne  cessa  d'errer  de  ville  en  ville,  allant 
trouver  successivement  chacun  de  ses  fils,  ce  qui  les  ennuyait 
beaucoup,  jusqu'à  ce  qu'il  arriva  auprès  de  Ghiyâth-ed-dfn  Kaï- 
Khosrau,  maître  de  la  ville  de  Borglou.  Ce  dernier  se  réjouit 
de  la  venue  de  son  père  ;  il  réunit  des  troupes  et  partit  avec 
lui  pour  Qonya  dont  il  s'empara,  puis  pour  Aq-Séraï,  devant 
laquelle  il  mit  le  siège  :  c'est  alors  que  Qylydj-Arslân  II 
tomba  malade  -,  il  revint  à  Qonya  où  il  mourut  en  cha^bân  388 
(août-septembre  1192). 
Kal-Khosrau  P'  resta  en  possession  de  Qonya  jusqu'à  ce 
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ïïne  Inscription  paimyrénienne. 

Mon  savant  ami,  M.  Th.  Nôldeke,  a  eu  la  bonté  de  m'en- 
voyer  une  note  sur  une  nouvelle  inscription  paimyrénienne 
qu'il  a  publiée  dans  la  Zeiischrlft  fllr  A.<isyrlologie,  IX.  Je 
crois  utile  de  la  faire  connaître  aux  lecteurs  de  la  Revue  sémi- 
tique qui  désirent  être  au  courant  des  plus  récents  travaux 
dans  le  domaine  de  Tépigraphie  araméenno. 

La  transcription  de  ce  texte,  dont  l'original  se  trouve  au 
Musée  impérial  de  Tchinili  Kieusk  à  Constantinople,  ne  pré- 
sente aucune  difficulté  ;  on  Ut  ; 

600  n:ttr  |^  niu 

HniVQ  p2  Hïrn  ii 

NnSn  11  nriS  m 

nip^  11  Hri  11 

nSipo  K1TC3N  p  nn'^inK 

Je  traduis  littéralement  : 

Au  mois  de  Kfinûn,  Tau  500  (=  fin  288)  a  remis  Lasmas,  fiU  de  Las- 
mas,  fils  de  Taima,  de  cette  grotte  (funéraire),  k  Bûna,  fils  de  Bolba, 
fils  de  Yaqrûr,  sa  part  de  Texèdre,  contenant  huit  tombeaux;  à  ta  droite 
quatre  et  iv  ta  gaucho  quatre. 

Cette  traduction  diffère  sur  deux  points  de  celle  qu'a  donnée 
M.  Nôldeke.  Ce  savant  prend  le  mot  nniDriN  pour  un  verbe 
à  la  première  personne  joint  au  suffixe  de  la  troisième  per- 
sonne :  <K  je  lui  ai  donné  en  part  {ich  hahe  ihm  als  Antheil 
gegeben)  »;  je  vois  dans  nmiariN  un  substantif  doué  d'un 
suffixe  possessif  et  formant  le  complément  direct  du  verbe 
IDriN;  puis  je  considère  xbDpD  comme  un  participe  se  rap- 
portant a  Xn"1ianX,  «  part  »•  L'expression  «  à  ta  droite,  à  ta 
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gauche  »,  indique  que  la  livraison  des  tombeaux  a  été  faite  à 
Tassocié  en  personne  et  non  à  un  intermédiaire. 

Voici  quelques  remarques  sur  les  noms  propres  : 

Le  mois  pi3  répond  au  mois  assyrien  arahsamnu,  «  mois 
huitième  »,  le  p^^mo  des  Juifs  après  le  retour  de  Babyione 
et  qui  est  le  huitième  mois  de  Tannée  à  partir  de  nissan.  Je 
ne  connais  aucune  tentative  pour  expliquer  l'origine  de  ce 
nom;  il  est  donc  permis  d'émettre  une  conjecture  à  ce  sujet. 
Le  mot  NiliD  avec  le  sens  de  «  bassin  »  figure  dans  les 
inscriptions  de  Palmyre  et  se  constate  déjà  en  assyrien  sous  la 
forme  de  kinunu.  Avec  un  peu  de  bonne  volonté  on  peut 
l'entendre  des  récipients  de  braises  allumées  pendant  la  fête 
annuelle  des  Perses,  adorateurs  du  feu.  S'il  en  était  ainsi,  ce 
mois  syrien  serait  le  reflet  du  mois  Hatar  des  Persans,  suc-» 
cédané  probable  de  V atriyadîya  de  Tépoque  des  Aobémé- 
nides. 

"mp^,  «  crapaud  »  (Nôldeke),  en  araméen  babylonien 
MHIl'ipK,  qu'on  traduit  à  tort  par  «  grenouille  ». 

priDJJ,  singulier  NriDJJ,  est  sans  aucun  doute  le  même  mot 
que  MmjJ  ;  le  T  et  le  D  s'échangent  assez  souvent  dans  les  lan- 
gues sémitiques;  récriture  cunéiforme  exprime  même  ces 
deux  consonnes  par  un  seul  signe.  En  assyrien,  le  tombeau  se  dit 
kimahhu,gimahu\  formephfal  de  nDD=mD  ;  cette  dernière 
forme  réside  probablement  dans  le  nom  du  reptile  nÎD  (Lévi^ 

tique,  XI,  30).  Le  mot  néo-hébreu  "|0,  [OO,  qui  désigne  les 

niches  des  tombeaux,  peut  bien  remonter  à  une  forme  ara- 
méenne  xnO  avec  la  prononciation  dure  du  n  à  la  manière 
des  Nabatéens,  prononciation  que  les  Juifs  ont  rendue  en  ortho- 
graphiant "113  avec  un  kaph  final.  Ajoutons  une  remarque  : 

les  formes  variées  nOD,  nOJJ,  mj,  sans  parler  des  deux  autres 
dont  Texplication  laisse  subsister  quelques  doutes,  prouvent 
incontestablement  Tunité  du  mot  assyrien  kfmahhu,  dans 
lequel  les  suméristes  voient  un  composé  allophyle  fc/ ,  «  lieu  », 
et  mah,  «  grand  ».  Cette  étymologie,  en  dehors  de  l'origine 
assyrienne  indubitable  de  mahhit^  est  d'autant  plus  fantaisiste 

1»  199%  ghnald  (V  R.,  40,  56  ^,  «  vers  de  tombeaux  ». 
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le,  d'uoe  part,  «  lieu  grand,  élevé  »,  ne  saurait  cadrer 
ec  l'idée  primitive  d'un  tombeau,  et  que,  d'autre  part,  la 
cïne  nij)  est  régulièrement  usitée  dans  plusieurs  langues 
mitiques  même  plus  qu'en  assyrien  :  héb.  n^JH,  aram. 
PJO  (Daniel,  vn,  2);  ar.  -^U.'.  J.  HALÉvr. 

Hôtes  somériennes. 

{Suite.) 


(L0)8A-aAZ. 

Les  gouverneurs  égyptiens  de  la  Syrie  au  temps  d'Améno- 
lis  m  et  IV  ne  manquent  jamais  d'accuser  leurs  rivaux 
3tre  aflîliés  aux  {lû)sa-gaz  qui  dévastent  le  pays.  Les  nom- 
eux  passages  où  figure  cette  expression  mettent  hors  de  doute 
l'elle  signifie  «  hommes  de  massacre,  brigands  »,  mais  la 
anière  de  l'analyser  laissait  place  à  une  grande  incertitude, 
mdant  longtemps  je  voyais  dans  Aa-;7az  un  composé  îdéogra- 
lique  signifiant  «  corde-massacre  »,  et  j'en  rapprochais  la 
cution  populaire  :  «  homme  de  sac  et  de  corde  ».  Les  sumé- 
lies,  forts  de  leur  panacée  universelle  qui  s'appelle  :  «  exo- 
jme  »,  se  réjouissaient  déjà  de  l'embarras  des  a  antisumé- 
stes  »  qui  ne  sont  pourtant  pas  obligés  de  tAut  expliquer, 
ndis  que  leurs  adversaires  n'expliquent  rien.  Malheureuse- 
ent  pour  eux,  leur  joie  était  d'une  courte  durée,  car,  si  l'ori- 
ne  du  premier  élément  sa  est  obscure,  le  sémittsme  du 
lonème^az  pourl'idée  deacouper,  trancher  »  n'était  pas  sug- 
ptible  du  moindre  doute,  la  racine  gzz  ayant  cette  sîgniSca- 
■ya  dans  toutes  les  langues  sémitiques,  et  comme  une  compo- 
tion  hybride  suméro-sémitique  est  peu  vraisemblable,  il  y 
fait  une  sorte  de  probabilité  que  l'élément  sa  appartenait 
issi  au  sémitisme,  bien  qu'on  ne  soit  pas  encore  eo  état  d'en 
trouver  la  source.  Une  nouvelle  réflexion  m'a  montré  que  la 

1.  P.-S.  —  J'&ppreuds  par  une  carte  postale  de  M.  Nôldeke  que 
.  Frinkel  interprète  les  mot»  nmarw  "t  uSapD  d'une  manière  ani^ 
;ue  k  la  mienne. 
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solution  du  problème  est  beaucoup  plus  simple  que  je  ne  le 
croyais.  L'orthographe  analytique  sa-gaz  est  purement  artifi- 
cielle et  faite  dans  le  but  d'obtenir  un  jeu  de  mots  ;  en  réalité  il 
y  a  un  phonème  dissyllabique  Inséparable  sagas,  dérivé  du 
verbe  shaqashUy  shaga^hn,  sagasu,  «  tuer,  massacrer  » 
(cf.  aram.  II^JIII^,  «se  révolter»).  Lesameli  sa^a^i  sont  donc 
des  «  massacreurs  »,    parallèles  aux  D^JIin  de  la  Bible. 

(Jérémie,  iv,  31.) 

Le  eu  rieux  de  Taffai  re  est  que  cette  solution  en  amène  une  autre 
sur  un  phonème  qui  est  resté  jusqu'ici  un  vrai  mystère  pour  les 
assyriologues  qui  ne  se  contentent  pas  d'expliquer  x  par  y.  Le 
signe  ^T ,  qui  est  interprété  dans  le  syllabaire  &,  158,  par 
Tiiqûy  «  sacrifice,  victime  »,  représente  le  phonème  si-gish- 
she^  c'est-à-dire  sigish.  Ce  phonème  énigmatique  et  inabor- 
dable pendant  si  longtemps  n'est  évidemment  autre  chose 
qu'un  autre  dérivé  de  la  même  racine  saga^u.  C'est  le  thème 
d'une  forme  siglssu  ou  sigsu  et  le  sens  propre  en  est  «  animal 
tué^  immolé  ».  A  l'appui  de  cette  étymologie  vient  heureuse- 
ment la  forme  matérielle  et  l'unité  fondamentale  des  deux 
signes  que  nous  étudions.  En  effet  le  signe  ^^^  gaz  ne 
diffère  du  signe  ^^  s/gis  que  par  l'adjonction  initiale 
des  deux  clous  horizontaux  ^  ;  les  inventeurs  des  cunéiformes 
ont  donc  pensé  en  assyrien.  Ces  sortes  de  démentis  catégori- 
ques du  système  accado-sumériste  ne  se  comptent  plus,  mais  si 
l'on  ne  peut  espérer  que  les  fondateurs  de  cette  théorie  imagi- 
naire se  dédiront  jamais,  il  y  a  lieu  de  penser  que  beaucoup 
des  jeunes  assyriologues  ne  souscriront  plus  aveuglément  à 
une  tradition  dont  la  fausseté  est  scientifiquement  démontrée. 

IX 
Uh  nouveau  pronom  assyrien,  alliif  phonème  hiératique,  al. 

On  lit  dans  l'épopée  de  Qilgames,  48,  176,  aJlâ  GilgamesJi 
sha  utabbilanniy  que  M.  Delitzsch  traduit  :  Wehe  ilber  Gtl- 
gamesh  der  mich  betrilbt  {enzUrnt)  hat  {Assyrisches  HamU 
wGrterbuchj  p.  73);  de  même,  la  phrase  alla  niklu  shû  Uth 
kilummae^i  rendue  :  Wehe  Vberjene  Arglist,  etc.  Le  savant 
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assyriologue  a  certainement  pensé  à  l'hûbreu  i^^X,  qui 
iprime  l'interjection  ;  «  hélas  !  »  (j=  ivehe.']  et  pendant  long- 
mps  j'ai  partagé  le  même  sentiment.  L'étude  des  textes 
Ël'Amarna  m'a  cependant  obligé  à  y  renoncer  et  à  ctiercher 
le  autre  interprétation.  En  effet,  ce  mot  figure  souvent  dans 
s  tablettes  du  British   Muséum  et  nulle  part  le  sens   de 

hélas  »  ne  cadre  avec  le  contexte.  Une  fois  j'ai  cru  pouvoir 
■cepter  le  sens  de  «  alors  »  admis  par  M.  Bezold,  mais  bientôt 

me  suis  convaincu  que  c'était  en  réalité  un  pronom  démon»- 
atif  de  proximité  parallèle  au  pronom  démonstratif  connu, 
Uu,  qui  indique  «  éloignement  ».  Cela  résulte  avec  évidence 
}  la  phrase  shaal  alliï  Pishuija  (64,  18),  «  demande  à  ce 
isuya  ».  Devant  les  verbes,  allû  devient  un  substantif  : 
llu  tidl  beliya,  «  sache  cela,  mon  seigneur  »  (40,  28).  Il  me 
irait  superflu  de  citer  d'autres  exemples.  Comme  consé- 
uence,  les  passages  cités  dans  le  dictionnaire  de  M.  Detitzsch 
)ivent  être  traduits  respectivement  :  «  Ce  Oilgames  qui  m'a 
Iligé  »,  et  «  cette  ruse  c'est  lui  qui  l'a  combinée  ». 

La  découverte  du  nouveau  pronom  assyrien  allû  offte  pour 
.  première  fois  l'explication  naturelle  de  l'article  arabe  J^  al, 
iii  est  resté  isolé  jusqu'ici  :  il  se  ramène  à  l'assyrien  allû,  de 
lême  que  l'article  hébréo-libyanife  :n  se  ramène  à  l'assyrien 
iinu.  D'autre  part,  en  assyrien  même,  le  pronom  réel  altu  a 
anné  naissance  au  phonème  al  qui  fonctionne  comme  pronom 
srbal  à  côté  des  séries  m  =  6  et  n  dérivées  de  amu  (abu)  et 
nnu.  C'est  un  nouveau  pilier  qui  s'écroule  de  l'édifice  du 
sumérisme  ».  J.  Halévt. 
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uyrûtheâ  HandviSTltrbuok,  von  Dr.  Friedrich  DeUtiach.  Erster  Teil  n 
bii  f.  Leipzig.  J.-C.  Hinricha'Bche  Buchhandlang,  1894. 

Cet  ouvra^re  comble  nne  lacune  regrettée  depuis  lougtompa  dans  le 
imaine  de  l'ae«yriologio.  Le  grand  dictiouuaire  de  M.  Delitisch,  trop 
londant  en  textes  épi  graphiques,  n'est  abordable  qu'à  ceux  qui  ont  des 
nnaissances    avancées   en    aasjriologie;    celui-ci    est  acceuiblc  aox 
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personnes  moins  spécialistes,  voire  aux  sémitisants  en  général.  Les 
mots  sont  rangés  dans  l'ordre  de  Talphabet  hébreu  et  les  racines  proba- 
bles sont  rendues  en  caractères  hébreux  ;  tout  le  reste  est  transcrit  en 
lettres  latines.  Des  chiffres  minuscules  joints  au  bas  du  ^  indiquent  res- 

pertivemeut  Ici  cinq  gutturales  primitives  j<,  n»  H»  V  ®^  V  (ç')   ^"*  ^^ 

confondent  en  assyrien  dans  ia  voyelle  radicale.  Par  la  nature  même  de 
la  chose,  cette  indication  étymologique,  souvent  douteuse  et  typographi- 
qiiement  étrange  et  coûteuse,  aurait  pu  être  supprimée,  ainsi  que  le  demi- 
cercle  au-dessous  du  h  pour  rendre  le  n  hébreu;  un  h  seul  aurait  suffi, 
puisque  l'assyrien  ne  possède  pas  de  n*  A  côté  des  mots  phonétiques  se 
trouvent  fréquemment  leurs  équivalents  idéographiques  ;  on  aurait 
désiré  une  juxtaposition  plus  constante  de  ces  deux  orthographes.  Il  va 
sans  dire  que  Tinterprétation  des  mots  et  des  phrases  cités  est  faite  avec 
U  dernière  exactitude,  ct«  malgré  certains  détails  qui  donnent  encore  lieu 
au  doute,  on  reste'  vraiment  émerveillé  devant  la  somme  des  interpréta- 
tions arrachées  k  Tinconnu  et  acquises  à  Tassyriologle  par  la  profonde 
érudition  de  Tauteur.  Voici  quelques  remarques  que  je  me  permets  de 
présenter  au  savant  lexicographe. 

U-an-tim  (var.  -/*,  -/iz)  paraît  devoir  se  lire  uiUUmy  comme  le  prouve 
le  verbe  fil  qui  le  suit  souvent;  —  abèhenu^  «  épi  »;  cf.  hj^^DH»  *  ^P^ 
d'orge  »;  — uhulu  =  nSniX»  —  aharsanu  =Hatt^nHi  ^  phénix  »;  — 
àhuêhu^  a'uêhêhu  =r  ^r{,  ^y^  w^Hi  ^  plante  marécageuse  »;  —  allû,  alla 
est  un  pronom  démonstratif,  «  celui  ci  )>,  parallèle  à  ullûj  «celui-là»;  — 
ulînnuj  mieux   sliamlinnu  =   nSoto  Wî  — altalûj  pour  a«^to/t<  (?); — 

irgîlu  =^a-^n;   —   îrgifu  =  j^^j^i  «  tique  »;  —  ashuhu  =  mttTK» 

«  cèdre  femelle»;  —  manque  ashurra  {a>thurrakka?)y  masse  d'eau  »;  — 
oêhêhunij   ashfthû   semble   contracté   do  ana  ahum  (id.   mu)   =   q^^^TIS, 

1il^ÛO;  —  burzif  cf.  ^^7^3,  «  courroie  »;  —  g'Hu  =  ^;[,  «  acte  »;   — 

gallaii,  étant  un  attribut  constant  de  la  mer,  le  sens  de  «c  grande  »  con- 
vient mieux  que  celui  de  «  houleuse  »  ;  ~  manque  garhatu^  «  champs  »  ; 
—  daialu  =  vH^i  ^  surveillant  »  ;  —  damgaru^  mieux  damkaru  (=  tom- 

haru)\  —  la  forme  damgaru  n'indique  pas  nécessairement  Toriginalité  de  q. 

Devant  une  œuvre  de  cette  importance,  nous  n*avon8  qu'à  exprimer  le 
vœu  de  voir  paraître  le  plus  tôt  possible  la  suite  et  de  remercier  le 
savant  auteur  de  Téminent  service  qu*il  rend  à  la  science. 

A  eonciêe  DktUmary  of  the  Assyrian  language  (Assyrian-English- 
German),  byW.  Muss-Arnolt.  Part  I.  Berlin,  Verlag  von  Reuther  uud 
Beichard,  1894. 

Ce  dictionnaire-manuel  a  son  utilité  particulière  au  point  de  vue  de 
l'histoire  de  Tassyriologie.  Toutes  les  interprétations,  en  fait  de  mots 
difficiles,  y  sont  citées  au  nom  de  leurs  auteurs,  de  sorte  que  la  part  de 
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hacun  est  publiquement  reconnue  et  n'est  pas  confondue  dans  une  mRBSo 
nonfine  que  l'on  n'eit  que  trop  portù  à  attribuer  au  mérite  exclusif  du 
ernier  eollectionnear.  La  transcription,  entièrement  en  lettres  latines, 
mploie  cependant  les  chiffres  minueculcs  ponr  distinguer  Igs  divei'BCS 
rigines  de  la  voyelle  radicale,  même  quand  elle  remonte  à  ^  et  à  «  (G  et 
)  primitib.  Le  n  assyrien  est  Ggnrù  par  x,  ce  que  nous  nu  Btturiuns 
pprouTcr.  L'auteur  enregistre  les  diverses  luctures  proposées  pour  le 
lême  mot  et  met  placidcuicut  côte  a  côte  des  explications  accadistcs  et 
ntiaccadistes  sans  parti  pris.  La  regrettable  absence  de  la  plapart  des 
léogrammes  s'y  fait  également  remarquer.  Néanmoins,  le  dictionnaire 
ue  j'analyse  forme  un  complément  important  de  celui  de  M.  Delitisch. 
Linei,  la  lecture  u-il  tim  ponr  u-an-lim  que  j'ai  supposL'C  plus  hant,  est 
itée  au  nom  de  M.  Jensen,  et  en  même  temps  une  variante  u-at-lim 
ni  rendrait  cette  supposition  impossible  et  le  phonétisme  du  mot  abso- 
jment  certain.  Je  pourrais  multiplier  les  exemples  pour  montrer  com- 
ien  de  secours  cet  excellent  répertoire  fournit  à  ceux  qui  voudraient 
Bgardcr  de  près  l'a  marche  suceoasive  de  l'assyriologie  et  les  points  don- 
BUi  qu'elle  n'a  pas  eneore  réussi  à  cclaircir  avec  la  certitude  désiruble. 
IspéroQB  que  l'eutreprise  du  savant  auteur  sera  encouragée  par  les  orien- 
tlistes  qui  ne  veulent  accepter  les  données  tingnistiques  qu'en  parfaite 
e  de  cause. 


[an/riaca,  eine  Naôhlrêe  auf  dem  Gtbitfe  der  Aiayrlologie,  von  Dr, 
H.-V.  Hilprecht,  I  Tell  mît  drei  Tafein,  1894.  Max  Niemi>ycr,  Halle. 

Contient  une  série  de  sept  articles  et  notes  qni  se  recommandent  à  l'at- 
Bntion  des  assyrlolt^ues.  En  voici  la  teneur  :  I.  Un  document  du  temps 
u  roi  Bol-nadin-apli  ;  l'auteur  conteste,  en  termes  d'ailleurs  très 
lesuréa,  presque  toutes  les  émendations  faîtes  par  M.  Oppcrt,  ainsi  que 
i  plus  grande  partie  de  sa  traduction.  Itien  dcM  détails  sont  nouveaux  et 
istructlfs(l-b8).  — II.  Une  tablette  inconnue  de  Sipara 1 59-65) ;  il  s'agit 
e  cinq  peaux,  dont  une  du  bœuf  bossu  ou  sauga,  vouées  au  temple  de 
^mas.  Le  verso  contient  l'image  de  cet  animal;  M.  H.  montre  que 
hiaiû,  signifie  e  bosse  ».  Mais  l'idée  que  l'hébreu  ni'tà  ''^"^  Psaumes, 
ixix,  36,  et  Proverbos,  xiii,  5,  signifie  «  bcugcn,  verdrelicn,  ungiltig 
lachen  u  n'est  pas  probable  ;  dans  le  dernier  passage,  ïl  est  question 
'un  juge  ivro  qui  oublie  la  sentence  légale,  non  d'un  juge  inique  qui  por- 
ertit  la  loi  ;  pour  le  premier  passage,  cf.  le  talmudique  "îTiais  ."mffa-  — 
II.  Un  nouveau  fragment  numéral  de  Nippur.  On  y  lit  thinû,  «  deux  », 
n  lieu  de  la  forme  ordinaire  et  d'après  M.  H.  plus  ancienne,  •himl.  Les 
;uatre  dernières  unités  sont  siêhihiUi  (7),  Hbli  (7),  nantaidi  (8),  [Ujlti,  pour 
tnhti  (9).  —  IV.  Ubsorvatîons  sur  les  Allorientatùiche  Fornehungen  de 
Vinclcler  (73-83),  M.  H.  refuse  d'admettre  des  noms  propres  hybrides 
assit o- babyloniens  et  est  d'avis  de  tire  les  idéogrammes  divers  des  noms 
oyaux  cassitea  par  les  non»  qui  leur  sont  propres  en  cosséen.  Il  traite 
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ensuite  des  termes  qui  déaignent  divers  meta 
•ite.. —  V.  Comment  on  doit  compléter  les 
(84-99);  cee  rois  sont  Sagarakti-Suriyas  et  . 
que  BumabuiÏTas,  qui  a  régné  de  1410  à  1361 
de  ce  nom. — \l.liCioiAn-ma'an,de  Ialist«, 
H.  H.  conteste  l'identité  de  ces  deux  noms  i 
Ift  doDxîéme  dynastie  cttûl  un  prince  d'£relt 
mais  l'argament  que  ha  n'a  pas  la  valeur  de  J 
et  que,  par  conséquent,  uni-ha  ne  saurait  Être 
la  oompoaition  artiSeiclle  des  noms  propres  ; 
bien  plue  étranges.  —  VII.  La  légende  cuné 
condémos.  L'innova  lion,  inadmissible  d'aprèi 
de  *hâr  mal  er  me-t,  n  roi  du  pays  de  la  vill 
po«é,  ihàr  mat  er  {=  al)  Me-tan,  «  roi  du  p 
c'est-à-dire  de  Mitanoi;  le  clou  horizontal 
tan.  Quant  au  premier  nom,  j'ai  préféré  Utr-r 
d'abord  parce  que,  jusqu'ici,  on  ne  conaatt  q 
et  que  rik  peut  aussi  figurer  rik,  ensuite  pari 
milieu  du  nom  m'a  semblé  peu  naturel.  Cepem 
strictement  possible,  mais  u'a  aucun  intérêt 
légende  cappadocienne. 

Alfred  Boissier,  Documenli  a'igricnt  relali, 
1"  livraison.  Paris,  librairie  Emile  Bonillot 
189j;  grand  10-4». 

Nous  annonçons  avec  nn  vtf  plaisir  cette 
nous  promet  une  édition  correcte  et  facilem 
documenta  des  plus  authentiques  sur  les  pi 
H.  Alfred  Bolssier  a  prouvé  par  ses  publicat 
sûreté  de  vues  et  de  méthode  il  sait  auc 
la  traduction  de  ces  teites  difficiles  entre  t 
nous  &ire  connaître  les  croyances  populaire 
babylonienne,  dont  l'influence  sur  la  civilisa 
plus  contestable.  Nous  engageons  lo  jeune  e 
qni,  disons-le  pour  notre  propre  eatisfactîi 
antiaccadiete  do  conviction,  à  persévérer  ( 
6qne,  dont  les  révélations  compléteront  d'u 
e  des  mythes  oflî ciels. 


SnsA,  Eine  Sludie  air  allen  GeichkkU    We» 
Leipzig,  1893.  Hinrîchsschc  B 

L'anteur,  quin'est  pasassyriologuc,  a  cepei 
et  eipoeé  sous  une  forme  claire  et  méthoi 
aujourd'hui  sur  la  géographie  et  l'histoire 
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Susiane.  Ce  dernier  objet,  tiré  excruéivemcut  des  documeuts  assyro- 
babyloniens  et  trop  souvent  soumis  a  Tinduction  personnelle,  n^est  natu- 
rellement qu^une  tentative  honorable.  Malheureusement,  à  côté  de  des- 
criptions matérielles  excellentes,  Tauteur  se  lance  dans  des  hypothèses 
ethnographiques  où  peu  de  personnen  le  suivront:  il  voit  partout  des 
Sumériens  ou  des  Mongols  préhistoriques.  M.  le  professeur  Delitzsch  a 
écrit  une  préface  de  recommandation.  Bon  exemple  de  tolérance  de  la 
part  d'un  antisumériste  convaincu. 

Assyrtologische  Schwierigkeilen  asityriêchalUestamenllicher  Gleicfizeitigkeittn 
des  Zeitraumtt  von  Menahem  big  zttm  Ende  des  Reiches  Israël^  von 
Dr.  B.  Neteler.  MUnster,  1894. 

M.  Neteler  concilie  d'une  manière  très  simple  les  dates  du  second  livre 
des  Rois  concernant  les  derniers  événements  du  royaume  d'israifl  avec 
celles  des  Annales  assyriennes  sans  changer  les  chiffre»  traditionnels. 
Isaïe,  IX,  7-9,  fait  allusion  aune  première  prise  de  Samarie  par  Sargon, 
celle  de  722.  Le  même  roi,  sous  son  nom  accessoire  de  Salmanasar  IV 
ou  V  connu  par  le  livre  des  Rois  et  par  Ménaudre,  prit  Samarie  pour  la 
seconde  fois  et  mit  fin  au  royaume  d'Israël  en  705.  La  thèse  n'est,  autant 
que  je  sache,  rien  moins  que  négligeable  :  elle  mérite  au  contraire  toute 
l'attention  des  assynologues  et  des  historiens.  De  nouvelles  découvertes 
de  documents  nous  donneront  probablement  le  dernier  mot  de  l'énigme. 

Alexander  i-nd  Gilyamos,  etc,,  von  Bruno  Meissner.  Leipzig,  1894. 

Curieuse  et  agréable  «  Habilitationsschrift  »  tendant  à  prouver  la 
dépendance  de  la  culture  intellectuelle  aramécnne  de  la  civilisation 
assyrienne.  Le  roman  d'Alexandre  contient  notoirement  plusieurs 
légendes  de  provenance  juive  et  orientale.  M.  Meissner  montre  que  le 
voyage  d'Alexandre  à  l'île  des  Bienheureux,  ainsi  que  la  plupart  des 
aventures  qui  l'accompagnent,  répond  presque  point  pour  point  au 
voyage  du  héros  babylonien  Gilgamos  raconté  dans  l'épopée  qui  porte 
ce  nom.  D'autre  part,  le  récit  concernant  l'ascension  d'Alexandre  au  ciel 
sur  le  dos  d'un  aigle  est  également  l'écho  de  la  légende  d'Étana  chez  les 
Babyloniens.  Les  ressemblances  sont  si  frappantes  qu'on  souscrit  sans 
hésitation  aux  conclusions  de  l'auteur  :  «  Ainsi,  longtemps  après  que  les 
Assyriens  et  les  Babyloniens  disparurent  de  la  terre,  leurs  acquisitions 
culturelles  continuèrent  à  vivre  parmi  les  jeunes  nationalités  qui  ont 
pris  leur  place,  leur  héros  national  lui-même  renaquit  sous  la  forme 
d'Alexandre.  » 

LucubratUme»    syro-grœcœ^  scripsit  Antonius  Baumstark.  Lipsiae,    1^94. 

Etude  importante  et  très  détaillée  sur   les    traducteurs  syriens   des 
ouvrages  grecs.  Voici  les  divisions  de  la  savante  dissertation  :  Caput  r, 
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De  Sergio  Besainenni  scriptorum  Grœœrum  interprète  Sf/ro,  vie  et  écrits 
de  Serge,  de  la  version  des  Gëoponiques,  des  versions  de  livres  philoso- 
phiques attribaables  à  Serge.  Caput  n,  Spica*  criticœ  sur  les  versions  des 
oeuvres  d^Isocrate,  de  Lucien,  de  Thémiste,  de  Plutarquc  et  de  Galien. 
Caput  m,  De  fragmentis  Menandri  Syriaci,  Los  traductions  de  Serge  ont 
été  en  partie  revues  par  Kosta  et  Honaïn.  On  remarque  certaines  ûiutes 
typographiques  dans  les  extraits  orientaux. 

Un  épisode  oublié  de  V histoire  primitive  d*IêraJél  et  VAsie  antérieure  mous  le 
rh/ne  des  deux  AménopUis  III  et  IV,  d'âpre  la  correspondance  d^El- 
Amama^  par  Tabbé  FI.  De  Moor.  Ârras,  Sueur-Charruey,  1894.  — 
Gubarti  et  Darius  le  Mhde.  Nouvelles  preuves  de  la  valeur  historique  du 
livre  de  Daniel^  par  le  même.  Paris,  1894. 

Nous  respectons  toutes  les  opinions,  surtout  lorsqu'elles  viennent  d*une 
conviction  appuyée  sur  des  arguments  appréciables.  Il  nous  esc  cepen- 
dant impossible  d'admettre  les  conclusions  du  savant  et  infatigable 
auteur  des  mémoires  précités.  Nous  ne  remarquons  rien  dans  la  Bible 
qui  permette  de  supposer  la  présence  d*Hébreux  en  Palestine  et  dans  la 
Moabitide  avant  TExode.  La  construction  de  certaines  villes  par  des 
Judéens,  par  des  Benjamites  et  par  des  Ëphraïmites  dont  parlent  les 
Chroniques,  appartient  à  Tépoque  de  Josué.  Les  Ëphraïmites  tués  par  les 
hommes  de  Qath  (I  Chroniques,  vu,  21)  habitaient  TËgypte,  non  les 
montagnes  de  Juda  *,  le  verbe  y^^^  se  rapporte  aux  maraudeurs  gathites 
et  nullement  aux  Ëphraïmites.  Les  mots  a^loS  iSyi  (Ibid.,  iv)  ne  signi- 
fient pas  «  dominèrent  sur  Moab  »,  mais  «  épousèrent  des  femmes  moa- 
bites  ».  Quant  aux  données  épigraphiques,  elles  n^offrent  aucun  indice 
en  âivcur  de  la  thèse  que  j'examine  :  Ya'qob-el  et  Yoseph-el  sont  des 
villes,  non  des  tribus  ;  les  Yatidu,  même  en  admettant  leur  identité  avec 
les  Judéens,  sont  des  troupes  auxiliaires  venues  d'Egypte;  les  HuOiri 
sont  des  Cosséens  et  non  des  Hébreux.  EnBn,  en  ce  qui  concerne  la  non- 
identité  de  Gubara  et  de  Darius  le  Mède,  les  Annales  de  Nabonide  et 
Bérose  sont  d'accord  pour  nous  la  garantir. 

Die  Landmrtschafi  in  Palestina  xur  Zeit  der  Mishtuih.  I.  Teil.  Der  Getrei- 
debaUf  von  Hermann  Vogelstein.  Berlin,  1894. 

Étude  claire  et  substantielle  sur  l'agriculture  de  la  Palestine  à  Tépoque 
de  la  Bfisna  et  tirée  en  grande  partie  de  ce  code  rabbinique.  Le  sujet 
est  traité  avec  une  compétence  remarquable  :  1)  Circonstances  climatéri* 
qnes  ;  2)  connaissances  relatives  au  sol  ;  3)  amendements  ;  4)  irrigations  ; 
6)  engrais  ;  6)  labourage  ;  7)  ensemencement  ;  8)  espèces  de  céréales  ; 
9)  assolement  et  succession  des  produits  ;  10)  croissance  des  semences, 
maladies  des  blés  et  moyens  de  les  écarter  ;  11)  moisson  ;  12  battage  -, 
13)  conservation.  Deux  excursions  sur  ^roTJ  ®'  V\i  ®*  ^^^  ^*®^  ^^  termes 

•    r  'V 

agricoles  de  la  Misna   terminent  cette  belle  contribution  k  Tarchéo- 
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logic  palestinieDDe.  Une  petite  observation  :  SîMH  HTtt^  et  r»nS\rn  HIC 
sont  parallèles  à  Tarabe  ,Jju)|  et  ^jijJt,  dernier  écho  de  Svi  ®' 
DintZT^T  y  ^^B  scrupules  monothéistes  ont  dégradé  la  déesse  en  rtnStT* 

UOrienle,  anno  I,  n*  4,  ottobre  1894,  Roma.  —  £.  Drouin,  Notice  mr 

les  Huns.  (Extrait.)  1894. 

« 

La  revue  apporte  deux  travaux  relatifs  Tun  au  drame  japonais  par  M.Va* 
lenziani,  Tautre  au  voyage  de  Lodovico  Nocentini  dans  TAsie  orientale  par 
M.  Severini.  La  notice  de  M.  Drouin  résume  clairement  et  méthodique- 
ment tout  ce  que  les  documents  chinois  et  occidentaux  nous  apprennent 
sur  rhistoire  des  Huns,  depuis  leur  contact  avec  la  Chine  jusqu'à  leur 
disparition  sous  les  successeurs  d'Attila.  Les  renseignements  fournis  sur 
les  Huns  kidarites  sont  en  grande  partie  nouveaux.  M.  Drouin  considère, 
avec  raison  je  crois,  les  Huns  comme  appartenant  à  la  race  turque. 

Ignazio  Guidi,  Grammattca  elementare  délia  lingua  amarina^  2«  edizione. 
Roma,  1892.  —  Ignazio  Guidi,  Proverbl,  strofe  e  racconti  ahMni  tra^ 
dotti  e  pubUcaU.  Roma,  1894.  —  Conti  Rossini  Carlo,  Storia  di  I^ehna 
Denghel,  re  d'EUopia,  sino  aile  prime  lotte  contro  Akmad  ben  Ibrahim, 
Roma,  1894.  —  Conti  Rossini  Carlo,  Di  due  nitove  pubblicazione  mlla 
lingua  Tigrh  Roma,  1894. 

Les  deux  savants  précités  travaillent  vaillamment  pour  nous  rendre 
accessibles  les  dialectes  de  TAbyssinie  et  c'est  avec  un  vif  plaisir  que 
j'enregistre  leurs  travaux  pour  le  profit  des  sémitisants.  Pour  la  gram- 
maire amhariquc  de  M.  Guidi,  qui  a  atteint  sa  seconde  édition  en  1892, 
je  suis  en  retard  de  deux  ans,  mais  les  bons  manuels  de  cette  langue 
sont  si  rares  qu'il  n'est  jamais  trop  tard  de  les  signaler  aux  nouveaux 
venus  dansée  domaine.  Ces  derniers  trouveront  dans  le  recueil  récent  du 
même  auteur  contenant  des  pièces  intéressantes  et  d'une  nature  populaire, 
la  meilleure  occasion  d'utiliser  leur  connaissance  de  la  grammaire.  La  pre- 
mière publication  de  M.  Conti  Rossini  nous  apporte  le  texte  éthiopien 
avec  traduction  italienne  d'un  récit  relatif  au  début  du  règne  de  Lebna- 
Denguel  jusqu'aux  premières  luttes  contre  le  terrible  Ahraad  ben 
Ibrahim,  surnommé  Grai\,  qui  mit  souvent  l'Abyssinic  k  deux  doigts  de 
sa  perte.  C'est  une  contribution  des  plus  méritoires  à  l'histoire  de  cet 
intéressant  pays.  J.  Halévt. 


U Éditeur-Gérant  :  £.  Lbboux. 


FarU.  —  Imprimerie  Paul  LKMAïas,  14,  roc  Séguler. 
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Institution  du  pacte  de  la  circoncision,  promesse  de 
descendants  loyauz  et  annonce  de  la  naissance  d'Isaa 

Plus  de  treize  ana  après  la  conclusion  de  l'alliance  av( 
Abram,  Dieu  apparaît  à  ce  dernier  et  institue  avec  lui  un  pad 
qui  s'étendra  à  ses  descendants  issus  de  Saraï  jusqu'à  tout( 
les  g:énértitions  futures.  Il  confirme  à  ceux-ci  la  possession  d 
pays  de  Chanaan  ut  leur  promet  d'être  désormais  leur  dieu  e 
particulier.  En  signe  de  ce  que  la  postérité  promise  sent  non 
breuse  et  glorieuse  à  la  fois,  le  couple  patriarcal  changei 
son  nom  :  Âbram  s'appellera  dorénavant  Abraham  et  Sari 
modifiera  son  nom  en  Sara.  Le  signe  visible  du  pacte  éterm 
est  la  circoncision  qui  doit  être  opérée  le  huitième  jour  aprt 
la  naissance  de  l'enfant.  Abraham,  âgé  de  quatre- vingt-dij 
neuf  ans,  accomplit  ce  rite  sur  lui-même  et  sur  tous  les  ger 
mâles  de  sa  maison;  Ismaël  a\'ait  alors  treize  ans. 

KEMARQDES  EXÉGÉTIQVEB 

Verset  1.  Lu  donnée  relative  !i  l'âge  d'Abram  a  pour  ht 
d'indiquer  que,  depuis  la  naissance  d'Ismaël,  Abram  s'éta 
résigné  à  voir  dans  celui-ci  l'enfant  sur  la  postérité  duqui 
devaient  s'accomplir  les  promesses  faites  par  Dieu  en  cor 
cluant  avec  lui  le  pacte  préliminaire  (xvi,  4-21).  C'est  1 
seconde  fois  que  le  patriarche  est  honoré  d'une  théophani 
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ndant  le  jour  et  n'ayant  pas  la  forme  d'une  vision  comme 
lie  du  chapitre  xv;  celle  de  xii,  7,  s'est  passée  rapidement 
ne  comportait  pas  d'échange  dt  paroles;  les  autres  commu- 
cations  sont  plutôt  des  voix  intérieures  et  des  inspirations 
bites.  Sur  la  formule  7^^ÎV  N"T>1,  voyez  le  commentaire 
xvm,  1. 

Etant  en  voie  de  devenir  le  dieu  particulier  de  la  famille 
.trjarcale,  Yahwé  s'annonce  par  un  nom  qui  doit  convenir  à 
circonstance.  Ce  nom  est  il^,?X",  malheureusement  sa 
ifnifîcation  est  difficile  à  déterminer  avec  exactitude.  La  tra- 
iction  ordinaire  «  dieu  tout-puissant  »,  repose  sur  le  sens 
imitif  de  l'V^  «  forcer,  violenter  »;  l'analyse  "^lî^  «  celui 
li  suffit  à  tout  ((>»»;)  »,  est  un  simple  jeu  de  mots,  et  le  sens 
I  «montagnard  »,  d'après  l'assyrien  shadâ,  «  montafjne  », 
algré  certaine?  analogies,  me  paraît  finalement  cadrer  fort 
lu  dans  ce  contexte  qui,  quoi  qu'on  dise,  s'adapte  bien  au 
ns  de  «  promettant  »  admis  par  les  Syriens,  lesquels  le  déri- 
snt  de  l'araméen  illli?  «  promesse  ».  De  ce  sens  primitif  de 
promettant  »  se  développe  par  une  marche  naturelle  l'idée  de 
tout*pui88ant  »,  parce  que,  si  la  Divinité  promet  beaucoup, 
est  qu'elle  est  i  même  de  tenir  ses  promesses.  La  même 
lite  dans  l'idée  s'observe  dans  l'arabe  ^J~-=^  «  être  bon,  geno- 
ux »  et  l'hébréo-araméen  pn,  PDri;  Nw^Df!  «  foft,  puis- 
,nt». 

La  phrase  finale  D^DH  ÎV^^  ^-Sb  "ibrinn  n'est  qu'une 
iriante  du  passage  concernant  Noé  :  HN  VS'llID'  îVîl  D^DH 
3  "l^nnn  D'^nbxn  (Genèse,  VI,  9);  Abram  comme  Noé  a 
0  destiné  à  devenir  le  père  d'une  nouvelle  génération  avec 
quelle  Dieu  conclut  un  pacte  éternel.  L'expression  îTTi 
\2n  «  sois  parfait  »  indique  qu'il  manquait  encore  quelque 
joae  à  la  piété  d'Abram  pour  atteindre  la  perfection;  cette 
cune  sera  comblée  par  l'introduction  de  la  circoncision  dans 
,  famille. 

Verset  2.  La  première  phrase,  sauf  la  modification  india- 
insable  du  verbe,  est  copiée  sur  ix,  15.  IND  INOD,  dans 

1.  Loçou  rcetituée  au  lieu  de  vri^lS  qu'offre  le  texte  reçu. 
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VII,  lit,  nn'2  1X0;  lafnrjneausri»t!ntt-edc 
doux  fuis  dîins  ce  chapitre  (v.  (î  et  20),  se 
l'Exode,  1,  7,  et  Ezwhiet,  ix,  Ct;  xvi,  13. 

Verset  .'i.  Abram  tumbe  sur  sa  face  poi 
titude  (cf.  V.  17).  La  formule  D'^rÔH  ~\'2 
avant  la  particule  r\X,  lorsque  cotte  dei 
«  avec  ».  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ce 

Verset  4.  A  ^ZH  fait  contrepoids  nnXI  î 
inverse  DnNT  —  '^vXI  se  trouve  dans  ix,  7 
le  dernier  opposant  est  pn''Ci'do  par  D^H^'X 
D^U  ^^^n  DX  qui  est  contraire  à  la  srai 
ici  ot  au  vers<'t  suivant,  WM,  ',^'2'^\  (ou  1^ 
sera  démontré  plus  loin. 

Verset  (J.  La  promesse  d'avoir  des  roi; 
se  répète  à  propos  de  rcpunsc  du  patriarcli 
donne  la  clef  du  sens  que  l'auteur  a  attr 
formes  de  leurs  noms  (voyez  la  discus 
formes). 

Verset  7.  La  ressemblance  avec  ix.  9,  est 
□^iy  ."1^13  comme  ix,  1(J.  PiVnb,  sous- 
une  formule  consacrée  au  lieu  de  l'cxpro 

Verset  S.  La  promesse  Tlh  TTi^l  est  aci 
sition  faite  par  Abraham,  à  prix  d'ai^ei 
Makpéla  comme  lieu  de  sépulture  de  la  fa 
ntnx  comme  xxiii,  4,  U,  2(J. 

Verset  10.  L'idée  d'Olshausen  que  la  k 
\"l^'^3  nix  nXT  disparaît  devant  cette  réi 
passage  parallèle  ix,  12,  c'est  Dieu  <jui 
l'alliance,  tandis  que,  dans  notre  p:t8sage, 
au  patriarche;   il  faudrait  donc   îélX  "lU' 

Verset  11.  On  explique  d'ordinaire  Dn5 
traction  de0n?3;,  niiih'al  de  b?D  =  V 
lire  simplement  Ùrh^Z- 
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Vereet  12.  n^lS  DIN^  rmi,  le  sujet  du  verbe  nblD  1^3, 
opposé  à  rDiy  "IfS  est  sous-entendu. 

Verset  13.  ni2  Tb\  cf.  ^n^^2  Tb"»  (xiv,  14).  n:p3, 
cf.  xxm,  18.  "iSJ^p,  cf.  v.  27  {Exode,  xii,  43;  Levi- 
tique,  XXII,  25). 

Verset  14.  13t  b^ï?!»  juxtaposition  visible  de  deux 
variantes;  l'auteur  a  écrit  ou  biyi  ou  "IDfl.  La  phrase 
"ISn  \1'nD  montre  clairement  qu'il  ne  s'agit  pas  d'un  enfant 
de  huit  jours,  mais  d'un  adulte  sur  lequel  )a  circoncision  n'a 
pas  été  opérée  dans  son  enfance  ;  il  faut  donc  lire  510^  {cf. 
V.  32)  au  lieu  de  'flD^- 

Le  sens  du  nom  ÎTW,  ainsi  que  l'interprétation  du  verset  16, 
sera  établi  au  paragraphe  suivant. 

Verset  17.  Le  rire  d'Abraham  pendant  l'attitude  reconnais- 
sante de  la  prosternation  n'a  pu  être  interprété  comme  une 
manifestation  d'incrédulité  blessante;  tout  autrement  se  pré- 
sente le  rire  de  Sara  (xviii,  12). 

Verset  18.  Abraham  demande  qu'Ismaël  ait  la  vie  assurée 
par  une  protection  spéciale  de  la  Divinité,  "I^JD?  iTn^ 
(cf.  Nombres,  XVIII,  19;  Osée,  vi,  2);  les  promesses  si  brillantes 
au  sujet  du  fils  de  Sara  lui  inspirent  des  soucis  sur  le  sort 
d'Ismaël. 

Verset  19.  Réponse  de  Dieu  au  doute  conçu  et  non  exprimé 
par  Abraham,  au  sujet  de  la  possibilité  pour  des  époux  aussi 
âgés  d'avoir  un  enfant,  et  surtout  pour  Sara  qui  n'en  a  jamais 
eu.  b3X  «  certes,  certainement  ». 

Verset  20.  Dieu  écarte  les  soucis  exprimés  par  Abraham 
relativement  à  Ismael;  ce  dernier  sera,  quoique  à  un  degré 
moindre  au  point  de  vue  spirituel,  béni  et  pourvu  d'une  nom- 
breuse postérité.  Il  deviendra  le  père  de  douze  chefs  de  tribus 
DN^U'J,  tandis  qu'Isaac  sera  l'ancêtre  de  rois. 

Verset  21.  Nouvelle  insistîuice  Kur  l'alliance  résen'ée  à  Isaac 
seul,  dont  la  naissance  aura  lieu  l'aimée  suivante  à  la  même 
époque,  nîn  ^}?^3!?,  que  celle  à  laquelle  se  produit  cette  révéla- 
tion, c'est-à-dire  douze  mois  après. 
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ment  la  répétition  fréquente  de  cette  idée  dans  les  ver- 
sets 2,  4,  5,  G,  est  fastidieuse,  mais  la  promesse  additionnelle 

•ISV^  T]3,^  0^2^*3  (verset  G),  «  des  rois  sortiront  de  toi  », 

•••■  !■•  *T* 

•  •        • 

apparaît  alors  comme  un  hors-d'œuvre  superflu  et  ne  se 
rattachant  pas  le  moins  du  monde  au  nom  nouveau.  Et  cepen- 
dant, rimportance  attribuée  par  fauteur  ;i  cette  promesse 
résulte  clairement  du  soin  qu'il  prend  de  la  faire  répéter,  à 
propos  de  Sara,  au  verset  1(),  et,  ce  qui  plus  est,  à  propos 
dlsmaël,  au  verset  20,  où  il  chanpre  intentionnellement  D*D^!3, 

«  rois  »,  en  DX'^11^2,  «  princes,  chefs  ».  A  moins  de  renoncer 

•    •  • 

i\  tout  goût  littéraire,  il  serait  difficile  d'y  méconnaître  une 
insistance  particulière  et  beaucoup  plus  accentuée  que  n(*  le 
comporterait  un  point  accessoire  et  de  pur  remplissage.  Or, 
est-il  imaginable  que  ce  soit  précisém<»nt  l'idée  de  «  rois  »  et 
de  «  princes  »  qui  ferait  défaut  dans  l'explication  du  nom 
nouvellement  assigné  au  patriarche?  Je  ne  le  crois  pas  pos- 
sible, et  cela  d'autant  moins  que  la  quantité  numérique  seule 
d'une  nation  n'a  jamais  constitué,  aux  yeux  des  anciens,  un 
avantage  enviable,  si  cette  nation  ne  vivait  pas  sous  des  gou- 
vernements forts  et  si  elle  n'était  pas  dirigée  par  des  chefs 
reconnus  et  respectés  au  dehors.  Sur  l'article  de  la  gloire,  la 
Genèse  se  montre  d'une  sensibilité  bien  vive  et  n'oublie  jamais 

de  le  noter  dans  ses  récits.  Comparez  le  titre  Q'^nbx  iC^^Z 

•  •  • 

donné  à  Abraham  (xxiii,  G),  la  richesse  d'Isaac  dépassant  celle 
d'Abimélek  .(xxvi,  IG),  et  l'élévation  de  Joseph  à  la  vice- 
royauté  d'Egypte  (xu,  40-45-,  xlv,  8-i),  2G).  En  un  mot,  l'ex- 
plication du  nom  d'Abraham  ne  devait  pas  passer  sous  silence 
l'existence  future  des  rois  dans  la  descendance  du  patriarche. 
L'examen  approfondi  des  privilèges  accordés  à  Sara,  au 
verset  IG,  me  semble  tranclier  la  question  en  faveur  de  l'opi- 
nion que  je  défends.  Le  texte  hébreu  de  ce  verset  est  agencé 

comme  il  suit  :  p  r\b  Hi'so  \'^n:  □.11  nnx  \"^D-)nîl 
vr\'>  n:2»D  Dr'sy  i^bà  D'i'iib  nnim  n^hD-iDi.  En'iais- 

sant,  pour  le  moment,  la  première  phrase  que  je  discuterai 
tout  à  Theure,  le  sens  de  tout  le  reste  est  d'une  clarté  parfaite  : 
«  Je  te  donnerai  d'elle  un  fils;  je  la  bénirai;  elle  sera  (mère) 
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de  peuples  ;  des  rois  de  nations  viendront  d'e|] 
pression  D^SV  ^OjD  est  autrement  i^nei^que 
D''pt'0  de  la  bénédiction  d'Ahraham,  et  cont 
rois  effectifs  gouvernant  et  dirigeant  les  peuples 
soumis^  non  seulement  leurs  propres  nationau: 
des  nations  étrangères.  Cette  majoration  int( 
□^3^0  sert  visiblement  à  rehausser  la  destinée  t 
de  la  vieille  compagne  du  patriarche,  qui,  mépri 
8on  esclave  à  cause  de  sa  stérilité  (xvi,  4),  r 
quitter  la  vie,  où  elle  n'espérait  plus  aucune  joii 
solation  {cf.  xv,  2).  Le  contraste  entre  l'éta 
l'aïeule  et  le  sort  brillant  qui  lui  est  réservé  a  t 
ment  peint  par  la  composition  D^DJ?  ^D^O-  Mai: 
domination  qui  forme  le  couronnement  de  sa 
trouvé  son  expression  adéquate  dans  le  nouveai 
est  assigné,  car  m^,  féminin  de  "1^,  «  prince, 
précisément  «  princesse,  reine  ».  Est-il  mainti 
d'imaginer  un  seul  instant  que  le  narrateur  a 
mettre  cette  idée  prépondérante  dans  le  nouve 
&it  donner  au  patriarche? 

Ainsi  donc,  le  groupe  D^U  pDH  DN  présente 
béantes  :  l'omission  matérielle  du  1  de  Dm" 
interprétative  de  l'idée  de  suprématie  relevée  dan 
et  une  faute  de  grammaire  par-dessus  le  raarcht 

Mais,  dès  le  moment  qu'on  reconnaît  la  natt 
difficultés,  le  moyen  de  les  lever  vient  aussi 
Il  faut  simplement  restituer  au  mot  3N  la  lettn 
avoir  primitivement  et  qui  lui  a  été  enlevée  pa 
du  manuscrit  ou  par  la  négligence  d'un  vieux  sci 
a  été  tant  de  fois  assuré  qu'il  sera  le  père  d'ui 
postérité,  que  cette  promesse  seule  n'aurait  pas  ; 
au  moment  où  Dieu  voulait  lui  imposer  l'obscr 
de  la  circoncision.  La  piété  d'Abraham  réclan 
une  récompense  plus  considérable  et  conformi 
élevée  et  chevaleresque;  il  sera  donc  le  tj-pe  d'hc 
au  fette  de  la  gloire,  de  rois  gouvernant  des  nal 
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qui  est  convenablement  exprimé  par  D^IJ  pDH  ISX,  «  tu 
seras  le  fort,  le  chef  d'une  multitude  de  nations  ».  Le  mot  l^iN, 
au  propre  «  fort  »,  fait  partie  du  titre  divin  Jp^^  T^DX,  rem- 
placé une  fois  par  l'équivalent  plus  clair  :  Dpî^^  Tlbs,  «  roi 
de  Jacob  »  (Isaïe,  xli,  21).  La  même  tournure  domine  le  sens 

de  n^lSf  «  fort  »,  qui  est  usité  parallèlement  à  blDD  (Jéré- 
•  «  . . 

mie,  XXX,  21),  «  potentat,  gouverneur  >.  On  trouve  auasi  la 
forme  l'^as  au  sens  de  «  préposé  ou  chef  »  (I  Samuel,  xxi,  8), 

mais  celle  de  T^US  est  peut-être  préférable,  à  cause  de  son 

apparence  archaïque  et  de  son  usage  plus  solennel.  Dieu  fait 
d'Abraham  le  premier  chef  idéal  de  nombreuses  nations  et  le 
modèle  le  plus  accompli  des  rois  ses  descendants;  il  est,  pour 
ainsi  dire,  le  roi  titulaire  des  peuples  auxquels  il  donnera 
naissance  lui-même,  la  personnification  vivante  de  nations 
puissantes  et  civilisées. 

Toutes  les  difficultés  signalées  plus  haut  disparaissent  main- 
tenant d'elles-mêmes.  Il  n'y  a  plus  ni  lacune,  ni  fauté  de 
rédaction.  L'explication  concise  îflJDn  IDS  comprend  toutes 

les  consonnes  du  nom  propre  DmDS  et  ne  sacrifie  rien  de  ce 
que  contient  l'explication  plus  étendue  du  verset  6.  J'ajoute 
que  la  forme  DH,  «  bruit,  multitude  »,  tirée  de  '^DH,  quoique 

inusitée,  est  très  régulière  et  comparable  à  Ql,  «  sang  »,  DR, 
«  beau-père  »,  nS,  «  frère  »,  etc.,  qui  viennent  respective- 
ment des  racines  'ïSl,  ^DH)  IflX»  Outre  cela,  on  est  à  même 
de  comprendre  le  développement  graduel  que  l'auteur  a  donné 
à  sa  pensée.  L'annonce  sommaire  de  l'alliance  que  Dieu  voulait 
établir  avec  Abram  est  suivie  d'une  promesse  sommaire  aussi, 
INO  nXDD  "imx  n31N1  (verset  2).  Abram  s'étant  empressé 

de  prouver  sa  gratitude  (verset  3),  Dieu  lui  donne  les  détails 
de  la  récompense  (versets  4-8),  en  stipulant  la  condition  du 
pacte  (versets  9-14).  Les  répétitions  de  l'idée  concernant  le 
grand  nombre  des  descendants  se  supportent  sans  fatigue,  par 
suite  de  l'énorme  importance  du  nouvel  élément  qui  y  est 
joint  :  celui  d'être  le  générateur  des  rois.  Quand  Dieu  arrive 
à  parler  de  la  femme  légitime  du  patriarche,  la  même  scène  se 
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Je  termine  par  quelques  observations  de  critique  littéraire. 
>ans  ce  qui  précède,  j'ai  regardé  le  chapitre  xvii  de  la  Genèse 
omme  étant  en  étroite  connexion  avec  son  entourage  immé- 
iat.  Je  n'ignore  cependant  pas  que  les  critiques  modernes, 
'appuyant  sur  le  nom  D^H^N  qui  y  est  employé,  ainsi  que 
ur  quelques  particularités  de  style,  en  font  un  texte  élobis* 
[que  absolument  indépendant  des  rhapitrcs  précédents  et  sui- 
ants.  II  faut  donc  que  je  dise  pourquoi  je  n'y  crois  pas. 
e  pense  que  tous  ces  arguments  prouveraient  tout  au  plus 
ue  l'auteur  yahwéistc  de  l'histoire  d'Abraham  avait  lui-même 
mprunté  cet  épisode  à  un  écrivain  élohiste,  et  précisément 
arce  qu'il  était  avec  lui  dans  une  communauté  parfaite 
'idées,  tandis  que,  d'après  les  critiques,  ce  serait  le  rédacteur 
nal  de  la  Genèi^î;  qui  aurait  mis  côte  a  cûtc,  et  tant  bien  que 
lal,  deux  documents  difTércnts,  qui  auraient  longtemps  existé 
éparément  et  dans  une  sorte  de  rivalité  priucipielle.  Ils 
ienncnt,  de  plus,  le  document  élohistique  pour  très  postérieur 
u  yahwéiste.  Or,  le  chapitre  xvii  me  semble  présenter  assez 
'indices  qui  vont  à  rencontre  d'une  telle  théorie. 

Quand  on  isole  ce  chapitre  des  pièces  yahwéistes  qui  le 
irécèdcnt,  la  théophanie  dont  il  s'agit  sera  forcément  la  pre- 
(lière  qui  ait  été  dévolue  au  patriarche.  Ce  serait  un  cas 
bsolument  parallèle  à  l'apparition  de  Dieu  à  Noé,  racontée  par 
s  même  élohiste  A  dans  la  Genèse,  vi,  0-'22.  L'auteur  se  sert 
aème,  dans  les  deux  passages,  des  expressions  ns  "ibiinn 
S^n^N  (^-D?)  et  D''Dr\  H^n,  pour  désigner  les  actes  de  piété 
ndispensables  pour  s'attirer  la  faveur  divine.  Or,  dans  le 
iremiercas,  cette  faveur  divine,  comme  de  juste,  est  la  récom- 
ense  méritée  par  une  longue  vie  de  vertus,  passée  dans  un 
uilieu  corrompu  ;  dans  le  second,  Abraham  est  élu  sans  avoir 
ien  fait  jusqu'alors  pour  mériter  une  ai  haute  distinction;  il 
!st,  de  plus,  à  un  âge  si  avancé,  que  la  coiTuption  du  monde, 
\\  elle  existe,  ne  peut  avoir  aucune  prise  sur  lui;  il  vit  enfin 
lans  un  milieu  dont  le  narrateur  ne  rapporte  aucun  acte 
*épréhensible.  De  cette  façon,  l'élection  d'Abraham  devient 
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le  résultat  d'un  simple  caprice,  tout  autre 
pincer.  On  se  demande  comment  I  olohiste 
fois,  sa  méthode  de  narration,  et  laissé  ta 
une  biographie  qui  devait  lui  tenir  au  cœur 
de  Noé.  Pour  tous  ceux  qui  examinent  la  ch 
une  pareille  conception  est  absolument  imp 

JEais  voici  qui  dépasse  toutes  les  limites  ( 
élémentaire.  En  retirant  le  chapitre  xvir,  on 
ment  (les  récits  yahwéi.stes  l'emploi  des  noi 
et,  par  suite,  on  est  obligé  d'admettre  que 
noms  dans  les  nombreux  passagesdeschapitri 
qui  sont  vahwéistiquea,  est  due  à  l'ingér 
final.  Or,  je  demande  à  tout  historien  imp 
ment  raisonnable  d'attribuer  des  correction 
A  un  engouement  exagéré  pour  le  calemboi 
Le  rédacteur,  qui,  à  en  croire  les  critiques,  re 
avec  un  sana-gêne  à  peu  près  illimité,  n'au 
sa  besogne  en  supprimant  les  versets  5  et 
au  début  du  verset  It!  les  mots  niU^  HX  "1" 
"iPU'K'^  Il  aurait  ainsi  écarté  du  même  coi 
apparente  des  deux  documents  sur  les  noms 
cal,  qui  devait  le  choquer  plus  encore  qt 
lecteurs  modernes. 

Un  dernier  mot  à  propos  de  ces  noms, 
tiques  D"l3N  et  ^1]^  se  constatent  aussi  d; 
cunéiformes,  où  ils  sont  orthographiés  A- 
maier,  AN,  art.  Gl)  et  Sa-ra-a  {ihîd., 
qu'ils  étaient  en  usage  en  Babylonie.  Les 
TVyV  n'ont  pas  encore  été  signalées  chez 
pour  DrPDN,  il  est  même  douteux  qu'on 
en  dehors  du  domaine  hébreu,  où  il  a  tou 
figurer  comme  une  dénomination  typique 
semblable  à  celle  de  bsiU'^  (Genèse,  xxxii 
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ANTIQUITÉ   DE  LA    C1BCONCI810N    CHEZ    LES    HÉBREUX 

Une  preuve  non  moins  concluante  nous  est  fournie  par  le 
précepte  de  la  circoncision,  que  le  yah  wéiste  n'a  pas  pu  igTiorer, 
malgré  l'afSrmation  contraire  de  l'école  critique  tout  entière. 
La  question  mérite  la  plus  sérieuse  attention.  L'opinion  que, 
suivant  le  yahwéiste,  la  circoncision  n'a  été  introduite  qu'à 
l'entrée  des  Hébreux  dans  la  Terre  promise,  se  fonde  d'abord 
sur  le  passage  du  livre  de  Josué,  v,  9,  où,  après  avoir  pratiqué 
l'opération  sur  le  peuple,  Josué  dit  :  «  Aujourd'hui,  j'ai  retiré 
de  vous  la  honte  des  Egyptiens,  »  Il  s'agirait,  d'après  eux,  des 
injures  lancées  par  les  Égyptiens  contre  l'incirconcision  des 
Israélites,  lesquels,  tout  en  habitant  si  longtemps  dans  la 
patrie  de  la  circoncision,  n'avaient  pas  voulu  accepter  cet 
usage  religieux.  Avec  tout  le  respect  qu'on  doit  aux  savants 
qui  admettent  cette  interprétation,  j'avoue  qu'elle  m'étonne 
beaucoup.  Outre  l'idée  bizarre  de  faire  de  Josué  un  mission- 
naire dévoué  :V  des  usages  égyptiens,  et  notamment  un  mis- 
sionnaire prêchant  aux  autres  ce  qu'il  s'est  bien  gardé  de  faire 
lui-même,  il  y  a  là  un  point  de  départ  absolument  faux,  car,  à 
de  rares  exceptions  près,  dans  certaines  catégories  de  prêtres, 
la  nation  égyptienne  était  bel  et  bien  incirconcise.  C'était 
aussi  le  cas  de  la  plupart  des  peuples  sémitiques;  chez  les 
Arabes  eux-mêmes,  l'usage  de  la  circoncision  ne  s'est  géné- 
ralisé que  très  tardivement,  de  sorte  que  le  prophète  Jérémie 
pouvait  dire  à  bon  droit  D^blJ?  D^IJn  ?D  (ix,  25),  «  tous  les 
païens  sont  incirconcis  '  ».  En  réalité,  les  injures  des  Egyptiens 
de  toutes  les  classes  portaient  sur  la  négligence  de  la  circon- 
cision par  la  génération  née  dans  le  désert.  Ils  soutenaient 
que  les  Israélites,  à  peine  devenus  libres,  avaient  définitive- 
ment abandonné  la  pratique  religieuse  à  laquelle  ils  étaient 
fermement  attachés  quand  ils  étaient  esclaves.  En  rétablissant 
cet  usage  négligé  depuis  si  longtemps,  Josué  a  lavé  le  peuple 
de  cette  honte,  en  apparence  bien  méritée.  En  un  mot,   le 

1.  Les  mots  incorrects  nSl73  hlO  ^'^  verset  24  doivent  natarellemetit 
être  ftinsi  rétablis,  d'aprèa  les  Septante  î  IjijfT  ^jm  ou  rhlS^  îlSia- 
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a  été  l'objet,  no  se  serait  pas  fait  faute  de  recommander  ce 
te  a  ses  nationaux  d'Egypte,  dès  son  arrivée  auprès  d'eux, 
imme  le  moyen  le  plus  efficace  de  se  réconcilier  avec  Dieu  ; 

les  aurait,  de  plus,  soustraits  au  mépris  des  Égyptiens,  s'il 
ait  vrai,  comme  on  l'affirme,  que  ceux-ci  tenaient  l'incir- 
incision  en  horreur. 

Résultat  net  :  le  yahwéiste,  dans  les  deux  passages  invoqués 
ir  les  critiques,  suppose  comme  une  chose  qui  va  de  soi  que 
oïse  et  Josué,  les  représentants  les  plus  émincntfi  de  la  géné- 
ition  d'Egypte,  étaient  circoncis,  et  sur  ce  point  il  est  ca  par- 
it  accord  avec  la  donnée  du  chapitre  xvii. 

Ce  résultat  implique  naturellement,  comme  corollaire  irré- 
isable,  l'unité  du  chapitre  xvii  avec  les  pièces  yah\véistes  qui 
intourent,  ainsi  que  la  modification  survenue  aux  noms  du 
>uple  patriarcat. 

HOUe    DIVIKB   ET    PRÉTEHDCE8    l'ABTlCCLAKlTiCS   DU    tiTTLK 

Une  particularité  très  frappante  de  notre  chapitre  consiste 
1  ce  qu'il  commence  par  l'emploi  du  nom  mn^  et  continue 
squ'à  la  fin  en  se  servant  de  O^H^X.  Les  critiques,  selon 
ur  habitude,  mettent  ce  mn^  unique  sur  le  compte  du  rédac- 
ur,  mais  la  raison  qu'ils  donnent  de  ce  changement  n'est 
is  bien  saillante.  D'après  eux,  le  rédacteur  aurait  voulu  indi- 
wr  l'identité  du  mrp  des  pièces  précédentes  avec  le  OTIT'N 
1  récit  suivant  (Knobel,  Dillmann);  il  semble  cependant 
l'après  le  fréquent  échange  de  ces  noms  divins  dans  le 
!cit  du  déluge,  leur  identité  n'avait  plus  besoin  d'être  parti- 
ilièrement  indiquée.  I^a  vraie  raison  me  paraît  être  plutôt 
un  ordre  littéraire  :  l'auteur  a  écrit  mri^  iC\^\  parce  que 
était  conforme  à  l'usage  littéraire  de  son  temps  ^  D^ribN  N"l''1 
î  se  trouve  qu'une  fois  dans  la  Bible  et  au  milieu  d'un 
mtexte  où  le  nom  Élohim  est  inévitable,  car  il  s'agit  là  de 
explication  de  7X"n^3  (xxxv,  9).  Dans  m-trc  passage,  la 
ention  du  nom  archaïque  i1^  ^X  a  obligé  le  narrateur  à 
nployer  exclusivement  le  nom  D^n^N  dans  le  reste  de  son 
;cit  qui  est  fait  d'une  pièce  et  ne  donne  pas  lieu  à  des  sectioos 
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distinctes  où  la  variation  du  nom  divin  se  supporte  aisén; 
En  dehors  de  i"HÎ^"!îi<,  l'emploi  de  D^îlbx  a  été  détermina 
la  locution  inX  TDl  aux  versets  1  et  25,  locution  qui  8e  j 
toujours  avec  ce  dernier  nom;  HN  mn^  ~I21  ne  se  tn 
nulle  part  dans  la  Bible;  comparez  DINH  DN  D^n^N  ' 
{Deutéronome,  v,  21).  Je  crois  que  ces  considérations  p 
ment  rédactionnelles  justifient  parfaitement  l'usage  que 
teur  a  fait  des  noms  divins  dans  ce  récit. 

11  me  reste  à  dire  un  mot  sur  les  prétendues  particula 
du  style  qui,  d'après  les  critiques,  caractériseraient  le  d 
ment  A,  coté  Q  par  M.  Wellhausen.  Le  langage  diffu! 
morceau  vient  de  son  but  religieux  et  populaire  de  pre; 
ordre.  Une  trop  grande  concision  risquerait  de  passer  raj 
ment  et  de  ne  pas  fixer  suffisamment  l'esprit  du  lecteur 
l'importance  du  rite.  Pour  les  mots  et  les  locutions  tels 

nm»  et  onjo  {8),  rtpD  (12,  23,  27)  h'^^z  (20),  13; 

(12;  27),  IDT-^D  (10,  12;  23),  r^y^^  mS  (2O),  les  com] 
tiens  avec  oblj?  (7,  8, 13, 19),  yinti  nî?nn  nDH  {7, 10, 

DH-nb  (7,  9,  12),  vji  nm3:i  (u),  îy:3  pN  (8),  ■ 

IKO  (2,  6,  20),  les  critiques  ont  oublié  de  nous  dire 
quelles  autres  expressions  les  auteurs  B  et  C  les  auraient  i 
placées.  Jusqu'à  preuve  du  contraire,  il  sera  permis  de  pe 
que  c'étaient  des  expressions  courantes  et  communes  à  ton 
écrivains  hébreux.  Ilscitent  encore  QÏJ?  (23,  26),  ÎV~i2  JPt'. 
mais  ces  expressions  figurent  dans  des  récits  portant  en 
le  nom  mTV  (Exode,  xii,  41,  51;  xxv,  12;.  Parce  qu'un  au 
a  trouvé  bon  d'écrire  une  fois  ilj!>  îTOJ?  (Genèse,  xu 
comment  peut-on  affirmer  qu'il  ne  peut  pas  écrire  une  a 
fois  ^ub  înj  (xvii,  21)?  Est-ce  que  le  prophète  Ézéchiel 
un  élohiste  parce  qu'il  a  écrit  n^l3  D^pH  (xvi,  60,  62)? 
compte,  non  seulement  le  prophète  que  je  viens  de  nom 
mais  encore  Isaïe,  Jérémie,  le  deutéronomiste,  Job  et  TE' 
siaste  doivent  être  taxés  d'obstinés  élohistes,  puisqu'ils 
ploient  le  verbe  TblH  (Isaïe,  xxix,  7;  Jérémie,  xxn 
Deutéronome,  iv,  25;  xxviii,  41;  Ezéchiel,  xviii,  10; 
xxxvui,  28  ;  Ecclésiaste,  v,  13).  J'ai  consciencieusement 


12  BEVUE    eËHITIQUE 

,  totalité  des  vocables  et  des  groupes  d'expressions  que  les 
■itiques  ont  signalés  dans  ce  chapitre,  et  je  ne  suis  pas  con- 
lincu  ;  je  le  serai  certainement  lorsque  ces  savants  auront 
)porté  un  contingent  de  nouvelles  preu^'es. 


isite  des  êtres  célestes  chez  Âtiraliani  et  à  Sodome, 
Destruction  de  Sodome  et  de  &omonlie.  Sélivrance  de 
Lot  et  Origine  de  Uoab  et  d'Ammon. 

(OcDèse,  «m  et  xiï.) 

Ainsi  que  le  titre  l'indique,  les  divisions  de  cette  narration 
mt  nettement  tracées.  En  voict  un  résumé  substantiel  : 
Yahwé  et  deux  de  ses  anges,  pendant  un  voyage  d'ins- 
(ctioii  sur  la  terre,  passent  sous  la  forme  de  voyageurs 
imatns  devant  la  tente  d'Abraham  pour  éprouver  s<in  hospi- 
lité.  Abraliam,  assis  ù  la  porte  pour  prendre  le  frais,  les 
terçoit  et,  reconnaissant  en  eux  des  hommes  de  marque,  court 
leur  rencontre  et  les  invite  poliment  à  prendre  un  déjeuner 
lez  lui.  Après  le  repas,  le  plus  distingué  des  trois,  qui 
était  autre  que  Yahwé,  annonce  à  haute  voix,  de  façon  à 
re  entendu  de  Sara  qui  se  trouvait  derrière  la  porte  de  la 
nte,  qu'il  reviendra  dans  un  an,  lorsque  cette  dernière  aura 
ifanté  un  fils.  Sara  accueille  cette  prédiction  par  un  rire 
ouffé  qui  est  relevé  et  doucement  réprouvé  par  Yahwé, 
mme  un  manque  de  confiance  (versets  1-15). 
Pendant  qu'Abraham  accompagne  ses  hôtes  dans  la  direc- 
m  de  Sodome,  Yahwé  lui  révèle  son  intention  de  détruire 
tte  ville,  au  cas  où  les  péchés  dont  elle  est  chargée  seraient 
ellement  aussi  énormes  qu'on  le  dit.  Abraham  intercède  en 
veur  des  coupables  et  obtient  la  promesse  que  la  ville  sera 
aciée  s'il  y  a  seulement  dix  hommes  justes.  Après  cet  entre- 
;n  ils  se  séparent  (16-23). 

Les  Voyageurs  célestes  arrivent  le  soir  à  Sodome,  mais  les 
ux  anges  seuls  y  entrent.  Ix)t,  assis  à  la  porte  de  la  ville, 
}  invite  à  passer  la  nuit  chez  lui.  Losanges  préféreraient 
sser  la  nuit  sur  la  place  publique,  pour  voir  si  quel<|u'un 
s  habitants  leur  donnerait  l'hospitalité^  ils  cèdent  cepen- 
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daot  aux  instances  de  Lot  gui  leur  offre  un  bon  dîner.  Mais 
les  Sodomites,  qui  détestaient  les  étrangrors  pauvres,  assaillent 
la  maison  et  exigent  que  Lot  leur  livre  ses  hôtes,  et,  sur  son 
refus,  cherchent  à  envahir  sa  maison  pour  les  enlever  de  force; 
alors  les  anges,  ayant  frappé  d'ébtouissement  les  envahisseurs, 
ordonnent  à  Lot  de  quitter  avec  les  siens  la  ville  impie  des- 
tinée à  être  détruite  par  une  catastrophe  imminente  qui  dévas- 
tera tout  le  district.  A  sa  prière,  la  bourgade  voisine  de  Ço'ar 
reste  indemne  et  il  s'y  réfugie  avec  ses  deux  filles,  sa  femme 
ayant  péri  en  route.  Abraham  a  pu  contempler  le  lendemain 
les  vapeurs  incandescentes  qui  montaient  à  l'horizon  de  cette 
contrée  bouleversée  (six,  1-28)  et  il  a  dû  croire  en  ce  moment 
que  son  neveu  avait  péri  avec  les  autres. 

Lot,  ayant  conçu  des  craintes  sur  la  durée  de  Ço'ar,  ae 
rendit  dans  le  pays  haut  voisin  et  s'établit  dans  uno  grotte. 
Ses  deux  hUes,  croyant  qu'il  ne  restait  plus  aucun  être  humain 
dans  la  contrée,  résolurent  d'obtenir  de  la  postérité  de  leur 
propre  père  et  arrivèrent  à  leur  but  pendant  les  moments 
d'ivresse  dans  laquelle  elles  l'avaient  mis  de  propos  délibéré. 
Les  Qls  qu'elles  enfantèrent  ainsi  furent  les  ancêtres  des  peuples 
nommés  Moab  et  Ammon  qui  occupaient  la  partie  sud  du  pays 
transjordanique  (29-38,.  Ces  unions  consanguines,  déclarées 
incestueuses  par  la  loi  mosaïque,  étaient  absolument  légi- 
times chez  un  grand  nombre  de  peuples  anciens  et  sont 
presque  toujours  restées  telles  chez  les  Égyptiens,  les  Phéni- 
ciens et  les  Perses. 

REHASQUES   EXÉOÉTIQUE» 

Chapitre  xviii,  verset  I.  Introduction  générale  du  récit.  Le 
suffixe  de  yOH,  ainsi  que  le  pronom  NIH,  se  rapporte  à 
Abraham,  qui  n'est  pas  nommé.  J'en  donnerai  la  raison  plus 
loin. 

Verset  2.  L'expression  vbj?  D^Dï-,  formant  antithèse  à 
D^^  Sim,  marque  en  même  temiis  la  soudaineté  de  l'appari- 
tion. Les  voyageurs  s'arrêtèrent  pour  voir  si  on  les  invite- 
rait. Le  second  XI"!  paraît  de  trop;  j'incline  à  lire  ùp^^,  «il 
se  leva  »,  ce  qui  convient  bien  à  celui  qui  est  assis. 
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Verset  3.  Le  narrateur  suppose  que  l'un  des  trois,  naturel- 
jment  Tahwc,  avait  un  air  plus  distingué  que  ses  deux 
utres  compagnons,  c'est  pourquoi  Abraham  s'adresse  princi- 
alement  à  lui. 

Verset  5.  Le  verbe  DniSJ?  est  insupportable  après  llbjn, 
t  cela  d'autant  plus  que,  dans  un  endroit,  il  a  le  sens  de 

passer  »  et  dans  l'autre  celui  de  «  s'en  aller  »,  Il  faut  sans 
oute  lire  Dm^V,  «  puisque  vous  vous  êtes  arrêtés  près  de 
otre  serviteur  »  et  que  vous  avez  moatré  par  là  que  vous  n'êtes 
as  trop  pressés.  C'est  le  parallèle  de  vbj?  D^DÏ-  du  verset  2. 

Versets  9-10.  Les  voyageurs  se  révèlent  enfin  comme  des 
très  divins  par  leur  connaissance  du  nom  de  Dll^  que  Dieu 
enait  de  donner  à  la  femme  du  patriarche  (xvu,  15).  La  ques- 
ion  <t  où  est  ton  épouse  Sara?  »  est  iaite  poliment  par  tous 
»s  trois,  tandis  que  l'annonce  de  la  naissance  prochaine 
'Isaac  est  faite  par  un  seul,  savoir  par  Yabwé. 

Les  mots  VlflX  Nim  veulent  dire  :  Yahwé  avait  le  dos 
)urné  à  la  tente  et  ne  pouvait  pas  voir  Sara  qui  était  dedans  ; 
ïalgré  cela  il  aperçut  son  rire  secret  (verset  12). 

Verset  11.  Phrase  incidente  destinée  à  faciliter  l'intelligence 
es  termes  populaires  ^ribs  et  rUl?  du  verset  suivant.  niN 
PIï;j3  est  pour  ÙWZn  hlïO  nÎK  ;  il  s'agit  des  règles 
lensuelles  qui  cessent  Â  l'entrée  de  la  vieillesse. 

Verset  12.  nyi^,  «  agrément,  fraîcheur  de  jeunesse»;  l'ad- 
sctif  en  est  n^^i^-  ^^  "*  *^®  ^-^Nl  *  '^  sens  de  DJ,  «  mon 
îigneur,  c'est-à-dire  mon  époux  est  aussi  vieux  ». 

Verset  13.  A  partir  de  ce  verset  le  narrateur  nomme  expli- 
itement  Yahwé  et  laisse  à  l'arrière-plan  les  deux  anges  jus- 
u'au  moment  où  ils  accomplissent  leur  mission  à  Sodome. 
ahwé,  à  qui  les  pensées  secrètes  de  l'homme  n'échappent 
oint,  trouve  inconvenant  le  doute  intime  de  Sara  et  le 
li  reproche,  mais  supprime  par  politesse  la  petite  phrase 
nnexefpT  i:iNl. 

Verset  14.  lyio,  «  un  moment  fixé,  établi  »,  de  '\y>  (Exode, 
n,  7)\  ce  moment  est  déterminé  par  les  mots  TVTi  DVD, 
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qui  ne  signifient  pas  «  lorsque  le  temps  i 
l'année  prochaine,  comme  on  le  croit 
«  à  l'époque  de  l'accouchement  ».  rtTl'; 
est  encore  usité  dans  la  Misna.  La  pi 
moment  où  Sara  enfantera  un  fils  s'es 
et  le  narrateur  a  soin  de  l'enregistre! 

Verset  15.  Sara  nie  d'avoir  ri,  parce 
punie,  mais  Yahwé,  penchant  vers  l'in 
de  lui  donner  une  leçon  par  un  énergie 

Verset  19.  jyob  Vn^T»,  «je  l'ai  c 
relation  avec  lui  dans  le  but  qu'il  reco 
pression  DmSN  bj?  est  peu  satiafaisai 
l'avenir  de  ses  descendants;  le  texte  pi 
ment    DmSN  n^3  ^V»    «  sur  la  mai 

Verset  20.  A  sous-entendre  yi,  « 
contre  Sodome  et  Gomorrhe  est  grande 

Verset  21.  Il  me  semble  qu'il  y  a  lii 
le  sens  de  «  iniquité  »,  à  l'opposé  de  Hj 
qui  désigne  la  vertu  en  général.  Ce 
primée  d'une  manière  concise  dans  Hp 
(Isaïe,  V,  7). 

Verset  22.  Le  départ  subit  des  comj 
encore  un  acte  de  déférence  ;  ils  évitent 
tretien  confidentiel  entre  l'Etre  suprêa 
phrase  finale  est  circonstancielle  :  ils  pari 
ham  restait  encore  devant  Yabwé  pour  1 
vations  sur  la  sévérité  de  sa  résolutio 
aux  deux. 

Verset  26.  Le  mot  o'lD2  semble  ap; 
n'avait  pas  les  mots  "^^yn  HinS  ;  les 
mêlé  ensemble  les  deux  variantes.  Le  n: 
sujet  des  mots  '0^2  VtO- 

Verset  33.  mîT  "I^'»!,  i  suppléer  ^2 

1.  Le   temps  ne  Bubissaut  jumaia  d'urrèt 

2.  J'étudierai  aillours  la  ponctuation  de  ce 
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son  chemin  dans  la  direction  de  Sodome,  près  de  laquelle  le 
narrateur  le  suppose  au  chapitre  suivant,  verset  16. 

Chapitre  XIX,  verset  1.  Lot  était  assis  à  la  porte  de  Sodome, 
ce  qui  implique  qu'il  demeurait  tout  près,  évidemment  afin  de 
pouvoir  surveiller  plus  commodément  ses  tentes  et  ses  trou- 
peaux qui  sont  restés  au  dehors  de  la  ville  (xiii,  12). 

Verset  2.  Les  anges  voulaient  d'abord  passer  la  nuit  sur  la 
place  de  la  ville  pour  voir  si,  malgré  la  mauvaise  renommée 
des  habitants,  il  se  trouverait  quelqu'un  qui  leur  oflfrtt  Thos- 
pitalité. 

Verset  5.  Les  Sodomites  veulent  assouvir  leur  passion  bes- 
tiale sur  les  voyageurs.  L'attentat  contre  la  nature,  passible 
de  mort  par  lui-même  (Lévitique,  xviii,  22),  est  aggravé  par 
le  manquement  aux  lois  de  Thospitalité.  Le  but  réel  de  ces 
brutes  était  d*effrayer  les  pauvres  de  venir  chez  eux,  étant 
donné  que  la  victime  restait  déshonorée  toute  sa  vie.  C'est  a 
cause  de  cela  qu'ils  refusent  d'accepter  les  deux  filles  que  Lot, 
dans  sa  détresse,  leur  offre  pour  sauver  Thonneur  de  ses  con- 
vives. 

Verset  11.  D^TliD,  «  éblouissement,  aveuglement  passager, 

•  •  •  •  — 

berlue  ».  Je  pense  encore  que  la  racine  en  est  le  misnaïtique 
n2Df  «  tablier  de  peau  ou  de  cuir  »,  d'où  aussi  l'araméen 

Kmi^D,  «  casque  de  cuir  ».  La  perte  plus  ou  moins  intense 
ou  durable  de  la  vue  est  considérée  comme  si  elle  provenait 
d'une  pellicule  ou  d'une  cataracte  couvrant  la  pupille;  com- 

• 

parez  "|!ij^,  «  aveugle  »,  de  liy,  «  peau  »*. 

Versets  12-13.  ?nn  a  le  sens  d'allié  soit  par  la  cérémonie  du 

sang  (Exode,  iv,  25,  2G),  soit  par  le  mariage.  Le  singulier 
sans  suffixe  exprime  bien  la  supposition  que  Lot  n'a  pas  con- 
tracté beaucoup  d'alliances  avec  ces  impies  (contre  Olshausen 
et  Dillmann);  et  en  effet,  il  n'avait  dans  la  ville  que  les  deux 
fiancés  de  ses  filles. 

Verset  15.  Il  manque  le  verbe  XîfT,  «  et  sors  »,  avant  \Q\  la 

chute  de  ce  mot,  que  lisaient  encore  les  Septante  (xai  è^élBe)^  est 
due  à  la  syllabe  finale  du  mot  précédent  HXÎf  D3n. 

1.  Voyez  Bévue  des  éludes  juives,  1885,  p.  66-67. 
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Versets  16-24.  L'expression  rbV  îTirT»  nbons  suppc 
la  préseDce  de  Yahwé  au  moment  critique.  Aussi  la  conven 
tion  suivante  n'a  en  vue  que  Yahwé,  bien  qu'au  début  I 
semble  s'adresser  à  tous  les  trois  (Drpbx,  verset  18). 

Vereet  25.  "IDiTl,  «  et  il  renversa,  détruisit  »  (Il  S 
muel,  I,  3).  li^n  53  désigne  les  autres  parties  de  la  Pen 
pôle  avec  ses  villes. 

Versets  27-28.  Abraham  revient  le  lendemain  matin 
l'endroit  où  il  s'est  entretenu  avec  Yahwé  au  sujet  des  vil 
coupables,  et  jette  un  regard  scrutateur  du  côté  de  Sodome 
de  Gîomorrhe,  afin  de  voir  si  rien  n'est  changé.  Son  empn 
sèment  ne  venait  visiblement  pas  d'un  excès  de  curiosité,  m; 
de  son  espoir  de  constater  que  ces  villes,  dans  l'une  deaquel 
se  trouvait  son  neveu  Lot  avec  sa  famille,  avaient  été  sauvi 
par  son  intervention.  Son  espérance  fut  déçue  ;  la  vapeur  épaii 
et  incandescente  qui  lui  parvint  de  ce  côté  lui  apprit  que 
catastrophe  avait  été  complète,  impliquant  aussi  la  perte  in 
parable  de  son  neveu. 

.  Verset  29.  Introduction  de  l'épisode  concernant  l'origi 
des  peuples  lotîtes.  Le  fond  de  l'idée  résume  la  teneur 
verset  25  en  formant  du  verbe  nSH  le  substantif  H^DH  «  d 
tniction  »,  mais  l'auteur  ajoute  cette  remarque  que  le  sa 
de  Lot  était  du  au  mérite  d'Abraham.  Comme  il  s'agit  d' 
non  abrahamide  et  d'un  incident  scabreux,  le  narrait 
emploie  Diri^X  au  lieu  de  mîT.  II  y  a  d'ailleurs  une  rais 
purement  littéraire  qui  empêchait  l'emploi  du  nom  de  Yahw 
la  forme  HW  13)^1  est  inuRÎtée  en  hébreu;  puis,  la  nécess 
d'écrire  D^nbx  '\'DV^  a  entraîné  l'emploi  de  D^n^K  dans 
reste  du  verset. 

Verset  30.  Lot  craint  de  se  fixer  à  So'ar  de  peur  q» 
malgré  la  promesse  faite  par  Yahwé  de  conserver  cette  vil 
cette  dernière  ne  soit  un  jour  détruite  par  l'impiété  de  i 
habitants.  Il  se  fixe  dans  la  contrée  monUkgneuse  {*in3)- 
phrase  finale  Vn:3  inïï^l  NIH  niJ^DD  2^''^  forme  i»ut-êi 
une  variante  de  ^DV  VT\Z2  '^ÏW^  inS  DT!?"!!  ;  il  se  peut  au 
que  rnyiSn  soit  une  localité  connue  au  temps  de  l'autei 
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Verset  32-30.  L'idée  d'avoir  des  enfents  de  leur  père  ne 
^pQgne nullement  aux  fiUefi  de  Lot,  surtout  en  face  de  l'impos- 
bîlité  de  trouver  un  autre  époux,  comme  elles  le  croyaient, 
e  mal  est  que  Lot  était  vieux;  elles  s'entendent  donc  entre  elles 
sur  lui  rendre  la  force  générative  au  moyen  du  vin,  proba- 
lemcnt  fort  épicé,  agissant  comme  un  philtre  aphrodisiaque. 
e  projet  réussit  et  combla  leur  vœu  de  ne  pas  mourir  sans 
DStérité. 

Versets  37-38.  Dillmann  signale  avec  une  raison  apparente 
.  difficulté  de  trouver  dans  les  noms  de  Moab  et  Âmmon  la 
loindre  allusion  à  leur  origine  incestueuse,  car  des  noms  tels 
ae  DXD  «  du  père  »  ou  DN'^ID  «  eau,  semence  du  père  »  et 
3yî3  «  fils  de  mon  peuple  »,  peuvent  être  donnés  à  n'îm- 
îrte  quels  enfants.  Il  pense  donc  que  la  mention  de  3X  et  oy 
uns  le  sens  de  «  consanguins  »  suffit  au  narrateur.  On  peut 
(pendant  faire  remarquer  que  dans  ce  cas  particulier,  où  le 
jre  était  le  seul  homme  de  la  contrée  (v,  31),  le  nom  3S3 

du  père  »,  équivaut  à  ^DXD  «  de  mon  père  »,  et  celui  de 
5y~î3  «  fils  de  mon  peuple  »  à  «t  fils  de  mon  père  ».  L'éty- 
lologie  visée  par  l'écrivain  n'a  donc  rien  de  forcé.  La  remarque 
Vîl  "ly  réitérée  dans  ces  versets  indique  que,  du  temps  de 
auteur,  la  légende  sur  les  enfants  de  Lot  était  généralement 
ipandue. 

UNITÉ   DK   COUPOBITION 

La  critique  moderne  reconnaît  généralement  l'unité  du 
lapitre  xviii,  1,  jusqu'au  chapitre  xix,  1-28,  30-38.  Quclques- 
ns,  entre  autres  Wellhausen  et  Kuenen,  ont  cru  voir 
ms  rviii,  17-19  et  22b-3Za,  dos  additions  postérieures,  mais 
lurs  objections  sont  si  faibles  et  les  déchirures  qu'ils  font  au 
sxte  sont  si  béantes  qu'il  est  difficile  d'y  attribuer  la  moindre 
Etleur  scientifique.  Dillmann  en  a  déjà  fait  justice  d'une 
lanière  suffisante,  et  il  me  paraît  superflu  d'en  parler  ici.  Il  ne 
îste  qu'à  discuter  la  provenance  du  verset  xviii,  29,  que  le 
ivant  que  je  viens  de  citer  déclare  être  une  interpolation 
riginaire  de  A.  D'après  lui,  ce  verset  n'a  point  de  connexion 
vec  ce  qui    précède,  contient  cinq  expressions  raractéris- 
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tiques  de  A  et  diffère  de  C  en  ce  qu'il  fait  habiter  Lot,  non  à 
Sodome  seule,  mais  dans  les  villes  du  Kikkar  (xiii,  12).  Le 
motif  du  salut  de  Lot  serait  aussi  tout  autre  que  celui  donné 
par  C.  Je  crois  que  les  remarques  que  j'ai  faites  dans  l'inter- 
prétation de  ce  verset  répondent  d'avance  à  ces  objections;  il 
sera  cependant  utile  d'y  revenir  encore  une  fois  avec  les  déve- 
loppements que  comporte  le  sujet. 

La  première  observation,  relative  au  manque  d'union  étroite 
avec  ce  qui  précède,  ne  tire  à  aucune  conséquence,  puisque 
ce  verset  n'est  pas  la  fin  du  premier  épisode,  mais  l'intro- 
duction d'un  nouveau  concernant  les  aventures  du  person- 
nage secondaire  du  récit  principal.  Il  est  clair  que  l'auteur  qui 
s'arrête  à  la  description  du  phénomène  aperçu  par  Abraham 
(v.  28)  ne  pouvait  pas  continuer  immédiatement  par  «  Et  Lot 
monta  de  So*ar  »;  une  transition  était  donc  indispensable  au 
point  de  vue  littéraire.  Est-il  étonnant  que  l'auteur,  au  lieu 
de  répéter  la  cheville  «  et  Abraham  retourna  à  sa  place  »  qu'il  a 
employée  plus  haut  (xvni,  3),  ait  préféré  ménager  la  transition 
par  un  résumé  succinct  du  verset  29?  C'est  d'autant  plus 
naturel  qu'il  avait  à  éclairer  deux  points  restés  dans  l'ombre 
dans  son  récit,  points  que  la  critique  s'étonne  précisément  d'y 
trouver,  savoir  les  données  relatives  au  motif  delà  délivrance 
de  Lot  et  à  l'étendue  de  la  catastrophe.  Sur  le  premier  sujet, 
il  suffit  de  rappeler  que,  d'après  xvm,  l'absence  de  dix  justes 
devait  entraîner  la  destruction  de  tous  les  habitants,  y  compris, 
bien  entendu,  les  neuf  justes  qui  pouvaient  s'y  trouver 
(cf.  n  Samuel,  xxiv,  16-17;  Isaïe,  lvii,  1);  et  en  effet,  la 
demande  de  pardonner  à  toute  la  ville  par  considération  de 
quelques  justes,  et  surtout  cet  argument  d'Abraham  «  tu  veux 
donc  anéantir  le  juste  avec  le  coupable?  »  (xvnr,  23)  montrent 
clairement  que  le  patriarche  n'espérait  pas  que  le  petit  nombre 
d'hommes  vertueux  pussent  échapper  au  sort  général.  Dans  de 
telles  circonstances,  la  délivrance  de  Lot  formait  une  exception 
à  la  règle  qui  avait  besoin  d'être  expliquée,  et  l'auteur  l'attribue 
à  la  pitié  que  Dieu  a  ressentie  pour  un  proche  parent  d'Abraham. 

Sur  le  second  sujet  concernant  l'étendue  de  la  catastrophe, 
l'auteur  avait  également  laissé  une  lacune  qui  demandait  à 
être  comblée.  Auxjversets  25  et  29  il  a  parlé  de  la  destruction 
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I  □^lyn,  cf.  V.  24)  ainsi  que 
mer  davantage  ni  la  situation 
5néral,  ni  l'existence  dans  ce 
le  la  triade  Sodome,  Gomorrhe 
ée  au  moven  de  l'expression 
;  lesquelles  Lot  s'était  (succcs- 
wl  de  la  remarque  qu'il  avait 
contient  expressément  cette 
et  où  il  s'agit  du  Kikkar  du 
1  comprend  en  même  temps  le 
TTlN^l  (ibidem,  12),  qui  veut 
ses  tentes  jusqu'à  Sodome  », 
iphique  que  Sodome  était  sa 
séquent,  les  autres  villes  du 
.  de  Sodome,  de  manière  que 
y  du  Jourdain  (ibidem,  3-5), 
er  à  Sodome. 

rations  précédentes  convain- 
le  verset  29  fait  partie  inté- 
exclusif  du  nom  divin  Elohim 
raison  même  de  cet  emploi, 
découvrir,  et  je  l'ai  indiquée 
.  Elle  réaide  d'abord  dans  la 
J9  forme  l'introduction,  récit 
i  et  concernant  une  race  restée 
is,  dans  le  verbe  ~l3PT  qui  se 
m  (Genèse,  viii,  1,  30,  22; 
0,  encore  que  non  entièrement 
el,  I,  19),  figure  dans  un  con- 
exclusivement  usité.  II  en  est 
"hn  ÏTiN  Oamais  mm  Uf-iN) 
igage  païen  d'Israël,  a  persisté 
ique,  malgré  la  prépondérance 
im  au  lieu  de  D^n^N  après 
abli  l'harmonie  dans  les  deux 
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RAPPORTS   AVEC    LES    RÉCITS    PRÉCÉDENTS 

L'étude  de  ces  rapporta  se  bornera  naturellement  aux  texte 
prétendus  de  A  et  de  X,  c'est-à-dire  lea  chapitres  xvii  et  xi\ 
Si  la  thèse  documentaire  des  critiques  est  fondée,  aucun  lie 
ne  peut  exister  entre  notre  récit  et  les  deux  épisodes  précitéf 
Voyons  si  l'état  réel  répond  à  cette  condition. 

Le  chapitre  xviii  débute  par  la  relation  d'une  théophanlt 
Or  les  cinq  autres  thûophanies  que  la  Genèse  mentionne  comm 
étant  échues  aux  patriarches  en  Palestine,  sont  tantôt  précé 
dées,  tantôt  suivies  d'un  fçrand  acte  de  piété  par  les  personne 
qui  ont  reçu  cette  distinction  exceptionnelle  de  la  part  de  Dieu 
comme  laconstmction  d'un  autel  (xn,  7-S  ;  xxvi,  21  ;  xxxv,  d-U 
ou  l'établissement  d'un  pacte  solennel  qui  exige  un  sta^e  o 
un  act«  pénible  du  contractant  humain  (xv,  1-18;  xvu,  1-2) 
est-il  ima^'inable  que  notre  récit  seul  iasse  exception  à  cett 
règle  constante  qui  a  sa  raison  d'être  dans  la  nature  mêm 
de  la  relation  réciproque  de  l'homme  avec  son  créateur  dan 
le  système  biblique?  En  considérant  notre  récit  en  lui-même 
on  ne  voit  guère  pourquoi  la  Divinité  se  manifeste  en  cett 
occasion  avec  un  apparat  aussi  exceptionnel  et  d'une  manier 
aussi  tangible;  qu'a  donc  fait  Abraham  de  si  extraordinair 
pour  mériter  cette  théophanie  nouvelle  et  distinguée  entr 
toutes  après  celle  qui  est  racontée  au  chapitre  xv?  Au  con 
traire,  sa  manière  d'agir,  relatée  dans  le  chapitre  xvi,  es 
plutôt  faite  pour  le  diminuer  à  nos  yeux  que  pour  augmente 
son  prestige.  Parmi  les  actes  qui  ont  suivi  l'apparition,  la  larg 
pratique  de  l'hospitalité  est  certainement  une  belle  vertu,  mai 
elle  n'était  pas  particulière  à  Abraham  et  Lot  l'a  même  exercé 
dans  des  circonstances  plus  dlflicîles  ;  quant  à  son  interventio 
charitable  en  faveur  des  méchants,  elle  fait  grand  honneur 
son  bon  cœur;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  révélation  di 
sort  prochain  de  Sodome  est  présentée  par  l'auteur  en  sous 
ordre  et  comme  n'étant  pas  de  prime  abord  destinée  à  ètr 
communiquée  au  patriarche.  On  voit,  par  ces  réflexions,  qu 
les  actes  en  question  ne  découlent  pas  du  sentiment  d'un 
reconnaissance  particulière  qu'Abraham  aurait  exprimée  à  I 
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nité  qui  l'a  honoré  à  nouveau  de  aa  visite,  mais  au  con- 
e  que  cette  viaiie  a  été  la  récompense  d'un  acte  précé- 

et  d'une  valeur  particulière.  Cet  acte  nouveau,  dont  il 

pas  trace  dans  le  chapitre  xvi,  forme  le  sujet  de  la  fin 
hapitre  xvii,  23-27,  qui  relate  l'accomplissement  par 
,ham,  sur  sa  personne  et  sur  son  fils  Ismaël,  ainsi,  que  sur 
utres  membres  mâles  de  sa  famille,  de  l'opération  doulou- 
î  de  la  circoncision,  conformément  au  pacte  conclu  avec 
ivinité  {ibidem,  9-14).  Le  résultat  se  présente  avec  une 

mathématique  :  le  chapitre  svii  prépare  le  chapitre  xvui, 
El  deux  forment  une  unité  inséparable, 
ijouterai  une  série  d'autres  observations  qui  me  paraissent 
ergerà  la  même  conclusion. 

land  on  compare  le  premier  verset  du  chapitre  xvui  avec 
emier  verset  du  chapitre  xvn,  versets  qui  sont  introduc- 
:ous  les  deux  et  possèdent  aussi  la  formule  commune 
I  ti'y^,  on  ne  manque  pas  d'être  frappé  de  la  différence 
laquelle  le  nom  du  patriarche  est  respectivement  indiqué, 
lant  que  le  dernier  passage  écrit  explicitement  mSX) 
re  qu'il  l'ait  mentionné  à  quelques  mots  de  distance,  le 
lier  passage  se  contente  de  l'indiquer  par  le  suffixe  de  V5X, 
ui  plus  est,  ce  suffixe  est  lui-même  presque  immédia- 
Dt  rappelé  par  le  pronom  NIH-  D'autre  part,  cette  suppres- 

du  nom  d'Abraham  est  comme  contre-balancée  par  la 
■nation  topographique  explicite  N"|'3D  ijbx3.  En  retirant 
lapitre  xvn  comme  appartenant  à  un  autre  document, 
!  passage,  qui  forme  le  lien  indispensable  du  long  récit 
int,  perd  toute  attache  avec  les  récits  précédents.  Il  ne 
être  placé  ni  après  les  versets  xvi,  15-16,  qui  sont  de  A, 
les  critiques,  ni  après  xiu,  18,  qui  nomme  les  i^bx 
D  comme  habitation  du  patriarche.  Du  reste,  l'impoasi- 
>  de  faire  suivre  le  chapitre  xiu  du  chapitre  xviii  est 
inuo  par  ces  savants,  puisqu'ils  admettent  l'existence 
itive  d'un  récit  yahwéiste  relatif  à  la  circoncision  que  le 
teur  aurait  supprimé  en  choisissant  celui  de  l'élohiste  A. 

la  thèse  de  l'unité  documentaire,  ces  énormes  difficultés 
itent  pas.  Kotre  passage  est  parfoitement  bien  à  sa  place  : 
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il  suit  on  ne  peut  mieux  la  fin  du  chapitre  précédent  qui  relate 
la  circoncision  d'Abraham  et  des  siens;  l'emploi  du  suflîxe  au 
lieu  du  nom  propre  devient  des  plus  naturels;  enfin  la  mention 
explicite  du  lieu  d'habitation  d'Abraham  s'explique  Â  merveille 
par  la  distance  du  passage  qui  offre  pour  la  première  fois  ce 
renseignement  géographique.  En  un  mot,  l'ordre  des  parties 
qui  composent  la  narration  biblique  ne  laisse  rien  à  désirer  si 
l'on  renonce  à  la  supposition  des  critiques. 

Le  rire  de  Sara  [xviii,  12)  est  absolument  parallèle  au  rire 
d'Abraham  (xvii,  18),  ni  l'un  ni  l'autre  ne  se  manifeste  ouver- 
tement. On  remarque  cependant  une  différence  importante. 
Le  mouvement  du  patriarche  ne  donne  lieu  à  aucun  désa- 
grément, celui  de  Sara  est  réprimandé  par  Dieu  et  obstiné- 
ment nié  par  son  auteur.  Est-il  imaginable  que  le  narrateur 
yahwéiste  ait  expliqué  le  nom  du  fils  si  ardemment  attendu 
par  le  patriarche  et  sur  lequel  devaient  reposer  les  suprêmes 
bénédictions  de  la  Divinité  exclusivement  par  un  acte  incon- 
venant et  même  coupable  de  la  mère?  Quand  on  admet  l'unité  . 
des  narrations,  l'inconvénient  que  je  viens  de  mentionner  dis- 
paraît de  lui-même  :  les  deux  parents  ont  ri  h,  deux  occasions 
différentes  en  entendant  l'aimonce  d'un  fils;  l'un  considérait 
la  chose  comme  étonnante,  l'autre  comme  tout  a  (ait  impos- 
sible; ce  rire  commun,  produit  de  mobiles  divers,  donne  lieu 
au  nom  d'Isaac. 

An  verset  14  on  lit  lyÏDb  sans  riîn  qui  se  trouve  dans 
xvH,  21,  oii,  ainsi  que  l'explique  le  membre  de  phrase  n^WS 
rnnxn,  il  s'agit  de  l'espace  d'un  an,  tandis  qu'ici  il  n'est  ques- 
tion que  de  l'époque  de  l'accouchement,  c'est-h-dire  après 
neuf  mois  environ,  ,Tn  nj^D-  H  s'ensuit  que  l^lDb  tout  court 
ne  peut  pas  se  rapporter  au  verset  10  (cf.  II  Rois,  iv,  16  et  17), 
miiisàxvii,  21,  de  façon  que  l'expression  p  niC'bl  résume 
simplement  les  mots  mï'  H?  ibn  "i^N  de  ce  dernier  verset, 
et  cette  circonstance  garantit  de  nouveau  l'unité^  des  deux 
récita. 

Relevons  enfin  un  fait  qui  nous  parait  très  significatif.  Le 
texte  prétendu  élohiste  ou  A,  xxi,  7,  est  visiblement  modelé 
sur  xvui,  12,  car  miS'  0^-3  np^iJl  constitue  une  vraie  glose 
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de  l'expression  difficile  n:iy  "h  nniH,  et  Vjpîb  p  \"nb'' 
répond  foncièrement  à  ip)  ^ZIH)-  N'y  a-t-il  pas  là  une  preuve 
convaincante  que  A  et  C  ne  forment  pas  des  documents  indé- 
pendants? 

Après  ces  considérations,  il  m'est  permis  d'espérer  qu'on  ne 
m'accusera  pas  d'avoir  rejeté  a  la  légère  le  système  qui  prédo- 
mine maintenant  dans  l'exégèse  libre  et  soutenant  la  différence 
rédactionnelle  entre  les  chapitres  xvii  et  xvoi-xix.  En  ce  qui 
concerne  la  parenté  de  ces  derniers  et  l'épisode  contenu  dans 
le  chapitre  xiv,  elle  ressort  d'emblée  des  deux  faits  suivants  : 
D'après  xix,  1-11,  Lot  héberge  les  anges  dans  l'intérieur  de 
Sodome;  or,dansxni,  12, nous  voyonsseulementque  ses  tentes 
s'étaient  rapprochées  de  cette  ville,  DID  HJ?  briN^V  Pour- 
quoi notre  narrateur  ne  dit-il  pas  un  seul  mot  sur  le  change- 
ment de  domicile  de  Lot?  Évidemment  parce  que,  pour  ce  per- 
sonnage secondaire,  la  mention  DIDD  32'^  Nim  (xiv,  ]2)  lui 
a  paru  suffisante.  L'autre  fait  se  traduit  par  une  omission 
incomparablement  plus  importante  et  que  nous  n'avons  pas  le 
droit  d'imputer  à  un  auteur  aussi  soigneux.  Cet  auteur  ne 
fait  mention  dans  son  récit  que  de  Sodome  et  de  Gomorrhe, 
puis,  incidemment,  d'une  autre  ville  sauvée  i  cause  de  sa 
petitesse  et  qui  reçut  alors  le  nom  de  So'ar  (xix,  22)  ;  pourquoi 
ne  donne-t-il  ni  l'ancien  nom  de  cette  ville,  ni  les  noms  des 
autres  villes  du  Kikkar  qu'il  mentionne  en  bloc  aux  versets  25 
et  29?  Supposer  qu'il  ait  ignoré  leurs  noms  est  impossible 
en  face  de  la  connaissance  qu'en  montrent  les  auteurs  bibli- 
ques {Osée,  XI,  8;  Deutéronome,  xxviii,  22),  La  logique 
inexorable  nous  oblige  donc  k  reconnaître  que  l'auteur  avait 
déjà  parlé  plus  haut  de  toutes  ces  choses,  et  qu'il  supposait  que 
les  lecteursen  avaient  pris  connaissance.  En  effet,  Bêla',  l'an- 
cien nom  de  So'ar,  ainsi  que  les  noms  de  Adma  et  Sebofm, 
les  deux  autres  villes  du  Kikkar,  sont  mentionnés  deux  fois 
dans  le  chapitre  xiv  (2  et  8)  et  n'ont  pu  échapper  à  personne; 
l'écrivain  s'v  réfère  tacitement. 
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Abraham  eu  Fhilistie.  Enlèrement  et  restitution  de  Si 

(Genèse,  ii.) 

Abraham  s'établit  pendant  quelque  temps  dans  le  Negel 
extrême  sud  de  la  Palestine  et  séjourne  à  Gorar,  la  capital 
district  philistin  voisin.  Croyant  que  Sara  était  la  Si 
d'Abraham,  le  roi  de  Gerar  fait  transporter  cette  dero 
dans  son  harem;  mais  ayant  été  aussitôt  averti  par  D 
il  la  restitue  à  Abraham  et  lui  fait  de  riches  cadeaux.  Cet 
répétition  de  l'enlèvement  de  tsara  parle  roi  d'Égyte  {xii,  10- 
avec  cette  différence  néanmoins  qu'il  peut  rester  dans  le  \ 
comme  protégé  du  roi.  Le  narrateur  manifeste  ainsi  sa  1 
dance  constante  à  représenter  le  patriarche  comme  un  fa 
particulier  de  la  Divinité  et  sou  épouse  comme  ayant  et 
plus  belle  femme  de  son  époque  jusqu'à  la  vieillesse  la  ] 
avancée.  La  beauté  de  l'épouse  est  un  don  précieux  de  1 
(Genèse,  xxis,  17;  Job,  xlii,  15),  mais  elle  donne  parfois  li< 
des  périls  d'oîi  l'ami  de  Dieu  seul  peut  sortir  à  son  avan1 
sans  que  son  honneur  ait  reçu  la  plus  légère  atteinte. 

REMABQtJEfi  ËXÉQÉTIQCES 

Verset  1,  DU^O  «de  là  »,  savoir  de  NIOD^-bx  (xviii,  1, 
—  ^Zîl  nvnX  «  au  pays  du  Negeb  »,  au  district  qui  porti 
nometquiestsituéausudet  au  sud-ouestdelaJudéc  (xxiv,  I 
au  temps  de  l'Exode,  il  contenait  les  établissements  des  A 
lécites  (Deutéronome,  xiii,  29).  L'aridité  de  ce  district  i 
proverbiale  (Josué,  xv,  19;  Juges,  i,  15).  Sur  les  r 
tW  pDl  U'ip  pD,  voyez  plus  loin.  Tout  en  se  fixant  c 
ce  désert,  Abraham  s'arrêtait  de  temps  en  temps  ("iji' 
Gerar. 

Verset  2.  TVW  bH  «  pour,  au  sujet  de  Sara  »  ;  plus 

5cbn.::î<,  13). 

Verset  3.  Les  femmes  entrées  au  palais  n'étaient  amei 
dans  l'intimité  du  roi  qu'après  avoir  fait  uu  stage  pen( 
lequel  elles  étaient  parfumées  et  parées  de   beaux  ha 
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(Esther,  ii,  12),  stage  que  le  caprice  du  monarque  pouvait 
naturellement  abréger.  Pharaon  en  fut  empêché  par  les  plaies 
dont  il  avait  été  frappé  (xi,  17);  Abimélec,  moins  sensuel,  le 
fut  par  la  direction  occulte  de  la  Divinité  (6)  ;  la  menace  de 
mort  que  Dieu  lui  fit  entendre  en  rêve  suffit  pour  lui  faire 
renoncer  à  l'aventure. 

Verset  4.  p^lV  DJ  ^IJH  est  le  produit  de  deux  leçons  dont 
Tune  portait  p^lV  ^^JH  «  tueras-tu  un  peuple*  (=des  gens) 
juste?  »,  l'autre  p^nv  DJJH;  «  tueras-tu  aussi  un  juste?  » 

Verset  5.  Dieu  répond  que  connaissant  son  innocence,  il  a 
voulu  Tempêcher  par  cet  avertissement  de  commettre  un  crime. 
H  n'est  pas  question  de  plaies  dans  ce  verset. 

Verset  7.  Abraham  est  un  prophète  (N^Di)  dont  la  fonction 
consiste  à  supplier  Dieu  pour  les  autres  (Nombres,  xt,  2-,  xx,  6) 
et  qui  est  sûr  d'être  exaucé. 

bbsn^T  n'est  pas  «  et  il  priera  »•,  dans  ce  cas  il  faudrait 
bbonm,  mais  «  et  qu'il  prie  Dieu  pour  toi  ». 

Verset  11.  Explication  d'Abraham  relativement  à  la  cause 
qui  l'a  obligé  à  passer  sous  silence  son  mariage  avec  Sara. 
Avant  \n"lDN  O  est  sous-entendu  \n^I2;j;.  —  '1J1  pi,  locu- 
tion elliptique  :  «  il  y  a  tout  ici,  mais  la  crainte  de  Dieu  n'y  est 
pas  ».  —  131"t)î^  comme  au  verset  18  et  xii,  17). 

Verset  12.  Abraham  ajoute  que  son  assertion  que  Sara  était 
sa  sœur  est  conforme  à  la  vérité.  Sara  est  bien  sa  sœur  du 
côté  du  père,  bien  qu'elle  soit  la  fille  d'une  autre  mère.  — 
n^DN  (cf.  Josué,  VII,  20)  =  D23X  «  en  vérité,  en  effet  »,  mot 

que  le  texte  samaritain  offre  dans  ce  passage.  Pour  la  légiti- 
mité des  mariages  consanguins  dans  l'antiquité,  voyez  xx,  32, 36. 

Verset  13.  Abraham  écarte  enfin  l'idée  blessante  d'avoir 
soupçonné  les  Philistins  d'un  manque  particulier  de  la  crainte 
de  Dieu.  Il  explique  qu'après  avoir  quitté  son  pays  natal,  il 
avait,  sur  sa  demande,  gracieusement  obtenu  de  Sara  qu  elle 
se  bornât  à  l'appeler  son  frère  sans  jamais  parler  de  leur 
mariage.  La  peur  de  perdre  la  vie  à  cause  d'elle  l'obsède  donc 

1.  y\x  a  aussi  le  sens  de  <(  gens,  hommes  »  dans  Psaumes,  zun,  1. 
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depuis  longtemps,  partout  où  il  ao  rend  (DIporT? 
dana  ce  pays  seulement.  Dillinaim  trouve  dans  ce 
que  <E  la  chose  a  déjà  été  convenue  entre  Sara  et  I 
expatriation,  différemment  de  xu,  11  »,  mais  les 
M^Pirt  indiquent  au  contraire  que  ladite  entec 
pendant  son  pèlerinage.  On  est  encore  moins  au 
dans  le  verbe  lj?nn  «  les  dieux  m'ont  fait  errei 
d  aprùs  cet  auteur  et  en  contradiction  avec  xu, 
n'avait  destiné  aucun  but  aux  pérégrinations  d'j 
patriarche  n'était  pas  obligé  de  confier  aux  poteni 
les  espérances  secrètes  de  sa  famille,  et  cela  d' 
que  cette  divulgation  maladroite  l'aurait  rendu  si 
yeux  -,  il  a  donc  pris  le  sage  parti  de  relever  ui 
ennuis  attachés  à  la  vie  nomade. 

Verset  14.  Abimélec  donne  à  Abraham  des  b( 
esclaves  des  deux  sexes,  afin  de  se  faire  pardonner  li 
envers  lui  en  enlevant  sa  femme.  Les  dons  d'es 
térisent  la  libéralité  royale  {xu,  Iti;  II  Samuel, 
riches  particuliers  ne  donnent  que  des  bcstiai 
xxxu,  15-16). 

Verset  15.  La  permission  donnée  à  Abraham  d 
le  pays  coupe  court  à  la  supposition  qu'Abim<! 
rancune  de  l'avoir  induit  pn  erreur  par  ses  paroi 

Verset  16.  Je  me  rallie  à  ceux  qui  admettent 
sicles  dont  il  est  question  dans  ce  passage  re 
valeur  des  objets  donnés  auparavant  (14)  et  non 
veau,  bien  que  le  texte  samaritain  et  la  version 
insèrent  tlDD  ^t^N  avant  fXÏ  du  verset  14.  Au  fo 
n'avait  droit  à  aucune  indemnité,  ayant  été  lui-n 
de  l'incident;  Sara  seule  était  en  droit  de  réclam 
ravisseur.  Abimélec,  reconnaissant  son  tort,  lui  ; 
a  payé  une  amende  de  mille  sicles  à  son  frère 
que  cette  forte  somme  sera  pour  elle  comme  un  v 
empêchera  les  yeux  des  profanes  de  la  regardi 
Toitise  et  par  conséquent  de  former  le  projet 
□^-ly  mDD«8tun  substantif  formé  de  py  r\D3  (Ex 
c  couvrir  la  surfiace  de  quelque  chose,  la  rendre  i 
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ne  s'agit  pas  ici  do  faire  disparaître  le  déshonneur  de  tiara  ;  le 
rapt  seul  sans  autre  violence  ne  porte  pas  atteinte  à  l'honneur 
de  celle  qui  en  est  la  victime.  De  plus,  l'idée  que  je  viens  de 
mentionner  s'exprime  en  hébreu  par  Q^jD  132  (xxxii,  ïl) 
ou  QiiD  H^'D  (Job,  IX,  'J-i).  Le  second  complément  Til^X  '^zh 
"IPiH  signifie  naturellement  dans  ce  contexte  ;  «  à  l'égard  de 
tous  ceux  qui  sont  et  seront  près  de  toi  »,  c'est-à-dire  pour  les 
gens  qui  se  trouveront  à  même  de  te  voir  et  de  te  parler.  Cette 
interprétation  diffùre  de  toutes  celles  que  Dillmann  a  réunies 
dans  son  commentaire.  En  revanche,  je  suis  d'accord  avec  ce 
savant  exégète  sur  le  sens  dv.  la  dernière  phrase  du  verset.  Elle 
signifie  :  et  quant  à  tous  (les  autres  qui  ne  te  connaissent  pas 
personnellement),  tu  seras  (déclarée)  droite  (nriDl^l  au  lieu 
de  nnDiil),  ils  diront  que  tu  as  été  dans  le  droit  d'obtenir  des 
dommages  aussi  considérables. 

VersetlT.  Le  verbe  N0"1  ne  signifie  pas  seulement  «guérir», 
mais  aussi  «  conserver  et  améliorer  la  santé,  empêcher  l'appa- 
rition des  maladies  latentes  »  (Exode,  xv,  2(i;  Osée,  xi,  ^J), 
qui  était  imminente  par  suite  de  la  menace  de  mort  lancée  par 
Dieu  (3). 

^^^ll.  Les  sujets  de  ce  verbe  sont  Abimélec  et  le  cortège 
féminin  qui  viennent  d'être  mentionnés;  les  naissances  eurent 
naturellement  lieu  plus  tard;  le  1  a  très  souvent  le  sens  de 
«  puis  ». 

Verset  18.  Explication  des  verbes  lltJiT  —  NBI^l  en  tant 
qu'ils  se  rapportent  aux  femmes  citées  dans  le  verset  précé- 
dent :  Yahwé  avait  déjà  rendu  stérile  (mot  à  mot  :  avait  fermé 
tout  sein)  toute  la  maison  d'Abimélec,  à  cause  de  8ara.  La 
mention  de  cette  stérilité  instantanée,  dont  les  effets  ne  pou- 
vaient se  manifester  que  beaucoup  plus  tard,  a  pu  être  négligée 
plus  haut  aux  versets  5  et  7,  alors  iju'Abimélec  et  sa  famille 
sont  menacés  de  mort,  et  le  narrateur  a  agi  avec  un  goût 
parfait  en  la  réservant  au  moment  où  la  colère  divine  s'était 
entièrement  apaisée.  DiUmanu  complique  à  tort  l'interpréta- 
tion de  ce  passage  si  clair.  ^'2^  n~\'û  131  b'^,  même  expression 
que  dans  xii,  17. 
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WSTTÈ   DU   BÉCIT  £T   SES    BAPPOBTB  AVEC  LES  il£CIT8  PKÉcAdEXTB 

L'unité  du  récit  ei^  lui-même  est  tellement  évidente  que 
personne  n'ose  la  contester.  Quelques  critiques  supposent,  il 
est  vrai,  que  les  mots  nriDÏ?!  D^nDJ?!  ont  été  interpolés  dans 
le  verset  14  par  la  main  du  rédacteur,  mais,  ainsi  que  je  l'ai 
prouvé  dans  le  commentaire,  cette  supposition  n'a  pas  la 
moindre  valeur  scientifique,  elle  reflète  uniquement  l'embarras 
dans  lequel  les  a  mis  le  terme  firiDU'  qui  détruit  leur  système 
et  auquel  je  reviendrai  tout  à  l'heure.  Ce  moyen  chirurgical, 
ils  le  mettent  encore  en  pratique  au  sujet  du  verset  18,  afin  de 
se  débarrasser  à  la  fois  du  nom  de  Yahwé  et  de  ta  ressem- 
blance  avec  xii,  17;  mais  la  simple  réflexion  que,  sana  le 
verset  17,  l'énoncé  du  verset  16  resterait  surprenant  et  sans 
lien  nécessaire  avec  le  fond  du  récit,  en  garantît  l'authenticité 
parfaite. 

En  ce  qui  concerne  la  question  d'origine,  les  critiques  ne 
pouvant  pas,  sans  fausser  leur  système,  l'assigner  à  A,  l'attri- 
buent à  t'élobiste  n°  3  ou  B.  A  les  entendre,  le  document  B 
aurait  relaté  le  rapt  de  Sara  par  Abimélec  aussitôt  après  l'entrée 
d'Abraham  en  Palestine,  et  ce  serait  te  rédacteur  (R)  qui 
l'aorait  placé  à  cet  endroit.  Sara,  disent-ils,  était  à  ce 
moment  trop  âgée  pour  être  l'objet  de  convoitise  des  étran- 
gers (Dillmann  et  autres)  ;  ils  oublient  que,  d'après  le  yahwéiste 
'xn,  4],  Sara  avait  soixante-ciaq  ans  au  départ  de  Haran,  et 
cependfmt  cet  auteur  n'hésite  pas  à  la  faire  enlever  par  Pharaon. 
Dans  le  domaine  du  prodî<;e  où  ces  récits  se  meuvent,  trente 
ans  de  pins  on  de  moins  n'ont  aucun  poids  quand  il  s'agit  des 
favoris  de  la  Divinité.  En  réalité,  notre  récit  occupe  la  seule 
place  qoi  Ini  convient  :  il  sert  à  démontrer  que  la  fraîcheur  de 
jeunesse  dont  Sara  refusa  de  croire  le  retour  possible  pour  elle 
(xTiu,  12)  lui  était  de  nouveau  revenue  au  point  qu'on  la 
trouva  digne  de  devenir  reine.  La  nature  de  la  narration 
exigeait  que  celle  que  Dieu  avait  destinée  à  être  l'aïeule  de  rois 
'xvu,  16)  restât  fraîche  et  belle  jusqu'à  l'âge  le  plus 
avancé.  Quant  aux  allusions  formelles  aux  laits  racontés  dans 
les  chapitres  précédente,  il  faut  y  ranger  tout  d'abord  l'œipres- 
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sion  DtSfO  (verset  1)  se  rapportant  avec  certitude  au  séjour 

d*Elonê  Mamrê  (xviii,  1);  puis,  dans  le  même  verset, 
la  détermination  géographique  1^12^  p31  ID^p  p2y  parallèle 
à  TI3  p31  IDip  p3  (xvi,  14)  et  à  ^yn  p31  bH^r\^2  p3 
(xni,  3).  Dans  la  suite  du  récit  on  peut  noter  :  p^lï  DJ  ^Mitl 
;i"inn,  essentiellement  raccourci  de  yiz;")  Dp  p^lV  HDDn  tjxn 
(xviii,  23)  et  de  J^KTI  D^  pnï  P'^Dnb  (xviii,  25);  la  qualité 
prophétique  attribuée  à  Abraham  et  Tefficacité  de  ses  prières 
découlent  uniquement  du  récit  de  l'entretien  de  Dieu  avec 
Abraham  au  sujet  de  Sodome  et  des  prières  faites  par  celui-ci 
pour  les  coupables  (xviu,  17-32)-,  l'expression  mpDn"bD"bî< 
(verset  13),  qui  implique  la  mise  en  pratique  du  projet  à  une 
autre  occasion,  laquelle  est  sans  conteste  celle  qui  est  racontée 
dans  xn,  10-20-,  l'usage  de  nnSC^  (14)  à  côté  de  nnoU  (17), 
comme  dans  xvi,  1  et  suivants;  l'usage  littéraire  de  compléter 
à  la  fin  un  détail  négligé  au  corps  du  récit  (v.  1 7  ;  comp.  xiv,  24)  ; 

enfin,  le  membre  de  phrase  DHIDN  r\]DH  ^"1Î2^  1DT  b^,  qui  est 
clairement  une  réminiscence  de  xu,  17.  Ces  faits  me  parais- 
sent assez  convaincants-,  quant  à  remploi  exclusif  du  nom 
d'Élobim  dans  une  narration  qui  a  pour  théâtre  une  cour 
païenne,  elle  est  dans  l'ordre  des  choses;  le  contraire  aurait  pu 
étonner.  J.  Halévy. 


lotes  pour  rinterprétation  des  Psaumes. 

(Suite*.) 

P8AUM£  XXXVI. 

Verset  2.    JHÇ^B   UH2j    formation    analogue    JHî^D   "131 

(Exode,  XVI,  4)  et'  4^010  nDT  (Psaumes,  xxxv,  20).  —  A 
lire  \^  au  lieu  de  ^^b*  Le  méchant  a  une  parole  (une  pensée) 
d'iniquité  dans  l'intérieur  du  cœur,  il  ne  pense  qu'à  com* 


1.  Voir  le  fiiadcule  d'octobre  1893,  p.  289-302,  le  fiwcicule  de  janvier 

1894,  p.  1-12,  le  fascicule   d'avril,  p.  97-101,  le  fascicule   de  juillet, . 
p.  215-223,  le  fascicule  d'octobre,  p.  289^^7,  et  le  fiascicule  de  janvier 

1895,  p.  25-53. 
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mettre  des  crimes.  La  correction  de  DNj  en  Dî?^,  «  doux  est 
le  péché  »  (silss  ist  die  SUnde,  Graetz),  ne  convient  pas  à 
13b  D"^p!3;  il  faudrait  dans  ce  cas  ID^b- 

Verset  3.  Le  méchant  s'imagine  (VJ^^D)  que  Dieu  le  flatte 
(vbx  pvFin  ^D)  trop  pour  qu'il  ait  l'idée  de  rechercher 
(NXob)  son  péché  (cf.  Genèse,  xliv,  16),  afin  de  sévir  hosti- 
lement  contre  lui  (lire  ÎXiiZ^b  au  lieu  de  NÎiZ^b)  ;  le  fond  de 

T    •  •    • 

ridée  est  exprimé  dans  cette  phrase  populaire  :  J^")  7W)J  bD 
mm  ^Z^y2  DVû  (Malachie,  ii,  17),  «  tout  malfaiteur  plaît  à 
Dieu  ».  La  phrase  est  elliptique,  il  faut  sous-entendre  "1^X1 

UpD^>  <3f  et  comment  chercherait-il  à  »,  avant  XVOb*  Les  cor- 
rections proposées  par  les  exégètes  sont  inutiles  \  tout  au  plus 
pourrait-on  lire  NÏDD  au  lieu  de  H^tob  ;  alors  Tellipse  dispa- 
raîtrait et  le  sens  serait  :  «  de  façon  qu'il  ne  rechercherait  pas  ». 

Verset  6.  D^OÎI^HD  étonne  à  cause  de  la  non-assimilation 
du  n  de  l'article  qui  n'est  pas  en  usage  dans  les  Psaumes  ; 
puis,  l'idée  même  laisse  à  désirer  et  est  en  outre  contredite  par 
le  parallèle  D^pnt!^  IJ?.  La  correction  D^QE^HS  laisse  le  pre- 

mier  inconvénient  et  équilibre  mal  le  parallélisme.  Tout 
s'arrange  quand,  en  supposant  la  chute  d'une  lettre,  on  lit  : 
n^D^D  HDJ,  «  hauteur  du  ciel  »  (cf.  Job,  xxii,  12,  et  xi,  8). 

Verset  7.  J^IZ/IP.  Le  verbe  y^^Z^IH  s'emploie  aussi  en  par- 
lant de  bestiaux  (Ezéchiel,  xxxiv,  22;  Sophonie,  m,  19)-,  il 
est  inutile  de  changer  ce  mot  en  y^DE^n,  «  tu  rassasies  » 
(Graetz). 

Verset  8.  Les  deux  parties  du  verset  semblent  trop  séparées 
par  le  fond  \  le  lien  se  rétablit  quand  on  corrige  ^Z^^  en  ^337  : 
«  Que  ta  grâce  est  précieuse,  ô  Elohim,  aux  fils  de  l'homme 
qui  se  réfugient  à  l'ombre  de  tes  ailes!  »  La  suppression  de 
l^H  avant  bVD  ne  présente  aucune  difficulté.  Je  ne  saurais 
accepter  l'affij-mation  de  Graetz  que  DIX  ^33  doit  {nothwen- 
digerweise)  être  changé  en  f V3N  ^J3,  «  fils  du  pauvre  »  :  cette 
correction  ne  remédie  pas  au  décousu  du  verset. 

Verset  11.  Il  sera  bon  de  prendre  ici  le  verbe  "12^3  dans  le 
sens  de  «  conserver,  faire  durer  »;  comparez  Psaumes,  cix,  11, 
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et  Jérémie^  xxxi,  3  ;  l'idée  de  «  guider  »  {letten^  Graetz)  ne 
réside  pas  dans  ce  verbe. 

Verset  12.  La  correction  déjà  ancienne  de  ^JXian  en 
^3DlDn,  «  que  le  pied  insolent  ne  me  foule  pas  »,  se  recom- 
mande aussi  bien  par  le  sens  que  par  l'exemple  d'Isaïe,  xu,  25, 

où  XD^l  doit  également  être  corrigé  en  DD^V 

Verset  13.  Graetz  attribue  à  U^  un  sens  temporel  «  alors  » 
(da,  damais) y  et  suppose  une  lacune  précédente,  notamment 
une  action  de  grâce  qui  anticipe  la  chute  des  méchants.  Il  est 
plus  simple  de  supposer  que  les  lettres  Dt!^  sont  les  restes  du 
mot  Dnnî2^3,  «  dans  leur  propre  piège  »  (cf.  Psaumes  vn,  16), 

TRADUCTION 

2.  L^impie  a  des  paroles  de  révolte  dans  rintérieur  de  son  cœur, 
La  crainte  de  Dieu  est  absente  devant  ses  yeux. 

3 .  Il  lui  semble  que  Dieu  le  flatte 

Au  lieu  de  rechercher  ses  péchés  et  de  le  traiter  en  ennemi. 

4.  Les  paroles  de  sa  bouche  expriment  Tiniquité,  la  ruse; 
Il  a  renoncé  à  faire  cas  des  bonnes  actions. 

5.  II  médite  Tiniquité  sur  son  gîte, 
n  se  place  sur  une  voie  né&ste  ; 

Le  mal  ne  lui  inspire  aucune  répugnance. 

6.  Tahwé,  ta  grâce  s*élève  à  la  hauteur  des  cieux, 
Ta  fidélité  atteint  les  nuages. 

7.  Ta  justice  est  (grande)  comme  les  montagnes  divines, 
Tes  jugements  sont  (profonds)  comme  le  grand  abîme; 
Tu  sauves  les  hommes  et  les  bêtes,  ô  Yahwé. 

8.  Qu'elle  est  chère,  cette  grâce, 

Aux  hommes  qui  s'abritent  à  Tombre  de  tes  ailes  I 

9.  Us  se  rassasient  des  mets  excellents  de  ta  maison, 
Et  tu  les  abreuves  aux  sources  de  tes  délices. 

10.  Car  la  source  de  la  vie  est  près  de  toi; 
Par  ta  lumière  (seule)  nous  voyons  clair. 

*  * 

11.  Réserve  ta  grâce  pour  ceux  qui  te  connaissent, 
Ta  justification  à  ceux  qui  ont  le  cœur  droit. 


k 


BECHEBCHBS  BIBLIQUES 
,  Pnîaae  le  pied  de  rorrogant  ne  point  m'écruerl 
PniMe  la  main  des  méchante  ue  point  me  bouecnleTi 


13.  Lea  antenra  de  l'iniqnité  sont  tombés  dans  leur  (propre)  fosse, 
Us  sont  renverBés  et  ne  peuvent  plus  se  relever. 

Le  poème,  sous  une  Toriae  indÎTidualtste,  a  cepeodant  en 
vue  une  collectivité  de  justes  attachés  au  temple  et  jouissant 
des  pièces  grasses  des  sacrifices  (8-10);  l'auteur  était  l'un 
d'eux,  c'est-à-dire  un  prêtre  sadokite.  L'expression  îïtfno  pIT" 
*nn^3  (9)  contient  la  même  idée  et  les  mêmes  termes  que 
\Vl  WiTOn  WSJ  in*"!"!!  (Jérémîe,  xxxi,  14).  D'autre  part, 
la  théorie  audacieuse  que  Dieu  lui-même  est  favorable  aux 
impies  (3]  n'est  formulée  dans  toute  sa  crudité  qu'au  temps 
du  retour  de  l'exil  (Malachie,  ii,  17)  et  semble  avoir  été 
forgée  par  les  adversaires  du  monothéisme  en  interprétant 
malicieusement  l'habitude  du  prophète  d'Ânatot  de  donner  à 
Nabncbodonosor,  le  destructeur  du  temple,  le  titre  de  serviteur 
de  Yahwé  (Jérémie,  xxv,  9  ;  xxvii,  5  ;  xlui,  10).  Ces  consi- 
dérations semblent  placer  la  rédaction  de  ce  psaume  à  la  der- 
nière période  du  propbétisme,  sous  le  règne  de  Darius. 

PSADUE    XXXVU. 

Verset  1.  Le  verbe  mnnn  (une  fois  mnn,  Néhémie, 
m,  20),  signifie  partout  «  rivaliser  »,  nulle  part  «  s'emporter, 
(aire  du  zèle  contre  »,  comme  l'affirment  Graetz  et  beaucoup 
d'exégètes  modernes.  Du  reste,  un  conseil  de  prudence  tel  que 
«  ne  t'emporte  pas  contre  les  méchants  ^  est  hors  de  place 
dans  ce  psaume  énergique  qui  peint  exclusivement  la  perte 
rapide  des  impies  et  le  bonheur  durable  réservé  aux  justes. 

Verset  2.  VIN  a  ici  le  sens  adverbial  de  a  solidement  », 
presque  synonyme  de  nîûD  «  en  sécurité  »  ;  la  terre  immobile 
eat  l'im^e  de  la  solidité  (lxxviu,  69)  ;  elle  est  parallèle  4 
n-lDN,  «  avec  confiance  ».  Inutile  de  changer  njJT  en  nïM 
(Graetz)  ;  le  verbe  nyn,  dans  le  sens  propre  de  «  paître  »,  peut 
avoir  pour  complément  direct  un  certain  canton  célèbre  pour 
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ses  gras  pâturag-es,  comme  W2,  hî^HD  ou  1S,'5J,  mais  nulle- 
ment le  nom  général  ]'~1X- 

Verset  4.  niH^  bj?  Jû^nn,  «  s'attacher  avec  délice  A  Dieu  » 
(IsaTe,  Lviu,  14;  Job,  xxii,  26;  xvii,  10). 

Verset  5.  Il  faut  entendre  par  TIll,  non  «  voie,  marche  » 
{Wandel,  Graetz),  mais  «  projet  »;  comparez  Isaïe,  Lvm,  13, 
où  Tl^T  forme  parallélisme  avec  '.•Sn.  —  ÎWV^,  «  il  agira  », 
c'est-à-dire  «  exécutera  tes  projeta  »,  comme  ^l^^^^^^U^yl^ 
dans  le  passage  qui  vient  d'être  cité. 

Verset  7.  bblfinn,  «attends,  patiente»,  hitpael  de  bn^ 
formé  sur  le  modèle  de  blfl. 

Verset  8.  yinb  "IN  n'offre  pas  de  sens  admissible.  Graetz 
corrige  yiDb  f|N,  ce  qu'il  traduit  :  «  ne  t'emporte  pas,  même 
contre  le  méchant  »  {ereifere  dick  auch  nicht  iiher  den 
Bdsen)-^  mais  niPinn  ne  signifie  pas  «  s'emporter  »,  la  par- 
ticule C\H  est  de  trop  et  ce  verbe  ne  régit  pas  la  préposition  7. 
Je  lis  J?~in5  VU,  «  (ne  rivalise  pas  avec)  celui  qui  s'empresse 
de  dire  le  mal  »;  cf.  l'^^yrh  '(H  {Proverbes,  xxviii,  20), 
«  celui  qui  est  pressé,  avide  de  s'enrichir  ».  Le  verbe  mnnn 
régit  aussi  l'accusatif  (Jérémie,  xii,  5). 

Verset  IG.  Le  sens  de  ce  passée  a  été  méconnu.  Graetz 
traduit  :  «  Mieux  est  le  peu  pour  le  juste  que  l'abondance 
d'impies  considérés  »  (Besser  ist  das  Wenigaf'dr  den  Ge- 
rechten  als  die  Fillle  angesekener  Frevler);  les  Septante 
Comme  les  modernes  lisent  même  pHD,  «  que  la  richesse  »,  au 
lieu  de  pîDHO.  Cette  interprétation  ne  rend  pas  compte  du 
motif  exprimé  au  verset  suivant,  où  il  n'est  pas  question  de 
biens  ou  de  richesse.  En  réalité,  il  s'agit  de  forces  résistantes  : 
le  peu  que  le  juste  en  possède  vaut  mieux  que  la  multitude 
des  impies  coalisés  contre  lui,  car  Dieu  brise  les  bras  des 
méchants  et  soutient  les  justes. 

Verset  18.  A  première  vue,  l'expression  101  JTT  semble 
bizarre,  et  c'est  h  cause  de  cela  que  les  Septante,  suivis  de 
plusieurs  exégètes  modernes,  changent  i^i,  «jours  »,  en  '311 
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(iowiy  Wege^  Graetz),  «  chemins  i>.  Au  fait,  la  phrase  signifie  : 
«  Dieu  connaît,  sait  (que)  les  jours  (de  prospérité)  des  hommes 
intègres  (viendront  bientôt)  ».  C'est  un  tour  de  phrase  analogue 
au  fond  à  IDV  ND^  ^D  TlHI  ayant  pour  sujet  le  méchant  au 
verset  13. 

Verset  20.  Graetz  remarque  avec  raison  que  ce  verset  est 
trop  court  pour  remplacer  le  distique  qui  suit  ordinairement 
dans  ce  psaume  le  verset  formant  Tacrostiche  alphabétique. 
Mais  faut-il  supposer  la  perte  de  tout  le  verset  précèdent,  qui 
aurait  aussi  commencé  par  un  3  ?  Je  ne  le  pense  pas  ;  il  suffit 

d'admettre  la  chute  du  mot  DKnD*  ^  subitement  ».  après 

D^Î^T.  La  barre  de  séparation  ou  p'^DB  qui  se  trouve  à 
cet  endroit  signale  peut-être  la  présence  d'une  lacune. 

Au  sujet  de  0^13  "Ip^D?  l'embarras  des  Segtante  est  des 

plus  intéressants;  ils  y  ont  vu  deux  infinitifs,  D^13  Hp^S,  4^* 

ry  dw^aoôïîvat  xac  vrf(ù(jOrjvca=Yulg.  ut  honoriflcati  fuerint  et 
exaltait;  plus  naturellement  les  rabbins  et  Luther  :  «  s'ils 
ressemblent  à  un  pré  excellent  »  {wenn  sie  gîeich  sind  wie 
eine  kdstliche  Aue).  Mieux  vaut  joindre  ces  mots  au  second 
hémistiche,  mais  le  changement  en  D^IH  p"1^3,  «  comme  la 

•  •     •    • 

verdure  des  montagnes  »,  préconisé  par  Graetz,  obligeant  en 
même  temps  à  lire  Wy^  au  lieu  de  wy^j  coupe  la  phrase 
en  deux  parties  indépendantes.  Je  compare  D^"13  "|p^  à  1133 

piD^n  (Isaïe,  LX,  13)  et  à  *l"lg^lÎ33  (ibidem ^  x,  18)';  comme 

dans  ce  dernier  passage,  il  s'agit  ici  d'un  incendie  qui  consume 
la  meilleure  partie  des  végétaux.  Le  sens  de  <c  pré,  plantation  » 
pour  13  est  garanti  par  l'assyrien  kirrUy  «  pré,  jardin  ». 

Verset  22.  A  lire  avec  les  Septante  V3130  et  l^bbpO, 

verbes  actifs  dont  le  sujet  est  le  juste  :  •'On  oî  euAoyow/reç  avrôv 
xXjTpovo/ijLïîo'ûwxtv  jrfiv,  01  Sz  xaropwfxevot  qcjxov  è^oieflpeuôyjaovrat  =  Vulg. 

quia  benedîcentes  ei  hœreditabunt  terram,  maledicentes 
autem  ei  disperibunt;  comparez  Genèse,  xn,  2;  Nombres, 
XXIV,  9.  Les  massorètes  ont  eu  tort  de  préférer  la  forme  pas- 
sive d'après  IsaTe,  lxv,  23,  construction  qui  rompt  tout  lien 
entre  le  distique  et  l'acrostiche* 


136  BEVUE  SÉiaTIQUE 

Verset  23.  Luther  a  senti  le  premier  que  le  terme  général 
n3J>  «  homme  »,  ne  convient  g-uère  dans  ce  contexte  où  il 
s'agit  exclusivement  du  juste,  et  il  a  obvié  à  la  difficulté  par 
un  tour  ingénieux  en  traduisant  :  «  de  la  part  du  Seigneur,  la 
marche  d'un  homme  pareil  (=  le  juste)  est  secondée  »  {von 
dem  Herm  wird  solches  Mannes  Gang  gef(irdert)\  ce  qui 
gêne,  c'est  que  le  verset  précédent  spécifie  en  même  temps  les 
justes  et  les  méchants.  Le  changement  de  13J  en  13J,  «  pur  », 

T  T 

admis  par  Graetz,  rétablit  un  sens  convenable  pour  le  premier 
hémistiche,  mais  aggrave  considérablement  la  bévue  commise 
par  la  généralité  des  exégètes  en  ce  qui  concerne  le  second. 
On  fait  communément  de  Dieu  le  sujet  du  verbe  rDFl^ ,  et  on 
rapporte  au  juste  le  suffixe  de  lÎDn,  ainsi  :  et  il  (Dieu)  agrée 

son  chemin  (=  le  chemin  du  juste)  ;  malheureusement  c'est  ' 
une  fausse  figure  que  l'hébreu  ne  permet  pas.  Quand  le  verbe 
ysn  a  pour  complément  le  substantif  1*11,  c'est  l'homme 
qui  est  le  sujet  de  l'action,  et  le  complément  est  la  route  ou 
la  voie  tracée  par  Dieu,  la  voie  de  la  justice  (Isaïe,  LVin,  2; 
Job,  XXI,  14).  Cette  considération  garantit,  d'une  part,  l'authen- 
ticité de  n3J  et  oblige,  d'autre  part,  à  réunir  les  deux  hémis- 

•  •  •  • 

tiches  par  un  pronom  relatif.  Deux  moyens  se  présentent  à 
l'esprit  dans  ce  but  :  on  peut  supprimer  la  conjonction  du  mot 
13"m  et  sous-entendre  le  relatif,  ainsi  que  cela  arrive  très 
souvent,  ou  bien  séparer  ce  ^  et,  en  supposant  la  chute  d'un  T» 
rétablir  le  mot  ^tî  qui  sert  souvent  de  relatif  dans  la  poésie 
hébraïque  (Exode,  xv,  13;  Psaumes,  ix,  16;  xvu,  9;  xxxii,  8). 
Dans  tous  les  cas,  le  sens  exact  de  notre  verset  est  :  Dieu 
affermit  les  pas  de  l'homme  qui  agrée  (marche  avec  plaisir 
dans)  sa  voie. 

Verset  24. 50^1^,  hopKal  de  piD,  «  jeter,  lancer,  renverser  » 

(Proverbes,  xvi,  33;  Ézéchiel,  xxxu,  4). 

Verset  28.  Ce  long  verset  doit  contenir  l'acrostiche  avec  y 
qui  manque  dans  le  texte  massorétique  ;  il  faut  donc  ajouter  le 
mot  D^ljy,  «  les  humbles  »  (Graetz),  mais  sans  le  D^^B 

îïBin^  qii  figure  dans  la  version  grecque  (dUvofxot  Se  ètii^xW- 

.  *^ 

ffovrac)  ;  cette  phrase  détruit  la  force  du  contraste. 
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Verset  31.  V^^H,  lisez  niZ^N,  le  verbe  iVOn  étant  au 

•      •  •       • 

singulier  (Graetz). 

Verset  32.  HSIV-  Le  verbe  HCV  a  parfois  le  sens  péjoratif 
de  «  guetter  »  -,  comparez  Psaumes,  x,  8  où,  au  lieu  de  liSV^ 
il  faut  lire  I^SV^.  Voyez  le  commentaire  de  ce  passage. 

Verset  35.  Ce  passage  a  donné  de  la  tablature  aux  anciens 
traducteurs;  les  Septante  offrent  :  Eïâov  rbv  ào-sê^o  ÛTrspu^oupfivov  xai 
ènaipo^isvo)/  w;  ri;  -/dopovg  roO  Aiêavou  =  Vulg.  vidi  impiUMSuper- 

exaUatum  et  elevatiim  slcut  cedros  LibanL  La  Pesitta  :  b*ûD 

«  car  j'ai  vu  les  méchants  briller  et  s'élever  comme  les  arbres 

* 

de  la  forêt  ».  Graetz  accepte  la  leçon  pJDt?  ^PXD  par  laquelle 
la  version  grecque  remplace  les  mots  pJ7l  mîXD  du  texte 
massorétique.  Cependant  le  verbe  n"i>\n!3,  qu'il  est  impos- 

sible  de  séparer  de  nîlj?  (Isaïe,  xix,  7),  désigne  des  plantes 

T 

aquatiques;  il  devient  clair  qu'il  ne  s'agit  pas  d'arbres  et  moins 
encore  des  cèdres  du  Liban.  Ces  arbres  gigantesques  ne  peuvent 
représenter  l'image  de  la  prospérité  passagère  du  méchant  que 
le  verset  suivant  exprime  si  énergiquement.  Je  ne  mentionne 
que  pour  mémoire  l'idée  singulière  de  Graetz  qui  change 
myi^D  en  rPJ^nO,  comme  si  ce  verbe,  même  en  néo-hébreu, 
pouvait  s'appliquer  aux  arbres.  miX  est  donc  une  plante  des 
marais  dont  la  fraîcheur  passe  rapidement  aussitôt  que  l'eau 
ambiante  s'évapore  par  l'effet  de  la  chaleur  du  soleil. 

Verset  35.  Lisez,  d'après  les  Septante,  li^NT  (xal  naU}Sov  = 
Vulg.  et  transivi)y  au  lieu  de  "ihy'ïV 

Versets  37-38.  P^nnX,  «  avenir,  postérité  »  (Proverbes, 
xxm,  18;  Psaumes,  cix,  13).  Au  lieu  des  adjectifs  DH  et  112^^, 

quelques  exégètes  préfèrent  les  substantifs  DH  et  nï7^;  puis, 

ils  changent  nxi  en  HÎ^H  (S char r,  Krochinal,  Graetz).  On 

...  ... 

ne  peut  guère  y  penser.  Dans  35-36,  le  poète  parle  de  son 
expérience  :  il  a  vu  un  méchant  puissant  fleurir  et  se  flétrir 
un  instant  après;  dans  la  suite  il  généralise  et  recommande 


j 
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cette  prévision  à  tout  homme  juste  et  droit.  C'est  pour  cette 
raison  qu'il  met  au  parfait  les  verbes  nOC^i  et  nniDi  (38). 
Au  commencement  du  verset  40,  il  faut  également  conserver 
la  forme  passée  des  verbes  et  ne  pas  les  convertir  en  futurs, 
comme  Graetz  Ta  pensé  sans  aucune  raison  suffisante.  Au 
contraire,  le  futur  est  parfaitement  en  place  dans  les  verbes 
qui  forment  le  second  hémistiche,  parce  qu'il  s'agit  de  faits 
prévus  pour  l'avenir. 

La  nature  purement  didactique  du  psaume  ne  donne  aucune 
prise  pour  déterminer  la  date  de  sa  rédaction.  On  n'y  trouve 
aucune  allusion  au  temple  ni  à  l'exil,  car  l'expression  «  hériter 
la  terre  »,  n'y  signifie  autre  chose  que  rester,  vivre  long- 
temps sur  la  terre  et  s'y  perpétuer  par  une  nombreuse  posté- 
rité. La  mention  des  <c  humbles  »  et  des  «  pieux  »  est  trop 
vague  et  convient  à  toutes  les  époques.  Enfin,  la  forme  du 
poème,  l'acrostiche  alphabétique  appuyé  par  un  distique,  ne 
nous  donnent  pas  d'indice  bien  significatif,  l'histoire  du  déve- 
loppement de  la  facture  poétique  des  Hébreux  n'étant  pas 
encore  accessible  à  notre  investigation. 

Psaume  xxxvm. 

Verset  1.  Le  mot  "I^DThS  ^  P^^^  commémorer  »,  qui  suit 
la  Auscription,  constitue  peut-être  un  permis  d'admission  parmi 
les  chants  liturgiques  du  temple.  C'est  comme  8*il  y  avait 
m»T  n'iDD  "lOînb  ;  cf.  I  chroniques,  xv,  4- 

Verset  2.   La  négation  du  second  hémistiche  est  tombée. 

Verset  3.  Emploi  du  verbe  nrii  dans  deux  sens  différents  : 
la  première  fois  dans  le  sens  de  «  descendre  s>,  la  seconde  fois 
dans  celui  de  «  alourdir,  faire  peser,  accabler  ».  Pour  nn^m 

HT  'b^7  comparer  ÎJ^HT  DHZ  (Isaïe,  xxx,  30),  «  la  lourdeur, 

le  poids  de  son  bras  »  (cf.  v.  5).  Il  est  inutile  de  corriger 
nnjm  en  n^:^\^  (Graetz). 

Verset  7.  ^HD^H  "nip.  «  je  marche  assombri  »:  cf.  n^H^ 

DX  (I  Rois,  xxi",  27). 
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droit,  mais  à  boiter  toujours,  ybîfi  «  boitement  »,  de  ybît* 

(Gtenèse,  xxxii,  32),  «  boiter  ». 

Verset  19.  Le  ridicule  de  sa  personne  vient  aussi  de  ses 
aveux  incessants  de  culpabilité,  py-,   de  ses  scrupules  qui 

paraissent  exagérés  à  ses  auditeurs. 
Verset  20.  Lisez  DiSn  au  lieu  de  D'^^fl. 

T   •  •     - 

Psaume  xxxix. 

Verset  2.  Toutes  les  versions  anciennes  rendent  mot  à  mot 
le  texte  massorétique,  et  cependant  il  est  impossible  de  l'ac- 
cepter sans  le  soumettre  à  de  graves  et  nombreuses  correc- 
tions. La  teneur  générale  n'en  est  pas  douteuse  :  le  poète 
aurait  préféré  garder  le  silence  de  peur  que  ses  plaintes  n'offen- 
sent la  Divinité,  mais  les  expressions  qui  servent  à  indiquer 
cette  idée  dans  le  texte  traditionnel  présentent  des  incorrec- 
tions des  plus  évidentes.  La  phrase  XIDriD  ^3*11  HIDÏ^X 
''Jlï^bs  n'est  pas  admissible  :  chemin  et  langue  ne  vont  pas 
ensemble  (Graetz).  On  peut  strictement  entendre  par  «  je  veux 
garder  mes  chemins  »,  je  voudrais  rester  dans  mes  bons 
chemins,  persévérer  dans  mes  habitudes  de  ne  point  pécher 
par  ma  langue;  mais  la  nuance  de  ce  persévérer  dans  »  ne  se 
constate  pas  pour  l'expression  "JIT  "IDt!^  et,  qui  plus  est, 
dans  cette  locution,  le  "im  désigne  constamment  la  voie 
tracée  par  Dieu  (Gtenèse,  xvu,  19;  Psaumes,  xvui,  22;  Pro- 
verbes, vm,  32;  Malachie,  ii,  9).    On  pourrait  obvier  à  ces 

difficultés  en  lisant  1311  ou  1311  au  lieu  de  ^311  et  en  rap- 

T  T  :  -  T  : 

portant  le  suffixe  à  Dieu,  mais  alors  même  Tincompatibilité 

de  "jm  et  iwb  ne  saurait  être  atténuée.  Je  pense  donc,  avec 

Schulbaum  et  Graetz,  qu'il  faut  lire  ^"IST  H^lDU^X,  ^  je  vou- 

•  •      •  •  •  • 

drais  garder,  retenir  mes  paroles  »;  à  ^131  répond  "^D  dans  le 
second  hémistiche. 

Plus  difficile  est  encore  la  seconde  partie  du  verset.  La 
répétition  fatigante  de  mDtl/X  ne  saurait  être  primitive; 
nous  préférons  la  leçon  des  Septante  :  €97îfji£v  =  V.  posuiy 
c'est-à-dire   nO'ïtZ^N,    peut-être   mieux    nn^t!^N   (cf.  Psau- 

T       •     T  T       •     T 

mes,  cxLi,  3). 


RECHERCHES  BIBLIQUES  141 

Enfiiiy  le  dernier  membre  de  phrase  vijjj^  J^T  Tl^^i 
quoique  admis  sans  broncher  par  les  exégètes  de  toutes  les 
époques,  ne  tient  pas  debout.  Comment  le  poète  peut-il  dire  qu'il 
ne  veut  pas  commettre  des  péchés  de  paroles  aussi  longtemps 
qu'il  a  le  méchant  en  face  de  lui?  Et  si  le  méchant  s'éloignait 
ou  disparaissait,  deviendrait-il  plus  agressif,  plus  imprudent  à 
r^^ard  de  Dieu?  Non,  le  poète  n'a  certainement  pas  proféré 
une  telle  énormité.  Chose  curieuse,  Graetz  n  a  trouvé  à  redire 

qu'à  la  particule  11^3  qu'il  corrige  en  T1DJ^3,  «  lorsque  (le 

méchant)  se  tient  (en  face  de  moi)  »,  et  a  regardé  le  fond  de 
l'idée  comme  une  chose  toute  naturelle.  Pour  rétablir  le  leçon 
primitive,  il  faut  tenir  compte  de  l'agencement  du  parallélisme 
dans  les  deux  hémistiches.  Comme  DlOflO  ^ob  Hn^tJ^X  cor- 
respond à  n3T  mOU^N,  il  s'ensuit  que  njub  ^12^1  11^2 
doit  contenir  une  idée  semblable  à  ^^lU^^D  SIDriD,  notamment 
celle  du  verbe  «  pécher  »,  au  sujet  duquel  le  complément 
«  contre  Dieu  »  est  sous-entendu,  comme  de  coutume.  Cette 
considération  nous  amène  à  soupçonner  que  le  groupe  J^J^I 
doit  être  le  reste  d'un  verbe  et  nullement  un  substantif,  comme 
il  se  présente  dans  le  texte  reçu.  Dès  lors  tout  devient  clair, 
et  Ton  corrige  facilement  ÎUib  Î^IX  TB,  «  de  peur  que  je 

•  •  •  •  •  • 

ne  commette  un  acte  coupable  contre  lui  (=:Dieu)  ».  Au  lieu  de 

Wnn.  il  vaudrait  peut-être  mieux  lire  VU^DN  ;  cf.  131  ^D 

••  •  •  • 

•]1J:  IJJWD  (Isaïe,  lix,  12),  et  pour  l'idée  d'offense  en 
général  D'>:"lDn  lUzb  10^3.1  ""D  (Néhémie,  m,  37). 

Versets.  31IDD  ne  cadre  guère  avec  le  verbe  ^H^tJ^nn,  «je 
me  suis  tu  »  ;  la  correction  XîD3D,  «  de  parler  inconsidéré- 

ment  {unilberlegt  reden),  proposée  par  Graetz,  aurait  exigé 
un  verbe  comme  ^HlOtS^i  ou  TiyjOJ,  «  je  me  suis  retenu  ». 
Il  faut  lire  :  DVD>  «  depuis  le  jour  (où  j'ai  commencé  à  souf- 

frir),  depuis  longtemps  »  -,  cf.  Xin  ^2H  DI^O  DJ  (Isaïe,  xliii,  13). 
—  Le  passif  IDJ^J  ne  convient  pas  à  la  douleur  ;  1DD3  (Graetz) 
vaut  encore  moins;  lisez  à  l'actif  1215^;  «  trouble,  agite  », 
8ous*entendu  «  mon  corps  »  ou,  mieux  encore  :  ^JID^  «  m'a 
troublé  ». 
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Verset  4.  Le  mot  J^JH  est  garanti  par  le  syriaque  KnjJ^JJH, 
«  pensée  ».  —  Avant  ^mSl,  il  est  sous-entendu  p  bj^,  «  à 
cause  de  cela  »  ;  ^JllZ^bs  est  destiné  à  former  contrepoids  au 
^Jlï^ba  mDt!^X  du  verset  2  (Graetz)*. 

Verset  5.  L'auteur  désire  connaître  exactement  la  durée  de 
sa  vie  ;  c'est  une  fSEiçon  détournée  de  demander  s'il  guérira  de 
sa  maladie  qui  est  d'une  gravité  extraordinaire  (v.  11).  —  HD 
^JK  bnriy  «  combien  je  suis  cessant,  éphémère^  si  je  dois 
bientôt  cesser  de  vivre  »  ;  il  n'est  pas  nécessaire  de  comprendre 
riD  dans  le  sens  de  «  quand  »  (Graetz). 

Verset  6.  Au  fond,  notre  poète  serait  bien  content  de  vivre 
encore  quelque  temps  sans  souffrir;  il  compare  la  brièveté  de 
la  vie  humaine  en  général  avec  la  durée  éternelle  de  Dieu  ; 
cette  dernière  n'a  donc  aucune  concurrence  à  craindre  de  la 
part  de  l'autre^  quand  même  la  durée  en  serait  un  peu  plus 
considérable.  Le  mot  nbn,  «  monde  »,  signifie  «  éternité  », 
comme  l'arabe  jJLi  ;  le  sens  primitif  en  est  «  cacher,  couvrir'  », 
de  là  l'hébréo-arabe  iVrii  ->Jiâ.,  «  belette,  taupe  »;  le  déve- 

loppement  de  cette  idée  se  constate  également  dans  le  verbe 
obV;  «  cacher  »,  qui  a  donné  D^ÎJ^,  mot  qui,  partant  de 

l'idée  de  l'éternité,  a  fini  par  signifier  «  monde  ».  Les  soupçons 
de  Graetz  contre  le  mot  ibn  sont  dénués  de  fondement. 

Le  second  hémistiche  offre  la  phrase  incompréhensible 
3ÏJ  mX"bD  ban'^D  nX;  les  trois  derniers  mots  ne  sau- 
raient signifier  «  même  chaque  homme  consolidé  »  {jeder 
auch  g^estigte  Mensch)^  comme  Graetz  le  prétend.  En  élimi- 
nant le  premier  bD  comme  dittographie  du  second,  on  peut 
regarder  3îf  J  comme  un  synonyme  de  IDI^ ,  «  se  tient  debout, 

existe,  dure  »  (Ëcclésiaste,  i,  4);  il  me  paraît  cependant  plus 

1.  Un  nouvel  examen  me  suggère  Tidée  de  lire  «inm»  ^  ™<^  parole  »,  au 
lieu  de  ^m^T  ;  après  ce  substantif  il  faut  sous-  entendre  le  verbe  ^jnn 
de  la  phrase  précédente. 

2.  Comparez  le  misnaïtique  T^Snn*  ^  introduire  le  couteau  entre  la 
peau  et  la  chair  »  ;  le  substantif  nT^Sn»  «  rouiUe  »  se  ramène  également  au 
sens  primitif  de  c  cacher,  couvrir  y>. 
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rt  »  (Psaumes,  lvi,  2,  3;  Amos,  vni,  4),  sens  qui  cadre 

n  avec  le  verbe  ^jb''Sn. 

/■erset  10.  Avant  tnoiïNJ,  il  B»at  sous-entendre  iD  D^V, 

u  sais  que  je  suis  {comme)  muet,  qu^  je  ne  pense  plus 

rrir  la  bouche  ».  Le  ^^  du  second  hémistiche  Be  rapporte 

verbe  sous-entendu  :  «  tu  sais  cela  parce  que  c'est  toi  qui 

I  fait,  c'est  toi  qui  m'as  mis  dans  cet  état  ». 

/■erset  11.  rnJH,  «  mêlée,  dispute  »,  ne  convient  guère  à 

«t  main  »;  "It  nsijn  (Graetz,  d'après  Schulmann),  ne 
lasse  pas  l'idée  de  «  menace»;  je  préfère  TlTi  npTnï3,  «de 
orce  de  ta  main,  de  tes  coups  »  (cf.  Isaïe,  vin,  11). 
''erset  12.  La  patience  est  près  d'échapper  au  poète  qui, 
t  en  reconnaissant  qu'il  n'y  a  pas  d'homme  qui  soit  pur  de 
t  péché,  s'étonne  que  la  peine  en  soit  si  disproportionnée  et 
ive  au  point  d'anéantir  sans  aucun  mén^ement  tout  son 
i-être.  L'ailure  de  la  phrase  est  exclamative  :  «  Tu  infliges 
as  à  infiiger)  des  peines  à  l'homme  pour  (son)  péché,  et  tu 
lous,  consumes  ce  qu'il  a  de  plus  précieux,  comme  le  ver 
ronge  (une  étoffe)  !  »  Mais  ce  nouveau  Job  s'arrête  h.  temps 

la  pente  et  se  contente  de  soupirer  sur  la  vanité  de 
imme. 

''erset  13.  13  est  l'étranger  qui  séjourne  temporairement 
B  un  pays;  yvhî^  est  celui  qui  s'établit  dans  un  seul  endroit 
B  jouir  complètement  des  droits  de  citoyen,  le  métèque  oq 
inger  domicilié  des  Grecs.  Pour  ces  deux  classes  d'étran- 
s,  la  loi  prescrit  un  traitement  dos  plus  humanitaires  (Lévi- 
le,  XXV,  6,  33);  l'auteur  demande  à  être  traité  comme  eux 
ait  comprendre  en  même  temps  qu'il  ne  doit  pas  être  moins 
jrisé  à  cet  égard  que  tous  ceux  qui  l'ont  précédé  dans  la 

(inON). 

''erset  14.  Expression  formelle,  quoique  affligée,  du  but 
1  poursuit  :  il  désire  seulement  obtenir  un  répit  (nj^bSX) 
Qt  de  disparaître  à  jamais.  Tout  ce  verset  est  emprunté  à 
,  X,  20-21,  où  il  faut  lire  JÎE?!  au  lieu  de  n^K?^ 


RECHEECHEB  BXBLlQtlES 


TBADDCTION 


.  Je  me  Buia  dit  :  Je  veux  retenir  mea  paroles, 

Atia  de  ne  pas  pécher  par  ma  langue; 

Je  veux  mettre  un  frein  à  ma  boDche, 

De  puar  que  je  no  me  rende  coupable  d'offeni 
.  Muet,  je  garde  le  silence, 

Je  me  tais  depuis  longtemps; 

Hais  la  douleur  me  trouble  le  sens. 
.  Hou  cœur  s'échauffe  dans  mon  intérieur, 

Ha  pensëe  s'allume  comme  le  feu, 

Ua  parole  brûle  sur  ma  langue. 


.  Fais-moi  connaître,  ô  Yahwé,  ma  fin, 

La  durée  de  mes  jours  ; 

Je  veux  savoir  dans  quelle  meiure  je  suis  épi 
.   Voici,  tu  aa  douné  à  mes  Jours  la  longueur  d' 

Ha  durëc  est  comme  rien  eu  face  de  toi; 

Certes,  l'homme  qui  peine  n'est  que  vanité. 
.  Oui,  l'homme  marche  dans  les  ténèbres  ; 

Onî,  il  se  remue  eu  vain. 

Il  amasse  (des  trésors)  sans  savoir  qui  les  ret 


8.  Ta  sais  ce  que  j'attends,  ô  Seigneur, 

Uon  espérance  t'est  présente  : 
9. ■Délivre-moi  de  tous  mes  ennemis  mortels. 

Ne  m'eipose  pas  k  subir  l'insulte  de  l'impie. 

10.  (Tu  saisi  que  les  paroles  me  manquent, 
Qne  je  ne  peux  plus  ouvrir  la  bouche. 

Car  c'est  toi  qui  es  l'auteur  do  mes  sou^ance 

11 .  Retire  de  moi  la  plaie  que  tu  m'as  infligée. 
Par  la  violence  de  tes  coups  je  me  sens  finir. 


IS.  (Quoi),  tn  as  à  corriger  nu  homme  pour  un  pi 

Et,  k  l'instar  du  ver  rongeur,  tu  auéautis  tout 
cieux? 

Certes,  tout  homme  u'est  que  vanité! 
13.  Ecoute  ma  prière,  S  YAhwé, 

Prête  l'oreille  à  ma  supplique  ; 

Ne  soie  pas  insensible  à  mes  larmes, 
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Car  je  suifl  un  hôte  ches  toi, 
Un  métèque  comme  tous  mes  ancêtres. 
14*  Ote-toi  pour  que  je  puisse  respirer 
Avant  que  je  m*en  aille  et  disparaisse. 

L'attitude  individualiste  de  ce  poème  est  dépourvue  de  toute 
allusion  historique;  sa  dépendance  du  livre  de  Job  prouve  du 
moins  qu'il  est  postérieur  à  Texil  de  Babylone.  D'autre  part^ 
l'absence  d'idées  eschatologiques  empêche  d  en  abaisser  la 
rédaction  jusqu'à  l'époque  macchabéenne. 

J.  Halevt. 


*  • 


J 
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Eaiiina,  maiotenaat.  — E-Di'Cn-aa, 
345,13. 

Enu.  —  E-nn,  260,  18. 

E^Ti  nudu  (?),  38,  39. 

Enuma,  lorsque.  —  E-itu-ma,  il, 
10,  23;  30.  4  —  Que,  99,liJ. 

Enutuv?).  — Enu-te[nes,24,86,87. 

Epeàii  (abasu,  apiisu),  fuire,  —  E- 
bi-iK.  265,  19;  u-bisu,  171,  7; 
e-bu'.;u,  10S,12;e-bu-;u'Qi,106, 
B;  e-bu-Hs,  82,  09;  198, 1«;  c-ba- 
sa,  284,  3;  e-be-M,  21.  34;  c-îb- 
buu^,  346,  45;  c-ib-bu-us-ma, 
24,  52,  48.-  246,  46;  c-Mi-bu-us- 
■unu,  24,  53;  tabbu-us,  184,  '21  ; 
te  bu-us-mi,  58.  46:  te-ib-bu-nâ, 
n,  9,  19,  a4,  L7;  te-ib-bu-su, 
82,  '.-6;  i-bai^a-ti,  61,  W;  i-ba- 
sa-tu-nu.  350,  26;  î  bi  <:.;,  40,  10, 
JS;  i-bi-is,58,  T4  ;  73, 7;  283,  22; 
i-bu-uA,  24,  eO;  58,  118;  71,  '24; 
268, 13;  i-bu-sa-at,  137, 10;  i-hu- 
HU,63,  22;  71,  63;  85,  30;  91,9; 
124,26;  362,32;  ibu-su-ma,  U, 
14;  i-bu-^u-mi,   310,3;  i-b«-su- 

'  iia,47,35,49;60,3T;250,6â:ibu- 
su-iii,300,ir:i-bu-us.;u-DiiD,269, 
11;  i'bu-^a,  352.  24;  ti-bu-u.;,47, 
47;  ti-bu  su,  154, 18;  ti-bu-su-na, 
263,  27;  Di-bu-^u,  128,  22;  141, 
6;  nibu-us,  254,  13;  284,  11;  ni- 
i-bu-us,  34.  84;  lu-ui-bu-us-mi, 
IM,  8;  i-bi-sH,  87,  4;  i-bi  Ai,256. 
41;i-ib-i;u,  97,  31:  ti-ib-sa  (?), 
26,  26';  ib-bu-us  100,  10;  110, 
19;  i-il>-bu-u>.  24.  62;  30.  G,  B; 
ib-hu-su,  103,  li);  197.  l'i;  ib 
bu-su-na.l4«.  10;  i-ib-bu-us  ■iu- 
nu,  279,  i8.  31  ;  ib-bu-u-u,  9.  34; 
ib  bu-sa-ak-ku,  92,  ;^4.  —  !b- 
bu-us-ti,  l'affaire,  le  fait,  100, 12. 
—  lb-!ia,i'acti;,  103,29;  (b--a-tain, 
263,  32;  ib-si-Au  nu,  U,  23:  c  ib- 
se-it-su-un,  333, 10.  —  Ni.  en-ni- 
bu-nâ,   80,    17;    cn-ui-bu-us.mi. 


286,22;  en-ni-ib-sa-at,  73,  9,  12; 
74,34;  75,48;  en-ni-ib-su;  89, 14; 
90, 25, 29;  te-ni-bu-su-na ;  58, 94; 


I  12; 


ni-ib- 


bu-;u.   24,    34;    li-ni-ïb-bi-su, 

246,  16;  ti-ni-bu  su.  253,  32;  ti- 
ni-bu-us,  86,  8;  350,  35;  ni-ib  Su. 
61,  3!>;  niib  biis.  24,  48;  ti  ni- 
ib-su.  74,42  ;du-ni-bu-«s(î),  260, 
19.  —  I/t.  e-te  bu-us,  38,  15; 
163.  9;  186.  2;  e-te-bu-su,  34, 
l'i;  e-te-bn-àn-m,  374,  58;  i-te- 
bu-uè,  167,  7;  i-tc-bu-n»  ma,247, 
13;  i-te-bu-a£-sn,  340,  23;iUi- 
bu-us-âu-nu,  279,  35;  i-le-îb-bu- 
us->u-au,  274,  48;  te-te-bn-ns, 
92,  26;  e-te-bu-ui,  22,  28:  e-te- 
bu-uz-zu-nu,  24,  03;  i-tj-ba-su, 
58,  47;  iti-bu-ns-me.  115,  11; 
it-te-bu-uÈ,  243,  13;  u  te-bu-us. 
24.  33;  u-ti-busu-na,  257,  42;  nî- 
ti-bu-us,  353, 22.  —  r/lan.  i-te-ni- 
ib.  bu-su,  24,  J2.  — E-bi-sn,  ccte; 
e'-bi-si,  92,  3â. 

(Apasu,  epesui,  a-pa-as,  63,  82; 
e-ip-pa-a.s,  34,  53;  e-pa  aà,  105, 
9;  e-pu-us,  11,  18,  20;  18,  11; 
22,22;  e-pu-us-ma,19,  8;  t-up-pa- 
su-nii,  93,  20;  ip-pu-uâ,  9,  16; 
t'ip-pu-us,  iO,  16;  ï-pu-us,  11,  9; 
li-pu-us,  22,  35;  i-ï»u-su,ll,  21; 
19,  10;  20,  2;  i  pu-sa-au-ni,  6, 
23;  ip-sa.  281,  7;  300,  2:1;  ip-si, 
103,  29;  ip  ie-e->u (î).  240.  24; 
ip-su-nu,  22,  20;  lu-pu-us,  32, 
34:  lu-u-pu-us,  34,  87:  ui-ip-sn, 
253.  42;  ta-ap-sn,  41.  31;  te-ip- 
pu-us.  3,  8;  ti-ip-pa-stt,  103,71; 
U--p»-sa,281,  14;  ti-ip-su,S9,23; 
ip-sH'ku-me,  310,  37;  ip-àa-te, 
149,  6;  a-pa-M,  266,  29.  —  Ni. 
eii-iii-ip-Aa,  265,  31  ;  in-ni-ip-su, 

247,  18;  350,  21;  i-ni-ip-pu-us, 
18,  22;  tini-ip-su,  250,  27; 
255,  33.  —  ^.  i-ta-lp-su,  3.  41; 
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e-te-po-us,  1,23,  24;  3,  39;  22, 
14;  i-te-pu-us,  24,  30;  e-te-pu- 
m-EQ,  23,  35;  i-te-ip-pu-us,  10, 
15;  i-te-pu-uz-zu-nu,  23,  25.  — 
Ipsa,  affaire,  événement,  ip-sa, 
103,71;  137,  26;  252,  9;  ip-sa- 
an-ni-ma,  105,  9.  —  Ip-sa-ti, 
action,  49, 17;  53,  33;  102;  5.  ^ 
Ipsîtu,  fabrication,  ip-se-it,  22, 
30;  112,  28;  246,  51.  —  Ipàu, 
aflhîre,  ipsi,  71,  77  d;  309,  16. 
—  Ip-su-tu,  acte,  162, 9  ;  ip-su-ti, 
106,  25.  Certaines  formes  de  ce 
Terbe  se  confondent  avec  celles 
de  basu. 

Epiru(?).  —  E-pi-ru,  10,  14. 

Er,  «.,  ville,  8, 17,  19;  16,  15;  26, 
3P,  40^  ;  103,  14.  —  Avec  suff.  er- 
ya,  24,  84;  er-ka,  57,  7;  er  su, 
46,  44;  90,  16,  22;erki,  16,  14; 

*  45,  78,  85;  71,  47;  er-ki-ma,  76, 
44.  —  Avec  mff,  er-ki-ya,  92,  4, 
18;  100,  14,  23;  er  ki-su,  58,75; 
92.  9,  10;  er-ki-li  tam(?),  71, 18; 
er-la,  71,  64;  er-ia-ki,  58,  30; 
71,  80.  —  PL  en,  105,  7;  28, 
54(?);  er-at,  54,  31;  er-ni,  28, 
66,  11  y  ^;  113,  12;  er-an-mes, 
101,  19;  er-mes,  45,  37,  38;  52, 
10.  —  A%>ec  suff.  er-mes-ya,  52, 
25;  53,  7;  er-meska,  53,  24;  er- 
li-na,  57,  5;  er-mes-nu,  65,  8; 
160,  11;  er-mes-su-nu,  45,  40; 
63,  9;  91,  14;  253,  13;  n  er-ki- 
mes,  75,  27;  u  er-ni-su,  75,  31; 
er-kî-mes-ya,  89,  8;  er-ki-znn-ya, 
43,  46;  50,  16;  255,  14.  —  Er- 
halsn,  sa  ville  forte,  122,  11; 
er-hal-ki-mes-ka,  278,  30.  —  PI. 
er-hal-Kon,  104,  37;  er-bal-zun- 
ni-si,  286, 16;  er-te,  100,  35. 

E.ra-ar(?),  171,15. 

E-rat-ti-in-nisu  (?),  26,  4^. 

Erebu,  entrer. — Era-ba,  102, 43;  e- 
ri-ib,  82,  8;  e-ru-ub-mi,  102,39; 


e-ri-ba,  128,  21;  T-ir-bu,  95,  33; 
i-ra-ab,  98,  12;  i-ra-bu,  268,  13; 
i  ri-ba,  71,  28;  251,37;  i-ri-bî, 
58,  64;  69,  3;  i-ri.bi.(a-na),88, 9; 
i-ri-bu,  71,  34;  77,  9;  i-ri-bi-na, 
193,  21;  i-ri-bu-ni,  189,  20;  i-ri- 
bu-nim,  184,  18;  ir-ri-bu,  74,  21; 
i  ru-bu,  24,  33;  279, 34;  i-ru-ub, 
261,  31  ;  288,  24;  i-ruub-mi,  310, 
17;  li-ru-ub,  99,  16;  239,8;  266, 
19;  268,  17;  lu-ru-u-ub,  239,  5; 
ti-ir-bu,  261,  11;  ti-ru-bu-na, 
282,  3;  ni-in-nî-ri-lbi),  222,  3; 
ir-ru-bati,  112,  21  ;  ur-ru-ba,  101, 
8,   11  ;   ur-ru-bi-su   (?),  91,  22. 

—  Sh.  a-su -ri  ib,  258,  33;  u-se- 
ri-ba-an-ni,  102,  13;  u-se-ru-bu 
103,  ll;seri-ib,   103,  67;    104 
64;su-ri-ba,  236,  8;  su-ri-ba-nî 
295,    26;    su-ri-ba-au-ni,  92,  4 
18;  su-ri-ib,  57,  2î;  suri-ib-mi 
57,  14;  si-ri-bu,  189  a,  su-ri-bi 
128,   18;    su-ri-pa,    296,   9.   — 
IfL   i-te-ru-bu  (?),  320,    9;   i-ti- 
ru-bu,60, 44;  i-ti-ru-ub,60,9;  ut- 
te-ru-ba,  1, 26  (?).  —  Eribu,  irbu, 
coucher  du  soleil;  e-ri-bi,  92,  82; 
ir-bi  an-9ab-si,  104.  7.  —  Iribu, 
Tarrivée,  i-ri-bi,  115,  10.  —  Ni- 
ribu,  entrée,  ni-ri-bu-ka,  58, 12. 

—  Ribtu,  entrée,  ri-ib-ti,  61,  25. 
Erin  (?),  id,  (?),  28,  19»,  20»,  25. 
Erinu,  cèdre,  iç-e-rin,  26,   14»;  e- 

ri-ni,  28,  17»;  e-rin-mes,  26,  i5». 
Erisu,  désirer,  i-ri-su,  24,  19,  21, 
52  ;  246,  21  ;  e-ri-sa,  6, 8;  e-ri-àu, 
246,  57;  i-ri-si,  84,  35;  te-riia, 
244,  49;  te-ri-is-su-ma,  14,  16; 
te-ri-si-in-ni,  320,  39;  e-ri-is-ka, 
3,  29;  e-ri-is-ta,  18,  23.  —  E-ri- 
su,  désirer,  18,  8;  19,  7;  23,  17; 
24,  47,  69,  —  Ift,  e-te-ir-ri-ià, 
34,  5;  e-te-ri-is,  23,  20;  24,  50, 
i5,  48;  246,  56;  e-te-ri-is-ma, 
24,  18;  246,  34,  40.  —  Erisu, 
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erisetu,  désir,  e-ri-xu,  U,  66;e- 
ri-ie-ti-jn,  U,  dfi;  e-ri  is-te, 
112,  15:  c-ii  i-ti,  40,  11;  e-ri- 
is-ti-ka,  «,  19;  e-ri-ii-ti-iu- 
nu[?),  199.  14;  lyri  is-du-ka,  W, 
17;  a-ri  i^-di-u,  M,  7;  i-ri-M, 
89,38;  250.  19;  i-ri-ei^ti-yii,.«, 
M.  —  Mcri-ii,  Ui^air;  mc-ri^-tum, 
26,  3tP;  miji-is-tu,  18,  8;  mî-ri- 
iâ-ta-su  [?).  18,  11;  iiii-ri-i;-te- 
mes,34rt,ll;mi-ri-i^-tiiin.  34,  i. 

Eriiu(?].— I-ri  iz-7u  ti-ya,  36.31. 

Eru,  cuivre.  —  Eri-ints  244,  18. 

E.S,  «.(?). —  E^-mes,  46,  37. 

Eiatu,  feu.  —  E-sa-te,  142,  la. 

Eâru,  dix.  dixième.  —  E;-ri-i,  320, 
23. 

Essu,  nouveau.  —  Es-^u-u-ti,  6,  J. 

Estu,  depuis.  —  E;-tn,  45,  11,  74  : 
48,70. 

E-su-nu(?),  86,  7. 

Etinu(?>  —  E  ti-ni,  61,  ^3. 

G 

Qa,  W.  (?).  —  I  RH,  26,(J1-';  m  r», 
28,  14'.  Pour  k»,  suif.  2"  père. 
A-ba-o-ga,  11,  '21. 

Ga-ab(?),  28,  92. 

Qa-ag,  pour  n;;-ga,  fort,  puissaul, 
72.  21;  77.  8;  84,  4;  250,3. 

Gab,  td.  (?),  25,  fH':  26,  29.  4(1: 
260,  19;  gab-^a,  25,  :îW. 

Oablu  (kabluj,  milieu.  —  Go-ab-la- 
at,240,  14. 

Gab-.si-8(?),  26.  23-;  216,  69. 

Gababu,  gabu,  gabbu,  tout,  tota- 
lité. —  Gft-flb-lju-um.ma,  7,  34; 
gab-bu,  28,  8;  43,  48;  gab-bu- 
tum,  25.  40,  r>5;  26,  51,  ô3;  gab- 
bu-um-mi,  182,  27;  gab  bu-u- 
tum,  26,  tiO;  gab-bu-ut-tum,  246, 
81;  gab-bu-ta-ti,  35,  3I-;  ga-bi, 
2,B;  gab-bi,  28.  i'(*,  1". -'0^;  34o, 
11;  43.  20;  92,  8;  gab-bi-i,  23. 
45;  gab-bi-im-mn,  24,  4H;  gab-bi- 


i-su,   33,  44;    gab-bi-i.^u-DU-ina, 

23,  24  :  gab-bi-su-nu,  35,  31  ; 
247,37;  gab  bi-iu-nu-ma,  22,  7. 

8;  249,  16  ;  gnb-bi-si-na-mB,  248. 

14;  ga-ba-si-na-toa,  24,  41  ,•  gab- 
ba,  32,  1;  26,26;  29,6:61,37; 
M,  21  :  gab-ba-su,  97,  8;  gab-bn- 
si-na-ma,  24,  40.  Voy.  Gappn. 

Gabaliu  (?).  —  Gu-bu-uh.  239,  10. 

(îftbalu  ;kabadut,  honorer.  —  Li- 
gi-ib-bi-is-su,  248,  24;  li-gi  ibbi- 
i>-si. 248,23;  li-gQ-bit(?),  23,35. 

GabaKU,  ac  réjouir.  —  Gab(?)-ba- 
as.>i,  276,  :.'0. 

Gabgabu  (?).  —  Gab-ga-bu,  28.  53. 

Gabitu,  doa.  —  Ga-bi-ti-ya,  267, 
3fl. 

Gabu,  dire.  —  J-ig-ba,  87,  29:  ig- 
ba-a,  7,  ni;  ig-bi,  43,  1;  50,  1; 
139,  3;  ig-bi-ii,  34.  «fi;  ig-bu-n, 
9, 10;  23.  41  ;  24,  K;  ig-bu-Q-ma, 
33,  37;  ig-bu-ni,  7,  33;  ig-buni- 
im-mH,  7,  7;  li-igba  ak-ku,  8,  24  ; 
ti-ig-bu,  58.  91;  ag  ba,  59,  26; 
ag-bi,  34,  22;  40,  38;  97,  10; 
142,  16;  ag-bu,  52,  15;  ag-bu- 
na.  58,  83;  i  gu-abba-a^-su-nm- 
ma,  7,  22;  i-ga-ab-bî;  34a,  .19; 
273.  30;  i-ga-ab-bi-ka,  7,  U;  i- 
ga-ab-bu  u;  340,  21,20;  i-ga- 
bi,  34n,  23  :  i-gab-bi,  24,  54;  34, 
12:  185,3;  i-gab-bu-u,  24,  39; 
ygub-bi,  11,  8;  24,  49;  ya-ag- 
bu,  51/.-  taag-bi(î),  3,  5;  58, 
112;  a-gaba,  320,37;  a-gab-bi, 

24,  45,  65;  a-gab-bu-u,  24.  46; 
a-gab-bU'U-ma,  24,  13;  gab-bu-u, 
24,  45,  41:  ga-ab-bu,  7.  33.  — 
Pi.  u-g,.-ab-bi  >u-uu,  9.  19.  — 
I/l.  ig  ta-ba-a,  7, 19;  ig  ta-bi,33, 
9,  21,  27;  24,  29.  51;  ig-U-bu-u, 
22,  11;  igtft-bU'Us,  34,  55;  ig- 
ta  pi,  23, 14:  «gta-bj,23,3ï,  39; 
24,  22,  62,  ei;  ni-ig-tabi,  8,  11. 
Voy.  auMi  Kabu  et  Qabu. 
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Ga-guQ  (T),  89,  12.  23,  2i 

,  Gagva,  ga^arn,  poussière.  —  G«-  ga-ai 

ga-ri-su,  340,  34;  gs-ag-ga-ni,  ra-su 

7,  20;  ga-ag-ga-ri,  330,  31.  Gamià  ( 

Gagatn,  têle.  —  Qa-ga-as-sa,  330,  Oan,  id 

31.  gan-D 

0»-i-ntM(?),a,3i,  (é&i), 

G»l,W.(?).—  i  gai, 346,80;  ngal,  Gana  (1 

3S,  62.  —  PL  gal-Eun,  38,  49,  Qanand 

34'.  —  Gal,id.,graiid:=rabuta.  Gannu 

—  PL  gal-roeâ,  3, 3, 11  ;  36, 6V;  x  ga-i 

gal-meè'ka,  3,  26;  gal-mes-ja,  Gaatu( 

34, 81  ;  gal-te.  34,  25  ;  gal-bu-te,  Ganu  (F 

34,  17;    gal-bu-te-meè,  36,  11;  Gappu  i 

38,  33,  36;  gal-me-tum  (?),  36,  24,  3 

aSP.  totali 

Galalu,  être  grand;  gallu,  grand.  24;    ; 

Qal-lim.lSS,  20,24,  25,  29;gal-  33,  £ 

U-d,  341,  49.  gap-p 

GalaliK?).  — Gal-li,  33,54  ;gal-la,  sa,  9 

10,  16;  i-gai'la,  24,  70;  u-gal-  gap-p 

lam.32.  31.  gap-p 

Galln,  procès(?).  —  Gal-li-e,  34,  65;2 

38,91:296.5;  anagal-li-e,  24,  24,71 

41,  42.  Vay.  aussi  Galaln.  Gkr,  id. 

OalQ,  parler.  — I-ga-al-ini,  379, 30,  Gar, 

38;  i-ga-lu-oim,  373,  8;  ga-ala-  PL   g 

nv.  370,  29.  Voy.  aussi  Kalu.  compl 

Gala,  empêcher,  r<^teuir.  -~  I-gal-  40;  3i 

la-a,  34,  43;  i-gal-la-a  Au,  246,  20,  21 

72.  Voy.  suMÎ  Kalu.  mes, 

GanCO.  181,8;gaiii-mes,262,  11.  44;  2: 

Gainaln(?>.  —  Ga-ma-lu,  38,  21;  gàr-bi 

gi-mi-li,  364,  38.  —  I/t.  ig(?)-M-  meà-> 

ma-ln-ma,  153,  26.  s  gar. 

Oamaru,    achever,    terminer.    —  Oar(i').d 

TuC/V-ga-am-ru,  318,  11;  ta..ga-  Gar-gar 

mc-rn-nn,  287,    *J5;    gam-ra-at,  2&,  44 

137,  11;  gu-mur-ru,  3M,  17.  —  38,  11 

Jft.  ig-ta-mar-HU-nn,  33,  25.  —  26  ;  21 

Ga-mir,  tout,  tout  k   fait  ;  ga-  Gar-sî  {1 

mi-ir,  41,  37;  45,  80;  58,  39;  Garabu, 

171,   10;   338,    14.  —    Gamru,  14,  2< 

toUlité;  ga-am.ru,   48,   12;  79,  gir-ba 
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189,  24.  —  Gi-rib,  milieu,  79, 10. 

Voy.  aussi  Karabn  et  Qarabu. 
Gararu,  girru.  —  Gi-ir-ru ,  7, 32,  7; 

gî-ir-ra-su,  7,  28,  30. 
G^rdabn,    nabot.    —   Gar-dab-bi, 

121,  9;gar.4u.bi,  122,  4. 
Gannu  (?).    —    I-na  gar-mi,    au 

miHen,  71,  17. 
Gar-ni  (?),  6,  7. 
GarçQ-  —  G«r-9i(?)-ya,  34  a,   33; 

273,8. 
G^sa  pour  Kasa.  toi.  —   Ga-a-sa, 

92,34. 
Ghtsadu(kasadu), entrer,  atteindre, 

conquérir.  —  I-î^a-sa  (?),  231, 11  ; 

i-ga-sa-ta-ni,   267,  35  ;  i-ga-sa- 

du-nim,    143,    26;    i-ga-sa-ad, 

267,  18;  a-ga-sn-ad-su,  273,  16; 

ga-as-da-ku,    32,   24;   33,    17; 

ga-as-ta-kn,    31,    16;    ga-si-id, 

273,  13.  —  Gasadu,  gasatu,  dé- 
part, conquête.  ga->a-ad,  267,  22  ; 

ga-aâ-ta-at.  266,  64. 
Gasatu,' apporter  (?).  Voy.  Gasadu. 
G^atu,  main.  —  Ga-at,  7,  36;  28,  8; 

43,  9;  ga-ti,  7,  10;  ga-ti-ma(?)  ; 

266,  27.  —  Avec  mff,  ga-ti-ka, 

320,  36;  ga-ta-a-su,  320,  33.  — 

P/.  ga-ta-ti-ya,  273,4. 
GkkB,  ûf.,  mort,  tuer.  —  Gaz,  103, 

78;  104,  41.  —  Gaz,  td.,  rebelle, 

171,  12.  —  Gaz(?)-mes  (lû-mes), 

les  rebelles,  42,  62  ;  45,  52,  58  ; 

48, 73,  78  ;  gaz-te-ka  (?),  104, 45. 

Gazazu  (?).  —  U-ga-az-zi,  35,  9. 

Gi,  td.ÇI),  26,  52»;  i  gi,  26,  53»; 

.  85,  10;  X  gi,  26,  49  ;igi  ba-mat, 

85,  8 ;  I  gi  kuku-li,  85,  9.  —  PI. 

gi-meâ,  25,  26»,  65  ;  26,  47,  48. 
Giero  (?)•  —  Gi-e-zi,  262,  11. 
Gil,  ûf.,  26,  le^. 
Gilamu  (?).  —  Gi-la-a-mu,  26,  19  ; 

gi-la.mu,26,  15,  52»,  53». 
Gïr,  id.,  pied,  25, 24»,  65» ;  26,  îô^ ; 

I  gïr,  85,  17.  —  PL  gïr-mes, 


30,  3.  —  Avec  mff.  gïr-bî,  163, 5  ; 

284,  1;  gTrmesbi,  43,  6;  120,  6; 

139,  4;  gïr-mes-ya,  88,  10;  gïr- 

meska,  61, 61  ;  gïr-mes-su,  8, 36  ; 

94,  7;  95,  5;  gTr(?)-mes-su-nu, 

92,  66;  gïrzun,  97, 3,  4;  285,  4; 

gïr-zun-bi,  286,  5, 8. 
Gïr,  épée,  112,  43. 
Giradu  (V).  —  m  gi-ra-du,  28,  62. 
Gi(?)-ru-mes,  les  portes,  255,  21. 
Gisgal,  id.  —  Gisgal-zun-mi,  238, 

3  ;  gisgal.zun-ti,  238,  8. 
Gi-si-mar<^?),  28,  17». 
Gis^;?)-su,  21,  21. 
GÎNtabbu,  escabeau.  —  Gi-is-tab- 

bi,  96,  9. 
Gis.tiuC?).  —  Gi>-tin,  26,  36;  gis- 

tin-mes,  25,  70\  7P. 
Gu,  id.  (?  ,  26,  39;  vi  gu,  26,  32». 
Gubu  (V).  —  Gu-bu,  26,  32\ 
Gud,   irf.,  b(imf,  100,  27.   —  PL 

gud-mc;,  26,  57,  54»;  114,  11; 

117,  19;  257,  22;  gud-mes-ya, 

297,  16. 
Gud  ag-ga-ru,  18,  41. 
Gud-kur,  25,  44\ 
Guggubu  (?).  —  Gu-ug-gu-bi,  26, 

44»;  gu-ug-gu-bi -su-nu,  25,  15, 
17;  18,  56^;  gu-ug-gu-ubsu-nu, 

25,  69\ 

Gulu  (?).  —  Gu-u-ul,  24,  29. 
Gumbu  (?).  —  Gu-um-bî,  25,  41». 
Gunnuku  (?).  —  Gu-un-nu-ki,  25, 

29». 
Guntu  (?).  —  D  gu-un-te,  26,  35», 

35». 
Gunu,  talent  (tribut).  —  v  gu-un, 

245,    9;  guun,  244,   18;    290, 

21. 
Gur,  id,  (?),  26,  38;  49,  7;  ii  gur, 

26,  18»,  41;  X  gur,  26,  24.  — 
Gur,  brique,  246, 38  ;  gur(?)-pi(?), 
44,^P;gur  te(?),  173,44. 

Gurru  (?).  —  Gur-ru,  26,  57». 
Gussutu  (?).  —  Gu  us-su-U,  26, 43». 


I  « 
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G^ustappannu  (?).  —  G-u-us-tap-pa- 

an-ni-su-nu,  26,  18. 
Gusur,  poutre.  —  Gu-sur,  17,  9. 
Gu-za,  irf.,  trône.  —  \^  gu-za,  28, 

23^  —  Gu-zi  (lu),  nabot,  116,  7; 

277,  7;  278,5;  293,  5. 

H 

Ha,  t(i.,poi88on.  — Ha,  71  a;  —  (?) 
26,  35»;  26,  4P;  i  ha,  45,  70. 

Ha-ab-na(?),  28,  54. 

Ha-a-ki-du  (?),  239,  9. 

Ha-a9(?),16,  18. 

Habaku,  exdter.  —  I-ha-ba-ku, 
ii9,  7. 

Habalkinu  (?).  —  Ha-bal-ki-nu, 
26,  7. 

Habalu,  nuire,  détruire.  —  U-ha- 
bal-ak-ku,  29,  îl;  ha-ba-Iu-ma, 
112, 17  ;  ha-ba-iim  (a-ua),  97, 16; 
ha-ba-Ii-ma  a-na),  142  c.  —  Ha- 
balu,  hodtilité;  ha-ba-li,  268, 64. 
—  Hibiltu,  indemnité;  hi-bi-il- 
ta-su,  7,  86.  —  Hubullu,  gages; 
hu-bu-uMi,  289,  14. 

Habanu,  habanatu,  vase  (?).  —  Ha- 
ba-na-tu,  244,  24;  haba-na-at, 
244,  50. 

Habasu  (?).  —  Habsu,  guerrier; 
ba  ab-si,  267,  12.  —  Hubsu, 
auxiliaire;  hu-ub-si  (lû-mes\  54, 
15,  28;  hu-ub-si-ya,  46,  41;  48, 
12;  57,  12. 

Habatu,  piller,  dévaster.  —  Ha- 
ab-[ta-at],  7,  28;  a-ba-bat-su-nu- 
si-i,  9,  28;  ha-bat,  102,  56.  — 
Ifl.  ih-ta-ba-[at],  7,  29 y  81.  — 
Habatu,  dévastation;  ha-ba-ti, 
312,  12. 

Habu  (?).  —  Ti-ba-ab  (?s  56,  21; 
li-ihta-bi-sn-nu,  24,  79. 

Hadanu  (?),  se  jeter,  se  rouler.  — 
Us-hi-di-in  (?\  93, 9  ;  94,  9  ;  95,  9. 

Hadu,  être  joyeux.  —  I-ih-di,  90, 
15;  265, 9;  ih^u,  24,  29;  ihdu-u. 


23,  34;  li-ih-du,  21, 18;  li-ih^u- 
an-ni,  239,  15;  ni-ih-du,  24,  84; 
i-ha-ad-du,  247,  24;  a-ha-ad-du, 

247,  50;  ni-ba-ad-du,  24,  88;  ha- 
ad-ya-ku,  38,  7  ;  ha-ad-ya-ti,  267, 
27;  ha-da-a-ku,  246,  53;  ha-du- 
ya-ku,  162, 10;  ha-dn-ad,  10,7.  — 
Pi.  lu-uh-di,  142,  19.  —  Ift.  ih- 
Udu,  24,  29;  abta-du,  22,  13; 
246,  26,  52.  —  Hadu,  hidutu, 
joie,  bonheur;  ba-di,  264|  11; 
bi-du-ta,  248,  28;  hi-du-ti,  249, 
28;  hidu-u-tu,  23,27;  hi-du-u-ti, 
23,  88;  bi-du-u-ta,  21,  20.  — 
Hadî,  je  gouverne  (?);  ha-di, 
149  a,  7.  —  Ha-di-e,  honneur, 

248,  24.  Voy.  aussi  Hatu. 
Ha-hu  dan  (?\  28,  58^ 

Hul,  id.,  ville.  —  Hal-ka,  188,  5; 
hal-ti-ya  (V),  98,  28;  bal-zn,  186, 
14;  hai-zun-nu,  100,  35.  Voy.  Er. 

Halagu,  balaku,  balaqu,  périr, 
ruiner.  —  ïibli-ku,  112,  9;  ah- 
U-ik,  193,  27  ;  i-hal-li-ik,  102, 37  ; 
tu-baMi-ik,  183,  9;  i-ha-li-kn, 
281,  34;  ha1-ga-at,  267,  46;  ha- 
al-ka-at-mi,  102,  22;  hal.ku,82, 
20  i  ?)  ;  J  86. 16  ;  ha-al-ku-ma,  240, 
23;  ha-al-qa-at,  102, 60, 63;  104, 
24;  52,  55;  ba-alqa-at-ma,  298, 
13;  hal-qa-at-mi,  102, 49;  hal-qu, 
104, 40, 56  ;  hal-qumi,  102, 51  ;  ha- 
li-iq,  267,  46;  hal-niik  (ana)  (?), 
154,  7,  54.  —  Sh.  u-éa-ah-li-ik, 
142  b.  —  Huliqu,  ruine,  hu-li-iq, 
281,  32. 

Hal-lid  (?),  31,  26. 

Hal  (?)  û  (?),  43,  5. 

Hatnadu,  hamatu,  expédier,  dépê- 
cher. —  Ih-mu(y)-du,  210,  3; 
ï  ha  mi-ta,  86,  6.  —  Hamida,ha- 
mitu,  hainutu,  hamutis,  prompte- 
ment,  vite;  ha-mi-id-du,  71,  79; 
ha-mu-du,  58,  127;  ha-mu-te, 
158,  1  ;  ha-mu-tam,  255,  40;  ha^ 
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muta,  34S,  U;  humut-tafina), 

36,  33;  ha-mut-ti,  U,  26;  lia- 

niat-is  (iDs),   31,  U;  34a,   4'2; 

ha-[mut-ti-i£] .  1, 10  ;  ha-mu-ut-U, 

3,  32;  6,  13,  27;  7.  6,  23;  242, 

35;  245,  12. 

iniftiu(_?).  —  Ta-ah-ma-ïi-es  ;?), 

19,  3. 

t-mcs(ia-ines),périeaable8,71,13. 

inabu,  hanapu,  lirillcr,  avoir  de 

l'éclat.  —  Ih-nu-bu.    lOt,  «.  — 

Ua-an-pa,  éclat  (?),  104,  7. 

iDsu,  cinq,  cinquième.  —  Ha-an- 

âi,  320,  21. 

mu  (?).  —  lha-nu-u,28,48'. 

ipadu  et).  —  (La)  ha-pa-du,  92, 

78. 

ip&ru,    poussière.  —  Ha-pa-ru, 

203,  3.  Voy.  auasi  Apuru,  Eberu. 

w,  id.:  montagne  {?),  25,  24=,  81'; 

36,  3»';  I  bar,  26,  3';  i  har,  25, 

63-;  hai-gïr  (i).  25,  6S=,  63^;  26, 

5^  bar^iii),  35,  50,  61;  har-mos- 

glr  (iiï),  25,  6J-;  har-mo;-az,  25, 

68;  harC^-mci-su,  28,  12%  19"; 

hari  ?j  àa,  28, 64  ;  bar  su-ti,  28, 60. 

«a  (?).  —  iiïiH  ha-ra,  38,  51. 

tragaba  (?).  —  1  ha-ra-gu-ba,  28, 

38'. 

wamu(?).— Na-ah-rii-tûa-!i,s.si(ï), 

21,33. 

arannu,  chemin,  voyHj;;e.  —  Ha- 

ran,   29,  7;   31,  26;  32,  22;  43, 

4S  ^?);  lia-ran-nu,  33,  3U;  liarau- 

ni,  279,  -20;  ba-ra-ni-ya,  88,  8; 

haran-ni-su,  273,  24,  —  Haran- 

zun,  piétons,  308,  7;  harnn-zun- 

ya,  308,  10.  —  HH-ran-mes,  eipé- 

diteurs,  157,  17.  —  Hurau-ra-tia, 

chemin,   293,  23,  25;  harftD>ra- 

ni-ka,  302,  Si.  —  Haraura-nî- 

zun,  courriers,  lU,  9,  13. 

i-ri(?)-is-ma(T),31,3l. 

ir-ka  (mi)  (Î),  25,  68\ 

tmi,  montAgne.  —  Ua-ar-ri,  350, 


20;  (?)  har-ri,  26,  41>,  24;  («ab- 

mes)  har-ri,  97, 14.  Voy.  Har. 
Haru,  assembler.  —  Ib-rn-nim-mi, 

279,  26;  ih-ha-ra  (T),  24,  88. 
Harusbu(?).  —  Ha-ru-us-hu,  26, 

34',  35'. 
Hasasu  (?).  —  Ah-eu-su,  24,  58. 
Haâabu,  désirer,  chercher.  —  Ah- 

«iib,3,43i  ha-asbu,  7,  i5;246, 

68;  ba-as-ha-a-Qu-ma,  18, 18  ;  ha- 

a;haku,4, 15;7,  35;  29,  8;  ha- 

a^h)l-ta,  4,  13;   10,  33-  18,  36; 

29,  11;  ha-as-ha-a-U,  0,  17;  ha- 

si-ih,92,40;ha-M-ih.  .  .  .  7,33; 

ha-se-ib,  22,  14;  ha-se-ih-sa,  24, 

81;  hi;e-ih-ti-s8,  10,  18.  —  Hi- 

si-îb-ta-su-nu,  leur   foarniture, 

76, 13. 
Ha->aiu,  remarquer.  —  Li-ih-HU-Ds- 

mi,  286.  18;  ba-iii'(?!,  35,36. 
Ha^u,  désirer.  —  I-ha-aJ,  173,  12; 

ha-.;H  (?],  216,  55. 
Hatnku(ïi.  —  Ha-U-ku,  155,  17. 

Voy.  aussi  Hatu. 
Hatanu,   gendre.  —  Ha-ta-ni-ya, 

21,3,  8;  32,  1;  23, 1;  24,1;246, 

2;  ha-ta-ni-i-su,  26,  4T. 
Hatanu  (T).  —  Ih  ta-na-me,  24,  79. 
Hatatn,  ti-ih(?)-t&-ti,  arrangé,  261, 

13. 
llatu,  pécher.  —  Ha-ta-ku,  112, 12. 
Hatu  [hadu),  être  joyeux.  —  Ha-ti- 

ya-ti,  ma  joie,  267,  29. 
Hati  (?).  —  Ha  (i,  19,  II;  ha-ti-i- 

sii  [?1,  24,  23. 
Ha-tum-nim  (?],  38,  11. 
Hayabu  (nyabu),  ennemi.  —  H«- 

ya-bi-ya,  261,  27. 
Hayu,    vivaDt.   —    Ha-ya-ma  (?), 

310,  6. 
Hazanu,  garder.  —  Ha-£a-Da,  45, 

10;  63,  26;ha-zaan'UU,36,  31; 

ha-za-aa-nu-u-tum,36,  37;  ha- 

za-oa  ^u-nu,  49,  20;  ba-ia-nn, 

49,  18.  —  Ha-ia-oi, gardiens, 86, 
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PL  ib-mes,  82,  14,  15,  17,  18; 
lea  fines,  200,  16;  des  mautonB, 
273,  21.  —  Ibkur-ra,  id.,  cheval 
de  trait,  1,  5;  41,  37,  40.  —  gal- 
ib-kur(?)-ra-y8,  ma  jument,  310, 
9;  ib-kur -raka,  15,  6;  290,  5; 
ib-kur-ra-su,  252,  11.  —  PI.  ib- 
bur-ra-mes;  26,  1,  12;  ib-kur-ra- 
meM-ka,  2,  6;  4,  6;  6,  4;  ib-kur- 
ra-EDD,  2S,  3;  2ft4,  2b;  ib-kur- 
la-Eun-ja,  265,  26;  ih-kut-ra- 
too-mi,  238,  4;  ib-kur-ra-zun- 
ti,238,9. 

bar,173,2i  i-ba-Ta-an(?),  234,4. 
i-ba-ak,4,  18. 

(binim  (?).  —  Ibbirum,  264,  12. 
>i  1,?}.  —  Ibi,  75,  24;  298,  28. 
)i-ha-(î)(?}.—  I-biha-.-,  51,  35. 
liki  (?).  -  I.bi-ki,  87  d. 
)iru  (abani,  apam,  cberu,haparu), 
poussière.  —  I-bi-ri,  264,  12. 
)iuu  (?).  —  I-bi-U-n,  61,  &3. 
>-fcnr-ra,  id.  Voy,  Ib. 
m  (T).  —  Ib-ra,  45, 77  ;  îb-ra-mes, 
44,18. 

b  (?)-sî  (î),  73,  13. 
bu  (î).  —  I-bn,  28,  53. 
i,  id.  (î).  —  vil  id,  58, 14;  73,  &; 
270,  8;  lieu  (,?),  61,  48.   —  A 
côté,  id-ka,  près  de  toi,  149  a,  Ib. 
■dakl,?>ka-ma,  les  action»,  142,  W. 
daaam  [?].  — I-da  uam,  48,36,39. 
d-aà(?),  28,  i6,J7. 
d-be  (,T),  23,  46. 
ddu  (î),  M,  16^. 
dmu,    saog  (?).  —    Id-mi-su-ni), 

8,  29. 
dt?>aa(?),76a;  id-Da.ti(?),  197, 16. 
du,  savoir.  —  E-di,  112,  32;  171, 

13  (?);  ya-di,  64,  9;  ya-di-ân  (?), 

)U,8;i-di,8,4£;42,23;43,47; 

80,  9;  90,  10,13;  100,  21;  116, 

23;  252,  9;  i-di-c-su,  274,  55; 

i-dî-ma,  277,  22;  idi-mi,  71,  30; 

303,  9,  17;  ll-di,  107,9;  U'di-me, 


115,8;  li-di-mi.  111  d;  130.  6; 
170,6;  i-.-idaan-m{ï);40,  37; 
i-dn(?>,44,9,/O;130,14;i-du-u, 
23,34;  26, 14'(?);i-du-i»i(îl,83, 
16;i-du-uim,273,33;i-du-w,241, 
31  ;  ti-di,261, 17  ;  378.28;  ti-di-mi, 
261,  8;  311,  9;  ti-dii,  261,21; 
ti-di-i-ma,  183,  4;  tï-id-du,  244, 
12;  ti-i-di,  8,  49\  81,  16;  182,  5; 
253,  15;  ti^dn,  51,  36  ;  nï-di,  42, 
43;  149,  5;  id-du-u,  247,  31.  — 
Lu-ni-î-di,  Boit  informé,  74,  7.  — 
Ifi.  it-ta-da,  85,  31. 

Idu,  braa,  main.  -  I-di,  10,  29; 
72,  8.  —  I-di  pa-ni-isu,  à  côté 
de  lui.  72,  26;  i-dini,  53,  23;  56, 
21  ;  58  d  (?)  ;  62,  9.  —  I<i-di-i-na- 
£u,  daus  la  maio,  97,  31;  id-du- 
u-si  (î),  7,  3.  —  W-ya,  avec 
moi(?),  251,  47. 

I-du-uB-iai,?),  26,66. 

I-en-ui-Du-iiu-in>(V),  145,  23. 

I-es{T),47.  44. 

I-gaJ-lu  (î),  25,  49^.  Voy.  Galalu 
et  Gain. 

Igaru,  honorer.  —  I-ga-ru,  260, 46. 

Ih-ba-me  (T),  197.  4. 

Ih(■l')-dip^ï)-pa■ak-ku^?l.  291,10, 17. 

Ih-ha-ra(?),  24,  88. 

Ih-hu...  (?),  25,  57%  59^ 

l]i-iu(,?)-u(?j,  71,  :tâ. 

I-ib-dai»),  28,  6i. 

I.in-nu(?),  25,  IÙ-. 

I-is-bu  (î),  il  a  écouté,  262,30. 

I-i,;-da-su(?),  97,21. 

.  .  .  i-iz-ii(?),26.  Si. 

l-ka-dai»),  58,  131. 

Ik-da  {1),  28,  40. 

Ik-kft-tu{ït,  216,  5. 

Ikku  (?).  —  Ik-ku,  9, 18. 

Iku,  saluer.  —  I-ku-u,  91,6. 

Il-dana-az,  est  Burnommé,  92,  76. 

Ili.aur.  Voy.  Alu. 

IMa-.-gab(?),  (?),34a,  38. 

Il(î>-lip-pa-ku-nu  iT),  31,  15. 
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Il-U-se  (?),  143,  21,  23. 
U-6i(?)-an-ni,  il  m*a  chassé,  92, 17. 
n-te-nim-me-e  (?),  22,  27, 
Dtenseri,  onzième.  —  Il-te-en-se- 

e-ri-î,  320,  24. 
lia.  Dieu.  —  Mu,  320,  13;  i  la  su, 

49,  lî.  —  PI.  i-la-nu,  320,  9. 
Il(?)-zu(?),  26,  32. 
Im,  id.j  argile.  —  Itn-mes,  150,  6. 
I  ma-a-ku  (?),  24,  22. 
I-ma-a-la(?),  22,2^. 
I-ma-a^-çi  (?),  10,  30. 
I-ma-at-tum  (?),  10,  43. 
I-raa(?)-lu,  (?),  61,  14. 
Imma,  toujours.  —  I[-im-ma  (?)], 

7,9;  im-ma,  18,  12  (?)  ;  im-ma- 

ma,  24,  64.  —  Immati,  quand  ; 

im-ma-ti,  241,  15.  —  Immatima, 

quel  que  soit  le  temps  que,  21, 

31;  22,  20;  immatime,  im-ma- 

ti-me-e,  24,  17,  20,  49,  55,  56, 

58;  273,  14. 
Im-tc-ki,  j*ai  voyagé,  247,  18. 
I-mu-su-nu-ti,  242,  27. 
In,  id,  (?),  25,  /5,  38,  —  In-mes, 

la  paille,  290,  17.  Voy.  In-ti-ib- 

nu. 
Ina,  dans.  —  I-na,  1,  9,  23;  3,33; 

6,  17.  — I-na  pa-na,  auparavant, 

1,  9.—  I-na-ku-nu  (?),  235,  7. 
I-na-ba-na-ni  (?),  11,  28. 
Iname^    maintenant     —    I-nauie, 

310,  28. 
Inan,  maintenant.  —  Ina-an,  273, 

30. 
Inana,  maintenant.  —  I-na-na,  49, 

12;  256.  4$;  i-na-na-ya,  57,  26. 
Inanna,  maintenant.  —  I-na-an-ua, 

1,  13;  3,  27,  32;  6,  20;  7,  31; 

199,    1;   i-na-an-ua-ma,  4,    10; 

18,  18;  23,  12. 
I-na-ru  (?),  23,  26. 
Ia-du-um(?),254,  24. 
I-ni-bu(?),43,  a% 
I-ni-gi  (V),  11,  12. 


I-ni  ka  (?),  184,  7. 
In-ni-ir(?)-sa  ak-ku(?),  92,  28. 
In  ti-ibuu,  paille,  99,  33. 
Inuma,  si.    —    I-nu-ma,    71,   12; 

que,  75,  8;  90,  10,  19;  mainte- 
nant, 19,  5;  31,  16;  répété,  soit, 

71,  20;  i-nu-um-ma,  158,  39;  i- 

nu-ma  ini,  279,  12,  32,  34. 
I-nu-u(?),  50,  3. 
In-zapa-tu  {!),  —  ix  în-za-pa-ti, 

28,  61;  in-za-pa-turo,  25,  17,  18, 

19,  59\  66r'. 
Ip  i?),  71,  26. 
Ip-ni(?),  73,  29. 
Ip-pa-ra(?),28,  65^ 
Ipru  (cberu),  poussière.   —  Ip-ru> 

61,  61  ;  ip-ri,  93,  3  ;  ip-ra,  280,  36. 
Ir,  ville,  45,  11;  ir-ki-raes-ya,  311, 

10.  Voy.  Er. 
Ir-bi-e-it-ma(?),  23,  56. 
I-ri-iz-2u-ti-ya  (?),  36,  31. 
Irçietu,  terre,  pays.  —  Ir-çi-e-ti, 

240,22;  320,35. 
Irzitu,  terre,  pays.  —  Ir-zi-ti,  64, 

6 ;  162, 16;  269, 44;  irzi-te, 308, 

17. 
Irsu,  lit.  —  U  ir-su,  244,  20. 
Is-ha-nu  (?),  25,  55. 
Isinnu,  fête.  —  I-si-in-na,  1,   18; 

i-si-iu-ni,  1,  20. 
Is-mi  (,?),  12,  13. 
I9,  ta.,  bois,  2,  10;  17,  2,  3,  4;  25, 

58^;  26,  49^  i  19,  26,  5.  —  Pl.'m- 

mes.  1,31;  6,  7;  23,  32;  34,  17; 

48,  13;  266,  51. 
I9  al  CM?),  28,  16. 
Iij-da  (?).  —  II  iij-da-mes,  28,  15% 

16^;  i§-da-me>-ya,  18,  33;  iç-da- 

mes-ka,  16,  3. 
Iç-dan,  id.,  chêne  (V),  i^bois  fort), 

25,  60-,  26,  6,  19,  22;  28,  41,  7; 

243,  20,  21,  22;  iç-dau-^iu,   17, 

9,  10, 
U-du,  id,  (?),    26,   17' \   iç-du-si, 

26,58. 
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)  eUm,  bois  d'Elam,  2B,  SI,  $B; 

iii  e-Um-ina,  25,  63,  64. 
i  erin  (?),  (?),   28,    14=;   U-erin- 

mes,  26,  IS'. 
(ga-çuCii.)(î),28,S2. 
(-çrr-mes-bi-ka,  caCAbcau  d«  tc« 

pieds,  m  a,  4. 
}  gir(?Wlu,   escabeau  (?},  43,  6; 

264,  40. 
)  gu-za,  id..  trône,  17,  4,  b,  18, 

16  ;  24,  60 ,  61,  67  ;  244,  52  ;  247, 

11. 
I  bar,  id,  (?i,  (bois  de  montagne], 

25,  50,  5i. 
}-bu[?)-bi(»],  22,  39. 
}-kil+bat,  id.,  char  de  guerre,  1, 

5;  6,  10,  14,  20;  26,  2;  19- 
kil+bat-ka,  18,  6.  —  PI.  is- 
kil+bat-mef<,21,  10;  ig-kil+b«t- 
zun,  36,  30;  i.j-kiI+bat-Eun-ya, 
264,  'Jli;  U-kit+bat-ka-mcs,  21, 
10;  is  kil-1-bat-me.-ka,  4,  7;  6, 
4;  18,  &;  is-kil+bat-mc— ;u-ini, 
266,62. 

ï-kil+gàr,  id.<1\  35.  €3:  26,  34\ 
l-kn,  id.,  arme.  14,  7;  22,  39(*)\ 
n,  ITi^),  19;   41,  22;  i  is-ku, 

26,  fô.  —  Iq-ku-ma  (?\  les  forces. 
76,4;  if-ku  mes.  273,  56. 

9-ku  sak  tak  (lUÎ),  M,  ««. 

5-li;  (T),  26,  C.  —  PI.  V  iB-li^-WB^. 
26.  35'. 

S-m&,  id.,  vaisseau.  —  l«-inâ,  104, 
3:!;  310, 28;  is-mS-ya,  2B1, 17.  — 
PI.  is-ma-mcs,  128,  13;  if-mfi' 


s-ya,  3 


1,20;  is 


266,  61. 

ï-uil[?J.  l?t.  243,  20. 

î-ni,  id.,  buile,  152,  20,  :iO.  —  PI. 
is-ni-meA,  35,  2r>. 

ïni-kip-tum;?),18,  42. 

»-pal-ku  (1\  165.  13. 

s-qa-du(fi,  28,5'. 

fl-rit,  id.,  approviBÎODnement,  ma- 
gasin (?),  14,  8;  81,  32;  ig-rit-ya. 


12,  18.  —  PI.  ifl-rit-mcâ,  48, 18; 

51,  26;  Il  ie-rit-ya,  63,  36;  ït-rit- 

mes-ya,86, 17;  is-rit-me^-^u-nu, 

51.  19;  76. 12. 
U-sal'Iat-za,  id.,  planche,  06.  8. 
I9 'sar- m eâ,  jardins,  56,  14. 
Ig -eu -bu -ma,  troncs  de  palmier*. 

268,  48. 
Is-sir(?),246,  37. 
lï-^ir-gal,  id.,  aorte  do  pierre.  — 

Tak-is  sir-gal,  25,  45^  50';  26, 

17;  26,  21',  62',  7',  liy. 
Ifl-tab  (■:>),  98.  27. 
Is  tar(?|.  32,  7. 
Istu,  litCO-  —  Is-Ii  (ana),  22,  42; 

iç  ti-su.2a,  JY. 
lou-ru^?),  i>;,  17.  3. 
le-zajt-gam-me-  (?),  268,  48. 
\<,  id..   poussiùre  (?■,    26,    4,   41. 

62'-'  (?■,  14'.  35,  ."W.  —  PI.  i^- 

mcs94,  7;  95,5;  is-ya  (.V).  58/; 

isra.  264,  4. 
r-;a-si  ?^  239.  4. 
Isatu,  feu.  -  I  -a-ti,  92,  31;  189, 

li);  274,  35:  i-^-tim,  189.  32; 

i--a-lum.  268,  .W. 
l'i.Vl-bivi'»,  301.  16- 
Is-bu(?.,  24,  70. 
Is-du  (?].  23,  S. 
I-si  I,?),  25.  60'. 
Is-ka-da  (?),    81,    12;  i«-ki-du  (VI, 

28.  !('. 
Is-ki-k8rCx«ïni1(?),28,  ff6. 
Is  la  kur  t?l,  28,  61. 
li-mc-ik-ki  \1\  25,  22'. 
Issu,  être.  — l;-su,  248,  32. 
I->ui?'-ti-mi  [?),  184,  24. 
l>tadu,  qu'il    voie.   —    I-is'ta-da, 

100.  25. 
I.i-U-su(?),  36,  18. 
Utuu,  un,  unique.  —  Is-te-eu,  239, 

7.  —  K-te-it,  une  fois,  7,  29.  — 

11- te-fnsc-o-ri-i,pour  is-tc-ea-se- 

e-ri-i,  onzième,  320,  24. 
Istu,  de,  depuis,  k  partir  de,  de 
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Ka4-nu,»a.(?),  28,  3. 

Ka4-ud,ed.  (?),  28,  3',  4^  ka-f-ut, 
28,  76,  76,  P,  2\ 

Kababu.  —  Kab-bu-tnm,  total  (?), 
246,  82;  kub-bu-u  i?),  26,  27; 
ku-ub-bu-u(?),  26,  28;  i  ku-bu- 
bu  (?),  28,  36^  Voy.  Gababu. 

Kabadu,  honorer.  —  I-ka-bi-id, 
310,  40.  —  Ifl,  uk-te-ib-bi-du-si, 
248,  21.  —  Kab,  honneur  (?), 
310,  40;  kUb-du(?),  96,  9.  — 
Kab-da-at,  nombreux,  255,  5. 

Kabadu  i^kabatu),  ventre.  —  Ka- 
ibdu-ma,  293,  9. 

Kabalu,  livrer.  —  Ti-ka-bMu,299, 
18.  —  Kablu,  milieu;  ka-bal,25, 
40,  41;  ka-ab-la-su,  26,  69^; 
kabal-su-nu,  25,  16^;  26,  10. 

Kabaru,  louer,  honorer.  —  Tfl.  uk- 
te-ib-bi-ir- su-nu,  22,  24,  —  Ka- 
ab-ra,  célébrité,  240,  23. 

Kabaçu^?).  —  Ift,  uk-te-te-ib-bi- 
iç,  24,  37. 

Kabasu,  kapasu,  kapazu,  fouler.  — 
Ka-ba-si  su,  93,  G  ;  95,  6  ;  kapa- 
si,  94,  8;  ka-pa-si-ka,  112,  3;  ka- 
pazi-ka,  96,  7. 

Kabatu,  être  pesant,  grave.  —  Kab- 
ta,  graves,  103,  35. 

Kabatu  (?).  —  Ak-ba-ta-si,  6,  19, 
21;  ik-ba-ta-si,  6,  20;  uk-té-te- 
ib-bi-it,  24,  32;  ki-ib-tum  (?),  73, 
23. 

Kabatu  (kabadu),  ventre.  —  Ka- 
ba-tu-ma,  94,  14;  95,9;  ka-bat- 
tum,  116,  13;  ka-ab-tum-ma, 
298, 4. 

Kabu  (gabu\  dire,  parler.  —  Ak-ba- 
ta-si  (V),  6, 19,  21  ;  ak-bu,  41, 10 
45,  7;  ak-bi,  58,  47;  89,  42;  ta- 
ak-be,  173,  40;  ta-ak-bu,  47,41 
49,  12;  te-ik-bu,  78,  31;  ti-ik-bi 
58,  45;  ti-ik-bu,  58,41;  72,  12 
ti-ik-bu-mi,  193, 19;  ti-ik-bu-na 
154,  15;  lik-bi,  48,  25,  34;  56 


10;  58,  48;  I-ikbu,  58,  64;  86, 
12;  ik-ba-a,  240,33;  ï-uk-ba(?), 
252, 16;  i-uk-bu(?),  252, 19;  ya- 
ak-bi,  61,  33;  252,  34;  ik-ba-bî, 
166,  9;  ik-bi,  41,  1;  ik-bu-u,  23, 
48;  îk-bu-ni,  3,  10;  ik-bu-nim, 
39, 17,  25;  275,  61;  a-ka-bi,  102. 

17,  22;  ti-ka-bu,  45,  30;  65,  4;  I- 
ka-bu-ni,  47,  9;  ik-ba  ak-ku, 
92,  6;  kabi,  25,  83 [^j,,  71,  72; 
ka-bi-i,  34  a,  13;  ka-bu  (?),  86,  9: 
ki-beti,  71,  72.  —  Passif  kib- 
bu,  182,  23;  kib(?)-bu-u,  92,  21, 
47, 59  ;  ki-bu  (V),  28, 65  ;  ku-bu  (?), 

18,  55;  27,  22;  ki-bi-ma,  1,  2;  2, 
1  ;  70, 1.  —  Ift,  ak-ta-bu,  112, 23; 
ak-U-bi,  24,  82;  ik-ta-a-bi,  239, 
9;  ik-ta-bi,  173,  4;  239,  7;  uk- 
te-ib-bi,  22,  26.  —  Kabu,  ordre; 
ka-ab,  61,  18;  ka  ab-su  (?),  71, 
32.  —  Kibittu,  parole;  ki-bi-it- 
ti-su,  101,  14. 

Ka<la  (?),  71,  75. 

Kadadu,  jeter.  —  PL  u-ki-id-da-as- 

si-im  ma,  320,  30. 
Kadu  (?).  —  Ik-da  (?)»  28,  40;  i- 

ka-.da(?),  58,  131;  ka-du-um(?), 

216,  26. 
Ka-du-kin  (?),  28,  17^ 
Ka-ka  (?),  42,  60. 
Kak,  id.  (V),    28,  30;    kak-ti-mi, 

238,  3;kak-ta(?),  238,7. 
Kakku  (?).  —  Ka-ak-ku-su,  216, 12. 
Kaklu  (?j.  —  Kak-lu,  28,  16,  11, 

31,  33. 
Ka-kul  ( ?),  25,  25,  27, 47",  49\  ÔP  ; 

26,  20. 
Ka-ku-u  (^?),  24,  23. 
Ka(?4a-a(?),  61,  53. 
Kaladu  i?).  —  Ik-ta-al-da  (?),  240, 

35;  ki-il-du  (?),  26,  69^;  ki-il-du- 

KU-nu,  26,  2. 
Kalagu.   —  Ik-li-ga-a  (?),  239,  7. 
Kalaku.  —  Ak-la-ak-ku  (?),  173, 

11. 
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Kalala.  —  U-kî-il-li-în  sî,  il  a 
montré,  240,  22.  —  I-kî-il-lini- 
me,  rabaisse,  310,  39. 

KaUmu,  voir.  —  I-ka-lu-mi-ya, 
235,  3;  nika-lim-»u,  58,  38.  — 
Pi.  u-ka  li-mi-im-mi,  51, 26;  u-ka- 
li -mu- su-nu -ti,  6,  16,  17.  —  I/l. 
uk-te-el-li-im  si,  246,  21;  ukte- 
li-im-ma,  23, 27;  ka-la-mu-ka  (?), 
240,28. 

Kalbu,  chien.  —  Kalbu,  121,  22. 

KaUubu  {?).  —  KaK?>du-bu,  25, 
3^ 

Kalu  (galu),  parler,  mentionuer.  — 
Ya-ku-lï,  71,  77;  ya-ku-li-mi, 
71,  59;  ya-ku-ul  mi,  71,  25c. 

Kalu  (galu),  refuser,  empêcher.  — 
Akal-U,  112, 13, 14;  a-kaMu412, 
40;  i-ka-aMa,  245,  20;  i-[ka.la- 
akkal,3,  9;  i-kalu,  102,  6;  112, 
16;  aka-al-laak,  3,  22;  taka- 
aMa,  1, 10;  luuk-laak-ku,  3,21. 
—  If  t.  ik-ta-Ia-a-ma,  7,  8;  ik-ta- 
la-a-su-nu,  23,  25;  ik-ta-la-su, 
8,  87;  ik- ta- la  su-nu,  10,  40;  ta- 
ak*ta-la-su,  1, 14;  7,  4;  it-ta-ak- 
lu-u,  8, 15. 

Kalu,  totalité,  tous.  —  Ka-aMi-e, 
6.  15;  242,  35;  ka-li,  42,  48;  44, 
17,  27;  H,  18;  141,8,  12;  250, 
36,  37;  ka-li-.  mes,  61,  38;  ka- 
li-su-nu,  21,  29;  61,  40.  —  Ka- 
lim,  ensemble,  262,  29.  —  Ka-Hs 
(mat),  de  tout  pays,  184,  35.  — 
Ki-la-li-nu,  tous  deux,  241,  G6'^ 
ki-Ua-al-1i-ni,  248, 29. 

Kam,  trf.  (?),  26,  30»;  34a,  13,  19; 
71,30;116,  6,  8,  13,  14;  121,8, 
10;  140,  5;  kam.  .  .  .  kam.  .  ., 
276,  11,  12;  277,  13,  14.  —  Dit. 
des  noms  de  nombres  cardinaux, 
▼I  kam,  1,  14.  —  Id.,  personne; 
Ls>tu  kam-ka,  de  ta  personne,  96, 
22;  kam-su-nu-ni,  279,  42(?). 

Kam-gir-meà,  pieds.  —  Kamgïr- 


mes,   276,    7;     kam-gTr-mes-ka, 
276,  5. 

Kâm-mur  (?),  140,  6. 

Kam-suta,  la  main  (?),  279,  32. 

Kam-tik,  cou.  —  Kam-tik-ya,  295, 
39. 

Kam-zi  (?),  177,  23. 

Ka-ma  (?),  65,  11. 

Ka-ma-mi  (?),  87,  14. 

Kamaru,  prendre.  —  Ik-mu-ri- 
na(?),  158,  14.  —  Ka-mi-ru(lù), 
prêtre,  241,  15,  33;  ki-im-ri(?), 
23,  41,  45. 

Kambn.  —  Kam-bi,  sa  personne, 
266,  23.  —  Kam-bi-i,  ordre,  273, 
38.  —  Kam-bi  (i-na),  par  Tentre- 
mise,  266,  68;  de  la  part  de,  267, 
44;  kam-bi-mes  (?),  267, 20;  269, 
34. 

Kam-ta-du,  vaincre  (?),  264,  33. 

Kamu,  prendre  (?).  —  Uk-mi- 
im-ma,  38,  37.  —  Kamma.  libre- 
ment (?);  ka-am-ma-a,  10,  35; 
ka-am-ina-me  (?),  23,  16. 

Kamu,  se  ficher.  —  Ka-a-e-ma-ta, 
240,  22;  ka-a-e-maa-ta,  240,  5; 
ki-mi-su-nu  (  ?),  177,  2. 

Kan,  id.  (?),  26, 20, 29-  ;  kan(?)-meA, 
74,  31. 

Kan-rit-tum  (V),  28,  53. 

Kanaku,  sceller  (?).  —  Ik-nuuk 
ma,  7,  24;  li-ik-nu-uk-ma,  7,  22. 
ka-an-na-ku-u,  18,  20. 

Kanaqu  (?),  se  fâcher.  —  Ti-na-ku- 
ni-qaam,  244,  12. 

Kanat  (?).  —  Ka-na-a-at-ki,  26, 
32. 

Kangutum,  cachets  (t).  —  Ka-an- 
gu-tum,  22,  S. 

Kanu,  être,  être  ferme.  —  Ka-a-a- 
na-at,  7,  38;  ka-nu,  116,  22.  — 
I-kan(?)-na-uu-ni,  me  soutient  (?), 
71,  81.  —  Ka-an-nu-u,  zélés  (?), 
52,  24. 

Kapaku  (?\  —  Li-ik-pa-ku,  202, 16. 

11 
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Kaparu  (t;.    —    I-ka(t)-ap-pa-ar, 

320,38. 
Kapaso,  kapazo.  Voy.  Kaba^u. 
Kappa  (?).  —   I-kap-pa,    18»   11; 
kap-^-am-ma,  18,  13;  —  aile, 
ka-ap-pa-sa,  240,  6,  11. 
Kapa(?].  —  Akpa-a,  210,  9;  ya- 
ak-pi(?),  182,  28;  li-ki-pa-an-nî, 
35,37. 
Karabu  (garabu),  approcher.  —  Ka- 
ra-ba,  21, 19;  ta-ka-nib, 241,  20. 
—  Kirbu,  proche;  ki-ir-bu  um- 
ma,   7,  20;  milieu,  ki-ri-bi-èu, 
240,  ii;  ki-ri-bi-ni,  3,  16,  18; 
ki-ru-ob-tam,  7,  27. 
Karadu  (?),  atteindre.  —  Ak-ru  -ud, 
67,  i7.  —   Kur-di  (a-na),  à  la 
puissance,  58,  30. 
Kararu,  courir.  —  Ik-ru-u-ru,  320, 

12. 
KararUi   deuil.   —   Ka-a-ar-ra  (?), 

240,  15;  ka-arra,  240,  23,  6. 

Karaçu.  —  Ka-ar-çi-ma  (?),  102,  6. 

Karasu,  camp,  palais.  —  Ka-ra-si, 

252,  43;  ka-raas-ka,  246,  44; 

ka-ra-as  ki,  246,  58;  ka-ra-as- 

ka(?),  24, 52;  ki-ru-us  (,?),  217, 4. 

Ka-rat-na-an-na-al-la  (?),   26,   25^; 

ka-rat-na-an-nu,  26,  W, 
Karazu  (^T).  —  Ka-ar-zi-ya,  112, 16  ; 
kar-zii-su    (î),    92,    16.    Voy. 
Garçu. 
Kardabbu,  nabot.  —  Kardab-bî, 

124,8. 
Karu.  —  Ki-e-ri-e-ta,  un  festin, 

320,1. 
Kasabu.  —  Kî^ib-bi  (?),  248,  26. 
Kasapu.  —  Ka  sip  (a-na),  26,  31^, 

34'. 
Ka-si.jça  (t),  115,  14. 
Ka(?)-»u,  26,  7. 

Kas,  id.  (?),  103,  58.  —  Ras-mes, 
les  routes,  251,  38;  kas-ni  (?j, 
185,8. 
Kasa,  pron.  rcg.  do  la  2^  p.  fém. 


sing.,  toi.  —  Ka-a-sa,  1,  4;  ka 

a-sa  (ana),  2,  4;  6,  3;  10,  3;  22, 

4;  92,  18;  246,  5;  ka-sa  (a-na), 

4.  5,  10;  242,  11  ;  kasa-ma,  256, 

32;  ka-sa-ma-a,  3,  21  ;  ak-ka-a-sa, 

249,  22.  Voy.  Gasa. 

Kasadu,  kasatu  (gasadu),  arriver, 

atteindre.  —  I-ik-su-du,285, 15  ; 

li>iksu-da,  242,  36;  liik-sudu. 

246,   77;   tiik-su-du,    136,    14; 

tik-bu-du-na,  182^  19;  ya-ak->u- 

du,  46.  12;  ik-su-ud-èu-nu,  279, 

24;  li-ik-su-ud,  273,  17;  ik  su-du, 

23,  42;  niik-su-dum-mi,  310,  5; 

ik- HU-du*uim,  275,  56;  ta-ka-sa- 

ad,  241,  60;  ikaâ-èad-an  ni,  173, 

33  ;  i-kassaad-nu,  279, 46  ;  kaas- 

date,  142,  id;  ka-si  id,  46,  13; 

50,18;  254,22;  280,24.— Pi. tu- 

ka-sa-da-as-su,  1,  11  ;  lu-uk-su- 

ud,  6,  27;  lu-uk-su-dam-n  e,  125, 

11  ;  ku-us-si-da-su-mi-ti,  9,  34,  — 

Ka-sadu,  prendre,  arriver;  ka-^a- 

di,  58,  77;  150,  17  ;  280,  40  ;  302, 

2<J;  ka-sa-di-ka,  278,  31  ;  302,  32; 

ka-sa-di-si,  71,  50;  ka-sa-ad,  75, 

8;  77,  28;  kasa-da-su,  48,  33; 

ka- sa-at-ti-sù,  58,  81.  —  Kuhdu, 

pouvoir;  ku-us-da,  259,  6. 

Kasasu  (?).  —  I-ka-si-is,  78»  9. 

Kasatu  (t).  ^  Ak-su.te(?),  168, 13. 

Ka-si.  .  .  ,  50,  18. 

Kastatu,  arc.  —  Kas-ta-at  («ab- 
mes),  archers,  44,  20;  kasta-tu, 
71,  49;  kas-Uti.  90,  20;  kas  ta- 
ti'SU,  57,  ÎO;  kas-Utam,  87, 
15,  26  ;  qaâ-ta-at,  90,  28. 

Kasu  (t).  —  U-ka-su-u,  10,  32; 
ka-as  (?),  56,  15;  ka-âu  (?),  26, 
16^ 

Ka-su-nu  (?),  46,  24. 

Ka-tam.  Voy.  Katu. 

Katamu,  cacher.  —  U-kata-mu, 
241,  44;  ak-tam  (?),  57,  24; 
ak(?)-ta'mi'nu,  25,  71;  ki  tama. 


DEIt    LSTTBE»    d'iCL-AKAHNA         163 

';      Kil+bat,    id..  char.    113,  16;  kil 
'.  +bat  (?),  26,  o7-,  38".  Voy.  bquî 

t,  Is  kil+bHt. 

Kil4-gar(î),  25,  «3. 
}.      Kilubu,  cage.   ~  Ki-lu-bi,  51,9; 
r;  61,  19;  7S,  36;  69,  85;  350,  ib. 

i,      Kima,  kime,  comme.  —  Et-i-ma, 
L,  23,  /;  90.  33;  ki-i-roe,  23,9; 

99,  20;  ki-i-me-e,  22,  36,  37, 81, 
S,  32;  23,  ;i7,  14,    îô,  etc.;  ki-i- 

ma  (t),  93,  53;  ki-ma  (*],  43,  9; 

ki-ma-a,  45,  33;  ki-ma-mi,  353, 
3,  :t9;    353,  33.  —  Ki-ba-sa,    d« 

iiiûine  que,  93,  16;  ki-me,  SO,  1  : 

ki-me-e,  18,  17,  33;  346,  45;  ki- 

uii  (?),  199,  19. 
S,      Kimanu,  mainteDaiit.  —  Ki-ma-nu. 
>;  332,  IS. 

Kimtu,  famille.  —  Kl-im-ti-ka,  92, 

»,       ;«. 

t;      Kin  (?},   26,  23,  W,  3H-,  W.  — 
i,  Kin,  id.,  uombre,  meBx&gc,  22, 

J»;  kio-ri-ja.  H,  S.'t;  kia-ri-ku, 

39,». 
I-      Ki-na(î),42,  il7;76rf. 
i;      Ki-Da-an,  64  D. 

ï;      Ki-ua-an-na,  aluai,  certcH.  —  Ki- 
>-  na-an  (*),  188,  13;  ki-na-an-iia, 

3,  43,  1T;71.23,67;92,6;93,19; 

);  ki-iiA-an-Qa-ma,  43,  14. 

a,      Ki-na-Dia  (T),  43,  34. 

Ki-na-na,  maintenant,  certes,  43, 

40;  45,  19,  67;  48,  73;  SI,  10; 
;>.  61,  26;  250,  43;  ki-nana-ma,  «1, 

&â;  251,  18,  49. 
8,      Kio-ha-az-zi  (T),  26,  12-. 

Kin-su,  25, 53";  36, 21=,  49-,  59',  S. 
Ki-nQ(ï).  —  Ki-no-su-nu,  46,  S-; 

ki-i-ni(ï),34e,  46. 
1.  Kî-na-ni  (^î),  28,  83'. 
i-       Ki'pi-mat  (Y),  303,  15. 

Kip(?)-rtt,  BO,  30. 
5,      Kir  (î).  —  Ki-ir,  256,  38. 
',-      Ki-ra-tum  (?),  26.  36. 
K»-ri.iï-2u  {1\  25,  Sî\ 
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■  lu.  —  Ki-ir-ri-du  (tak).  28, 

I  murAÎUe.  —  Kî-if-ri,  7,  3t. 
sa-ào  (?),  17,  7. 

i-ti  (?),  26,  4V. 

(?).  —  Ki-is-se-e,  28,  ;i8. 

|ï}.  —  1  ki-iii-su,  28.    43; 
;  ki-ii-son,  28,  5'. 
iB,  aiDsi,  de  mémo.  —  Ki-^u- 

82,  26;  250,  47. 
I.  (t),  28, 14. 

kittu,  fidèle,  fidélitû.  —  Kî- 
,  127,4;  167,  a.  —  Ki-U-te- 
paroles  uDcëres,  142,  1&;  ki- 
,  80,  11^92.  16;  260,  T;  ki- 
'âu;43,  7;  260,9;  ki-it-tum, 
i2:  ki-it-tn-sn,  100,  29;  ki- 
tS7,  40;ki-te,  317,  2;  ki-ti, 
),  13;  U,  /fi;  112, 10;  ki  ti- 

54,  H;  ki-fi-ya,  44,  6,  9; 
37;  ki-tnm,  141,  9;  kit-Uni, 

u  (?).    —    Ki-ia-aMi-^u  nu, 

>4'. 

-pi  (î),  26,  37=. 

;.  (?),  25,  â/.  60:  26,  4,  38; 

18';  37,  &;  45,  50;  ku  (ïda), 

fiS';  I  ku,  25,  43;  26,  40-, 

42'.  —  PI.  ku-m.:i,  25,  4K. 

II  ku-me;.  24,93, 9A,-  26,  4t: 
u-mes,  34, 89;  i  ku-mes,  26, 


.,  argent,  103,  44.— PZ.ku- 
,  101, 12.  Voy.  Ku-gi  et  Ku- 

it),  28,  4t,  42. 
«..or,  1,  16, 16,  21 1  3,  30, 
(7,39,42,43;  4,  17;  21,  36, 
~  PI.  kû  gi  mes  24,  42; 
18;  nkù.gi,85,  17;ckù-gi, 
Ho;  ka-gi-ma,  23,  21. 
KU  (T>.  —  Ku-ha-aazu,  26, 


KukDba  (?).—  Ku-kuliu  (I,  III, u, 
«m),  28,  46-,  57,  6i,  67. 

Ku-ku  li(igi),  86,  9. 

Knl,  id.  (?\  25,  35',  S5,  41'.  — 
PL  kultncs,  26,  25;  35,  28. 

Ku-mc-zun,  vt^temeats,  241,  70. 

Ku-ini-c  (?),  71,  14. 

Ku-n«,soiB,276,36:  ku.na-n-iia(?), 
64,  J3;  kn-ua-B-nu-ma,  S3,  18; 
ku  na-nu  (?},  86,  14;  ku-na(?], 
58,42. 

Kai>itiii(7).  —  j  kD-ni-Dn,25,60*, 
62';iku-u-nii-DU,26,67>. 

Kd'par,  td.,  argent,  1,  15;  8,  ^7; 
17,  8;  25.  12\  13';  ku-par-ka. 
6,  20.  —  PL  kn-par-tncs,  25, 
65',  66»;  52,  29;  100,  19;  ku- 
par-mes-su-nu,  48,  32.  —  Ku- 
par-zun,  rançon,  310,  84. 

Knr,  id.,  22,  42;  24,  89.  —  U., 
ennemi,  kur-mes,  312,  9  ;  kur- 
kur-mes,  91,  29;  knr-kur-meA.ti. 
24,  40;  kur-kuT-meK-tum,  24,  41. 

Ku-ra,  26,  26'. 

Kn-ri-innu,  26,  24^. 

Ka-rit  (?),  28,  7". 

Kur-nu,  pour  nukur,  enueuii,  101, 
20,  22,  30.  —  Kur-nu-tum.pour 
nukuTtum,  77,  8. 

Kur-ri-nin-ta,  48,  14. 

KuT-si-tum-mes,  50,  II. 

Kururomatu,  mets,  plats,  nourri- 
ture.—Ku-ru-nm-ma-st-ki, 320, 6. 

KuBsn,  tr6ne.  —  Kn-us-aî-i,  320. 
30;kn-nB-8i-su,240, 18. 

Kn-eab-me3(î),  169,  9;  197,  7. 

Ku-si-ti(?),  244,  23. 

Ku-tik(i>,  26,  40'. 

Ku-tin(0,  26,  39'. 

Kn-u,  25,  29'. 

Ku-u-pa,  38, 13-. 

Ku-zi  (lu),  nabot,  376,  6. 

Kii-Ei-ti,  28,  SI. 


Une  Inscription  de  Nabopolassap. 


La  planche  84  de  la  publication  de  M.  H.  V.  Hilprecht 
(vol.  I,  Philadelphie^  1893)  contient  une  inscription  de  Nabo- 
polassar,  le  fondateur  de  Tempire  néo-babylonien.  Une  inscrip- 
tion identique  avait  été  publiée  par  M.  Strassmaier,  Z.  A.,  IV, 
106-113,  mais  dans  un  état  très  mutilé,  tenant  à  Tétat  même 
du  cylindre  que  cet  illustre  assyriologue  et  cet  habile  et  scru- 
puleux épigraphiste  avait  eu  à  sa  disposition.  La  transcription 
et  la  traduction  de  M.  Winkler.(K.  B.,  III,  2)  n'est  et  ne 
pouvait  être  que  le  reflet  de  la  publication  de  M.  Strassmaier. 
M.  Hilprecht,  en  s'aidant  de  cette  publication  même  et  en  la 
confrontant  avec  une  reproduction  de  la  même  inscription  sur 
un  cylindre  moins  endommagé,  trouvé  à  Babylone,  nous  a 
donné,  avec  sa  sagacité  habituelle,  un  texte  plus  exact  et  plus 
complet.  C'est  ce  texte  qui  a  servi  de  base  à  notre  travail. 
Merci  à  M.  Hilprecht  de  n'avoir  pas  gardé  ces  textes  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  voulu  en  donner  une  traduction  et  de  les  avoir 
tout  d'abord  lancés  dans  le  champ  de  la  science. 


Colonne  I. 

1  A-na  Marduk  belu  ra-bi-u 

2  bel  ilâni  ma-a§  ta-ar-ba 

3»  «  •    ■     •    • 
a-si-ir  1-gi-gi 

4  za-a-DÎ-ik  A-nun-na-ki 

5  nu-ur  ilâni  ab-bi-e  su 

6  a-si-ib  E-sak-ila 

7  bel  Babili  bel-ni-ia 

8  Na-bi-um-uplU'U-çu-ur 

9  sakkanak  Babili 

10  sar  ma-da  Su-me-er-im 

11  V  Ak-ka-dl-im 

12  ru-ba-a-am  na-*  dam 

13  ti-ri-î^  Na-bi-uin 

14  V  Marduk 

15  a-as-ru-umsa-'dam(sa-ab-tAïn) 

16  sa  pa-la-ab  ilu-uu-su 

17  li-it-mu-du  su-ru -uà-su 

18  za-ni-in  E-sak-ila  ù  E-zi-da 


Colonne  I. 

A  Marduk,  le  seigneur  puissant, 

le  maître  des  dieux,  le  noble 

qui  dirige  les  Igigi 

qui  contient  les  Anunaki 

la  lumière  des  dieux  ses  pères 

qui  habite  Esaklla, 

le  maître  de  Babylone,  mon  maître 

Nabopolassar 

lieutenant  de  Babylone 

roi  du  pays  de  âumer 

et  d'Akkad 

prince  auguste 

protégé  de  Nabu 

et  Marduk 

humble,  pieux 

k  qui  la  crainte  de  son  dieu 

est  connue  à  son  cœur 

qui  orne  Esakila  et  Ezida 
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i-UH-te'  iu  la-ak-ki-e 

qui  a  'occupe  dea  demeures  en  ruines 

ilini  nbDti  a-na-kn 

des  grands  diens,  mol. 

Qu-ma  i-Da  U-bi-a-tim 

Lorsque  sur  l'ordre 

t-biuDi  ù  Hardufc 

de  Naba  et  Marduk 

-ra  am  Rar-m-tî-ia 

qui  aiment  ma  royauté 

kakka  ti  da-num 

et  par  l'arme  furieuse  et  forte 

Gir-ni  ra-sn-nb-bn 

du  terrible  Girra 

i-as-ab-ri-l^a  la-a-ri-ia 

destructeur  de  mes  ennemis. 

-ha-ru-um  a-na-ru 

qui  ee  montra  favorable,  j'eus  lub- 

jugué 

t-da  lu  T-to-ir-ru 

te  pays,  rédnit 

»  tili  &  ka-ar-mi 

en  monceaux  de  ruines  et  en  champs 

de  labour 

alors  le  temple  Teroeoanki 

ik-ku-ra-at  Babili 

la  tour  de  Babylone 

nl-la-na-u-a 

qui  avant  moi 

i-nn-sa-tu  sn-ku-pa-at 

id-M  i-nft  i-ra-at  ki-pal-c 

Uarduk  le  seigneur  m'ordonna 

na  su-ur-su-dam 

d'affermir 

«-si- sa  èa -ma-mi 

son  fondement  au  cœur  du  monde 

souterrain 

na  &i-it-na-Di 

d'égaler 

ardukbe.lu(?)U-a.Hiik.bi-« 

sa  pointe  au  ciel 

li  Bumbi  u  ur! 

voitures  de  trait,  et  des  poutres 

la  Sin  pin  (if)  usa 

en  ivoire,  en  bois  usu 

{iti)  mus-ai-kan-iia 

et  en  bois  de  sycomore 

ab-ni-ma 

j'ai  fabriqué 

n-ma-Dim  sa-ad-li-a-tim 

-ku-ut  ma-da-ia 

recrutés  dans  mon  pays 

-n-sa-aisi-im 

j'ai  fait  lever 

CoroiiXB  II. 

COLOS^tR  II. 

-mi-in,  lu-n-sn-al-bi-în 

j'ai  rénnij'ai  fait  faire 

bi-in-tim 

<leB  briques 

6a-ab-ti-ifc 

j'ai  fait  fabriquer 

^rm 

-ma  ti-ik  sa-me-e 

comme  la  tiku  du  ciel. 

ma-nu-tioi 

sans  nombre 

-ma  mi-li-îm 

<^omme  les  Sots  en  leur  crue 

ipru  iJJâ  ù  kuprn 

du  bitume  et  de  l'asphaltât 

an)  A-ra-ab-Um 

du  canal  Arabtu 

KU-aa-az-bi-il 

j'ai  fait  apporter. 

na  me-ri-so  m  E^i 

avec  l'ordre  de  Ea 
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13  i-na  u-n-tu  sa  Marduk 

14  i-na  ne-me  l^u  âa  Na-bi-utn 

15  ù  Nisaba 

16  î-na  li-ib-bi-im 

17  sa-Dn-dtt-Io 

18  sa  ili  ba-ni-ia 

19  uàa-arsa-aD-ni 

20  i-Dapa-ak-ki'ia  ra-bi-îm 

21  a-àa-tead-di-im-ina 
â2  apli  nm-Die-a 

23  e-im-ku-tim 
■24  u-m»-'-ar-ma 
•Ib  a-ba-îb  i-na  û-ï-na-kn 

26  u-ma-aa-dî  da 

27  mi-in-di-a-tB 
38  (amilu)  dim-gal-ir 

29  is-ta^t-tu-am 

30  ib-Ii-e 

31  n-ki-in-nu-Din 

32  ki-«u-ur-Ti-im 

:{3  a-ar-ka-at  âamns 

34  Bammao  t  Mardnk 

35  ap-ru-uq-ma 

3S  c-ma  li-îb-ba-am 

37  u-ns-ta-ad-di-nu 

38  u-ka-^i-bu  mî-in-di-a-tim 

39  îIAdï  rabAti  i-na  }iii-ra-Hi 

40  a-ar-ka-tim 

41  a-ad-du-iiim 


42  t 


si-pi-ii 


43  isip-u-la 

44  ni-  ne^a  Ea  u  Harduk 

45  a-Oii-'ri-iai  èa-a-ta 

46  U'ul-li-il-ma 

47  i-na  ki-gal-c  ri-es-ti-iin 

48  u-kWn  le-mc-eDsft 

49  b'irfîça  kaapii  abni  HR-tu-i 

50  n-ti-B-am-ta 

51  i-na  us  Si-sa 

52  lu-n-ma-ns-BÎ-im 

53  sa-ab-bi-ir na-aru-tîm 

M  HaniDatabDrikki«nn(iiiiîdn^Q(?) 


avec  la  dûtermina 
avec  la  Bagesse  di 
et  d6  Nisaba 
avec  ta  volonté 
intelligeuta 
(lu  dieu  mon  créa 
f|ui  m*a  favorisé 
avec  la  grande  pi 
que  j'ai  organisée 
mes  bommca 
babilea 

j'ai  chargé  du  tra 
les  architectes  au 
ont  mesuré 
la  dimension 
les  maçons 
ont  jeté  les  fonde 
Ie8ibli6(?) 
les  ont  filés, 
les  murs  _ 
derrière  Hamas 
Bamman  et  Mard 
j'ai  liéliuiité 
<)aDB  l'intérienr 
ils  (les)  ont  établi 
et  ils  ont  exécuté 
les  grands  dieux 

timents 
intérieurs 
ils  ont  placé, 
par  l'entremise 
de  l'incantation 
de  la  sagesM  de  '. 

j'ai  purifié 
dans  le  monde  >' 
j'ai  affermi  sa  pic 
de  l'or,  de  l'arge 

la  montagne 
et  de  la  roer 
dans  son  fbndemi 
j'ai  min 

le  za-ab  produit  i 
de  l'huile  de  chot 

grand  nombre 


lOR 
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55  ba-ap-la-nim  agurri 

56  lu  as-ta-ba-ak 

57  çalam  sar-ru-ti-ia 

58  ha-bi-il  tu-ub-si-kam 

59  lu  ab-ni-ma 

(îO  i-na  te-me-en-na 

Hl  lu  aà-ta-ak-ka-an 

<>2  a-na  Marduk  bel  ni-ia 

63  ki-sa-dam  lu  n-ka-an-ni-is 

64  lu-ba-ra-am  te-di  ik 

65  sar-ni-d-ia 

COLONITE  III. 

1  lu-u  ak-nu-un-ma 

2  libnati  ù  tî-H-tam 

3  i-na  ga-ga-di-îa 

4  lu-u  az-bi-il 

5  tu-ub-si-ka-a-ta 

6  lu  u-la-bi-is-ma 

7  Na-bî-um-ku-du-urru 

8  -u-çu-ur 

9  bu-uk-ra-am 

10  ri-es-tu-u 

11  na-ra-am  li-ib-bi-ia 

12  tî'H't^^o^  bi-îMa-at 

13  karfini,  samnô  u  rikki  (?) 

14  it-ti  um-ma-Da-ti-ia 

15  lu  u-sH-az-bil 

16  Na-bi-um-HU-ma-am-li-si-ir 

17  ta-li-im-su 

18  so-ir-ra-am  çi-it  libbi-ia 

19  t u-ub -bu-su  um 

20  da-du-u-a 

21  (il?)  allu  (iç)  narkabtu  lu  u-sa 

aç-bi-it 

22  tU"Ub-si-kam 

23  bufAÇi  u  kaspi 

24  lu  c-mi-id-ma 

25  a-na  Marduk  bcl-ni-ia 

26  a-na  si-ri-ik-tim 

27  lu  as-ru-uk-tim 

28  bitu  mabri  £-bar-ra 

29  i  na  ul-çi-im 

30  u-ri-si-a-ta 

31  lu  e-pu-us-ma  ki-ma  sa-tu-im 


au  bas  dea  murs 

j*ai  versé 

mon  image  royale 

portant  uu      ? 

j*ai  fabriqué 

dans  ses  fondements 

je  Tai  posée 

devant  Marduk,  mon  seigneur 

j'ai  humilié  ma  tête 

les  insignes  (?) 

de  ma  royauté 

Colonne  III. 

j'ai  humilié 

des  briques  et  de  Targilc 

sur  ma  tête 

j*ai  porté 

rinsigne  des  travailleur» 

j*ai  revêtu 

Nebukaduezar 

IVmé 

le  premier 

le  favori  de  mon  cœur 

de  Targile,  une  offrande 

de  vin,  d'huile  et  d'aromate  (?^ 

avec  mes  gens 

j*ai  fait  porter 

Nabusumlisir 

son  frère.  . 

la  chair,  le  rejeton  de  mon  cœur 

le  cadet 

mon  bicn-aimé 

corde  et  char  j*ai  fait  saisir 

rinsigne  des  travailleurs 

d'or  et  d'argent 

j'ai  mis  (sur  lui) 

pour  Marduk,  mon  seigneur 

comme  présent, 

je  l'ai  donné  ; 

un  temple  comme  £-bar-ra 

parmi  l'allégresse 

et  les  cris  de  joie 

j^ai  construit  ;  comme  une  montagne 
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32  rî-c-Bi-8U 

33  la-u-al-H-im 

34  a-na  Mardiik  bel-ni-ia 

35  ki-i  sa  um  u-ul-lu-tim 

36  a-na  ta-ab-ri-a-tiin 

37  la-u-sa-az-zi-iin-.sii 

38  Marduk  be-lu 

39  e-ip-se-ti-la 

40  tk&-<ii-i^  na-ap-ll-is-ma 

41  i-na  ki-bid-ka 

42  çi'ir-tim 

43  sa  la  ut-ta-ak-ka-ra 

44  i  bi  is'tim 

45  li-bi-it  ga-ti-ia 

4fi  li-bu-ur  a-na  da-cr-a-tim 

47  ki-ma  agurrn  £-te-an-ki 

48  ku-nu-na  aç-çi-a-tim 

49  isid  kussi-ia  su-ur-si-id 

50  a-na  um  ri-e-ku-ta 

51  E-te-an-ki  a-na  sar 

52  mu-ad-di-si-ka  ku-ruub 

53  ena-ma  Marduk 

54  i-na  ri-ei-e-tim 

55  î-ra-am-mu-v 

56  ki-ri-ib-ka 

57  bitu  a-na  Marduk  bci-ni-îa 

58  da-ml-ik-ta-am 

59  ti-iç-ka-ar 


sa  pointe 

j*ai  élevé 

pour  Marduk,  mon  seigneur 

comme  au  temps  d'autrefois 

comme  objet  d^admiration 

je  l*ai  orné 

Marduk,  ô  seigneur 

mes  œuvreâ 

avec  joie  considère  ; 

par  ta  parole 

auguste 

qui  est  inébranlable 

ToBuvre 

le  travail  de  mes*  mains 

fais  durer  à  jamab 

comme  le  mur  du  temple  Temcnanki 

est  ferme  pour  Téternité 

le  fondement  de  mon  trône  affermis 

pour  les  temps  futurs. 

0  Temenanki  pour  le  prince 

qui  t'a  renouvelé  apporte  la  béné- 
diction ; 

lorsque  Marduk 

au  milieu  de  Tallégressc 

habitera 

en  toi 

puisses-tu  rappeler 

ô  temple!  devant  Marduk,  mon 
seigneur 

me«  œuvres  pies 


OOMMEKTAIRE 


(^OL.    I 


L.  1.  L'idéogramme  do  Marduk  est  composé  des  signes 
«  zur-ud,  gazelle  blanche  »  ou  «  gazelle  de  lumière  »,  et  rap- 
pelle les  motsinîl^n  nb^N,  «  la  biche  de  l'aurore»,  pour  dire 
l'aurore  (Ps.  xxii,  1).  Marduk  est  exprimé  par  plusieurs  idéo- 
grammes reposant  chacun  sur  une  autre  conception  qui  se 
rattache  à  ce  dieu  ;  celui  de  notre  texte  le  désigne  comme  soleil 
levant.  Mais  de  même  qu'il  est  le  dieu  du  soleil  levant  de 
chaque  jour,  il  est  aussi  celui  du  soleil  renaissant  de  chaque 
année,  du  soleil  printanier  (v.  Jensen,  Cosmol.,  1890,  p.  88 
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et  89).  De  là  tous  les  symboles  de  renaissance,  d*abondance, 
de  fécondité  qui  se  rattachent  à  lui  et  que  nous  ne  pouvons 
rapporter  ici. 

Comme  donc  Marduk  triomphe  chaque  jour  des  ténèbres  de 
la  nuit,  et  chaque  année  de  la  nuit  de  Thiver,  on  a  rejeté  son 
action  diurne  et  annuelle  à  Torigine  cosmique  des  choses;  on 
a  fait  du  phénomène  physique  un  phénomène  cosmique.  Et 
c'est  ainsi  que  Marduk  est  devenu  l'adversaire  et  le  triompha- 
teur du  chaos  originel  personnifié  dans  Tiamat.  Le  point  de 
départ  de  ce  mythe  a  donc  été  un  phénomène  physique  grandi 
en  quelque  sorte  en  un  phénomène  métaphysique.  Ce  principe 
est  un  des  plus  féconds  pour  Thistoire  et  la  classification  du 
panthéon  assyro-babylonien. 

Le  nom  phonétique  de  Marduk,  ou  mieux  Maroudouk,  se 
décompose  en  «  Mar,  seigneur  »,  et  «  oudouk  »,  nom  d'une 
série  de  démons  malfaisants,  qui  figurent  dans  les  premières 
planches  de  IV  R.  Marduk  dompte  ces  démons;  c'est  en  effet  à 
lui  que  les  prières  s'adressent  pour  que  par  sa  médiation  Ëa  les 
éloigne;  il  en  est  donc  le  maître,  £a  ne  refusant  jamais 
d'accéder  à  sa  demande.  Comme  Marduk  est  mis  en  rapport 
avec  les  oudouk,  ainsi  Bel  est  en  relation  avec  une  autre 

catégorie  de  démons,  les  lil,  lilit  (Hv v),  et  son  idéogramme 

est  «  En-lil,  maftre  des  lil  »;  «  rabiu  »  est  pour  «  rabu  ».  La 
langue  néo-babylonienne  aime  les  longueurs  phonétiques; 
«  rabiu  »  suppose  une  forme  <c  failu  »,  justifiée  par  le  féminin 
«  rabitu  »;  c'est  un  des  mots  dont  l'orthographe  varie  le  plus. 
On  trouve  «  rabu,  rabuu,  rabiu,  rabuum,  rabium  ». 

L.  2.  Au  lieu  de  «  ilu  »  suivi  de  «  mes  »  comme  porte  le 
texte  de  Strassm.,  nous  avons  «  ilu  »  répété,  ce  qui  est  une 
autre  manière  de  marquer  le  pluriel.  «  Muustaarba  »,  du 
verbe  «  sarabu,  être  bien  ordonné,  disposé  »;  le  participe 
ifteal  a  le  sens  de  «  ordonnateur,  souverain  »;  on  trouve 
souvent  «  mustarbn  mate  u  nise  »  avec  le  sens  général  de 
«  prince  des  pays  et  des  gens  ».  On  trouve  aussi  <c  multarbe  » 
(mutation  de  sh  en  /),  et  enfin  une  acception  un  peu  diffé- 
rente dans  (Smith  Âsbp.,  p.  117)  «  ustarah  inapubur  umma- 
natisu,  il  s'occupa  de  réunir  ses  troupes  ». 
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L.  3.  Au  lieu  de  «  asiir  »,  H 
mots  «  sar  gimir,  roi  de  la  tôt 
f^oitif  du  participe  1"  forme  de 

Isisi)  e&o\ea  supérieurs  doni 
peut-être  ce  nom  repose-t-il  sur 
violent  »,  et  sÏKnifîertit  «  les  viol 

L.  4.  «  Zaaoiik  »,  du  verbe 
'p^),  enfermer,  resserrer  »,  a  i^ 
là  l'expression  «  la  sanalfu,  indoi 

Anunaki,  ^nies  inférieurs, 
sous  toutes  réserves  «  a-nun-na) 
de  l'Océan  »-,  ce  qui  donnerait 
cette  conjecture,  c'est  que  Ea, 
ment  appelé  dien  des  Anunalcî. 

L.  5.  Mutilée  dans  Strassm. 
pour  «  abe  »  (v.  Deliizsch,  Crram 
I  R.,  7;  E.,  5,  nous  trouvons 
L.  6.  Mutilée  dans  Strassm.  «  ] 
d'une  racine  rpy  ou  my,  qui  ne 
mais  qui  est  sensible  dans  p^D; 
préfixe  locatif,  le  J  un  suffixe) 
sus^u,  élevé  »,  Les  sumérisani 
dissimuler  la  racine  sémitique,  i 
rien  gagner,  car  on  sait  que  lee 
beaucoup  de  consonnes  et  écriv 
«gagadu,  tête»,  pour  «ka(|:ada»( 
«ka)f|;aru»;«gtitu,main»,pour« 
assyriens  on  trouve  «  gurûnati,  v 
élevé  »,  idéogr.  «  ga-tu  {tu  pour 
l'idée  de  hauteur-,  te  tout  «  i 
élevée  »,  nom  d'un  temple  à  étagi 
peut  également  être  «  maison  de 
à-dire  de  la  prière;  «  sak  ila  : 
comme  «  nis  kÂti  ».  Ce  temple 
d'acropole,  un  ensemble  de  sanct 
contenait  un  «  parakkn  »  (saint 
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crés  respectivement  à  Marduk,  à  son  père  Ka,  à  son  fîls  Nabu, 
i  son  épouse  Zarpanitu. 

C'est  dans  Esakila  que  les  dieux  se  réunisHaient  annueîle- 
nent  pour  rendre  hommaj^e  à  Marduk  et  régler  tes  destinées 
lu  monde.  Le  prince  dont  l'inscription  nous  occupe  ici,  Nabo- 
Ktlassar,  relia  Esakila  à  la  gninde  rue  Aîbursabu  qui  traver- 
lait  Babylone  d'un  bout  à  l'autre,  et  conduisait  jusqu'à  Bor- 
lippa;  il  le  mit  de  la  sorte  dans  un  rapport  plus  direct  avec 
Ëzida,  le  temple  de  Nabu  à  Borsippa-,  ce  travail  fut  entrepris 
jour  laeiliter  les  processions  entre  le  temple  de  Nabu  et  celui 
le  Marduk. 

L.  7.  L'idéogramme  de  Babilu  est  «ka-an-ra,  porte  du  dieu  », 
;t  repose  sur  la  décomposition  de  Babiiu  en  «  b:tb,  porte  », 
;t  «  ilu,  dieu  »;  or,  dans  «  b&b  (porte)  »,  le  a  est  long,  tandis 
]Ue  dans  Babiiu  il  est  bref;  l'idéogramme  n'est  dune  c.\pli- 
:*ble  que  si  on  le  rapporte  à  l'homophonie  des  syllabes  «  bâb  » 
jt  «  bab  ».  L'étymologie  biblique  (Gen.,  xi,  9)  qui  tire  liabilu 
le  la  racine  «  balalu  »  est  peut-être  plue  légitime,  et  cette  diver- 
sité prouve  en  tout  cas  que  le  sens  de  Bnbilu  n'était  pas  déter- 
miné par  je  ne  sais  quelle  langue  étrangère  et  se  rattachait 
plus  ou  moins  artificiellement  à  une  racine  sémitique  (v.  pour 
a  même  question  Schrad.,  K.  A.  T.,  p.  127-129;  Delitzsch, 
Paradies,  p.  213;  Jensen,  Cosmol.,  p.  498). 

L.  8.  Dans  ce  nom  propre  entre  «  Xabium,  le  dieu  Nabu  », 
<aplu,  fils»  et  «  uçur  »,  impér.  de  la  l"  forme  de  «  naçaru, 
farder  »,  le  sens  en  est  donc  :  ô  Nabu,  garde  le  fils,  mon  fils 
[«  aplu  »  au  lieu  de  «  apla  »,  phénomène  grammatical  fréquent), 
>u  bien,  plus  correctement  :  û  Nabu  fila!  garde.  Nabu  est 
souvent  appelé  le  fils,  le  fils  légitime  de  Marduk,  «  aplu 
kenu  »...  (v.  Bors.,  I  E.,  r)l,n''  1,  col.  Il,  Iti). 

L.  9.  L'idéogramme  de  «  sakkanaku  »  est  «  sak  »  et  «  bal, 
:tief»  et  «faire  des  libations»;  «  l>al  »  est  l'idéogramme  de 
f  naV  1,  verser  »  (hébreu  HpJ),  et  vient  lui-même  d'une  racine 
«émitiquebbs,  «mélanger».  «Sakkanaku  »  signifierait  donc 
(  maltredeslibations,des  sacrifices  »;ridéugrammede  notre  lexti; 
*epose  donc  sur  la  décomposition  du  mot  en  «  sak  »  et  «  naV'u  »- 
Jn  autre  idéogramme  du  même  mot,  celui-là  plus  fréquem- 
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ment  employé,  est  «  nir-ardu  ».  «  Nir  »  a  le  sens  de  «  pied  j 
et  «  à  la  place  de  »  comme  ."irin  en  hébreu,  et  «  ardu  »  1( 
sens  de  «  serviteur  »,  donc  serviteur  à  la  place  du  matlre.  lieu- 
tenant; cet  idéogramme  repose  sur  «sakkanu»  fde  «  sakanu 
placer,  établir  »),  et  «  akku  »,  terminaison  habituelle  des  nomi 
de  fonctionnaires.  Kouvelle  preuve  que  les  idéogrammes  ne 
sont  que  des  signes  artificiels  dont  le  choix  est  fondé  sur  un< 
lecture  conventionnelle,  que  l'état  Ûottant  des  mots  sémitiquei 
rend  toujours  possible. 

L.  10.  «Ma-da»ou«  mata  »; double  irrégularité  :  d'abord  i 
faudrait  le  construit  «  mat  »  sans  terminaison  ;  puis  en  admet 
tant  la  terminaison,  il  faudrait  «  mati  ».  Un  grand  relâche 
ment  grammatical  règne  dans  les  textes  néo-babyloniens.  Or 
pourrait  aussi  considérer  «  ma  »  comme  un  idéogramme  d< 
<c  matu  »,  et  «  da  »  indiquerait  la  relation  du  génitif;  l'ara- 
méea  a  le  H  à  la  place  de  M!,  "lU'N.  sa. 

Au  lieu  de  Sumeerim,  une  variante  donne  Sumeraam;  h 
forme  régulière  serait  Sumeriim  comme  i  la  ligue  suivanU 
Akkadiim;  cependant  pour  les  cas  obliques,  l'assyrien  se  ser 
indifféremment  de  a  et  de  /;  le  nominatif  seul  prend  asse: 
rigoureusement  «. 

L.  12.  «Rubaam»  pour  <c  rubu  »;  même  ligne,  «  na  dam  ) 
pour  <c  na'  du  »-,  la  mimation  appelle  de  préférence  la  voyelle  a 

L.  13.  «  Tirii?  »,  permansif  1"  forme  de  «  taraçu,  diriger  » 
J>e  permansifest  le  temps  de  l'état  durable,  quelquefois  acti 
comme  «  paj^id,  il  est  surveillant  »,  la  plupart  du  temps  avei 
le  sens  passif. 

Après  le  mot  «  lirii^  »,  le  texte  Strassm.  a  le  mot  «  gaat 
main  »  ;  donc  dirigé  de  la  main  de... 

L.  15.  «  Saablam  »,  du  verbe  «  saijatu,  se  baisser  »,  d've 
loppement  de  la  racine  biconsonnante  «  sa^u  »  ou  «  isal^abu  ' 
(nmV,  s'incliner,  se  prosterner).  Le  sens  littéral  de«  saabtu  i 
est  donc  la  «  tête  baissée,  humble  ». 

L.  IC.  «  Sa  »  se  relie  au  préfixe  «  su  »,  du  mot  «  îjurrusu  j 
de  la  ligne  17.  Tournure  bien  sémitique  in "lU'N 

L.  17.  «  Liitmudu  »,  infinitif  ifteal  de  «  lamadu,  apprendre  » 
L'infinitif   est   suuvent    employé    adjectivement,  exemple 
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«  ubbuzu,  saisi  »y  «  ina  buru^u  u^b^zu,  saisi,  incrusté  d'or  », 
<c  sukiulu,  accompli  y>y  «  sitmuru,  irrité  ». 
«  §urru  »  veut  dire  littcraiement  «  intérieur,  entrailles  ». 

L.  18.  «  £-zi-da  »;  «  zi  »,  idéogramme  de  <!c  napistu,  vie  » 
(racine  sémitique  1î  ou  ^T,  s'agiter,  vivre),  et  de  «  kenu,  vigou- 
reux, .solide».  Le  nom  du  temple  est  Bit-kenu,  temple  fameux  de 
Borsippa  consacré  originairement  à  Marduk,  puis  à  son  fils 
Nabu,  quand  Nabu  se  fut  complètement  détaché  do  Marduk. 
Hammurabi  dit  expressément  l'avoir  construit  à  l'honneur  de 
Marduk  (v.  Inscr.  publiée  par  J.  Menant,  vol.  II,  1880,  p.  76 
et  8uiv.)>  de  Nabu  pas  un  mot.  Ici  nous  ouvrons  une  paren- 
thèse :  Si  Ton  considère  que  Nabu  a  souvent  à  côté  de  lui  Zar* 
panitu,  que  d'autre  part  Zarpanitu  est  constamment  donnée 
comme  l'épouse  de  Marduk  à  Babel,  on  peut  admettre  que 
Marduk  et  Nabu  ne  furent  à  l'origine  qu'une  seule  divinité,  et 
ce  n'est  que  lorsque  Marduk  passa  au  premier  rang  du  panthéon 
babylonien  que  Nabu  fut  séparé  de  lui  et  considéré  comme  son 
fils.  C'est  ce  qui  explique  l'union  étroite  qui  a  toujours  régné 
entre  ces  dieux  et  leurs  temples,  et  pourquoi  les  rois  néo- 
babyloniens les  associent  dans  un  culte  également  fervent  et 
s'intitulent  «  zaniu  E^akila  u  Ezida,  réparateur  de  £sakila  et 
de  Ëzida  ». 

L.  19.  «  Muuste'im  (de  la  racine  HJ^)»  porter  ses  soins  sur, 
se  préoccuper  de  ». 

«  Zaakkie  ».  Il  y  a  (III R.,  pi.  XLIV,  col.  IV,  I.  4-5;  I  K., 
pi.  XXXII,  n«  4, 1.  16-18;  IV  R.,  pi.  XXVIII,  n^  4,  I.  57)  un 
mot  <c  zakiku  »  avec  le  sens  de  «  menus  morceaux  de  pierre, 
de  gravier  »;  c'est  bien  notre  mot,  les  bâtiments  babyloniens 
n'étant,  par  le  mode  de  leur  construction  et  l'absence  de  grosses 
pierres,  qu'un  amas  d'argile. 

L.  20.  Au  mot  «  anaku  »  finit  cette  espèce  d'introduction 

très  usitée  dans  les  inscriptions  néo-babyloniennes  et  consacrée 

à  rénumération  des  titres  du  dieu  visé  et  du  roi.  L'ordre  de  la 

période  est  :  <c  A  Marduk Nabopolassar 

moi  »• 

S.  Kârppe. 

{Â  enivre,) 
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Mou'min*,  où  il  resta  quelque  temps  «  en  souffrant  des  mœurs 
cruelles  des  Arabes  de  ces  contrées  ».  Enfin  il  retourna  à 
Constantinople  avec  des  vaisseaux  fournis  par  le  souverain 
almohade.  Le  Fâsiliyos  {j^xtrihùç)  d'alors  (peut-être  Alexis  III) 
l'y  reçut  avec  beaucoup  d'honneurs.  La  légende  dont  Ibn- 
Bîbt  s'est  fait  l'écho  prétend  qu'à  la  suite  d'une  altercation 
entre  lui  et  un  Franc  de  la  cour  de  l'empereur,  il  y  eut,  à  sa 
demande,  un  combat  singulier  dont  il  sortit  vainqueur;  mais, 
à  la  suite  de  cette  aventure  et  pour  éviter  des  ennuis  à  son 
hôte,  il  lui  déclara  qu'il  se  rendrait  auprès  du  Mafrezoâvi, 
«  d'entre  les  grands  Césars  des  Grecs*  »,  et  il  y  passa  effec- 
tivement quelque  temps. 

Cependant  Rokn-ed-dtn  Soléïmân  II  régnait  à  Qonya.  Il  fut 
conduit  k  faire  la  guerre  aux  Géorgiens,  sur  qui  régnait  la 
célèbre  reine  Thamar^.  Un  roman  raconte  que  cette  reine 
avait  fait  proposer  à  Soléïmân,  du  vivant  de  son  père,  de 
l'épouser,  ce  qui  fâcha  le  jeune  prince  et  lui  laissa  dans  le  cœur 
le  désir  de  se  venger  de  ce  qu'il  considérait  comme  une  insulte. 
En  réalité,  les  succès  des  Géorgiens  inquiétaient  les  puis- 
sances musulmanes  voisines.  Le  souverain  seidjouqide  s'avança 
dans  la  direction  d'Erzingân,  où  régnait  le  prince  Fakhr-ed- 
dîn  Behrâm-Châh,  le  protecteur  du  poète  persan  Djâmi,  qui 
lui  dédia  son  poème  intitulé  Makhzèn  oul-asrûr;  de  là  il 
gagna  Erzeroum,  alors  au  pouvoir  du  prince  *=AIâ-ed-dîn,  petit- 
fils  de  Çaltoûq,  qui  ne  se  soumit  pas  aux  ordres  du  Seidjou- 
qide, fut  déposé  et  vit  sa  principauté  passer  aux  mains  de 
Toghrul-Châh,  frère  de  Soléïmân  *;  enfin,  il  atteignit  l'Abkhazie 

1.  Le  fondateur  de  la  dynastie  des  Almohades  était  mort  à  cette 
époque;  mais  il  est  possible  que,  dans  cette  partie  de  bon  histoire,  Ibu- 
Bîbî  ait  voulu  désigner  son  fils  Yousouf. 

2.  C'est  évidemment  le  mot  grec  moderne  Mav/>o;;oûj:«:;  qui  est  ainsi 
défiguré;  c'est  en  eftct  le  nom  d'une  grande  fiimiile  de  ce  temps.  On 
trouve  un  Théodore  Maurozume  qui  commandait  Taile  gauche  de  Tarméc 
de  Manuel  à  la  bataille  de  Myriocéphales  en  1176  (Le  Beau,  op,  cit., 
t.  XIX,  p.  433). 

3.  Comparez,  sur  ces  événements,  Fallmerayer,  Geschichte  der  Kai$er- 
thumê  van  Traprzunt^  p.  24. 

4.  En  597  (commençant  le  12  octobre  1200),  d'après  Ibn-el-Athîr, 
t.  XII,  p.  111,  et  postérieurement  a  la  prise  de  Malatiyya  sur  Qaïçar- 
Cbâh,  k  la  suite  d'un  siège,  en  ramadhan  (juin  1201). 
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et  le  pays  des  Gréor^iens.  Une  i^rande  bataille  qui  s' 
serait,  au  dire  d'Ibn-Bîbî,  terminée  par  une  victoire 
Musulmans,  n'était  que  le  cheval  du  porte-étendai 
renversé  pour  avoir  mis  le  pied  dans  un  trou  de  t 
Musulmans,  voyant  le  drapeau  abattu,  se  disi: 
Behnim-Châh  fut  même  fait  prisonnier. 

De  retour  à  «^onya,  Soléïmân  II  se  préparait  à  r 
de  nouveau  des  troupes  lorsqu'il  tomba  malade  d'un 
qui  l'emporta  en  sept  jours  :  Il  mourut  le  .6  dh 
GOO  (6  juillet  1204)'.  Cinq  jours  avant  sa  mort,  il 
traîtreusement  à  l'égard  de  son  frère,  le  prince  d'Ân^ 
dont  il  voulait  s'emparer  et  qu'il  assiégeait  depuis  d' 
La  place,  étant  réduite  à  toute  extrémité,  s'était  enfin 
Solélmân  avait  promis  de  donner  en  échange  k  son 
autre  (ortere.>ise  ;  mais  il  Iç  fit  tuer. 

Les  principaux  émirs  firent  choix,  pourremplacer  i 
de  son  fils  'Izz-ed-dtn  Qylydj-Arslân  III,  en  bas 
r^ne  fut  très  court;  il  n'eut  pas  le  temps  de  faire  ba 
iiaie  en  son  nom  ;  on  estime  génL'ralement  à  cinq  moîi 
de  ce  règne  éphémère.  Dans  ce  court  laps  de  te 
troupes  seidjouqides  firent  néanmoins  la  conquête  i 
d'Isbarta. 

Une  conspiration  rameua  de  l'exil  Kal-Khosrau 
l'avons  laissé  auprès  du  Mafrezo&m,  dans  une  îl 
peut-être  l'une  des  fies  des  Princes,  qui  sous  les  '. 
servaient  de  lieu  d'exil  aux  princes  des  familles  h 
il  avait  quitté  un  moment  ce  séjour  en  y  laissant  i 
pour  se  rendre  sur  le  territoire  des  Allemands  (?), 
était  revenu  et  s'y  trouvait  encore  lorsque  la  coi 
éclata.  Les  trois  (ils  de  Yiîghi-Baçan,  chef  de  la  tril 
manedesOâtch.Mozhafrar-ed-dtnMabmoûdfXahtr-ei 
8iaân-ed-dîn  Yousouf  formèrent  le  projet  de  ramei 
trône  le  sultan  exilé  :  ils  envoyèrent  en  mission 
KaT-Khosrau  le  chambellan  Zakarlyyâ,  déguisé 
chrétien.  Le  sultan  débarqua  à  Izntk  (Nlcée),  pour  ( 
liV  l'Asie  Mineure;  l'empereur  grec  ne  le  laissa  pasf 

1.  Ibn-cl-Athîr,  t.  XII,  p.  128. 
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condition  qu'il  livrerait  Khonâs  (OolosseB),  L&df k  (Laodicéedu 
M3andre),  et  d*autres  forteresses  à  ses  gouverneurs,  et  que  ses 
deux  fils  resteraient  en  otage  à  Nicée  avec  Zakariy yâ.  Mais 
un  jour  les  deux  jeunes  princes  s'enfuirent  sous  le  prétexte  de 
courir  à  la  poursuite  d'un  sanglier  et  rejoignirent^  à  In-Eufiu, 
sur  le  territoire  musulman,  Kaï-Khosrau  qui  s'y  trouvait 
encore  en  conférence  avec  les  Turcomans  de  la  tribu  des 
Oûtch. 

Lorsque  tout  fut  prêt,  il  alla  mettre  le  siège  devant  Qonya. 
Furieux  de  la  résistance  des  habitants,  il  fit  raser  les  jardins 
et  démolir  les  maisons  de  plaisance  qui  entouraient  la  ville. 
Le  jeune  Qylydj-ArslAn  III  conseilla  lui-même  aux  habitants 
de  se  rendre;  Kal-Khosrau  I*'  lui  réserva  le  gouvernement  de 
Toqât  qu'avait  possédé  son  père  Rokn-ed-dîn  Soléïmân  et  prit 
possession  de  la  ville  (601  =  coounence  le  29  août  1204, 
d'après  les  monnaies*). 

Le  sultan  rétabli  ensanglanta  les  premiers  jours  de  son 
règne  en  faisant  mettre  à  mort  le  qâdbi  Tirmidi ,  «  ce  qui 
déplut  k  tout  le  monde  »,  dit  Ibn-Bîbî  (p.  80),  sous  le  prétexte 
qu'il  avait  fomenté  la  résistance  de  la  ville  en  rendant  un  fetva 
dirigé  contre  lui. 

Sur  la  plainte  de  marchands  qui  avaient  été  dépouillés  par  les 
chefs  francs  de  l'île  de  Chypre,  appelés  par  les  Grecs  à  la  défense 
de  la  ville  d'Adalia,  il  rassembla  son  armée  et  investit  la  ville 
pendant  deux  mois.  Au  bout  de  ce  temps  il  essaya  d'une  esca- 
lade qui  réussit;  la  ville  fut  prise,  et  il  s'ensuivit  un  massacre 
général  des  habitants.  Après  cinq  jours  de  pillage,  l'ordre  fut 
donné  aux  quelques  indigènes  restants  de  rega;?ner  leurs 
demeures.  Ibn-eUAthîr  prétend  que  les  musulmans  avaient  été 
appelés  par  les  Grecs,  k  la  suite  de  disputes  continuelles  entre 
eux  et  les  Francs,  qui  les  soupçonnaient  de  vouloir  les  mettre 
hors  de  la  ville.  Kaï  Khosrau  entra  en  possession  d'Adalia  le 
3  cha'bân  (5  mars  1207) ^ 

Trois  ans  plus  tard,  il  entreprit  de  guerroyer  avec  le  takacor 

1.  Diaprés  Ibn-el-Athîr,  t.  XII,  p.  131,  en  rédjeb  (qui  commence  le 
22  février  1205). 

2.  Cf.  Tableau  du  rhgne  dumtKan  St'ndjar,  par  M.  Ch.  Schéfer,  dans  les 
Nvm)eaux  Mélanges  orientaux^  p*  li»  note. 
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d'Ala-Chéhir  (Philadetphiel,  c'est-à-dire  Théodore  L 
qui  essayait  de  relever  en  Asie  Mineure  l'antique  tn'>i 
nouvelle  Rome,  au  pouvoir  des  croisés  depuis  cinq  ans  ei 
mais  il  fut  tué  dans  la  première  bataille,  qui  se  livra 
route  d'AIa-Chéhîr.  Lascaris  avait  été  renversé  de  son 
les  serviteurs  du  sultan  voulaient  le  tuer,  mais  celui- 
permit  pas,  le  fit  remonter  à  cheval  et  le  rendit  à  la 
Pendant  ce  temps,  les  troupes  de  l'empereur,  «  compc 
Grecs,  de  Francs,  de  Bulgares,  de  Honifrois  et  d'AIlem 
ayant  vu  disparattre  leur  chef,  n'étaient  enfuies-,  l'ar 
sultan  se  livra  au  pillage,  tandis  que  celui-ci  revenait 
ce  moment  passa  près  de  lui  un  Franc,  que  le  sultan  pi 
un  homme  de  sa  maison  et  auquel  il  ne  fît  pas  at 
Quand  le  Franc  eut  dépassé  le  sultan,  il  retourna  la  l 
son  cheval  et,  d'un  coup  de  javelot,  tua  Kat-Kho! 
dépouilla  de  ses  armes,  se  joignit  a  une  troupe  de  Gi 
s'enfuyaient  et  disparut.  Lorsque  Lascaris  vil  ce 
rejoindre  son  armée,  il  comprit  ce  qui  s'était  passé,  1 
manda  de  retourner  chercher  le  corps  du  sultan  de  Qo 
quand  on  le  lui  apporta  il  se  mit  à  pleurer;  sa  douleur  i 
dit  Ibn-Btbt,  que,  ne  pouvant  supporter  davantage  cet 
tion,  il  ordonna  d'écorcher  vif  le  Franc.  L'armée  musi 
quand  elle  sut  la  mort  de  son  chef,  se  débanda  et  i 
Dans  ces  défilés  et  ces  vallées,  beaucoup  furent  tués,  b 
noyés,  beaucoup  moururent  en  s'enfonçant  dans  1 
(607  =  commen<;ant  le  25  juillet  1210)'. 

Lascaris  fît  embaumer  le  corps  par  des  musulmans 
dans  les  environs  d'Ala-Chéhir,  et  le  fit  provisc 
enterrer  dans  un  cimetière  musulman.  Plus  tard,  a 
événements,  on  le  transporta  à  Qonya,  où  il  fut  dépi 
la  coupole  où  reposaient  déjà  ses  ancêtres.  Ce  fut  t'i 
d'un  déploiement  de  cérémonies  extraordinaire-,  l'ei 
fit  accompagner  le  cortège  funèbre  par  des  troupes  ji 
frontières  de  ses  États  et  distribua  des  lai^esscs  consi 

1.  It  jr  a  ii  Qonja  do  moniimeDt  qui  porte  &  la  foù  cotte  da 
dication  du  règne  de  KaI-Kho»rau  I*',  c'est  l 'in  script  ion  n*  &6  c 
On  peut  voir,  «oos  cette  rubrique,  les  raisona  qui  m'ont  fîti 
ce  «btffre  pour  Ih  date  de  la  mort  de  ce  prince 


ent;  'Izz-ed-dîn  Kaï- 
re,  ne  voulut  pas  être  en 
tes  aux  hâfijzk  (ceux  qui 
iants,  aux  pauvres,  ainsi 
rmitages  de  derviches  de 

rappelle  le  mausolée    de 


e de  IJaraTâï)'  Su'  le  {lortail 

ieu  ne  laie»c  pas  perdre 

1). 

porte  priucipale- 

JJI  i^>  |. 

ij-^  ^^. 


I^PIORAPIUK    ARABE   d'aBIU    MI^fKL'RE  181 

«  A  ordonné  (de  bâtir]  cette  constructioa  bénie,  sous  le 
règne  du  grand  sultan,  l'ombre  du  Dieu  très  haut,  'Izz-ed- 
dounyâ  w'ed-dtn,  le  victorieux,  Kaï-Kâous,  fils  de  Kaï-Khosrau , 
fîls  de  Kaï-Qobâd,  fils  du  sultan  martyr  Kaï-Khos-nu,  fils  de 
Qylydj-Ar8lân,tilsdeMas'oûd,[fiUde]Civlydj-ArBlàn,Qara-Taï, 
fils  d'Abdallah,  dans  le  cotirant  de  l'année  649.  Que  Dieu  par- 
donne à  celui  qni  l'a  rendu  prospère  [cet  établissement i.  » 

Bien  que  ma  copie  porte  distinctement  %,  il  faut  lire 
ys.  au   commencement  de  la  troisième  Iië:ne.  A  la  sixième 

Ji  ïi  doit  être  lu  ^U?  sj  d'après  le  nom  de  ce  collège,  qui 
s'est  conservé  intact  à  Qoiiya  jusqu'à  aujourd'hui.  La  lamille 
des  Qara-'Tftl  a  donné  des  hommes  d'État  aux  î^eldjouqides  de 
lioûm.  L'émir  Djélàl-ed-dEn  Qara-Tâyî  ^It  a^,  qui  vécut 
sous  le  r^ne  de  KaT-Qobâd  I",  est  cité  dans  Ibn-Bi'bî  (Houtsma, 
op.  lavd.,  p.  213J-,  c'était  un  homme  pieux  et  religieux  qui 
fut,  d'après  non  propre  récit,  div-huît  ans  au  service  de  ce 
prince.  Celui  qui  porte  le  même  nom  et  a  construit  le  collt^e 
qui  nous  occupe  est  cet  émir  DjélAI-ed-dîn  Qara-Tflï  ^It  \y 
cité  par  le  Târîkh  Munedjdjim-bnchu  (t.  II,  p.  509)  qui  fut, 
précisément  sous  le  règne  d'^kz-ed-dîn  KaT-Kâous  II,  tieute- 
oant  du  grand-vizir  ^j^é^T  j  :j  (voir  plus  haut  l'inscription 
d'Ish^lV)  n"  12).  Seulement  il  faut  conclure  du  texte  présent 
que  ce  Qara-TuT  n'occupait  plus  de  fonctions  officielles  loi'squ'il 
fit  élever  le  medrésé  qui  a  conservé  le  nom  de  sa  famille. 

Selon  nous,  l'intérêt  principal  de  cette  inscription  consiste 
dans  le  tableau  généalogique  qu'elle  nous  offre,  et  dans  sa 
date.  La  filiation  en  ligne  directe  des  souverains  de  Qonya, 
qu'elle  nous  donne  depuis  Qylydj-ArsIÂn  I",  lo  vaincu  de 
Dorylée,jusqu'à'Izz-ed-din  Kaï-Kâous  II,  confirme  les  données 
que  nous  avaient  déjà  fournies  les  historiens  arabes,  entre 
autres  Ibn-Khaldoûn  (t.  V,  p.  177),  ainsi  que  la  numismatique. 
O  monument  est,  à  notre  connaissance,  le  seul  qui  donne 
une  table  généalogique  au°si  complète  ;  il  est  la  base  de  celle 
que  nous  donnons  à  la  fin  de  ce  travail. 

La  date  n'en  est  pas  moins  intéressante.  L'an  de  l'hégire  64<.i 
commence  le  26  mars  1251  et  correspond  à  cette  époque  trou- 
blée où  tes  fils  de  Kal<Khosrau  II  se  disputent  le  trône  et  recou- 


taiITIQUK. 

rotectioa  des  Mongols;  nuus  en 
:  à  propos  de  l'inscriptioa  n"  12. 
lans  l'une  comme  dans  l'autre, 
ommé  seul.  On  a  des  monnaies 
mé  seul  :  ce  sont  des  monnaies 
544  et  645,  et  à  Qonya  en  64i); 
lin  Qylydj-Arelàn  IV,  frappées 
mière  monnaie  où  figurent  les 
a  paru  4  Sfwâs  en  617.  Il  faut 
ies  inscriptions  n"  12  et  n"  35, 
le  Qonya,  l'ancienne-  Lycaonie, 
les  trois  frères  pourlos  légendes 
9  pour  l'intitulé  des  monuments 
y  reconnaissait,  dans  la  période 
m  de  647  et  de  649,  qu'un  seul 
i  était  'Izz-ed-dtn  Kaï-K&ousII. 


dressé  (collège  nu  minaret  mince), 
gttncho  de  la  porto  d'entréo. 


-^S^] 


fVbdallah.  v 

e,  le  même  probablement  que 
lée  située  en  dehors  de  la  portt- 
icription  n''49)- 


NOTES  ET  MÉLANGES 

Notes  épigraphiqaes. 
I 

Une  xodvelle  Ikbcbiptios  phëkicienne. 

Je  dois  II  l'obligeance  de  mon  savant  ami  M.  Th.  1 
la  communication  d'une  inscription  phénicienne  de  I 
qu'il  a  publiée  dans  la  Zeitachrift  fUr  AasyrioJogie.  Les 
de  cette  revue  seront  sans  aucun  doute  bien  aises  d'en 
connaissance. 

La  transcription  fixée  par  MM.  Euting  et  Ndldeke  i 
rien  à  désirer.  On  lit  : 

mïic  zi  orun  ]i  didid  11  «nu  p  moiD  an   2 

Tn  an  my  p  jrva'ra  ja  mSïa  na  SaTOipS   4 
ahvh  Dnru  assra  S?  D:y   & 

Cette  stèle  a  été  vouée  par  Aris,  chef  des  courtiers,  à  son  pi 
chef  des  courtiers,  fila  de  Aris,  chef  dea  courtiers,  fils  de  Menai 
des  courtiers,  fila  de  HshbI,  chef  des  courtiers,  fils  de  Pars!, 
courtiers,  et  à  sa  mère  Serazabul,  fils  da  Baairam,  fila  de  Malki; 
de  Â3ur,  ebef  dss  inspecteurs  des  sources  (7),  sur  leur  gîte 
pour  toujours. 

Je  ne  me  suis  écarté  de  la  traduction  de  M.  Nôld 
pour  les  deux  mots  suivant»  :  D'^DID  me  paraît  : 
«courtiers»;  comparez  le  talmudique  1D1D,  dont 
abstrait  est  niD*^D;  te  «  chefdes  courtiers  »  est  un  pa 
beaucoup  plus  modeste  que  le  chef  des  hauts  Fonctii 
(der  hSchste  Oberbeamté).  Je  préfère  également  v^ 
O-î?  tn  D"i  un  chef  des  «  inspecteuri^des  sources».  L 
de  py,  dans  le  sens  de  «  source  »,  est  en  hébreu  ni' 
le  nom  de  ville  Q^i^  (Josué,  xv,  34)  remonte  à  la  for 
nicienne.  J'avais  un  instant  l'idée  de  ramener  0^1^ 
l'hébreu  C-^î?  iTin  21  =  a^>ZZ^yD  D"l,  mais  les  obse: 
de  U.  Nôldeke  m',v  ont  fait  renoncer;  celle  de  <  chef  dt 
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prêtes  de  signes,  des  augures  »  {Qber-Zeickendeuler),  se 
heurte  à  cette  considcration  que  QijiJ?  ne  sig'tiifie  pas  «  signe». 
L'inspection  des  sources  s'occupait  visiblement  de  la  répara- 
tion des  canaux  et  des  aqueducs  des  villes  et  des  domaines 
de  l'État. 

Le  plus  intéressant  des  noms  propres  mentionnés  dans  cette 
inscription  est  le  nom  de  la  mère  ^îaTDU',  peut-être  b^T'DlT, 
«  nom  céleste  ».  7^3T,  «  demeure  »,  signifie  parfois  «  ciel  » 
(Habacuc,  m,  11  >. 

H 

Une   LkcEKDE  HËTËEITNE. 

l<e  n"  xii  des  précieuses  Notes  (Véfngraphfe  et  d'archéo- 
logie assyriennes  du  1'.  8cheil  porte  la  suscription  :  Un 
cylindre  perso-araméen.  Pour  mettre  le  lecteur  à  même  de 
se  faire  une  idée  exacte  de  la  nature  de  cet  objet  d'art,  il  est 
indispensable  de  placer  sous  ses  yeux  la  description  du  savant 
assyriolt^ue  : 

«  L'inscription  est  araméenne,  le  dessin  perse.  Au  centre, 
une  porte  cintrée,  grillée  en  losanges  et  aux  rebords  rayon- 
nants. Est-ce  la  porte  du  soleil  levant?  Au-dessus,  le  buste 
d'Ormuzd,  fixé  dans  le  disque  aux  appendices  ornithoraor- 
plies.  La  tête  du  dieu  à  longue  chevelure  et  à  longue  barbe  est 
roiffée  du  cylindre  aux  bords  supérieurs  légèrement  évasés 
^absolument  identique  à  ia  coiffure  des  prêtres  syriens  modernes) 
et  surmonté  d'un  croissant.  Symétriquement  de  chaque  côté, 
sur  les  ailes,  une  tête  barbue,  à  tiare  arrondie,  est  tournée 
vers  le  dieu.  Aux  extrémités  du  tableau,  de  chaque  côté,  se 
tient  un  personnage  tourné  vers  le  dieu  et  en  fonction  d'ado- 
ration. L'un  d'eux,  coiffé  comme  le  dieu,  est  debout  sur  un 
autre  croissant  plus  grand,  à  la  manière  de  la  Viei^e  dans 
l'iconographie  chrétienne;  l'autre,  à  tiare  arrondie,  a  devant 
lui  le  symbole  d'une  étoile  à  huit  rayons. 

«  L'inscription  araméenne  court  de  bas  en  haut  dans  la 
partie  libre  du  champ  ;  (fac-similé)  sur  deux  lignes,  c'est- 
il-dire  i^  \  "îDnDibiv,  où  la  première  lettre  est  bien  la  pré- 
position d'attribution;  Malki,  d'autre  part,  n'offre  pas  de  difli- 
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culte.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  nOjbî^  Çalonsaft)^  qui 
n'offre  aucun  sens.  Ce  cylindre  appartient  à  Tévêque  chaldéen 
de  Djézireh  ». 

Je  dirai  tout  de  suite  que  cette  inscription  n'est  pas  ara- 
méenne,  mais  hétéenne. 

Le  groupe  ^ID^OnDi^JT  se  divise  nécessairement  en  +  ^1!* 
^D!J0  +  nD3-  En  prenant  r\DZ  pour  un  substantif,  l'ensemble 
signifierait  «  sur  le  nsfi  de  mon  roi  >>;  mais  on  voit  aussitôt 
qu'une  expression  pareille  ne  convient  guère  pour  former  un 
nom  d'homme.  On  est  donc  obligé  de  considérer  nOi  comme  un 
verbe  signifiant  <(  arracher,  détruire,  ruiner  »,  dans  toutes 
les  langues  sémitiques  (comparez  entre  autres  Deutéronome, 
XXVIII,  63;  Proverbes,  xv,  25;  Esdras,  vi,  11).  Comme  tout 
verbe  doit  avoir  un  sujet  et  un  complément,  il  devient  clair 
que  les  éléments  }>V  et  ^D^O  doivent  les  représenter.  L'appli- 
cation exacte  se  dégage  à  l'aide  de  la  réflexion  suivante  :  «Les 
noms  d'homme  se  composent  souvent  d'un  nom  de  divinité  ou 
d'un  titre  divin  ;  "ibo  seul  pourrait  parfaitement  figurer  ce 
titre,  mais  ^D^O  (mon  roi),  avec  suffixe,  ne  le  peut  pas;  ce 
mot  n'est  donc  pas  le  sujet,  mais  le  complément.  Maintenant, 
le  mot  bjT  étant  le  sujet  du  verbe,  la  comparaison  avec  le 
titre  divin  hébreu  bV  (Osée,  vu,  16;  xi,  7),  «Très-Haut», 

T 

devient  indispensable.  Enfin,  comme  une  phrase  telle  que 
«  le  Très-Haut  a  détruit  mon  roi  »  n'offre  pas  de  sens  satis- 
faisant, on  est  conduit  à  voir  dans  le  ^  de  ^j^C,  non  le  suffixe 
de  la  première  personne,  mais  l'indice  du  pluriel,  indice  qui 
est  particulier  aux  inscriptions  hétéennes  de  Zindjirlî. 

Notre  légende  est  donc  rédigée  dans  le  dialecte  hétéen  et 

le  nom  propre  se  lit  : 

^sSd  —  ne:  —  Sv 

•     :    m.  —  »  » 

Le  Très-Haut  a  détruit  les  rois. 

Il  s'agit  naturellement  de  rois  hostiles  aux  parents  du 
propriétaire  du  cylindre.  La  pensée  est  la  même  dans  Psaumes, 
ex,  5  et  cxxxvi,  18,  mais  nous  ignorerons  probablement 
toujours  à  quel  événement  ce  nom  fait  allusion.  J'ajoute 
que  la  forme  des  lettres  D  et  i  me  semble  revendiquer  pour 
notre  cylindre  une  date  antérieure  à  Tépoque  perse. 
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III 

phén.  rby  =  ABAM.  xncj,  «nou,  xmj. 

L'inscription  phénicienne  d'Esmunazar  avait  offert  aux  pre- 
miers interprètes  trois  fois  le  mot  nbj^  sans  suffixe  (lignes 
<!,  1,  10)  et  deux  fois  ^POTf  avec  le  suffixe  de  la  première  per- 
sonne (lignes  20  et  21).  Dans  mon  commentaire  sur  cette  même 
inscription  {Mélanges  d'épîgraphîe  et  d'archéologie  sémi- 
tiques. Paris,  1874),  j'ai  dégagé  un  autre  rhV  ^^  ^  phrase 
("IN  bsj  rhV  pBD^I  (lignes  19-20),  que  mes  devanciers  avaient 
divisée  autrement  ((7, 1. 5.,  I,  p.  19).  En  même  temps  j'ai  étaWi, 
le  premier,  une  distinction  en  ce  qui  concerne  la  signification  de 
ces  ihots  en  apparence  identiques.  Contrairement  U  l'habitude 
de  voir  dans  tous  les  rhv  ^^  substantif  signifiant  «  chambre 
mortuaire  »,  j'ai  démontré  que  dans  lexpression  DDlî^O  nbjT 
^a^  (ligne  6),  de  même  que  dans  la  phrase  dont  j'ai  parlé  pré- 
cédemment, nby  est  une  préposition  k  ponctuer  nbV  et  répon- 
dant à  l'hébreu  ^^y,  «  sur,  au-dessus  »,  qui,  par  abréviation, 
devient  7j7-  Les  éditeurs  du  Corpus  inscriptionum  semiti- 

earum  ont  bien  accepté  mon  interprétation  aux  lignes  19-20, 
mais  à  la  ligne  6  ils  traduisent  comme  jadis  rby  par  caméra. 
Dans  leà  Études  d'archéologie  orientale  (t.  I,  2*  partie)  qui 
viennent  de  paraître  dans  la  Bibliothèque  de  VÉcole  des 
Hautes  Études,  M.  Clermont-Ganneau,  à  propos  d'une  inscrip- 
tion palmyrénienne  dans  laquelle  l'expression  ^TvhV  HnS''  xb 
(ligne  3)  permute  avec  ^,Tn»'^D^  (ligne  6),  absolument  comme 
dans  le  texte  d'Esmunazar  rhv  T\r^U^  bx  (ligne?)  et  n^D^ 
èH^X  (ligne  4),  incline  à  reconnaître  partout  la  préposition  dans 
ce  dernier  texte  et  à  éliminer  ainsi  entièrement  le  nom  rh'i 
signifiant  «  chambre  funéraire  ».  Je  ne  crois  pas  que  le  paral- 
lélisme invoqué  soit  rigoureusement  établi.  Le  verbe  ni^D, 
dans  la  phrase  n:T  XH^IJ  Mlbp  nnSJ'ï  xb  t!r;X%  «  que 
personne  n'ouvre  sur  lui  ce  loctdvs  »,  a  pour  complément  indi- 
rect ^mby?  «  sur  lui  »,  se  rapportant  au  défunt,  et  pour  com- 
plément direct  X3T  XPIOIJ,  «  ce  loculus  »,  et  ce  complément 
direct  est  aussi  rappelé  par  le  suffixe  du  verbe  ^H^IViS^, 
«  l'ouvrira  »,  avec  omission  de  '^m^J?,  qui  se  sous-entend 
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facilement.  Dans  l'inscription  phénicienne  ;  r^J?  nno^  WN 
I  332'0>  si  nby  était  une  préposition,  T  D^Ï^O  serait  le  com- 
plément indirect  et  le  complément  direct  serait  omis,  ce  qui 
est  impossible.  L'expression  T  321^3  PMi  nnD''  bti  (ligne  4), 
«  qu'il  n'ouvre  pas  ce  gîte  »,  montre  d'ailleurs  clairement  que 
2DW0  est  le  complément  direct  du  verbe.  L'omission  dcce 
complément  est  encore  plus  insupportable  dans  inbj?  FiriS^  5N 
et  ^nby  "ly  ?X,  si  l'on  tniduît  respectivement  :  «  Qu'il 
n'ouvre  pas  sur  moi  »,  et  «  qu'il  ne  dépouille  pas  sur  moi  », 
comme  le  pense  M.  Ganneau  \  dans  ce  cas,  les  formes  suflixées 
în.'^S^  btt,  «  qu'il  ne  l'ouvre  pas  (sur  moi)  »,  et  pyi  bn, 
«  qu'il  ne  le  dépouille  pas  (sur  moi)  »,  sont  indispensables. 

Conclusion  :  le  nom  chv,  «  ciiambre  funéraire  »,  doit  être 
maintenu  dans  la  majorité  des  cas  et  il  faut  restreindre  la  pré- 
position nby  aux  lignes  6  et  20.  J.  Halévt. 
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M.  l'abbé  FI.  de  Moor,  Agonie  et  Fm  ik  l'emptre  ^Âutyrk.  Louvftin,  1895, 
—  Ijt  Livre  de  Tobie  et  le»  premier*  monar^MM  largnm'deê  é'Âuyrie. 
P&ris,  18%.  —  Le  hàrre  de  Judith.  Un  £pi*ode  de  la  dé/ectûm  générale 
de*  italiMU  tributaire*  de  VAt»ifrie  pendant  le»  anvh*  653-648.  AminnB, 
18%.  —  Bébreux  paletliiùeiu  prémoiaïque»;  Gubaru  et  Dariu»  k  Afide. 
Paria,  1895. 

M,  l'abbé  de  Moor  continue  vaillamment  k  étudier  tes  point*  les  plu» 
obscurs  de  l'iiiatoire  ancieune  ajant  quelque  rapport  nvec  la  littérature 
biblique.  Sa  première  étude  fîiQ  la  chute  de  Ninive  h  l'an  608  au  lieu 
de  606,  comme  ou  le  croit  j^énéralement.  Il  admet  eD  outre  que  pendant 
la  rencontre  des  armées  égyptienne  et  babylonienne  k  Karkemis,  Nabu- 
choJoDosor  aurait  Ëiit  le  siège  de  Jérusalem  dont  parle  Daniel,  i,  1 ,  passage 
qui  Uéceme  au  prince  babylonien  le  titre  de  roi,  parce  qu'il  étnit  aBsodé 
AU  trône  de  son  pcre  Nabopolassar.  A  défaut  de  textes  contemporains, 
il  faut  sntpendre  notre  jugement.  —  Les  deux  études  suivantes  ont  pour 
but  de  défendre  l'authenticité  des  livres  que  la  Synagogue,  suivie  par 
l'Église  réfonnéc,  ont  exclus  du  canon  de  l'Ancien  Testament.  La  défenst^, 
habilement  menée,  tait  honneur  an  savant  avocat,  mais  la  cause  est  déci- 
dément déaetpérée.  Le  merveilleux  du  livre  de  Tobie  est  d'un  tout  autre 
genre  que  celui  des  livres  canoniques.  L'ange  Raphaël,  qui  fait  œuvre 
d'entremetteur  de  mariage  et  qui  va  au  loin  pour  reprendre  des  dépôts 
d'argent,  frÎM  de  très  près  les  démons  domestiques  des  docteurs  talmii- 
diquea.  L'association    de   la  prière    avec  des   moyens    matériels  pour 
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chasser  le  démon  ou  pour  guérir  la  cécité  a  déjà  comme  uo  avautgout 
évangéliquc  (Mathieu,  xyii,  21;  Jean,  ix,  G).  D*autre  part»  Raphaël, 
ange  des  guérisons,  a  sa  source  dans  le  livre  d'Hénocli,  et  Asmodée 
n*est  célèbre  que  dans  les  Midrasim.  Même  Texistence  d*une  communauté 
juive  à  Bhages  en  Médie,  à  Tépoque  de  Salmanassar,  est  des  plus  impro- 
bables. Quant  au  livre  de  Judith,  pour  en  juger  le  caractère  Cactice,  il 
suffit  de  jeter  un  regard  sur  sa  géographie  bondissante  dont  nul  artifice 
exégétique  ne  peut  régler  la  course,  et  qui  a  pour  but  unique  de  faire 
échouer  les  efforts  de  toutes  les  nations  du  monde  contre  une  bicoque 
nconnne  de  la  Galilée.  Ajoutez  k  cela  des  singularités  inexplicables 
comme  le  nom  de  Nabuchodonosor  pour  Assurbanipal,  Arphaxad  pour 
Phraortes,  la  dé&ite  de  ce  dernier  à  Rhages,  le  Perse  Holopherne  géné- 
ralissime de  Farmée  d*Assurbanipal,  le  désir  d* Holopherne  d'exterminer 
tous  les  dieux  de  la  terre  afin  que  tons  les  peuples  adorent  son  maître 
seul  comme  un  dieu.  Celui  dont  de  pareilles  épines  n'effleurent  pas  Tépi- 
derme  peut  se  vanter  d*être  presque  invulnérable.  Je  pense  également 
que  toute  nouvelle  discussion  au  sujet  des  prétendus  Hébreux  pr«*mo- 
saïques  en  Palestine  est  parfaitement  inutile.  Prendre  le  calembour 
'Itpoaô>iifMe  =  'Ic^oo9vXi}ua  combiné  par  Manéthon  pour  de  Thistoire,  con- 
clure du  récit  relatif  au  massacre  des  Ephraïmites  par  les  Gathites  (I  Chro- 
niques, VII,  21-22)  que  les  premiers,  contrairement  au  témoignage 
unanime  du  Pentateuque,  habitaient  les  montagnes  de  la  Judée  avant 
TËxode;  affirmer  que  Gubaru  régna  plus  d^un  an  k  Babylone,  tandb 
que  Tannaliste  contemporain  rapporte  qu'il  mourut  peu  de  temps  après 
la  prise  de  la  ville  par  Cyrus,  c'est  vouloir  innover  quand  même.  Je 
constate  cette  tendance,  mais  je  ne  me  sens  pas  disposé  k  la  combattre. 
Je  vois  avec  regret  que  le  sens  du  membre  de  phrase  «  les  indigènes 
du  pays  »  a  échappé  k  Tauteur  (cf.  II  Samuel,  xxi,  15-22;  I  Chroniques, 
XX,  4«8).  Le  mêtne  savant  me  demande  également  si  les  Yaudu  étaient 
les  auxiliaires  des  Egyptiens  ou  bien  ceux  des  insurgés  palestiniens 
(lisez  :  <!(  de  la  haute  Syrie  »).  J'avoue  Tignorer  et  j'invite  ceux  qui  en 
savent  plus  long  que  moi  h  m'initier  a  ce  secret. 

Wo  lag  dos  Paradies?  von  Paul  Haupt. 

Le  titre  de  cet  essai  est  identique  k  celui  de  l'ouvrage  déjà  célèbre  de 
M.  Friedrich  Delitzsch,  mais  la  solution  du  problème  en  est  toute  diffé- 
rente :  M.  Delitzsch  place  le  Paradis  de  la  Genèse  en  Babylonie,  M.  Haupt 
le  transporte  en  Utopie,  dans  l'extrême  nord.  M.  Haupt  sait  pertinem- 
ment que  le  passage  Genèse,  ii,  10-14,  a  été  ajouté  au  récit  du  yahwéiste 
durant  le  règne  d'Assurbanipal  (66  ^625).  Un  Palestinien  de  cette  époque 
ne  pouvait  pas  avoir  une  notion  exacte  d'une  contrée  éloignée.  Les  anciens 
croyaient  que  le  Nil  avait  sa  source  dans  l'Inde  et  que  l'Afrique  se  reliait  à 
la  péninsule  indienne,  etc.  L'argument  est  spécieux;  l'auteur  hébreu,  qui 
connaît  le  Tigre  et  l'Euphrate,  le  golfe  Persique  et  la  côte  maritime  de 
l'Arabie  jusqu'au  golfe  d'Akaba,  aurait  ignoré  que  le  Tigre  n'a  pas  la 
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même  source  que  TËuphrate  et  aurait  ùdt  sortir  de  cette  source  fabu- 
leuse doux  autres  fleuves  d'un  parcours  démesuré,  puisque,  d'après 
M.  Haupr,  le  Phison  va  de  TArmënie  jusqu'à  la  mer  Bouge,  et  le  Géon 
se  prolonge  à  travers  le  problématique  continent  africain  qui  se  réunit 
avec  l'Asie,  pour  devenir  le  Nil  égyptien.  L'absurdité  devient  colos- 
sale quand  on  sait  que  Salmanassar  avait  déjà  placé  sa  statue  à  la 
source  du  Tigre;  croit-on  sincèrement  que  cette  contrée  est  restée 
inconnue  dans  une  province  assyrienne  comme  Tétait  la  Palestine  au 
temps  d'AssurbanipalV  M.  Haupt  s'est  évidemment  inspiré  de  la  fable 
du  Pamir  paradisiaque,  pour  attribuer  à  l'écrivain  de  la  Qencse  l'idée 
baroque  de  placer  le  jardin  des  délices  dans  les  montagnes  arménienne^i 
qui  sont  couvertes  de  neige  plus  de  la  moitié  de  l'année.  La  montagne 
des  dieux  peut  être  placée  au  haut  nord,  parce  que  sou  sommet  atteint  la 
région  bienheureuse  du  ciel,  mais  convertir  le  plateau  glacial  de  l'Ararat 
en  paradis  terrestre  à  l'époque  assyrienne,  c'est  vraiment  une  folie  que 
personne  n'a  le  droit  d'imputer  à  la  Genèse.  D'autres  raisons  montrent 
également  l'impoesibilité  de  cette  thèse.  M.  Haupt  se  trompe  singulière- 
ment quand  il  affirme  que,  partout  dans  la  Bible,  Hawila  désigne  l'Arabie 
du  Sud.  En  vérité,  il  y  a  deux  Uawila  en  Arabie  :  l'une  au  Nord  (=^Chaulote, 

Genèse,  xxv,  18),  l'autre  au  voisinage  de  $ana'a  (=Rhaulân,  ySiiÎ)»  ^t 
toutes  deux  sont  des  provinces  interarabiques  et  éloignées  de  la  mer  ;  les 
contrées  maritimes  dont  la  Bible  fiait  mention  sont  :  Ophir  et  Hadra- 
maont.  Le  seul  nom  que  porte  l'Arabie  méridionale  dans  la  Bible  (Genèse, 
X,  7;  II  Chroniques,  xxi,  16),  comme  chez  les  anciens  Grecs,  est  le  pays 
de  Kus  ou  l'Ethiopie  asiatique.  Fait  à  signaler  :  déjà  en  1881  j'avais 
identifié  le  fleuve  qui  entoure  tout  le  pays  de  Kus  avec  le  golfe  Persique 
prolongé  jusqu'à  la  mer  Rouge  qu  encadre  en  efifet  de  trois  côtés  la 
péninsule  arabique  (Dillmann,  Die  Geneaisj  1882,  p.  61);  maintenant, 
en  1895,  M.  Haupt  revendique  pour  lui-même  cette  identification  et 
s*étonne  que  personne  n'ait  encore  pensé  à  cette  explication.  Cependant 
l'unique  remaniement  consistant  à  attribuer  au  Phison  ce  que  j'ai  assidue 
au  Géon,  ne  donne  pas  encore  le  droit  de  paternité  sur  l'explication 
même.  Je  regrette  de  devoir  rappeler  le  cuique  suum  à  un  ami  et  colla- 
borateur que  j'estime  beaucoup  et  de  qui  j'attends  encore  une  réponse 
solennellement  promise  sur  la  question  sumérienne. 

Fragments  de  êyUabaires  assyriens ^  par  le  P.  V.  Scheil.  —  Notes  d'épigraph te 
et  d'archéologie  assyriennes^  par  le  même.  —  SCtk  de  BellIarrân'Belufur^ 
par  le  même.  —  Extrait  d^une  lettre  du  P.  Scheil. 

Le  P.  Scheil  ayant  eu  la  complaisance  de  m'euvoyer  en  feuillets 
détachés  quelques-uns  de  ses  travaux  assyriologiques  de  date  récente, 
je  me  £ais  un  plaisir  de  les  signaler  aux  lecteurs  de  cette  revue.  Le  plus 
grand  nombre  des  syllabaires  proviennent  d'Abou-Habba  et  se  trouvent 
an  Musée  impérial  de  Constantinople  ;  quelques-uns  d'entre  eux  offrent 
des  gloses  nouvelles.  Les  Notes  d'ëpigraphie  et  d'archéologie  assyriennes 
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contiennent  dea  teites  inédita  accoropkgnéa  de  traductions.  Le  u'  zi  men- 
tionse  nn  gnuvernenr  asayrien  de  Bit-Beftnu,  dn  nom  de  I/iru  (id.  l'J); 
aa  n°  III  sont  présentées  deni  tablettes  provenant  de  Telloh  et  énumé- 
rant  reapectÏTement  lea  eseluvea  et  les  bestiaux  donnés  aux  temples-,  ki 
n*  im  contient  un  contrut  de  l'^puque  antérieure  à  Hammoiirabi  et  une 
tablette  du  temps  de  Kandalann,  nentionnaDt  la  lirruison  de  cent  cin- 
qaaote-buit  moutons  faite  par  les  bergers  anonels  de  iMuias;  au  n*  iiv 
on  trnnve  des  tablettes  en  forme  de  lentilles  dont  quelques-unes  portent 
des  maximes,  d'autres  des  listes  d'idéogrammes,  de  laines,  de  vêtements 
et  même  des  documents  juridiques,  contenant  des  plane  de  superficie 
agraire;  au  n°  it  on  trouve  un  échantillon  de  tablettes  qui  ont  servi 
dans  les  écoles,  soit  pour  la  lecture,  soit  comme  modèlrs  d'éi^riturc.  Im 
a*  XTi  contient  trois  contrats  qui  fournissent  des  dates  particulières.  Dans 
le  n°  ivii,  H.  Scheil  classe  ces  formules  chronologiques  d'après  les 
règnes  et  les  pointa  géographiques  dont  il  j  est  question  et  les  élucide 
par  d'importantes  remarques  philologiques.  Le  n*  iviii  est  une  inscrip- 
tion vannique  provenant  de  Patnos  (vilayet  d'Erzeroum),  qui  contient 
une  variante  instructive.  Le  n*  xis  donne  la  légende  d'un  cylindre-cachet 
contenant'nne  prière.  Le  a"  xi  offre  une  petite  inscription  gravée  sur  nno 
idole  en  albâtre  du  tjpe  caucasique.  Le  n'  xxi  contient  la  légendi; 
hétéenue  que  j'ai  expliquée  plus  haut.  Le  n**  ixii  donne  le  texte  et  In 
traduction  de  l'inscription  d'Asarhaddon  du  tunnel  de  Negoub,  impar- 
faitement éditée  par  Layard  et  relative  à  la  réparation  du  canal  Tebilti. 
Le  n'  xiiii  est  une  brique  élamire  qui  aide  k  corriger  quelques  lectures 
des  teitee  similaires  déjà  publiés.  Enfin  l'eiCrait  d'une  lettre  du  même 
auteur  annonce  diverses  découvertes  faites  pendant  tes  fouilles  ;  des 
documents  historiques,  des  poids,  des  cylindres,  des  vases  et  objets  pro- 
fessionnels. Le  tout  forme,  comme  on  le  voit,  un  ensemble  du  plus  haut 
intérêt  dont  nous  nous  empressons  de  féliciter  l'actif  et  savant  auteur. 
Kncore  quelques  travaillenre  comme  le  P.  Scheil  et  l'assyriologie  ne  se 
verra  plus  menacée  de  périr  d'abandon  et  d'inanition  en  France. 

Rev.  Ch.  U.-H.  Wright,  ^n  Introdaction  h>  Iheotd  Titlamenl.  London,  18U2. 
—  The  Book  of  KoKeUlh,  etc.  London,  1893. 

Les  études  bibliques  jouissent  d'une  grande  faveur  en  Angleterre  et 
les  théologiens  font  tes  efforts  les  plus  louables  pour  en  fadliter  l'intelli- 
gence au  moyen  d'oavrages  populaires  qui,  quoique  se  tenant  sur  la 
baae  de  l'orthodo:cie  protestante,  ouvreut  une  voie  large  el  éclairée  ii 
ions  IcH  points  de  vue  qui  ne  touchent  pas  les  dogmes  chrétieUH.  Le 
Rev.  Ch.  H. -H.  Wright  est  un  de  ces  théologiens  dans  les  œuvres  duquel 
même  ceux  qni  sont  très  tkmiliariscs  arec  ta  littérHture  biblique  et  pro- 
fessent d'autres  principes  de  foi  et  d'exégèse,  sont  sflrs  de  trouver  beau- 
coup à  apprendre  et  ii  méditer.  L'Inlr»duFtion  à  l'Ancien  Tesluroent, 
claire  et  méthodique  malgré  son  eitrême  concision,  offre  un  répertoire 
commode  des  publications  moderne»  n!llldvc^j  îi  )a  Ilible.  où  ta  Fnince 
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seule  uat  très  maigrement  repréaentée,  mémi 
brille  par  aon  absence.  Parfois  on  aiguale  d< 
régaril  du  catholicisme  ou  du  judaïsme,  maia 
cae  très  rares.  L'auteur  admet  que  lu  livre  de 
d'uD  ouvrage  ptua  ancien  écrit  par  le  vrai 
Nabucbo'lonosor  ;  les  prophéties  prétendues 
draient  oaturellement  (cf.  Mathieu-  xiiv,  lu)  à 
sur  Kobeleth  ou  l'Ecclésiaste  est  certes  un  de 
quables  qui  aient  été  écrits  sur  ce  livre.  Outr 
et  uu  commentaire  dùiaïllé,  suivi  d'un  vocabi: 
chapitres  et  appendices  extrêmement  nourris, 
ratives  d'un  rare  intérêt.  Il  n'oublie  rieu  :  l'ai 
le  canon  juif,  Kobeleth  et  le  livre  de  Jésus, 
Sapience  et  Kobeleth;  l'auteur  de  ce  livre;  le 
comparé  avec  celui  de  Schoppeuhaucr  et  Hai 
du  bouddhisme  de  l'autre  part;  le  pessimisme 
à  la  vie  future,  au  caractère  de  la  femme  en 
moderne;  la  section  conclusive  du  livre,  les  j 
de  la  mort,  voilii  une  somme  d'études  împosti 
vaste  érudition  de  Tauteur;  mais  ne  va-t  il  pi 
Koheletfa  comme  le  dernier  prophète  hébreu, 
en  ioaistaut  sur  la  vanité  de  l'état  de  l'huma 
veluppent  dans  le  tombeau?  Le  livre  d'Hén 
l'ère  vulgaire,  n'est-îl  pae  déjà  pénétré  des 
que  prufessent  les  personnages  de  l'Evangiteï 

Fr.  Delitïsch,  Attyriologiaclie  Miêi^lUn  (i-iii).  I. 
ZiO'-i  weilere  Fragmente  mit  Betchrn/iuvgen  b 
Itrlj/pen,  1895.  —  H.  ZImmcm,   fFeilertttur 

Je  réunis  ensemble  ce's  intéressantes  broc) 
faits  asejriotogiques  peu  ou  point  connus. 

M.  Dilitzsch  fsit  certaines  corrections  dai 
sienne,  dont  la  plus  importante  est  la  lecrut 
somme  de  la  dynastie  babylonienne  ;  il  établit  qi 
la  chute  de  1'',  identique  à  eriba,  <  a  multiplié  a 
pour  A  sextuple  d,  et  le  sens  de  «  double  a  p 
public  deux  fragmenta  de  tablettes  relatives 
formes  des  divinités  babyloniennes.  M.  H.  Zin 
'avaient  déjti  attiré  rsttciitiuu  sur  la  tbrme  di 
publie  maintenant  quelques  textes  dans  Icsq 
divisés  en  quatre  parties,  division  qui  ne  pe 
celui  de  distinguer  les  membres  du  verset,  d'uî 
babylonienne  consistait  en  un  certain  nooib 
l'accent.  Chose  à  noter,  ces  poèmes  se  divisen 
sets  commençant  par  la  même  syllaltc,  de  b 
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poème  paraît  offrir  an  acrostiche  onze  fois  répété.  La  métrique  babylo- 
nienne ressemble  donc  à  celle  de  Thébren  et  prélude  aux  psaumes  alpha- 
bétiques, mais  Texistence  de  Tacrostiche  demande  encore  à  être  confirmée 
par  de  nouveaux  exemples.  La  plupart  de  ces  notes  instructives  ont  paru 
dans  Texcelleute  revue  de  M.  Bezold. 

Dr.  Frits  Hommel,  SHd-arabische  Chre»tomathie.  Muncheu.  1893. 

Cette  publication,  utile  comme  collection  de  textes,  est  malheureuse- 
ment déparée  par  des  vues  insoutenables,  en  partie  absolument  fausses, 
appartenant  à  M.  Hommel,  entre  autres  Torigine  égyptienne  de  récri- 
ture sabéenne,  Tantériorité  de  Tempirc  minéen  sur  celui  de  Saba,  la  pré- 
tention que  H.  535  provient  des  Hyksos  (voir  Hartmann,  Jainanijât,  z. 
Assyr.,  x,  1),  la  mention  du  Dieu  des  juifs  dans  une  inscription  sabéennc. 
En  revanche,  Tesquisse  grammaticale,  sauf  certains  détails,  sera  reçue 
avec  reconnaissance  par  ceux  qui  se  consacrent  a  Fétude  des  idiomes 
sémitiques  méridionaux.  La  transcription  en  caractères  arabes  an  lieu  de 
caractères  hébreux  offre  tons  les  inconvénients  attachés  à  récriture 
islamique.  La  bibliographie,  ainsi  que  le  vocabulaire  des  textes  compo- 
sant cette  chrestomathie,  sont  passablement  complets. 

Raoul  de  la  Grasserie,  De  V origine  et  de  VcvoluOan  des  raciutê  de$  langue». 

Paris,  Maisonucuve,  1895. 

Malgré  son  caractère  général,  je  croîs  que  cet  ouvrage  du  célèbre  lin 
guiste  fixera  Tattention  des  sémitisants  spécialistes.  M.  de  la  Grasserie 
adopte  certaines  théoritrs  de  M.  Abel  sur  les  racines,  mais  son  explication 
marque  un  progrès  notable.  Les  racines  premières  sont  dues  k  un  instinct 
qui  est  une  loi  naturelle  grAce  à  laquelle  telle  idée  s^exprime  par  tel  son  ; 
pnis,  chaque  racine  se  dédouble,  sVlarp:it  et  se  contracte  de  diverses 
manières  et  finalement  évolue  d'après  les  lob  de  mutations  phonétiques. 
Ces  mutations  étonnent  parfois  le  profane,  comme  par  exemple  rechange 
couramment  admis  entre  f  et  m. 

J.  Lieblein,  le  livre  égyptien  Que  mon  nom  ^eurisêe^  publié  et  traduit 
avec  une  table  de  fac-similés.  Leipzig,  librairie  J.-C.  Hinrichs,  1895. 

L'éminent  égyptologue  de  Christiania  rend  un  réel  service  à  la 
sdence  en  publiant  tous  les  textes  connus  de  cette  catégorie  des  papyrus 
funéraires  dans  lesquels  se  trouve  la  formule  :  <t  Que  mon  nom  fleu- 
risse »y  qui  figure  déjà  dans  les  inscriptionf^  des  pyramides  de  la  sixième 
dynastie.  Cette  formule  est  mise  dans  la  bouche  du  défunt  qui.  en  s^assi- 
milant  successivement  aux  dieux  les  plus  puissants,  s'assure  la  vie  et  la 
liberté  de  mouvement  propres  k  ces  dieux.  La  traduction  et  les  plan- 
ches annexées  méritent  des  éloges.  J,  Halktt. 

L'Éditeur-GérwiU  :  £,  Lbboox. 

l^Kri».  —  Inipnm  ri».  Paï'L  Ltk.VAnu.,  14,  nK^  s^^'-irnùi. 
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Naissance  d'Isaac.  Eenvoi  dlsmaël.  Alliance 
avec  Al)imélec,  roi  des  Philistins. 

((tCIU'SC,    XXI.) 

Le  fils  légitime  si  longtemps  attendu  par  Abraham  vient 
enfin  au  monde  et  est  circoncis  le  huitième  jour  de  sa  nais- 
sance. Sara,  offusquée  par  la  familiarité  d'IsmaiU  avec  son  fils, 
le  fait  renvoyer  avec  sa  mère  qui  prend  la  route  du  désert.  Dieu 
a  pitié  de  Tenfant  qui  meurt  de  soif  et  indique  à  Hagar  un 
puits  près  duquel  il  grandit  en  vivant  de  la  chasse.  Dans  cet 
intervalle  Abiméloc,  roi  des  Philistins,  rend  visite  à  Abraham, 
reconnaît  le  droit  de  ce  dernier  sur  un  puits  contesté  et  conclut 
avec  lui  une  alliance  d'amitié.  Abraham,  établi  à  Bersabée  dont 
il  fait  un  centre  religieux,  séjourne  cependant  assez  souvent 
en  Philistie.  Voici  quelques  observations  sur  le  texte. 

Verset  1.  Le  verbe  nps  indique  toujours  un  retour  réel  ou 
figuré  chez  une  personne  après  une  longue  absence.  Ici  il 
s'agit  d'un  retour  favorable  a  l'égard  de  Sara  suivant  les  pro- 
messes antérieures  (xvii,  15;  xvm,  14j. 

Verset  2.  IJ^T^b,  etc.,  se  réfère  aux  passages  parallèles 

XVII,  21  et  xvm,  14.  —  VipP  rappelle  clairement  l'expression 

ÎPT  ^ZIH)  (xvm,  12j.  —  inx  "131  ;  la  ponctuation  înx  au  lieu 

de  înx  (cf.  XVII,  4,  22,  23)  montre  que  les  massorètes  ont 
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•  

cherché  à  éviter  le  pléonasme,  et  en  effet  cette  particule 
semble  tout  à  fait  superflue. 

Verset  3.  Les  expressions  lb  ib^^H  et  HIIIT  ^b  mb'ï  "IZTX 
sont  deux  leçons  différentes  qui  ont  été  mises  Tune  à  coté  de 
Tautre  par  les  anciens  scribes;  les  Septante  suivent  stricte- 
ment le  texte  massorétique. 

Verset  4.  Exécution  de  Tordre  d'opérer  la  circoncision  sur 
les  enfants  mâles  le  huitième  jour  de  leur  naissance  (xvii,  12). 

Verset  5.  nXO  comme  D^iD^  (xvn,  12).  —  V^'lbina  se 

réfère  à  îb*nbli!n  du  verset  3  et  en  atteste  en  même  temps 

roriginalité. 

Verset  6.  Sara,  qui  nia  d'avoir  ri  lorsque  les  hôtes  célestes 
'  lui  avaient  annoncé  qu'elle  aurait  un  fils  (xvui,  15),  fait  main- 
tenant un  jeu  de  mots  sur  le  nom  pnï^  donné  à  ce  dernier  par 
Abraham.  Ce  jeu  de  mots,  ph)iy  «  objet  de  rire,  risée  »,  insiste 

particulièrement  sur  le  côté  presque  ridicule  qu'il  y  a  pour 
les  femmes  qui  donnent  des  enfants  à  des  hommes  très  âgés; 
de  là  v*pnï^  ici  et  Vipîb  au  verset  suivant. 

Verset  7.  La  nouvelle  proposition  complète  l'idée  du  verset 
précédent  :  Sara  ne  crut  pas  à  la  vérité  de  la  prédiction  du 
voyageur  qui  se  présenta  comme  étant  un  envoyé  de  Yahwé 
(xviii,  14);  la  promesse  s'étant  accomplie,  elle  est  bien  obligée 
de  reconnaître  que  c'était  un  être  supérieur.  La  proposition 
est  interrogative,  mais,  comme  la  réponse  ne  suit  pas,  elle 
montre  que  la  lumière  s'est  faite  dans  l'esprit  de  finterrogateur 
sur  la  personne  indiquée  par  «qui?  ».  Je  traduis  avec  les 
Septante  et  Tuch  l'allitération  b^O  ^D  par  «  qui  a  annoncé 
(rli  àvx/yzkt)  »  et  non  «  qui  eût  jamais  dit,  eût  cru  pouvoir 
dire?  (Dillmann  et  la  plupart  des  exé;^ètes)  »;  dans  ce  cas  le 
mot  Dnn2xb  serait  superflu;  la  question  est  du  même  genre, 
mais  beaucoup  plus  calme  que  celle  de  xxvii,  33.  —  Les 
expressions  immédiates  HT^  D^iD  np^iH  et  p  1^  ^mb^ 
VJpî^  offrent  de  simples  variantes  de  rijiy  k)  n!Vn  et 
îpî  ^i"lX1  du  verset  xviu,  12.  Cette  circonstance  milite  en 
faveur  de  la  leçon  massorétique  VJpîb  et  contre  ^Jpîb  (èv  tw 
yinpcc  fjuou). 
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Verset  8.  blJS^I  —  boJ^l  fait  paronomasie  et  le  premier 
verbe  doit  être  pris  dans  un  sens  relatif:  «  Lorsque  l'enfant 
grandit  un  peu,  on  le  sevra.  »  Cet  événement  est  fêté  par  un 
hanquet,  comme  c'est  l'usage  pour  les  enfants  libres. 

Verset  9.  Sara  vit  le  fils  de  l'esclave  pflïO,  «  jouant  gaie- 
ment en  faisant  des  sauts  et  des  gambades  »  (Exode,  xxxii,  G  ; 
Juges,  XVI,  25)  ;  elle  en  fut  offusquée  et  craignit  qu'il  ne  se  fil 
:iimer  au  détriment  de  son  fils. 

Verset  10.  Sara,  se  prévalant  de  son  droit  de  femme  libre, 
exige  d'Abraham  qu'il  chasse  de  chez  lui  l'esclave  égyptienne 
avec  son  fils,  aUn  qu'elle  retourne  auprès  de  ses  parents  en 
Egypte,  ainsi  qu'elle  a  été  eu  voie  de  le  faire  la  première  fois 
(  XVI,  7).  Par  l'expression  :  «  Car  le  fils  de  cette  esclave  n'héri 
tera  pas  (^je  ne  veux  pas  qu'il  hérite)  avec  mon  fils  Isaac 
se  manifeste  l'altiére  jalousie  de  la  grande  dame  sftucieuse  de 
la  prospérité  de  sa  lignée. 

Versets  11-13.  Avant  rmiX"5y  il  faut  aous-entendrt 
yi  surtout  »,  comme  le  prouve  le  verset  12.  T^e  désir  de  San 
doit  être  accompli,  car,  d'une  part,  Isaac  seul  portera  le  nom 
de  descendant  d'Abraham  ;  d'autre  part,  le  fils  de  l'esclave  étant 
lui  aussi,  issu  du  même  père,  est  appelé  à  fonder  un  peuple,  u 
qui  demande  un  milieu  différent  de  la  maison  pafernetk 
réservée  à  Isaac. 

Verset  14.  La  phrase  lb%n"nxi  nDpit^'by  OIT  est  visi- 
blement disloquée  et  les  Septante  ofl'rent  avec  une  raison 
apparente  "ib^HTlN  HMl^by  DZ'll,  xal  JJriV-sv  jri  tmw  w/'.>v 
aJTT,;  ro  r.xtâlov,  «  et  il  posa  sur  son  dos  l'enfant  ».  ]m  Vulgate 
va  eiifore  plus  loin  en  plai;ant  '^^C'^  avant  "l^Tt  PN  :  trailldtl- 
qu<i  pntrtim.  Parmi  les  critiques  modernes,  Knot>el  regardr 
nC^Ii^'^V  WS!  comme  une  glose  du  rédacteur  (K,),  Olshaunin 
met  avec  plus  de  raison  ib^HTlNT  après  nn^'U'^T,  «  il  lii 
renvoya,  ainsi  que  l'enfant  »;  pour  le  passage  précédent,  il 

KiUt  lire  :  nOD'i^'bî?  D1Î!  D^D  Hrjm  "UH  bî<  p^i  Dn5  np^i, 
«  il  prit  du  pain  et  le  donna  à  Hagar,  et  l'outre  d'eau,  il  la 
posa  sur  son  dos  ».  Encore  un  exemple  de  l'originalité  relative 
du  texte  massorétique. 

Hagar,  qui  connaissait  bien  le  chemin  qui  mène  d'Hébnin  en 
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18  la  ruute  de  Bersabée  en 

désert. 

eta  »,  suppose  bien  qu'elle 

oais  c'est  parce  que,  ayant 

is  marcher,  non  parce  qu'il 

urcnt  Dillmani)  et  d'autres 

ï  du  petit  garçon  qui,  cela 
n'avait  plus  d'eau  à  boire, 
tté  et  laissé  seul  sous  l'ar- 
lile  de  changer  nx  NUTn 
'orme  masculine  HN  NU^^l 
pleura  »,  .se  rapportant  au 
intc,  suivis  par  Dillmann. 
désospères-tu?  »  —  lU'NS 
dau3  l'état  où  il  est. 
orter  le  giu-ronnet  sur  ses 
!rré  (13  "(T  HN  ipiTnn) 
craint  de  perdre,  car  il  est 
I, 

devint  adulte  »  et  put  se 
I  pur  la  chasse;  il  acquit 
.sseur  habile,  "3"!  =  HD"! 

:J!')-  HE'p,  «  archer  »  ;  les 

rebis,  fNVn  r\W20,  «"us- 
riU'  du  serment.  —  ^3^* 
îl^i  cependant  l'article  n'est 
;ï.'  yDÎI?  M  îenèse,  xli,  48». 
i'^îl'  ns  ne   manque  piis 

rir33  VD'^  nx,  soit  ynur 

il  ponctuer  r^X  au  lieu  de 
ras  de  ma  main  sept  brebis 
lour  moi  que  j'ai  creusé  ce 


RECKBRCHRS  BŒLrQCEH 

VeniL't  3S.  Lu  plantation  du  tamaris  est  la  contirmal 
Ia  prise  de  possesfïion  du  lieu  et  nullement  un  acte  reli 
La  supposition  que  Bersabée  était  identique  avec  ce) 
mentionne  Amos  comme  lieu  de  pèlerinag'e  des  Kphn 
(v,  5;  Tiii,  14)  ne  soutient  pas  l'examen,  Abraham,  i 
pas  eu  de  théophanie  en  ce  lieu,  n'y  construisit  pas  e 
cette  construction  a  ôtè  n'-scrvûe  à  Isaae  {Genèse,  xxvi. 

RAPPORT»    AVEC    I.KM   BÊCITR    PRÉCÉDENTS 

Ces  rapports  sont  aussi  nombreux  qu'évidents.  Dai 
pa983(;es  les  références  sont  explicitement  indiqua 
l'auteur  lui-même.  .\u  verset  1,  "1:::î<  nîî'SÏÏ  et  131 
rappellent  à  la  fois  les  promesses  contenues  dans  xvn 
sviii,  14-,  au  verset  2, 121  "VL'H  '^\V^^b  ^st  l'écho  de 
ITn  de  xvi[,  21  et  de  IJÎI^St  etc.,  de  xviii,  14;  au  v( 
l'expression  mï  T^'XD  résume  le  commandement 
iiana  xvn,  12.  En  dehors  do  ces  références  explicites,  ( 
enregistrer  le  nom  d'Isaac  donné  par  Abraham  (v.  3), 
mim  resterait  arbitraire  sans  le  récit  xvn,  17,  19,  cai 
iuifcur  fait  parler  Sara  de  phs  (v.  fi)  après  la  circo 
d'Isaac  et  ne  le  met  nullement  en  relation  avec  ce  no 
l'initiative  est  attribut^  à  Abraham  (v,  ;i).  La  question 
annoncé  à  Abraham  »  (v.  7),  découle  de  xvni,  12-10;  l'a 
«  Égyptienne  »,  donné  à  Hagar  au  verset  9,  est  oonfi 
XVI,  l;  l'expression  i;o^"i'X^U7  (v.  13)  constitue  une  v. 
de  byVi  ^ub  Tnn^l,  xvn,  20;  Hagar  s'égare  dans  le 
de  Bereabée  {v.  14)  conformément  à  la  donnée  de  xx, 
raconle  le  séjour  d'Abraham  dans  le  pays  du  sud.  De 
le  séjour  passé  du  patriarche  en  Philistie  (v.  2.^)  n'est 
cable  que  par  IIJD  IJî^l  l'xx,  1).  Enfin,  la  répétition 
conjonction  D.1  au  verset  2ii  est  parallèle  au  xx,  (i.  Ton 
reprises  scellent  l'hannonie  de  ce  chapitre  avec  les  chapiti 
cédents  d'une  manière  pour  ainsi  dire  matérielle;  quar 
unité  intérieure,  elle  ne  laisse  aucuneplaceau  doute  :  l'épii 
renvoi  d'Hagar  ne  peut  que  suivre  la  naissance  du  fils  d' 
et  en  ce  qui  concerne  la  visite  d'Abimélec,  l'auteur  lui 
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a  rattachée  aux  antres  événements  par  la  date  générale  ^n^T 
"'HJ!  nyD  (v.  22)  et  nous  n'avons  qu'à  nous  incliner. 
Eh  bien,  malprn'  l'harmonie  intérieure  et  extérieure  de  ce 
lapitre,  les  critiques  modernes  ont  trouvé  moyen  d'en  faire 
n  amalgame  d'éléments  différents  pris  ;i  leui-s  autours  de 
p('-dilection  A.  B  et  C,  et  de  le  fairo  pétrir  par  le  rédacteur 
iascévaste  afin  d'atténuer  le  bariolage  et  de  rendre  plus  diges- 
\e  là  masse  fatiguée.  Il  faut  reconnaître  que  ce  n'est  pas 
ir  un  simple  plaisir  qu'ils  se  sont  chargés  d'une  besogne 
issi  ardue,  c'est  que  la  rédaction  de  ce  chapitre  non  seule- 
ent  donne  un  démenti  absolu  au  système  chimique  imaginé 
ir  eux  dans  les  chapitres  précédents,  mais  détruit  aussi 
}  fond  en  comble  l'édilice  qu'ils  élèvent  sur  la  base  des 
ams  divins  Yahwé  et  Élohîm.  Rien  de  plus  instructif  à  ce 
ijetqueles  versets  1-5,  à  cause  de  leurs  références  au  cha- 
itrexvn  quiestélohistique  n°  1  ou  de  A;  mais  alors,  comment 
cpliquer  le  nom  niH^  du  verset  1  y  L'amour  du  système 
ïcourt  alors  à  l'intervention  de  R,  qui  aurait  enlevé  ces  cinq 
ersetsàla  suite  du  chapitre  xvii  et  changé  au  verset  1 />  D\"J7N 
1  mrp.  De  cette  façon,  il  aurait  collé  ensemble  1  a  qui  est 
^  C  îi  1  />  qui  appartient  à  A,  et,  de  plus,  rejeté  le  récit  de  C 
datif  à  la  naissance  d'Isaac  et  n'en  aurait  laissé  que  1  a,  2  a 
i  cause  de  Vipn  ;  cf.  D^ipT;  xxxvii,  .3)  et  le  verset  7  (à  cause 
u  même  mot).  Inutile  de  demander  îa  raison  de  cette  rédac- 
on  capricieuse  ;  les  critiques  n'ont  jamais  pris  la  peine  d'y 
enser  :  il  suffit  qu'ils  l'aient  dit  pour  (jue  cela  soit  incontes- 
ible.  Ceux  qui  ne  sont  pas  inféotlés  à  une  autorité  quelconque 
esteront  naturellement  réfractaires  à  ces  sortes  de  prétentions, 
I  cela  d'autant  plus  que  les  critiques  se  trompent  également  en 
retendant,  contre  l'allure  du  récit,  que  le  verset  B  entend  expli- 
uer  le  nom  d'Isaac  et,  ce  qui  est  encore  plus  fort,  parce  que 
1  différence  est  manifeste,  que  les  versets  9-21  contiennent 
ne  variante  du  renvoi  d'Hagar  relaté  par  C  au  chapitre  xvi; 
e  telles  assertions  ne  sont  certainement  pas  de  nature  à 
randir  le  prestige  du  système  documentaire.  Tout  aussi  arbi- 
•aire  est  l'assertion  que  le  ver-set  14  a  subi  une  modification 
ar  la  main  de  R  ou  d'un  scribe  postérieur  et  que  R  a  abrégé 
uelque  chose  au  verset  17  *,  rien  de  pareil  n'est  arrivé,  comme 
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^l,  346,  HO:  liil-Uga-am, 
54;  li-gani-inA,  335,8;  li 
n-ni,  93,  18;  li  ga-al-'U-uin' 
340,  35.-  ]i'gU'ni-;u-um-mA, 
se,  27,  SS;  U-Bie,t),  33, 
-  I/t.  il-te-gi-u,  275,  30, 
32,  ;13;  il-te-gi-<u-nu,  374, 
Ï7,  39;  te  il-te-gu,  396,  11. 
mil  [?).—  I  la-ha-an-nn,  36, 62^. 
pouvoir.  —  E-ii-ih-e,  333,  R; 
h-e.  278,  45;  te-Ii-ih-e-mi. 
,  10.  Voy.  La'u. 
-lui  >*),  103,  56. 
ilagii,  laqu).  —  El-ki-^u-DU, 
,  'Ji:  i-cl-ki,  381.  10;  i-el- 
ic,310,  25;  t-II-ki-sn.45,75: 
.30;  I-U-ki-na  1111.86,  7;  I-lT- 
63,  15;  i-la-ik-ku-nim.  273. 
li  ik-ki-im-mi,  115.  âti;  li-il 
a.  349,  05;  II-lT-ku,  72,  18; 
ik-si.  85,  23;  tc-ll-ku-na, 
13;  ti-tl-ki,  311,  21;  tî-la  ki- 
72,  20;  ti-k-kn-na,  76.  12; 
,  16;  ti-li-ik-ki,  104,  K;  ti- 
1.  58,  3;!:  ti-li-kl-iu,  41,  -10; 
•ki-u.  104,  3H:  ti-ll-ku,  71. 
•  .-  198,  11;  ti-llku-na,  60,32: 
i-ku-na-vi,  363.  13;  tu-ul  ku, 
,lÔ;m-lakki->u-nu,135,lfl! 
i-ik,  163,  »;  al-ka-a-mi,  339. 
al-kania,  339,  8;  lUki-e-ma. 
,  !>;  li-ki-nia,  101,  12;  al- 
(?},  58,  r.O:Ia-ki,  82,  31:  99. 

le  EnBcicule  d'avril,  p.  147-ir>4. 
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:fj  :  251, 44  ;  la-ki  i,  169,  7,  »,  10  ; 
la-ki-mi,  154,  14;  310.  34;  la- 
ki-i,  71.  46;  85,  33;  1k  ki-tB, 
13S.  14;  k-kii,  59,  13;  60,  30; 
61.  52;  la-kuma,  74,  19;  la  kii- 
miif\  76.34;  U-ku-si,  263.  46; 
liki,  41.  1«;  56,  19;  li-ku  na, 
45,  68.  —  Jfl.  el-teki.  100,  22; 
241,  70;  el-te-ku-nim-mi,  143, 
17;  ol-ti-ki,  100,  26;  i-el-tc-kn, 
100,  ni;  l'il-te  ki-ni,  300.  27; 
Ml-tc  ku,  112.  25;  il-tc-ku-nim, 
143,  15;  lUti-ki,  89,  47;  350. 
^3;iltiku-inî,311.4;il-liku-u. 
219,  li,  4;  il-ti-ku-u-me,  219,  6; 
ti-ll-ti-ku-na.  72,  li>. 

Lai  (?).—  Lal-su,  26,  43^  Î6. 

I,a-li-e-,si-iia(?),  24,35. 

r^-li-ki(,?i.  158.  35. 

l-am,  (tevHDt,  avant(?).  —  l.a-am. 


1.31; 


17.  sa. 


,  149  a.  i:i. 


I^mai?). 

I.amadii,  savoir.  -  -  l-el-ma-ad, 
265.  18;  271,8;  ITl  ma-ad.  101, 
IK;  308,  23;  I  Il-raa-du.  317.  9; 
Ilft-nii  da,  318.  23;  ili?]-inii-a<l. 
306.  15;  li-cl-ma  ad,  306,  ><;  li- 
Jt-ma-ad,  219,  8;  li-ll-ma-»d.  88, 
4:  ti-li-ma-Hd,  67,  7;  lam-da-ta, 
138,  27;  361.9;  la-tna-ad,  117, 
•21;  159.  5.-  Ift-ma-ad-me,  115. 
Ift;  lima-ad.  41,  19;  53,  5;  75, 
7;  244.  .T:  la-ma-di  Ta-ra).  138, 


-  I-la-n 


1,  reprocher, 
ni,  142. 


>;.  8;  lama-an.  143,  11;  kmiiii, 
183,  5.  -  Lamnii.  limnu,  inau. 
vn»  ;  la  am-Tia.  103,  71  ;  li-im-na, 
78.  23;  266,16;  liim-ni,  139,24: 
tim-ni-ta,  39,  33;  496;  lim-ni-tc, 
198,  18;  llm-.ii-ti,  67,  8.  - 
Limnn,  mal;  lim-oa,  lum-na-ma, 
63,  35;  luni(î;-m,  42,  60:  lu-um- 
ni,  43,  32;    li-mu-tam,  10,  47; 


la-ma-nis  (?).  150,  ;J0.  —  I,am-nn- 
um,  accusation,  142.  7. 

I.a-me^siii?\28,  17', 

Lamalii.  pour  lam.a'lii,  —  l.a  itia- 
tc-ka,  103,  59. 

i.a-ni(?),nia-an(?),  30,  13. 

I.apak»  ''f:  —  I-n  pa  ak-kii.  143, 
15, 

l.apanii.  —  La-pa-iii-ta,  une  révo- 
lution, 247,  13.  —  I.ft-pa-na-n- 
tim,  révoltés,  347,  17. 

l.npatin;iahatH).  toucher ('?i,  —  l.i- 
il-pii-£um.  6,  7,  9. 

I.iiquilagii,  lakui.  prendre  —  1-al- 
<|K,  281.  27;  i-la  aq-qu,  7,  26: 
ï-iï  (|a,  6,  19;  56,6;  72.  30;  i-li- 
qa-bii?),  299.  13;  I-ll-qa-iii,  54, 
■Jh.  i-li.qii-tii,  6,  20;  11-li-qi,  15, 
29;  iii  *)-qa-mi,  100,  19;  il-qa-a.s. 
M,  34,  42;  il-q«-hu,  103,  36;  il- 
qu-ni,  218,  r.;  il-qu-uni,  10,  39; 
ta-al  (|u-ti,  1,  8;  tal-i|a-mi,  71, 
-.'I;  ti-liqa-at,  259,  43;  li-cl-qu- 
iii,  9.  18;  li-il-qa-a,  19,  15;  242, 
2X,  d2;  li-il-qu-ni,  6,  -'5,  26;  !i- 
ll-qii-|in-ni',  4,  16;  lî-il-qu-ni 
ik-kii,  4.  14;  li-il-qu-niis-su,  7, 
16;  li  il-qu-u,  10,33:  li-li^î-ma. 
15,  32;  u-la-qajV),  74,  10;  la- 
qa  ?i.  49  6,-  la-qa,  61,  69;  62, 
13,  32;  74.  IS;  91,  13;  la-qa-a, 
83.  34;  257,  23;  la-qa-arn,  142, 
»:  351,  21;  la-qa-si,  252,  20; 
la-qa-va,  75,  40;  lK-qi(?)-mi. 
103,27;  la-qu,  62,  .33,  ,^4:  lîqa- 
mi.  97,  11;  li-qa-at,  284,  S,  — 
ffl.  il-te-qi,  6,  S!>:  tir^Vii  qa, 
73,  34. 

I.a-ra-ak  su-Hu.  52,27. 

l.aHHl)U.  —  ll-si-ba.  239.  0. 

i-asamu.  —  A  ia-as-su-ma  ku  u- 
nu-si,  je  vous  retrouve,  320,  28. 

LaBU  (?).  —  II-Bii?)-ftn-ni,  m'a 
chasse,  93,  17, 

l^iasuffl.  parler,  porter,  —  ll-si,  240. 


K.  a-,  y  li-im.  26, 
48.  —  Voy.  Lima. 
96,   13.    —    Li-me- 


I.    —    l.i-mi-ti-ka, 

it.     -   I.i-itn,  M8, 

S,J8. 

œur,  —  l.ip-paka. 

>a.ku-nu,    li3.    41; 

ni  iî\  100,  nï. 

242,  23. 

35,4';  iu,    26.20. 
m,  28,  60. 
.,   1,  G;  3,  42,   43; 
i-u,  18,  H;  23,  42: 
I.   —   I.1I-U   tr\w,té. 

Il  lù,  45,  12, 
;;i;  92,  1.  —  Aifr 
'lonéli'iw  el  suffixe* 

H2;  lû-lini,»,  27; 

12;  lû-lu,   58,  92; 

17;  Ifi-ti.  47,  25; 
16.  —  PI.  lû-mes, 
;  36,  11;  lû-me^-at. 
<'s  liin.  43,  25;  58. 
tum,  43,  :)9;  ]û 
13;  lû-me-mi-lim. 
à-ti,  50.  21;  la-zun, 
i,  23,  29;  50.  19: 
4;  lii-ka,  311,  23: 

,  7;  lû-mc^  iiii,64, 

u,  91,   29;   m-mes- 

m  lû.mc»-te,  47, 

s  mots  Buivant»,  où 
m  italique. 
)-bal  [■/),  73,  28. 
—    Lû-tlam-gar-ja, 
i-gar-meà-y»,  8.  20. 


r 
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l.ii  <ifii?),  43,  ;t7.  —  LQ-cl.-,?'-k«, 

troupei)  de  ui&rclie,  60,  'i8;  1û- 

mi-s-dr-  (?),  6Ï.  31. 
/«(■ilup-iar,  le  scribe.  —  I.fi-dup- 

-«r TB.  16,  ■>::. 
/.'V-er-kî-ît,    liommes    <lei^     vill<«. 

92.  2-2. 
/."-gai.  iil..  dicf,  roi,  77,  l.">:  82.. 't; 

91.  13.  ~P!.  lù-gal-me^  kfl,  4, 

i>;  16,  )!;  lu  mc;-gal-gal-k>L.  11. 

Il;  Itt-me>i-gitl-me>-ka.  34.  4. 
/•"-gnr.tab-bu,  nabot.   —  [.ti-piir- 

Iitb-bi^  390,  5. 
LU  g«z,briçaud.S7.i«,- 72,21. — 

PI.  Ifiga^tmc,  53.  25;  lû-ino- 

-ai;  mes,  54,  -iS:  72.  29;  liVme- 

^'az-k.i,  74,  18. 
Z..i.glr   *.i.  99,  14.  44. 
J^'';*l-mi:"gud>*>.  43,  20. 
Aii-liii  z»-nn  nu,     pri^fct.    gardien, 

92. 17.  —  /."ha  wi  DO.  90,  5;  h« 

itaanna.  92.  l'I-  —  PI.  lu  inis- 

ha-za  nu-ii,  92,    Vl:  \Siinc<-hn' 

M-mi-te-mf..  92  .s, 
/-.ï-iï-ïi  il    ■•,,  92.  20. 
£û-lnh  li.  mon  «erviteur,  247.  4fi. 
M(?Hka-.va-^  Ifipaka,  97,  L'4. 
/.lï-kin?;,  42.  17;  52,  7.  —   1-û- 

kÎD-ya.  22.  -'4;  50,    15;  til-kin 

-su,  23.  H. 
fjti-kÙT.   ODni'ini.    —    La-kùrniiïs, 

247,  32. 
//F<-iiii  \x  -mtkA,  JHniinicr  i?].  379. 

22. 
Ui-p&-df,  officier,  256. 43  ;  294,  13  ; 

lû-pa  ile-^ti,  268,  22. 
/..(  pa-ka  ;*,.  54.    7.  i');   55,  16; 

60,  34;  72,  lU;  80.  IK;  lâ  pa-kâ- 

j-a,97,Il;  lû-pii-kai?i-,u,  73,27. 
£«-Tim(?),  119,  15, 
Lù-sa-gHE,  brigHud.  99,    43.   45. 

Voy.  I.ù-gaz  et  Sa-gaï. 
Lù-su-.,  48d,-  !ii  sii-iur.  28,    74. 
LCi-tur-ineè  (xi,  25,  63'. 
iJû-tur-kin.  —  Lû-tur-kin  «u,  21, 


ha-iir.47.J' 
m-ha-ra,  il. 
mes.  «.  \x. 


199,  27  ;  me- 
t-hii-zi,  318. 
.se..-»);  tn- 

.  —  Maia- 
-ms.l50,Jl. 

ra.  45.  ^!i. 


it  mi.  102.4: 

.TiHin-inak' 

n-tH.  89,  ni; 

18,  6;  i.n  kii- 

ti-ma-kiita. 

76,  16;  mn- 

-     MHktHtll. 

ion;  niH-ak 

.ma.«-ku.'0. 
la,  350.  :i-2: 
,  W.  C2,-  28. 

-  Mttl+aji- 
mnl+aii-Mi. 
inal+an-'iii- 
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MH-la-aft»)-ta,  305,  7. 
Malaku,  penser,  s'emparer.  —  I- 
«m-lik.  251.  20:  i-ma-lik  (?),  63, 
18;  78,  -29;  T -ma-li-ku,  60.  16; 
I<iailu-ku,  195,  '20;  365,  17;  i~ 
im-lu-uk,  iU,  36  ;  im-lu-uk.  254. 
■J6;  li-im-liik,  169,  16;  366.8. 
54;  287,  15;  !i-'m  lik,  78,  12;  lî- 
im-lik-mi,  10*.  1*3:  t»-a-ain-li-ik. 
51,  6;  u-m.i.li-kin?)-Mi.  147,  17; 
tiii-tik,  2il,'iA;  256,  S;  288,  3U; 
m.i-ln-ku,  125.9;  mil-ku,  38,37; 
181,  8.  —  Catr.  milik,  61,  l^i. 
[H;  63,  ll;66,-i;  76.(10. 
Mu-li-a-zi  da.  28,  34. 
.MhIu,  Otre  plciu.  nccomplir. —  Aui- 
!«■;■'■  7t  Iw;  am-la-H-mii!?-,  7, 
3;.'  ;  i  ma-a-la.  22,  'J8  ;  ïma-li-ii  (ï'. 
Kl,  48;  I-iDa(?)-lu.  61,  1-1;  tu- 
ma-luiia.  42,  39  —  Mala,  tout; 
iria-a!a.  243.  lH;  ma  la,  ».  l'a,- 
9,  lL>;  10.  17;  19, 1  ;  ma-laa.  16, 
:?J:43<(;  48.  7;iiia-la-an-i.i.  22, 
ta;  !!,a-la-aii-ni-i.  23,  18;  m.i-li. 
38,  -8,  79.  11!;  242,  IH;  nia-li- 
œe.  125.  9;  ma-ll-ni,  45,  til.  — 
.Uihi,  pluiii;ma-lu,  10,  47;242, 
.10  ;  mu  la-aï .  244,  M .—  Ma-lii  i  ï,  ; 
ma-lu,  28.  4(1-;  45,  lU;  ma-lu-ii, 
26,  3G:  28.  3Ô,  3i!,  .77.  :P;  iia- 
am  lu,  299,  US. 
M»  ...H.  61.35. 
Ma-mu-,-ku.  3i3,  ^1. 
MH-aii,  28,  l'-;48.  48. 
Maiiiiiiu,  pourquoi,  341,  41. 
Maiiiita,  le  auvt.  —  Ma-uit  ta.  16. 

:i':  186,  12;  266,60. 
Maininn,  quelqu'un.  —  Ma  iiin-uiu. 
7,  2/;23.  /ï;30,  9;  241,  i:i;  :■- 

Ma-muv?)-ki,  159,  17. 
Maiia,  mine,  1,  15.  21;  7.   III:  8. 
/i';  18,  3.'';  242,  19.  ■-■'). 


Mmidu(t).—  Ma-au-du.  38,  37=; 
u-ma-aa-di-se,  341,  17. 

Mau;;a.  —  Ma-aii-ga,  43,  10. 

UauiuDU.  —  Ma-ul-in-im,  25,  57"; 
ma-iii-iii-uu,  21,  liô;  35,  3:1,  34, 
3G,  43;  26,  1;!:  246.  81,  8:2;  ma- 
ui-iii-iii,  25,  3J;25.  !>-. 

Mannu,  qui  (V).  —  Ma-aii-uu,  3,  î', 
13;  7,  '22;  16,  1:J;  46,  J»;  184, 
13;  241,  -24;  241,  32;  279,  6; 
ina-au -m.23,  13;  100.  16;  57,  10; 
281.25:  ma?  an-iii.  23.  17:  mu 
auna.lQ2,r>;mauuunim.l436. 

Mantikii.  -  Ma-i.u-ti-ku--»-mi,  52, 
la. 

Manu.  — Ma-nu.28, 7^ — iMauuu), 
qui,  quoi;  ma-ani,  240,  '22;  ina- 
ui,*7,  38;58,  l->;a57.  1L>,  ;t.'>. 


mpter 
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Muuzu.  —  Maaii-iii,  23,  35. 
-Ma-qa-ti-nm,  61,  l'2. 

Mai-,  id. .?).  —  !  inar,  26,  IC,  /«,  Ht. 
.Maraj^u,   marazu,  être  malade,  af- 

Higé.  —  I-ma-ar-ra-Oï,  22,    2!>; 

im-mai-ra-aï,  246,   65;   im-TÎ-îç. 

24,  13;  im-ru-uï.  7,  »;  im-ra-su, 

22,  19;  tam-ri-iï,  115,  2-2;  ma- 
ar-ïa-ku,  7,  16;  luar-za-ku.  278, 
■22;  mar-!-a-tft-a,  7.  ->4.  —  Sh.  u- 
sa-am-ia-ai),  246.  66:  u-sa-am 
ra-aï-ma,  249,  47;  du-u-,-ma-ra 
as,  143,  !);  du-us-uia-ra-^a-uim. 
143,  41;  u^o-im-rî-iï,  24,  M,  ô'J: 
-a-am-ra-a,.  24.  70.  —  TJÎ.  ain- 
ta-raaï,  34,  57;  im-tar-ïa-a-ma. 

23,  50;  lira-ta-ri-ï,  71,  54.  - 
Uhl.  ul-tc-im-ri-iï,  24,  14,  7S; 
246,  !9;  u-tum-ra-as,  24,  J8,fî4.- 
ma-ri-ii;,  77,  7,  15;  2.1,  50;  ma- 
vi-iï-ma,  73,  24  ;  mar-za,  77,  49; 
mar  /i.  71  (/,-  mur-7a-ma,  61,  5.<i. 
—  Mur-zu,  maladie,  71,  2tl. 

.Marhallu.  —   7nL-  mar-lial-lu.   25, 
m-;  26.  67-. 


-  rai  ir 


ir-nft(î),  3S,  21. 
ir-bi-su,  26,  2,  5:;. 
iKï)-sii?)-to(y)-m«...  71,  74. 
iru,  filB.  —  Ma-a-ru  [?).  78,  2. 
ma-a-ri  (?i,  78,  h.  —  Cilr.  mu  a- 
ir,  320,  3:  ma-ar,  7,   /;  19,  4; 
UO,  11;  330,  11;  ma-ar-u,  22, 
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1,25,52.  M.  24,  Sô:  u-m 


,24. 


-PI.   D 


»,  2t  ;  11 


)■«,  92,  45;inarUu,  283,  10. 
ismIu.  -  Ul-ta-ftm-ijiil.  240,  / 
içii,  aHeiiicire(?;.  —  I-m.i-.is-ï 
10,  30.  —  Sh.  u->. 


240, 


,  lOi 


Z2S,  : 


,  24.  i6: 
ii-ma-  -^ir  su-nu  ti.  24,  61:  a 
LDC  es -.(-ru  ma,  24,  69:  lu-ma- 
-e-ir,  104,  5S;  lu  raa-=u  ra.  102. 
15;  103,  IH;  (lu)-ma-sir,  92,  51: 
lu-nia-;ir.  106.  20:  lu-ma-si-ra , 
174,  2«;  lu-ma.si-r-i-i.i.  169.  21  : 
lu  nia-sir^«u-iTi,  92,  42;  tu-ma- 
a--ir,  173.  8:  tuma -i-ïr,  199. 
17;  tuma-ira,  344.  0;  tu-ma- 
.i-n.-na.257,44;tu.ina-si-ru-ui, 
244,48;  mu-^c  ra,  103,  52,  58; 
105,  tO;  mu-se-ra-aoni,  103. 51 . 
mu  u^-ie.ir.  9.  :i5;  mu,^-^ir,  24, 


isahi,.  — .Miia-lm,  247,  43. 

:>•>.   —   //(.  um-lees^ir,  24,   14. 

tsalu,  briatir.  —  Iin-sil-ma,  240. 

—  Ma  '^a-H-ri.  231.  10.  .Mu  =,<.■  ir 

/û;maa-l«.  6,  S;  246,  77.- 

ti,  oxpédiliou,  103,  53;   mu-u^ 

Misehi,  iiiwlu,  moitié;   mi-su-li, 

-u-ri,   22,    21:    iuus..su-ru-tum, 

140,   15:   ini-M-il-^u,    268,  bH: 

24,  5(1,  15,  4J:  imi-u.u.;-t«tCT). 

mi-siel.  9,  13;  lï  ineeS-e  el-si. 

26,  ^5. 

146,  24. 

Mas-sa-ra-ab-Ja.  234,  ». 

isaru,  «uwver.    -    l-mS  ie-ru, 

Ma^-M-.-».u,  38.  b-. 

144,  17;  i.ma-M.ra,  45,  77;  49, 

Ma.;;uupa)-ta-ri,54.  2S. 

l'S;  2B0.  W;  252,  ;)J;  271.  12; 

Sra-li.  197,  !i. 

I-ma  '^i-ra-,u.  45.  82;   I-ma-!^a- 

Ma-tu.  ~  Ma-as-tn  ka.   U  grâce, 

ra-iii-mc     159.   fl,    lima-as->ii-, 

253,  5. 

U,  13;  266,  17:  274,  2U;  IJ -ma 

Masu,  jiartir,  oublkr.  —  E-ma-av 

ii^-»ir-ru.279,  33:li.meo;-.cru. 

-1,171.5;  i-ma-a--^i,  199.2;  li 

146.   14;  li-mc^-Mi-.su,  226,  V: 

it-im-. -su-nu,  18.  31:  ti-im-se- 

230.    11:    li-mc-MrsLi-ma,   246, 

e-ti  (?:,  242.  42. 

72 ,  248,  2,-.;  li  inc-Mr-Au-nu-ma. 

.Mat,  «/.,  paj-a.   —  DU.  det  -umtt  de 

247.4»;  li-n.L-L-Mr-su-nu-ti-ma. 

/Mii/s  et  cstr.  (lu  iiiatu.  1,  1,  :!,  :•: 

24,     7a,-    li  ...i^-sirsH-nu-tima. 

2,1;  3.6;mat-ja,  4,  Vf:  22.  Iti: 

146,  76;  ta-ii.a-a-.->.i-ra.  249,  2(i; 

mat-ka,4.  15;1S.7:  mat -i,,  33. 

iii-ma-a-  ^i-ru  :*u,  281.  W.—  PL 

.17:   mat  su-ma,  24.  .'JU:  .„at-i--i.. 

u.nia-a^-sa'ra-an-ni,  22,  20:  247, 

246. 7U:  matki,  42,  2;77.  11.- 

Ui;  u-ma-8-  .-a-ru-ni-uî,  36.  12: 

Pl.  inat-ki-mes-iu.  116,  24  ;  mat 

u  ma-a.'^-Har-.u-DU,    32,   25;   u- 

ki-ïuu.  73.  !l;  80,  -î;   mat-mat- 

ina-«a-ar,  7.  Jl  :  u-ma-sar-si.,  39, 

ka.  11,  fi;  mat-mal-nu-.  39.  Sa-. 

il  ;  u-ma-su-ru,  103, 3»  ;  144,  la  ; 

i.>at-[iiat-mc^-ki,  42,  2;  mat-mat 

u-ma-sj   ra-aii-Di,18S,  13;  uma- 

ki-miis,   41.  -2;    61.    63;    74.    2: 

■<ir-aii-ni,92,ô6;u-ma-si-Tii-ma, 

mat-mat |?)ti,  93,  81;  mat-mat- 

261.35:  u-ma-,Mm.na,144.]l: 

/.uu-mi,  238.5;  mat-mos-iii,  57. 

u-mas-sir-Dia,  24,  56:  u-ma^-^ir 

//;  mat-suu,  97,   28;    mat-Euu, 
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luoi.  43,  M;  45.  8.  30;  63.  H: 
)7,  9:  H,H;Ul.â9;  mi-iii-i,  3. 
10;  (a-Dft),  3.40,  42;  mi-ui-im  ma. 
U,  14,37:  ini-ni-im-Tne,  24,  12: 
ini-uim  (a-nn),  43,  14,  30;  73. 10; 
ini-nim(?l-ma,  56,  10;  mi-nim-tni 
a-nai,  260.  8.  Vov.  Mina  et 
Minu. 

-ni-ti,  25.  T-.  il-. 

un  (iiiiua.  mini;,  (jui.  c|uoi.  — 
Mi-i-uu  ma.  73,36:  mi-i-nu-um- 
inc  L-,  36,  17;  miuu,57,  13,  17; 
S8/;72.  10,  •20;  74,  U;  mi-uu- 
ini.'-e,  IS.  10;  rai-nu- mi,  76.  4tJ: 
MK,  14:  mi  nu  ni,  241.  M3. — 
Minu-i-na,  mines  /i,  242.  43; 
mi-iiuum,  50.  tU:  76,  14;  mi- 
iui-um-m.i.  3,  ■-•!';  40.  7,  17:  mi- 
.lu-um-mi;,  40,  11;  mi-nu-nm- 
muc.  18.  8Ù:  24.  7,  13,  14.  S3: 
29, 10:  246.  :>■>:  375.  TiU;  mi  i>u- 
um-]ii>  .»  na,  244,  !l;  255.  »: 
266,  5(1;  miun-u,  6.  /7:  7.  l.'i: 
92,  L'K  ;  ini-iiu-qa ma,  83.  35  :  mi 
nu  ti(i-uai,  25.  38. 
ir,  iil.,  28,  •2-2-.  57-,  m-. 
i-ribi,?i-mtt-tu,  71  d. 
i-ru  ti,268,  20. 

i-i,  42,  38;  SI,  2(!;  58,  73.73.- 
(I.û   m(i~  ,   76  a:   mi  si-H-ti,   86, 
-<l:  mi-si-u,  268,  57. 
i-i.,  50,  /. 

i-ya.  —  Mi-ya-uie.  qui  Joue? 
121,  :;2.  —  .^[i  i'a-ini,  pnvtx  que, 
60.  17. —Qui?  101,  10;  150, 11; 
200.  12;  294.  IG:  mi-ya-ti,  113. 
S:  1*4,  12;  mi-ya-nii  uu,  86,  .•'.- 
mi  ya-j,u-mi,  48,  &).  Voy.  Mi. 
i-yi;-ma,  les  eaux,  99,31. 
izi,  185,  27. 

a.i<l.~  imii,  25,  <i7-;  26,  48', 
■1!*';  II  mu,  48,  SI;  v  mu-mes, 
43,  17. —  /.;.,  annOc.  1,  14;  102, 
:>S;  103.  20;  104,  52:  mu-a  ua. 
274,  i:i.  —  /'/.  mu-me;,  202,  13? 
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IDÉOaRAMHES    KT    MOTS   DES   LI 

27;  mu  mtïs-ti,  21.  39;  U,  m 

inu-am.me>,  48,  8.  3' 

I.,  nom.  —  Mu-mes  (?i.  8i,  Mu- 

—  Au  sujet  de,  294,  1-2.  Uu- 

iiu.  —  Mc-e,  240,  36;  267,  Mn- 

Voy.  Mi-ye-ma;    mu-u  (?),  Hui 


Hu-bal  (i),  28,  S'. 

Mu-g&n,  55,  -25. 

Hu-ga-ti,  266,  74. 

Hnh,  mahu.  —  Uuh,  id..  sur,  tO, 
23;  23. 12.  49;  26,42';  muh-mc. 
80, 30.  —  Ame  tuff.  muh-yn,  23, 
36;  43.  9.  —  Muh-ya-a-tumiï\ 
k  caaee  de  moi,  112, 10;  muh-ka, 

31,  3;  rouh-qa,  59,  20;  mub-su, 
71,  6-2;  muti-si,  43,  9;  muh-nu, 
87,  16;  280,  30,  42;  287,  19; 
moh-àu-nu,  14,  20;  mub  ma- 
aD-ni,  100,  16.  —  Mulm,  élever; 
li-mu-bn,  149  a,  16.  —  Muh-tim, 
haut,  92,  81.  —  Hu-hi,  sur,  92, 
43,  51;  rau-hi  (j-na),  24,  30; 
av.  tuff.  mu-hiya,  46,  14;  mu- 
hi-ka,  41,  17;  46,  13;  mu-hi-su, 
100,  29;  mu-hi-nu,  280,  i»  ;  mu- 
hi  ti,   92,    47.   —    Muh-hi,    24, 

32,  33;  av.  tuff.  muh  hi-ya,  39, 
31;  162,  13;  mub-hi-ka,  29,  13; 
mub-bi-su,  28,  IT;  muh-bi-ku- 
un,  82,  31.  —  Mu-uh,  45,  61; 
inii-ub-ha-âu,  26,  26;  muub  bi, 
8,16;  242,9;29S,15;  mu-uh-hu, 
26,  -24';  av.  iuff.  mu-uh-hi-yit,  3, 
31:  6,   18;  mn-uh-U-ka,  7,   39; 


Die  Inscription  de  Nabopolassar. 


L.  21.  Ici  commence  une  longue  période  qu'il  faut  relier  à 

«  ninumisu  s  de  la  ligne  30,  «  lorsque alors,  à  ce 

moment  ».  Les  lignes  21-30  ne  sont  qu'une  incidente.  Nabo- 
polassar  n'est  pas  préoccupé  de  nous  rapporter  ses  conquêtes, 
il  glisse  rapidement  et  a  hâte  d'arriver  à  ce  que  lui  et  tous  les 
rois  néo-babyloniens  considèrent  comme  leur  œuvre  la  plus 
importante  ;  la  construction  et  la  réparation  des  temples. 

L.  21.  Lacune  dans  Strassm. 

L.  22.  Lacune  dans  Strassm. 

L.  23.  «  Naraam  »  se  rapporte  à  Marduk  et  à  Nabu, 
comme  «  ilâni  alik  paniia,  les  dieux  qui  marchent  devant 
moi  »,  «  ardàni  dâgil  paniia,  les  serviteurs  qui  virent  ma 
face  »,  et  cet  exemple  bien  curieux  :  «  Asur  v  Istar  râ'imn 
sangûtiia  ».  Règle  générale  :  L'apposition  se  rapportant  à  des 
substantifs  au  pluriel  demeure  au  singulier,  même  quand  elle 
est  un  participe. 

L.  33-25.  Mutilations  dans  Strassm. 

L.  24.  Je  traduis  :  «  Par  l'arme  »  et  considère  «  kakku  » 
comme  une  espèce  d'état  absolu;  «  kakku  »,  de  la  racine 
«  kanaku,  écraser  »,  agi  =  ki=:kin  (p),  solide». 

L.  25.  Girra,  dieu  qui  a  plusieurs  fonctions,  apparaît  (VR., 
50-536)  comme  un  dieu  des  champs,  «  bul  an-Qirra,  bétail 
de  Girra  »•,  puis  dieu  des  enfers  {v.  IV  R.,  49,  n*  2,  53; 
V.  Cosmologie  de  M.  Jensen,  p.  480-484).  Girra  n'est  proba- 
blement qu'un  antre  nom  de  Nergal,  ce  qui  semble  résulter 
de  VR.,  46,  186.  Le  nom  complet  de  «  Girra»  serait  «  Gir- 
ragal  »,  pour  «  Urugal  =  Nergal  »  (v.  III  R. ,  68,  20 e/).  L'éty- 
mologie  de  «  Girra  »  est  «  gir  (araméen  î<"I^J,  flèche), 
arme»,  et  est  une  dénomination  de  Nergal,  comme  dieu  de  la 
guerre.  «Gir»,  ayant  aussi  en  assyrien  le  sens  d'« éclair», 

1.  Voir  le  fascicule  d'avril,  p.  16&.174. 


vsa  uiscRiPTio};  de  mabopolassab 
l'éclair  étant  considéré  comme  une  âèche,  la  concept 
Nergal  comme  dieu  de  la  guerre  et  le  nom  Girra  p( 
reposer  sur  le  phénomène  de  la  foudre.  Lies  autres  attrib 
de  Girra-Nergal,  c'est-à-dire  sa  fonction  de  dieu  de  la 
des  morts,  dieu  de  la  peste,  dieu  des  chaleurs  caniculai 
rattachent  toutes  à  la  même  conception. 

L.  26.  «  Musapriku  »,  safel  de  «  paralfu,  briser 
variante  «  mustaprilfu  »  est  le  istafel,  lequel  tantôt  n 
pas  le  sens  du  safel,  tantôt  lui  donne  une  acception  pa 
de  même  pour  le  pael  et  iftaal;  dans  la  phrase  «  musaj 
se  rapporte  à  «  kakku  ». 

L.  27.  «  Ibbaru  »,  nifal  de  «baru  {'>~i2),  voir,  voir  a 
vement,  avec  une  idée  d'admiration  ou  de  merveilleux  » 
retrouvons  cette  racine  dans  le  mot  «  tabratu,  tabritu 
d'admiration  »,  appliqué  si  souA'ent  soit  aux  grands  ti 
entrepris  par  les  roi»,  soit  aux  riches  dépouilles  prises  i 
ennemis.  «  Ibbaru  »  n'est  pas  le  pluriel,  mais  le  relatif  t( 
en  u;  une  proposition  peut  être  relative  sans  être  inti 
par  une  conjonction  spéciale  et  sans  le  mot  «  sa  »,  ma 
quement  par  la  terminaison  du  verbe  en  u.  Exemple 
7,  86)  :  «  bitu  epusu,  la  maison  que  j'ai  construite  ». 

L.  28.  La  variante  porte  «  lu  u'  ir-ru  ». 

L.  29.  On  trouve  aussi  pour  rendre  la  même  k 
adverbes  «  tilanis  »  et  «  karmis  ». 

«  Tu!  »,  idéogramme  de  «  tuUu,  colline,  monceau  de  ru 
hébreu  bn,  arabe  «  monticule  de  sable  ».  Peut-être  dan 
tu  »  idéogramme  de  «  îla,  élevé  »,  avons-nous  cette  même 
«tu  »  ;  «  ga  »  serait  abrégé  de  «  gat,  main  »,  et  nous  a 
main  élevée  pour  exprimer  l'idée  de  hauteur,  comme  « 
main  ferme  »,  a  le  sens  de  «  kenis  »,  comme  «  su-bil. 
neuve  »,  a  le  sens  de  «  assis  »  (IV  R.,  12,  30/). 

«  Karmu  a  »,  en  assyrien,  le  sens  général  de  «  chamf 
hébreu,  l'acception  s'est  restreinte  au  sens  de  «  vigm 

L.  30.  «  Te  »,  idéogramme  de  «  temen  »,  en  reproi 
première  syllabe;  l'acrologie  est  un  des  plus  féconds  pr 
de  l'idéographie.  «  Temen-aa-ki  »  signilie  «  fondement 
et  de  la  terre-,  «c  an  »  a  le  sens  de  «  cie[  »  par  exteoE 
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premier  sens  est  «  dieu  »  ;  «  anu  »  est  un  mot  assyrien  signi  - 
fiant  «  dieu  »,  et  «  anutu,  divinité  »;  la  syllabe  «  an  »  ne  pré- 
sente donc,  au  point  de  vue  sémitique,  aucune  difficulté. 

L.  31.  La  variante  porte  «  zikkuum,  monceau,  tas  »,  les 
tours  n'étant,  dans  Tarchitecture  assyrienne,  qu'un  amas  de 
terre-,  pour  le  mot  «  ziikkuum  »  v.  1.  19. 

L.  32.  Littéralement  «  dans  le  temps,  avant  moi  ». 

L.  33.  «  Sukupaat  »,  orthographe  viciée  du  verbe  «  sakapu  ». 
La  distinction  dashets,  soigneusement  observée  dans  l'ancien 
empire  babylonien,  s*efface  sous  l'influence  assyrienne,  où  sh 
s'est  peu  ùl  peu  confondu  avec  s,  «  nasburu  »  mis  communé- 
ment pour  «  naçhuru  »,  «  ispunu  »  pour  «  ispunu  ».  Pour 
cette  raison,  «  Sarrukin  »  est  transcrit  par  les  Hébreux  pjlID 
(ils  entendirent  prononcer  5),  «  Asurabiddina  »,  par  f "nmDX, 
tandis  que  l'ancien  mot  «  Assur  »  est  rendu  par  m2^X,  ce 
qui  prouve  bien  que  le  changement  ne  s'était  fait  qu'à  la 
longue. 

L.  34.  «  Za  »  pour  «  sa  »  et  «  sa  »  pour  «  §a  ». 

«  Iraat  »de  «  irtu  »,  littéralement  «  poitrine,  cœur,  entrailles 
du  sol  ». 

«  Ki-gal,  lieu  vaste  »,  d'ordinaire  avec  le  sens  de  «  enfer, 
vaste  espace  souterrain»,  ici  simplement  «intérieur  du  sol». 

L.  34-37.  D'après  la  syntaxe  de  Tassyrien,  le  complément 
précède  le  verbe  dans  les  propositions  avec  gérondif.  Exemple 
(IV  R.,  21,  29  a)  :  «  ana  mimma  limni  taradi,  pour  chasser 
tout  mal  ». 

L.  39.  Le  sens  que  nous  donnons  à  «  allu  »  résulte  de 
K.  2329  (v.  Brun,,  n®  5750).  Habituellement  cet  idéogramme 
se  lit  «  nartabu  »  et  signifie  «  canalisation  »;  mais  conmie  il 
ne  s'agit  pas  dans  notre  texte  de  canal,  mais  de  la  restaura- 
tion d'un  temple,  il  faut  entendre  par  «  allu  »  les  instruments 
nécessaires  pour  avoir  de  l'eau  en  abondance.  La  question  de 
l'eau  est  celle  qui  préoccupe  les  Assyro-Babyloniens  avant 
toutes  les  autres.  «  Uru  »  et  non  «  siluru  »,  comme  lit 
M.Winkler;  eu  clTet,  le  premier  signe  est  identique  au  sigrne 
qui  précède  le  mot  et  que  M.  Winkler  lit  lui-même  u;  «  uni  » 
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ppbie  arabe  d'Asie  Mineiire 

Pab  51.  Clément  Hdabt. 

(Suite'.) 

K"  37. 
]-u1-Mu'niin,  au  dcseuB  du  la  porte  d'GDtnic.  Inecription 

.s—^  w?jy*^'  w*jV  -^^^1  '-^  -uj^s^yl    i 

j_j4i  J  iX^U  ^_^^j  *joU_  iUt  j.bl  j-l^l^f--! 

1  ponctués,  à  la  première  ligne,  ne  sont  jïuèro 
tuer.  Je  lis  ^cUJI  Jj.-ir^l  !Jji  JjA^  y!  et  plua 

la  restauration  de  cette  mosquée  bénie,  connue 
mosquée  des  Mai/krébins,  sous  le  règne  du 
ombre  de  Dieu  dans  le  monde,  Ghiyâth-ed- 
in,  sultan  de  l'islamisme  et  des  musulmans,  le 
i-Khosrau,  fils  de  Qylj-dj-Arslân  (que  Dieu 
ipire  et  aide  ses  drapeaux!),  le  faible  esclave 
la  miséricorde  de  Dieu  et  espère  en  son  pardon 

kule  do  janvier  1891,  p.  61-75,  le  &Bcieu1e  d'avril, 

stipule  de  juillet,  p.  'J'-iî>-'2i\ ,  le  faEciculc  d'octobre, 
icule  de  janvier  1M95,  p.  7;i-S5,  et  ie  fascicule  d'avril, 
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et  en  ses  bienfaits,  Mahmoud,  fils  d'Emir  el-Hâdjdj  (que  Dieu 
fasse  durer  sa  prospérité  et  rende  sa  fin  bonne!),  dans  le  cou- 
rant de  Tannée  674.  Louange  à  Dieu  seul  !  Que  Dieu  bénisse 
Mohammed  !  » 

On  remarquera  l'emploi  de  la  formule  :  «  Louange  à  Dieu 
seul!  »  qui  est,  pour  ainsi  dire,  caractéristique  du  style 
maghrébin.  L'année  674  commence  '^  27  juin  1275;  elle  cor- 
respond au  règne  de  l'un  des  derniers  sultans  seldjouqides  de 
Roûm,  Ghiyâth-ed-dîn  Kaï-Khosrau  III,  fils  de  Rokn-ed-dîn 
Qylydj-Arslân  IV. 

Ce  souverain  était  monté  sur  le  trône  do  Qonya  en  063 
(commençant  le  24  octobre  1264),  date  sur  laquelle  la  numis- 
matique permet  de  ne  plus  conserver  de  doute.  Son  père 
Qylydj-Arslân  IV  avait  été  étranglé  par  les  Mongols  qui  ocçu* 
paient  le  territoire,  sous  l'impulsion  du  pèri;(Î7iè  ou  chambellan 
Mo*tn-ed-dîn  Soléïmân^  Le  jeune  prince  avait  alors  deux  ans 
et  demi*,  et  ce  fut  naturellement  celui  qui  l'avait  placé  sur  le 
trône,  l'ancien  chambellan  de  son  père  et  son  meurtrier,  qui 
régna  sous  son  nom.  En  675  (commençant  le  15  juin  1276), 
après  douze  ans  de  tranquillité,  de  grands  désordres  éclatèrent 
sous  l'impulsion  d'un  émir  nommé  Chéref-ed-dîn.  C'est  en 
cette  année  que  se  produisit,  à  Erménâk,  la  révolte  de  Qaramân, 
qui  devait  fonder  une  dynastie  sur  les  lieux  mêmes  où 
les  Seldjouqides  avaient  régné  si  longtemps,  et  celle  des 
Oûtch.  L'approche  des  troupes  égyptiennes  empêcha  le  mi- 
nistre de  Kaï-Khosrau  III  de  s'occuper  de  ces  deux  rébel- 
lions. En  effet,  cette  même  année,  le  sultan  mamlouk  d'Egypte 
Mélik  ezh-Zhâhir  Béïbârs  el-Bondoqdâri  avait  envahi  TAsic 
Mineure,  à  la  recherche  des  Mongols.  Il  rencontra  un  gros  de 

1.  Aboa*l-Fédâ,  éd.  de  Constantinople,  t.  IV,  p.  5,  qui  place  par 
errear  ces  événements  sous  la  date  de  666.  La  vraie  date  est  donnée  par 
les  monnaies  de  la  collection  Ghâlib-bey  {op,  laud.,  p.  81). 

2.  Abou*l-Fédâ  prétend  qu*il  avait  quatre  ans  (/.  L).  Suivant  l'auteur 
du  7\ïr{kh  Muntjdjim-bâchy,  ce  serait  Qîwâm-ed-dîn  qui  aurait  excité  les 
Mongols  contre  le  prince  seldjouqide;  son  successeur  aurait  maintenu 
en  place  le  ministre  de  son  père,  Fakhr-ed-dîn,  mais  la  réalité  du  pouvoir 
serait  passée,  comme  le  dit  Abour-Fédii,  aux  mains  du  chambellan 
Mo'în-ed-dîn  (t.  II,  p.  572-573). 
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leurs  troupes  k  El-Bistân,  sous  les  ordres  de  Tanâoun,  qu'il 
défit  complètement  le  vendredi  10dhou'l-qa«dé  (16  avril  1277). 
Après  ce  succès,  Béïbârs  se  rendit,  au  rapport  d'Abou'1-Fédâ 
(IV,  p.  10),  à  Qaïçariyya,  où  il  devait  se  rencontrer  avec  le 
pèrvânè  Mo«fn-ed-dtn,  à  la  suite  d'une  entente  secrète  qui 
s'était  établie  entre  eux.  Mais  cette  rencontre  ne  se  produisit 
pas,  et  après  être  resté  sept  jours  à  Qaïçariyya  et  y  avoir  fait 
dire  le  prône  en  son  nom,  le  sultan  d'I^ypte  fut  contraint, 
par  suite  du  manque  de  provisions  et  de  fourrage,  de  rentrer 
en  Syrie.  Mo^fn-ed-dfn  se  trouvait  alors  à  Vordou  d'Abaqâ; 
il  y  fut  mis  à  mort  par  ordre  de  l'empereur  mongol,  avec  plus 
de  trente  personnes  de  sa  maison. 

A  partir  de  ce  moment,  la  tranquillité  ne  se  rétablit  plus  en 
Asie  Mineure,  et  des  révoltes  se  manifestèrent  de  toutes  parts. 
Ghiyâth-ed-dtn  Kaï-Khosrau  III  mourut  en  681  (conunençant 
le  11  avril  1282),  laissant  un  trône  vacillant  au  fils  de  son 
oncle  'Izz-ed-dtn  Kaï-Kâous  II,  Ghiyâth-ed-dfn  Mas^oûd  II. 

N«>38. 

Au-dessus  de  la  porte  du  vieux  Bézestân. 

J^  ^liL  ^,^ 

sSy  v^jj  j^  ^j!>? 

Vers  persans,  incorrects,  sur  le  mètre  hazadj.  Il  manque 
deux  pi^  au  premier  vers.  Le  sens  semble  être  celui-ci  : 

«  Sous  le  règne  du  sultan  Suléimân,  revêtu  de  la  puissance, 
le  fort,  le  maître,  ont  disposé  le  Bezzâziyé  (marché  aux  toiles) 
les  marchands  toiliers  du  destin,  chargés  par  lui  (ce  qui  forme 
un  chronogramme).  » 

Le  calcul  des  valeurs  numériques  des  lettres  entrant  dans 
la  composition  du  dernier  vers,  ou  même  des  deux  derniers, 
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I  des  lettres  eatrant  dans  la  composition  du  chro- 
donne  l'année  de  l'h^ire  872  (commençant  le 
l),  qui  correspond  au  sultan  ottoman  Motiammed  II, 
râd  II. 

,  le  sultan  Moijammed,  désireux  de  joindre  la 
à  ses  États,  s'était  emparé  de  Qonya  où  résidait 
,  fils  d'Ibrâhîm-bey.  Il  tenta  en  vain  de  prendre 
qui  s'était  réfugié  à  Laranda  et  qui  s'enfuit;  il  lit 
tout  ce  qui  restait  de  la  famille  turque  des 
voir  plus  loin,  inscription  n"  45),  et  transporta  à 
jple,  suivant  la  vieille  coutume  des  potentats  orien- 
ivriers  de  Qonya  et  de  Laranda.  Telle  fut  la  fin  de 
de  Qaramân'.  Notre  inscription  montre  que  l'année 
:es  événements,  le  sultan  Moliammed  se  croyait  si 
la  conquête  du  pays  et  si  peu  à  l'abri  d'un  retour 
sbaq-bey,  réfugié  auprès  d'Ouzoun-Hasan,  qu'il 
3  faire  réparer  et  restaurer  le  château  de  Qonya. 

N-  41. 
I  Bur  une  pierre  conservée  dans  le  vieux  Uéïeatân.  de  pro- 

e|  impérial.  Ël-Hasan,  fils  de  Yoûsouf.....  » 


(A  miiore.) 


Les  Inscriptions  de  filiattiproln'. 


ro  de  mars  1894  de  l'Epigrapkla  indica  contient 
de  M.  G.  Bûhler,  de  Vienne,  sur  les  inscriptions 
iécouvertes  dans  le  stûpa  de  Bhattiprolu  {gouver- 

r,  HUbtire  de  l'Empire  otlomaii,  t.  III,  p.  119. 

itice  était  destinée  au  numéro  précédent  de  la  Bévue  lémitiqne^ 

être  remise  à  cette  occasion,  &utc  de  place.    La  R^DAcnoir. 
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dément  de  Madras)  par  M.  A.  Rea,  archaeological  surveyor 
de  Madras.  Ces  inscriptions,  qui  se  trouvent  sur  des  reliquaires 
en  pierre  et  en  cristal,  sont  au  nombre  de  dix  et  sont  écrites 
dans  un  alphabet  qui  est  une  variété  de  Talphabet  maurya. 
On  sait  que  la  dynastie  des  Maurya  est  celle  à  laquelle  appar- 
tiennent les  rois  Chandragupta  (325-297  av.  J.-C),  Bindusâra 
(297-273)  et  Asoka  Priyadarsî  (273-223).  Ce  dernier,  le  plus 
célèbre,  est  Tauteur  des  fameux  édits  gravés  sur  des  rochers 
disséminés  dans  différentes  parties  de  l'Inde  du  nord  et  du 
rentre  et  écrits  dans  deux  alphabets  très  différents  :  Tun  dit 
alphabet  du  nord-ouest,  indo-bactrien,  aryo-pali  ou  kharosthî 
(allant  de  droite  à  gauche);  l'autre  dit  alphabet  du  sud,  indo- 
pal  i,  maurya  ou  brahma-Upi  (s'écrivant  de  gauche  à  droite). 
C'est  de  l'alphabet  du  sud  qu'est  sorti  le  dévanagari,  lequel  a 
donné  naissance  à  tous  les  alphabets  de  l'Inde  ancienne  et 
moderne,  tandis  que  Talphabet  du  nord-ouest  a  disparu  sans 
faire  souche,  vers  la  lin  du  11*=  siècle  de  notre  ère.  Ce  qu'il 
nous  intéresse  de  savoir  ici,  c'est  que  l'écriture  indienne  est 
d'origine  sémitique  et  qu'elle  a  été  formée  sur  lalphabet  ara- 
méen  soit  après  les  conquêtes  de  Darius  dans  l'Inde,  au  com- 
mencement du  VI*  siècle  avant  J.-C,  soit,  comme  l'a  démontré 
M.  J.  Halévy,  après  l'arrivée  des  Macédoniens  dans  le 
Pendjab,  vers  l'an  330  avant  J.-C.  Le  même  savant  a  démontré 
aussi  que  l'alphabet  indo-bactrien  avait  été  créé  le  premier  y 
et  que  c'est  sur  ce  dernier  qu'avait  été  formé  peu  de  temps 
après  l'alphabet  du  sud.  Cette  opinion  a  été  contestée  par 
plusieurs  indianistes  qui  croient  que  Talphabet  du  sud  a  une 
origine  différente  et  a  pu  se  former  indépendamment  du 
premier,  peut-être  même  antérieurement  à  lui  dans  le  sud  de 
la  péninsule.  Nous  n'avons  pas  à  prendre  parti  dans  cette 
question.  Nous  nous  sommes  contentés  d'en  exposer  les  termes 
afin  de  comprendre  la  portée  des  remarques  faites  par  M.  Bûhler 
dans  l'article  précité. 

C'est  de  l'alphabet  du  sud  ou  maurya  qu'il  s'agit  dans  les 
inscriptions  de  Bhattiprolu,  et  comme  leur  lieu  d'origine  est 
la  province  de  Madras,  M.  Bûhler  donne  aux  caractères  le  nom 
de  south  maurya  alphabet.  Nous  ne  chicanerons  pas  sur 
Texpression  qui  n'est  pas  cependant  très  juste,  car  l'alphabet 


I 

id 
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indo-bactrien  se  trouvant  aussi  bien  que  l'autre  emplovc-  par 
la  dynastie  des  Maurya,  mériterait  la  même  appellation  de 
maurya  aijikabet  La  lanpue  des  inscriptions  de  Bhattîprolu 
est  du  prakrit.  Les  caractères  sont  ceux  dt'S  édits  d'Asoka  du 
milieu  du  ru'  siècle  (vers  250  av.  J.-C);  il  existe  cependant 
des  variantes  importantes  soit  dans  les  lettres  elles-mêmef), 
soit  dans  le  système  de  notation  des  voyelles,  qui  constituent 
des  nouveautés  et  des  différences  très  importantes. 

D'après  le  relevé  fait  par  le  savant  allemand  qui  a  eu  le 
mérite  de  déchiffrer  ces  textes,  il  y  a  environ  vinp:t-troi8 
lettres,  savoir  :  les  quatre  voyelles  initiales  a,  û,  u,  o  et  dix- 
neuf  consonnes  :  k,  kh,  chh,  ■ïï,  t,  th,  n,  t,  th,  dh,  n,  p,  pk, 
i><  Vj  '■)  w,  s,  h,  qui  sont  exactement  les  mêmes  que  celles  déjà 
connues.  Les  quatre  consonnes  :  le  g,  la  palatale  ch,  la  lin- 
guale rf,  la  dentale  d  ont  des  formes  particulières  quoique  très 
reconnaissables;  cependant  le  d  s'ouvre  vers  la  droite  au  lieu 
d'être  tourné  à  gauche  et  le  ;;  a  les  deux  formes  ;  celle  du  V 
renversé  {J\)  et  celle  du  fer  à  cheval  (fl)-  Cinq  lettres  sont 
tout  à  fait  anormales,  ce  sont  : 

Le  gh  qui,  au  lieu  d'avoir  la  forme  ordinaire  et  spéciale  à 
cette  gutturale  aspirée,  est  rendu  par  le  g  ordinaire  f\  plus 
une  boucle  inférieure  destinée  à  rendre  l'aspiration,  procédé 
analogue  ii  celui  déjà  employé  dans  l'alphabet  ordinaire  pour 
les  lettres  cha,  da,  pa,  qui  forment  l'aspirée  correspondante 
chha,  dha,  pha  au  moyen  d'une  boucle  additionnelle  et,  dans 
l'alphabet  indo-bactrîen,  pour  le  gha  qui  est  aussi  dérivé  du  ga. 

lie  dj  a  la  forme  anguleuse  (E),  qui  est  rare  dans  les  inscrip- 
tions d'Asoka,  et  aussi  la  même  forme  moins  le  trait  central  (O, 
ce  qui  le  défigure  complètement. 

L'îft,  au  lieu  d'être  ouvert  dans  le  haut  (y),  est  renversé  (8). 
Quelle  que  soit  sa  position,  c'est  toujours  le  mem  sémitique, 
et  il  serait  difficile  de  dire  laquelle  de  ces  deux  formes  est  ant/'- 
rîeure  à  l'autre.  Celle  que  nous  offrent  les  textes  de  Bliatti- 
prolu  n'en  est  pas  moins  intéressante  à  signaler. 

L7  est  complètement  différent  de  celui  d'Asoka,  il  se  rap- 
proche ici  du  lambda  grec  par  un  trait  à  gauche. 

Le  sfM  est  également  très  différent,  il  a  la  forme  d'un  f 
italique  f. 
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Enfin  17  lingual,  qui  manque 
des  édits,  et  que  l'on  n'uvait 
l'alphabet  de  la  dynastie  des  A: 
apparaît,  à  Bhattiprolu,  sous  u 

Voilà  pour  les  consonnes.  ' 
variété  importante  à  signaler 
édits  n'a,  à  Bhattiprolu,  que  1 
rendre  l'a  long,  on  a  ajouté  un 

Ces  inscriptions  ne  mention 
rique  et  ne  Bont  pas  datées,  ms 
Itouddha.  M.  Bûhicr  en  plac 
avant  J.-(J.,  par  conséquent  un 
les  édits  de  ce  prince  et  les  i: 
Bharhut.  11  estime  que,  k  mise 
et  de  la  perfection  du  système 
imilu,  comme  celui  d'Asoka,  n'c 
coup  ni  en  peu  de  temps,  et  qui 
ils  apparaissent  dans  les  plus  a 
au  contraire  une  longue  kistoi 
lui  paraît  notamment  bien  anti 
Par  contre,  le^'  sans  la  barre 
M,  Buhler,  d'une  origine  plus 
dtctoire  daus  le  même  alphabet 

La  conclusion  du  sa\'3nt  Ind 
de  Bhattiprolu  montrent  un  s; 
différent,  sur  certains  points, 
plus  ancien  que  ce  dernier,  ce 
tant  à  l'opinion  de  ceux  qui,  c 
récriture  a  été  connue  et  pr 
siècles  avant  ra\ènement  de  C 
liputra'. 

1.  M.  Urduiu  »  bien  voulu  jiriîparer 
J'Ai,'oka  et  de  Bhattiprolu  dont  j'ai  j 
J'en  cxpriino  mea  vifrf  remercie  imputa 
M.  J.  l'iirruchûn  pour  aon  coiicourK 
fijiitenHut  lea  earaetrres  brahmii  d 
in. 'J59i. 
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En  écrivant,  il  y  a  dix  ans,  mon  Essai  sur  les  écritures 
indiennes^,  j'avais  la  conviction  d'accomplir  une  tâche  scien- 
tifique dont  le  résultat  se  heurterait  au  plus  décisif  non  ihjs- 
sumus  des  indianistes.  Pour  des  raisons  qu'il  est  inutile 
d'exposer  ici,  Técole  sanscritisante,  en  recevant  les  livres 
sacrés  de  l'Inde,  reçut  et  accepta  en  même  temps  les  tradi- 
tions indiennes  relatives  à  leur  haute  antiquité.  Cette  foi 
enthousiaste  bat  encore  son  plein  aujourd'hui  même,  où  Ton 
parle  couramment  d'allusions  védiques  remontant  à  plus  de 
trois  mille  ans  avant  l'ère  vulgaire.  Que  pouvait  faire  contre 
ce  courant,  en  1885,  une  étude  paléographique  qui  aboutit  à 
démontrer  que  le  Véda  n'a  pu  être  écrit  avant  l'invasion 
d'Alexandre  dans  le  pays  de  l'Indus?  Elle  était  sûre  d'être 
rejetée  d'avance.  Néanmoins  telle  est  la  force  d'une  thèse 
sérieuse  qu'elle  finit  par  attirer  l'attention  de  savants  qui 
veulent  éclairer  leur  religion  par  des  preuves  tangibles.  Alors 
la  discussion  scientifique  prend  la  place  du  dédain  silencieux, 
et  le  problème,  mieux  défini  et  élucidé  dans  toutes  ses  parties, 
va  droit  vers  sa  solution. 

La  question  de  l'origine  de  l'écriture  dans  l'Inde  vient 
d'entrer  dans  une  période  nouvelle,  grâce  au  travail  important 
que  M.  G.  Bûhler  lui  a  consacré  dans  ses  Indian  Studies,  n**  3^ 

M.  Bûhler  reprend  la  thèse  de  M.  Weber  qui  faisait  venir 
récriture  indienne  proprement  dite,  ou  brahma-lipi,  de  récri- 
ture archaïque  des  Phéniciens.  Il  n'admet  l'origine  araméenne 
que  pour  l'écriture  du  nord,  aryo-pali   ou  kharoçthi,  tandis 

1.  Les  caractères  pliêuicicDs,  araoïéeiis,  siamois,  tibétaius,  aiusî  que 
la  plupart  des  caractères  indiens  employés  dans  cette  étude,  ont  été  mis 
obligeamment  à  notre  disposition  par  l'Imprimerie  Xationaie. 

2.  Essai  sur  Vorigine  des  écritures  indiennes.  Journal  asiatique,  Vin«  série, 
tome  VI.  Paris,  18S5.  Cet  Essai,  joint  à  la  Note  sur  l'origine  de  l'écriture 
perse  {ibid.,  p.  481-501%  a  aussi  paru  tiré  à  part  dans  la  même  année. 

3.  On  the  Origin  of  the  Indian  Brahma  Alphabet^  Wien,  1895;  ce 
mémoire  sera  cité  sous  l'abréviation  0.  1.  B.  A. 
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qu'à  mon  avis,  ces  écritures  proviennent  toutes  les  deux  d'ur 
source  araméenne  commune,  et  que,  de  plus,  le  brahma-li| 
doit  au  ktiaro^thi  un  certain  nombre  d'éléments  constituti 
de  la  plus  haute  importance.  Ce  savant  déclare  que  les  indii 
nistes  sont  d'accord  «  to  reject  M,  lïalévy's  ingenious  bi 
untenable  combinations,  wliich  rest  (in  improbable  a  prioi 
assumptions  and  partiy  on  errors  regarding  facts  and  whic 
in  their  final  results,  e.  g.  the  conclusions  tliat  the  Vedas  wei 
composed  in  the  time  of  the  Mauryas,  disagree  with  ail  tl 
lessons  taught  by  Indo-Aryan  research  ».  Jesuis  loin  dem'e 
étonner  :  on  ne  touche  pas  à  une  idole  sans  avoir  contre  si 
ses  adorateurs,  mais  comme  M.  liîihler  m'accuse  d'avoir  pri 
sente  des  arguments  a  priori  et  basés  en  partie  sur  d( 
erreurs  de  faits,  il  me  permettra  de  suivre  son  exposition  poir 
par  point  afin  de  voir,  d'une  part,  si  ces  erreurs  existent  et  : 
elles  sont  de  nature  à  invalider  ma  thèse  tout  entière 
d'autre  part,  si  les  faits  invoqués  par  mon  contradicteur  l'au 
torisent  vraiment  à  conclure  que  les  Hindous  faisaient  largt 
ment  usage  de  l'art  d'écrire  au  moins  environ  trois  siècles  a vai 
le  temps  d' Açoka-Piyadasî . 

FAITS   OËNÉRAUX    —    AEOOMENTe    DE   M.    BUHLËB 

Commençons  par  donner  la  substance  de  l'introduction  hii 
torique  de  ce  savant  qui  énumère  les  nouvelles  découvertf 
faites  soit  dans  la  littérature  de  l'Inde,  soit  dans  le  domair 
de  L'épigraphie  séraitico-indienne.  Nous  y  ajouterons  quelqu< 
observations  sur  les  conséquences  que  l'auteur  s'efforce  d'e 
tirer.  C'est  M.  Biihler  qui  parle'  : 

Ijorsque  M.  Max  Millier  écrivit,  il  y  a  trente-cinq  ans,  so 
Introduction  of  writing  in  In/lia,  les  plus  anciens  ouvrag* 
brahmaniques  qu'il  pouvait  citer  comme  témoins  pour  l'usafi 
des  lettres  étaient  la  Grammaire  de  Fanini,  les  Lois  de  JMana 
et  de  Yajnavalkya,  le  Mahabharata  et  les  drames  de  Kalidasi 
et  il  avait  à  déclarer  que  la  littérature  védique,  transmise  ps 

1.  Semarqae.  —  L»  Iranemptîon  tlea  mots  indicua  euit  étroitemei 
celle  de  H.  Biihler;  cependant  le  (  palatal  est  exprimé  par  ç  et  It 
voyellea  longuet  •ont  rarement  indiquées  par  l'accent  circonflexe. 
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tradition  orale,  ne  contenait  point  de  trace  de  Ivsage  de 
■critiire.  De  la  litti-i-ature  orthodoxe  il  avait  seulement  pu 
ter  le  passage  du  Lalitavistara  relatif  à  la  présence  du  prince 
ddharta,  lefutur  Bouddha, daasl'écoledï'cnture et, de  source 
m  indienne,  les  énoncés  contradictoires  de  Xéarque  et  de 
égasthène,  l'un  des  rapporteurs  les  plus  négligents  sur  des 
jets  indiens.  M.  Max  Mûller  concluait  que  l'art  d'écrire  était 
nuu  dans  l'Inde  vers  400  av.  J.-C,  dans  le  milieu  de  la 
iriode  des  Sutra,  mais  qu'alors  et  même  plus  tard,  il  ne  fut 
,s  appliqué  à  la  littérature  (p.  .5-6). 

Les  explorations  ultérieures  de  la  littérature  indienne  ont 
is  àjour  des  pièces  additionnelles  et  ont  montré  que  l'écriture 
ait  fn'-quemment  en  usage  dans  une  période  antérieure.  Le 
ïsiçtha-Darmasastra  ordonne  la  présentation  de  documents 
rits  pour  les  contestations  de  propriétés  agraires,  lïien  n'est 
nnu  relativement  ïv  l'âge  de  ce  code,  mais  comme  son  impor- 
ncc  a  été  reconnue  durant  la  période  où  l'on  fondait  encore 
:  nouvelles  écoles  védiques  {ivfien  neir  vedic  sckools  were 
Ul  founded),  il  est  probable  que  sa  composition  se  place  à 
lelques  siècles  {some  centuries)  avant  notre  ère,  M.  Bûhler 
oue  cependant  qu'il  serait  hasardeux  de  dire  quelque  chose 
■  plus  précis  au  sujet  de  son  âge  (p.  (j-7). 
Plus  instructifs  sont  les  nombreux  passages  des  livres  cano- 
ques  des  bouddhistes  méridionaux  qui  attestent  un  très  frè- 
tent usage  de  l'écriture  dans  l'InJe  ancienne.  Toutes  les 
rties  du  Tripitaka,  surtout  les  Jataka,  en  fournissent 
ibondants  exemples.  Dans  le  Katahaka  Jataka,  il  est  quos- 
>n  d'une  substitution  frauduleuse  combinée  par  un  esclave 
rteur  d'une  lettre;  le  Mahasutasoma  Jataka  mentionne  une 
rrespondance  épistolaire  entre  un  mattre  de  Takkhasila  et 
Il  ancien  élève;  le  Kama  Jataka  raconte  qu'un  roi  démis- 
>nnaire  écrivit  une  lettre  à  son  frère  qui  l'avait  remplacé  sur  le 
jne;d'aprè8lel*unnandi  Jataka,  le  roi  deBénarès  écrivit  une 
;tre  au  futur  Bouddha;  dss  correspondances  officielles  entre 
I  princes  de  l'Inde  sont  mentionnées  dans  le  Cullakaliaga 
taka.  L'Asadisa  Jataka  raconte  comment  Bouddha,  alors 
ince  Âsadisa,  sauva  Bénarès  par  une  lettre  menaçante  qu'il 
rivit  aux  assiégeants  ;  le  Ruru  Jataka  connaît  les  bons  de 
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payement;  le  futur  Bouddha  lit  une  note  de  comptabilité 
d'après  le  Kanha  Jataka;  suivant  le  Kurudhamma  Jataka  et  le 
Tesakuna  Jataka,  Bouddha  grave  des  maximes  religieuses  et 
administratives  sur 'des  tablettes  (p.  7-11)-,  le  Vinaya  Pitaka 
défend  aux  maîtres  de  pousser  les  élèves  au  suicide  au  moyen 
d'écrits  exaltant  la  récompense  des  mart\TS  volontaires;  enfin 
le  Mahavaggo  présente  un  passage  d'après  lequel  on  mettait  sur 
des  placards  les  noms  des  voleurs  et  un  autre  contenant  la 
délibération  des  parents  sur  la  nécessité  d'enseigner  récriture 
{lekha)h  leurs  enfants.  M,  Bîihler  trouve  intéressante,  dans  le 
Katahaka  Jataka,  la  mention  3e  la  tablette  à  écrire  ipoardj 
sanscr.  pJtalaka)  qui  est  encore  aujourd'hui  en  usage  dans 
rinde  septentrionale  et  moyenne,  ce  qui  prouve  Texistence 
d'écoles  primaires  au  moment  où  le  canon  bouddhique  a  été 
composé.  Des  mentions  des  lettres  de  l'alphabet  se  trouvent 
aussi  dans  les  Nikaya  (p.  7-15). 

En  ce  qui  concerne  la  question  :  A  quelle  période  se  réfère 
le  témoignage  du  canon  pâli,  la  réponse,  d'après  M.  Bûhler, 
doit  être  {mi^t  be)  :  au  v%  peut-être  même  au  vi*  siècle  av.  J.-C.  ; 
mais  le  cas  des  Jataka  demande  des  considérations  particu- 
lières. Il  est  notoire  que  les  sculptures  des  stupa  de  Sanchi  et 
de  Bharahut  offrent  des  représentations  tirées  de  divers 
Jataka  et  contiennent  un  grand  nombre  d'inscriptions  dans 
les  caractères  d'Aroka,  dont  quelques-unes  offrent  les  titres 
«  Maître  des  cinq  Nikaya  »  {Pacanekayika)  et  «  celui  qui 
connaît  le  ou  les  Pitaka  »  {Pefakl).  La  date  inférieure  de  ces 
témoignages  est  donc  le  iii*^  siècle  avant  notre  ère;  mais  il  est 
d'autres  circonstances  qui  rendent  probable  que  la  peinture  de 
la  vie  nationale  fournie  par  eux  se  rapporte  à  une  époque 
beaucoup  plus  ancienne.  D'après  l'avis  de  plusieurs  indianistes, 
ce»  histoires  sont  empruntées  à  la  littérature  prébouddhique 
des  brahmanes.  D'autre  part,  les  descriptions  de  l'état  reli- 
gieux et  social  du  peuple  se  réfèrent  au  temps  qui  précéda 
l'avènement  des  grandes  dynasties  des  Nanda  et  des  Maurya, 
lorsque  Pataliputra  devint  la  capitale  de  l'Inde.  La  majo- 
rité des  noms  de  royaumes  coïncident  avec  ceux  qui  sont  men- 
tionnés dans  la  littérature  védique,  tandis  que  d'autres,  en 
petit  nombre,  se  rencontrent  pour  la  première  fois  dans  les 
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Epiques  et  dans  les  Satni  de  Panini;  les  noms  caractéris- 
tiques des  Ândbra,  des  Pandya  et  des  Kerala  ne  sont  pas 
mentionnés.  A  défaut  d'un  centre  politique,  les  jeunes  brah- 
manes venaient  de  loin  recevoir  l'instruction  à  Takkhasila  dans 
le  Oandhara,  patrie  de  Panini,  qui  était  la  citadelle  de  la 
science  brahmanique  aux  iv°  et  v<  siècles  av.  J.-C.  et  peut- 
être  même  plus  tôt  (p.  1&-19). 

Les  constatations  relatives  à  l'état  religieux  de  t'Inde  mon- 
trent aussi  une  période  ancienne  :  la  religion  dominante  con- 
siste en  œuvres  accompagnées  de  cérémonies,  de  sacrifices  et 
de  fêtes  populaires  célébrées  lorsque  le  Nakçatra  avait  été 
proclamé,  et  en  même  temps  se  trouve  le  culte  des  démons  et 
des  arbres,  qui  remonte  aux  temps  les  plus  anciens.  Les  ascètes 
ne  manquent  pas  non  plus,  mais  les  Ajivika  seuls  sont 
nommés,  parce  que  le  futur  Bouddha  naquit  au  milieu  de  cette 
secte  dans  un  kalpa  antérieur.  Ce  sont  les  anciens  vaiçnava 
et  notamment  les  paramahamsa  qui  allaient  nus  et  avalaient 
la  bouse  de  vache,  suivant  l'allégation  de  leure  adversaires  les 
bouddhistes.  L'état  de  civilisation  qui  ressort  des  Jataka  est 
également  assez  primitif;  on  voit  entre  autres  que  les  palais 
des  rois  étaient  construits  en  bois.  Tout  cela  rend  cer(aiD 
que  la  mention  de  l'écriture  dans  la  vie  journalière  n'est  pas 
une  addition  faite  plus  tard  par  les  bouddhistes,  mais  qu'elle 
figurait  déjà  dans  les  anciennes  histoires  empruntées  par  eux, 
et  la  preuve,  c'est  que  l'écriture  est,  dans  les  Punnandi  et 
Asadisa  Jataka,  un  élément  fondamental,  et  que  de  plus  le 
dernier  Jataka  se  trouve  sur  le  Stupa  de  Bharahut.  Un  arg'u- 
ment  additionnel  favorable  à  l'antiquité  de  l'écriture  men- 
tionnée dans  les  livres  du  canon  pâli,  est  que  l'idée  d'écrire 
s'exprime  par  des  mots  signifiant  <c  couper,  gratter  »  {ckînd, 
Ukh),  et  la  lettre  est  «  l'indélébile  »  [àkkkara)  ;  d'autre  part, 
le  mot  lipi  que  Panini  emploie  dans  les  compositions  îîpikara 
et  Uhikara,  «  écrivain  »,  est  très  probablement  l'altération  du 
mot  perse  dipi)  <  tablette,  écriture  »,  altération  qui  s'est  pro- 
iuite  au  moment  oii  l'usage  d'écrire  avec  de  l'encre  a  com- 
oaencé  i  devenir  général.  Le  rapport  de  Néarque,  d'après 
lequel  les  Indiens  écrivaient  des  lettres  sur  l'étoffe  comprimée, 
garantit  l'usée  de  l'encre  pour  la  dernière  moitié  du  iv*  siècle, 
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et  explique  en  même  temps  Tabsence  de  Upl  dans  les  livres 
canoniques  des  bouddhistes  qui  ont  été  composés  dans  Tlnde 
orientale  et  antérieurement  à  400  av.  J.-C.  (p.  19-22). 

Plusieurs  autres  renseignements  relatifs  à  récriture,  et 
spécialement  aux  anciens  alphabets,  sont  fournis  par  les 
ouvrages  des  bouddhistes  du  nord,  par  les  écritures  jaïna  et 
par  quelques  smriti  métriques.  Le  Liilitavistara  raconte  que 
le  prince  Siddhârta-Bouddha  apprit  à  Técole  soixante-quatre 
sortes  d'écritures,  dont  les  principales  sont  le  brahma-lipi  et 
le  kharo^tbi  î  ces  deux  alphabets  étaient  en  effet  conjointement 
usités  dans  Tlnde  nord-ouest.  Les  livres  jaïna  offrent  une 
liste  semblable  des  alphabets,  mais  plus  courte  et  avec  cer- 
taines différences  comme  la  mention  du  yavananiya  ou  yava* 
naliya^  «  l'écriture  grecque  »,  qui  correspond  au  yavanani 
de  Panini.  La  liste  jaïna  n'est  pas  seulement  indépendante, 
mais  aussi  antérieure  à  celle  des  bouddhistes.  Au  temps  de 
Panini,  en  350  av.  J.-C,  d'après  M.  Bûhler,  on  connaissait 
plusieurs  écritures  dans  l'Inde,  même  l'écriture  grecque.  La 
patrie  de  ce  grammairien,  le  Gandhara,  a  été  explorée  en  509 
par  Scylax,  et  les  Qandhara  se  trouvaient  parmi  les  troupes 
de  Xerxès  qui  ont  envahi  la  Grèce;  avant  la  fin  du  règne 
d'Alexandre,  peut-être  même  (possibly  eveii)  avant  350,  on  a 
connu  et  imité  dans  Tlnde  les  drachmes  athéniennes  portant 
l'inscription  A0E.  Un  autre  passage  du  Samavayanga  Sutra 
des  Jaïna  nous  enseigne  même  que  les  lettres  radicales 
nnatrlkas)  du  bi*ahma-lipi  d'alors  étaient  au  nombre  de  qua- 
rante-six, ce  qui  est  très  exact  quand  on  omet  des  cinquante 
et  un  signes  de  l'alphabet  actuel  les  quatre  voyelles  r,  f,  /,  7 
et  la  consonne  k{i  qui  ont  été  introduites  plus  Uird;  les  voyelles 
précitées  sont  aujourd'hui  même  né?:lig<''es  dans  les  écoles 
primaires  (p.  22-33). 

Si  nous  venons  maintenant  à  considérer  les  plus  an- 
ciennes inscriptions  indiennes,  nous  acquérons  aussitôt  la 
conviction  que  les  faits  paléographiques  confirment  absolu- 
ment les  résultats  précédents  en  montrant  en  même  temps 
que  le  brahma-lipi  avait  déjà  une  longue  histoire  dans  l'Inde 
avant  que  le  roi  Açoka-Piyadasi  eût  fait  graver  ses  édits  dans 
les  diverses  provinces  de  son  empire,  voire  avant  l'introduc- 
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tiondu  kharui^tbi.  Ceu  faite  «uut  :1a  variété  des  furiavs  (juel'un 
observe  dans  ces  édits,  lu  légende  da  coin  d'Éran  dont  les 
lettres  se  dirigent  de  droite  à  gauche,  et  les  inscriptions  des 
reliquaires  deBhatliprolu  qui  contiennent  ûnequanti té  déformes 
plus  archaïques  et  de»  développements  indépendants.  M.  Buhler 
trace  comme  échantillon  sept  variétés  de  l'a  initial  qui,  excepté 
la  troisième,  se  distinguent  entre  elles  par  la  courbure  plus  ou 
moins  complète  des  deux  traits  obliques  de  gauche  ;  ces  trait.<4 
ifbliques  se  réunissent  en  une  ligne  droite  dans  la  huitième. 
1^  troisième  variété  est  tout  à,  fait  particulière  et  ressemble  à 
un  X  grec.  Ces  formes  se  localisent  ainsi  qu'il  suit  :  1)  les 
formes  angulaires  n"'  1-3  sont  confinées  aux  versions  mérî- 
ilionalcs  des  édita,  celles  de  Girnar,  Siddapur,  Dauli  et  Jau- 
ïada  ;  2)  les  n"  4-7  se  trouvent  exclusivement  à  Kàlsi,  Delhi, 
itainit,  .S»ncbi,  Alahabad,  Mathia,  liadhia,  lîampurva,  Barabar, 
Suhasram  et  Itupnath  ;  on  peut  donc  dire  en  général  que  récri> 
ture  du  sud  est  plus  conservatrice  que  celle  du  nord.  E^s  inscrip- 
tions de  la  même  époque  ou  presque  la  même  époque,  comme 
celles  de  Kollapur,  de  Bhatfiprolu  et  des  grottes  de  Nanagliat, 
montrent  également  les  formes  angulaires  à  côté  des  formes 
sambrées,  tandis  que  les  grottes  au  nord  de  la  Xarmada,  à 
lîtinrahut,  à  Sanchi,  ù  Xagarjuni  et  la  monnaie  d'Agathoclès 
offrent  prestiue  exclusivement  l'a  avec  deux  courbes,  rare- 
ment la  forme  mixte  n''4.  La  seule  exception  que  présente  à 
:et  égard  l'inscription  do  Mahabodhi  (Java  s'explique  en 
tdmcttant  que  son  graveur  était  un  pèlerin  venu  du  sud.  Les 
variations  des  lettres  k/ia,  ja,  ma,  m,  sa  méritent  aussi  d'être 
loté-es.  Le  khu,  à  Kaisi,  repose  sur  un  cercle;  à  Jauguda,  le 
cercle  se  simplifie  souvent  en  un  point  ou  s'efTace  tout  à  fait. 
Le  ^'a  avec  une  ganse  au  milieu  est  usité  seulement  à  Kalsi  ; 
j'est  une  forme  iiarticulière,  semble-t-il,  à  l'extrême  nord; 
j'autres  versions  septentrionales  ont,  au  lieu  de  la  ganse,  un 
aoint  qui  disparaît  ailleurs;  Girnar  offre  une  forme  indépon- 
iante.  Le  ma  avec  un  angle  au  sommet,  forme  ancienne,  so 
'encontre  dans  les  versions  méridionales  et  est  exclusivement 
isité  à  Girnar;  toutes  les  versions  septentrionales  ont  un  demi- 
■ercle  au  lieu  de  l'angle.  Les  formes  angulaires  et  tremblées 
lu  va  sont  particulières  aux  versions  du  midi  (Girnar  et  Sîdda- 
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doit  pas  être  très  éloigoée  du  milieu  du  m' siècle  av.  J.-C., 
isque  les  édita  montrent,  eux  aussi,  des  lettres  qui  conser- 
nt  cette  direction.  Un  témeiçnage  encore  plus  important  de 
ntiquité  de  l'alphabet  brahma  est  fourni  par  les  inscriptions 
}  reliquaires  de  Bhattiprolu.  M.  Bûhler  dit  qu'il  a  trop 
ninué  la  valeur  de  cette  écriture  dans  son  dernier  article 
r  ces  documents  qu'il  a  publié  dans  Epigraphia  ludica, 
I.  Il,  p.  323  suiv.l.a  comparaison  qu'il  a  faite  depuis  avec  les 
:ne3  sémitiques  lui  a  appris  que  les  quatre  signes  radicaux 
Bhattiprolu  :  c,j,  l  et  ^s  ont  des  formes  intermédiaires  et 
e  le  ffha  y  est  un  dériv<*  tout  à  fait  indi^peiidant.  I^a  sépa- 
ion  de  cet  alphabet  d'avec  le  brahma-lipi  ne  tombe  paît 
ilement  avant  le  iii°  siècle  av.  J.-C,  mais  aussi  avant  le 
nps  où  la  médaille  d'Kran  a  été  frappée,  ce  qui  ne  peut  pas 
•e  plus  tard  que  le  v  siècle  av.  J.-C,  peut-être  de  beau- 
jp  antérieurement. 

Cette  estimation  nous  ramène  à  la  période  pour  latjuelle  les 
ssages  des  Jataka  cités  plus  haut  aflirmeiit  l'usage  général 
l'écriture,  laquelle  n'est  autre  que  l'alphabet  brahma.  Les 
rnières  découvertes  sur  la  position  relative  du  brahmi  et  du 
aro^thi,  ainsi  que  celles  qui  concernent  l'origine  du  kha~ 
«thi,  rendent  cette  conclusion  évidente  (p.  41-45). 
Tandis  que  l'alphabet  brahma  était  depuis  la  période  hîs- 
■ique  pleinement  usité  depuis  les  Himalaya  jusqu'au  cap  Cn- 
irin  et  du  pasi^age  de  Khyber  à  la  baie  de  Bengal,  l'alphabet 
aroçthi,  dérivé  sans  aucun  doute  de  l'écriture  araméenne, 
s'était  guère  étendu  et  à  plus  forte  raison  n'a  pu  exister  dans 
nde  orientale  à  la  période  ancienne  à  laquelle  se  rapportent 
I  ouvrages  bouddhistes.  Depuis  le  m*  siècle,  on  a  en  kharoçthi 
.  inscriptions  d'Açoka,  au  coin  nord-ouestdu  Fanjab,  à  Shah- 
i^^rhi  et  à  Mansehra-,  à  la  même  époque  ou  à  une  époque 
peu  antérieure  appartiennent  les  monnaies  de  Taksasila 
Taxila  qui  prouvent  l'usage  simultané  des  deux  écritures 
Oandhara.  Ces  monnaies  sont  antérieures,  sinon  à  Alexandre 
nme  le  pensait  Cunningham,  du  moins  aux  conquêtes  de 
imétrius  ;  elles  offrent  en  partie  des  caractères  brahma  du 
are  de  Kalsi,  en  partie  des  lettres  brahmi  et  kharnçthi  en 
•me  temps.  Comme  ce  sont  des  monnaies  de  tribus,  on  a  la 


LES  ÉcEnrmEs  otoœxxes  231 

preave  que  Talphabet  brahma  y  était  d'oD  usage  populaire; 
les  monnaies  n""  9  à  11  ont  été  frappées  par  des  négociants 
(negamâ)  ;  les  autres  monnaies  de  cette  période^  qui  ont  été 
fabriquées  en  dehors  du  Fànjab,  même  celles  du  Matburi,  mon- 
trent des  légendes  en  brahma-Iipi  ;  il  v  a  aussi  de  cette  dernière 
ville  une  inscription  votive  en  brahma-lipi  du  ni*  siècle.  Dans 
un  seul  cas  des  lettres  kharoçthi  ont  pénétré  au  sud  :  Pada, 
le  scribe  des  édits  de  Siddâpur,  a  mis  au  bas  son  titre  lipi- 
karenOj  «  scribe  »,  en  caractères  kbaroçthi,  mais  c*est  sim- 
plement un  trait  de  vantardise  :  il  voulait  montrer  qu'il  savait 
plus  que  Talpbabet  ordinaire  et  qu'il  avait  appris  le  kharo^hi 
pendant  son  séjour  au  nord.  Du  n^  et  du  i*'  siècle  av.  J.-C., 
on  a  surtout  des  légendes  de  monnaies  frappées  dans  le  Panjab 
ou  dans  des  contrées  plus  i  l'ouest.  Les  rois  indo-grecs 
emploient  généralement  le  kharo^thi,  mais  Âgathoclès  et 
Pantaléon  se  servent  aussi  des  caractères  brahma.  On  a  encore 
des  légendes  en  brahmi  et  en  kharoçthi  dans  les  monnaies 
d' Audumbara  et  de  Kuninda,  et  plus  àrest,  deKosambt,  Âyodhyâ 
et  Pancâla;  mais  plus  au  sud,  à  Ujjain,  il  n'y  a  que  des  lettres 
brahma.  Fait  curieux,  les  Taudhaya  qui  étaient  établis  sur 
le  bas  Satledge  emploient  uniquement  ces  derniers  carac- 
tères; les  quelques  lettres  kharo^hi  qui  se  voient  sur  la  porte 
{gâte  way)  de  la  stupa  de  Bharahut  sont  probablement  des 
marques  de  maçons  du  nord.  Durant  la  période  des  rois  Çaka 
et  Kuçana,  qui  va  probablement  du  i^  siècle  av.  J.-C'.  jus- 
qu'au II*  après,  les  nombreuses  inscriptions  gravées  dans  le 
Panjab  occidental  sont  en  kharoçthi,  et  on  retrouve  cette  écri- 
ture pendant  les  règnes  du  roi  et  satrape  çaka  Çudasa  ou 
Çodasa  aussi  loin  que  Mathurâ,  où  cependant  Talphabet 
brahma  était,  à  ce  moment  comme  plus  tard,  l'écriture 
usuelle.  Les  monnaies  des  plus  anciens  rois  çaka  du  nord, 
comme  celles  de  Mauos  et  Azès,  ainsi  que  celles  de  Oondo- 
pherrès  et  de  ses  frères,  ont  des  légendes  grecques  et  kharo^hi  ; 
tandis  que  les  derniers  rois  kuçana  :  Kaniçka,  Huvi$ka  et 
Bazodeo  ou  Vasudeva  rejettent  la  dernière  écriture,  leurs 
successeurs  adoptent  finalement  l'alphabet  brahma.  Aux 
époques  plus  anciennes,  la  position  du  kharoçthi  n'a  cer- 
tainement pa<«  changé  :  cette  écriture  était  strictement  con- 


?e  au  Panjab,  et  il  devient  clair  que  le  canon  lx)U(lilhistc  ne 
it  faire  allusion  qu'à  l'alphabet  brahma.  Quant  au  second 
nt,  l'impossibilité  que  le  kharo^thi  ait  déjà  été  développé 
l'un  usage  général  dans  son  lieu  d'origine  aussi  tôt  que  l'ao 
)  av.  J.-C,  ne  demande  que  peu  de  remarques,  l'origine 
.méenne  de  cet  alphabet  étant  gi'néralement  reconnue. 
Biibler  admet  l'opinion  de  M.  Taylor  d'après  laquelle  le 
iro^thi  aurait  été  introduit  diins  l'Inde  en  r>00  avec  la 
nination  des  Achéménides  dans  le  Panjab.  Il  rejette  la  dat<- 
SjW)  que  j'ai  assignée  à  ootte  introduction  à  cause  de  la 
>le!«e  évidente  de  ma  théorie,  bien  quelle  conviendrait  à 
I  i>oint  de  vue  («The  obvions  weakness  ofMr.  Halevy'sargu- 
nts  prevents  ray  acceptîng  his  theory,  ^vhich  wouîd  be 
re  favourable  for  my  point»),  et  après  avoir  repoussé  en 
c  l'idée  émise  par  moi  que  le  brahma-lipi  a  fait  de  nombreux 
prunts  à  l'écriture  kharoi^thi,  il  résume  de  nouveau  na 
isée  ea  disant  que  cette  ét-riture  n'ayant  pu  se  développer 
is  le  Panjab  avant  450  av.  J.-C,  et  encore  moins  pénétrer 
s  loin  à  cette  date,  il  devient  clair  que  l'écriture  dont 
lage  général  dans  le  sud  est  attesté  par  les  Jataka,  le 
hâvaggo  et  tant  d'autres  encore  est  l'alphabet  brahma.  Il 
ute  que  ce  témoignage  est  confirmé  par  les  faits  paléogra- 
ques  contenus  dans  les  édits  d'Açoka,  la  légende  de  la  mon- 
e  d'Kran  et  les  inscriptions  de  BhalJiproIu  {p.  45-51). 

•OS«E    PBÉLI1IISAIKE    —    ALTHABKT    DK    UHAITIPUOLU    —    AHE 
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Te  viens  de  résumer  plus  de  la  moitié  du  mémoire  si  nourri 
M.  Bûhler.  J'ai  noté  consciencieusement  tous  les  renseigne- 
nts  et  toutes  les  remarques  que  j'j-  ai  pu  trouver,  sans  les 
['muer  ni  les  interrompre  par  des  observ'ations  inopportunes, 
1  de  leur  laisser  le  temps  d'exercer  sur  l'esprit  des  lecteurs 
r  effet  en  toute  sa  plénitude.  Il  me  sera  maintenant  permis 
dire  ce  que  j'en  pense.  Je  serai  catégorique  et  je  ne  laisserai 
I  longtemps  attendre  le  lecteur  pour  avoir  mon  opinion.  Je 
i  de  l'exposition  de  M.  Bûhler  deux  parts  d'une  nature  très 
'érente    :   une  somme  de    faits   extrêmement   importants 


comme  les  ilécouvcrtes  d'inscriptions  et  de 
ensemble  d'arguments  tirés  de  ces  monument 
des  ouvrîmes  bouddhiques  et  jntoa  qui  att 
de  l'écriture  brahma  dans  le  sud  quatre  ou 
riépoqued'Açoka,  c'est-à-dire  depuis  800  ou  9C 
tandis  que  l'écriturn  kharoçthi  aurait  l'tr  intr 
septentrionale  au  V  siècle  seulement,  par  su 
tion  achéménide  dans  cette  contrée.  De  ce 
l'étude  de  M.  BiJhler,  j'accepte  la  première  a 
srratitude,  mais  je  refuse  absolument  de  ret 
fondé  des  arguments  qu'il  en  tire,  soit  e 
l'usaRe  de  l'écriture  avant  Alexandre,  soit  ei 
l'iintériorité  du  brahma-Iipi  Hur  l'alphabet  kl 
Relativement  aux  di'-couvertes  épigraphiq 
({ue  pas  une  seule  de  ces  inscriptions  n'est  an' 
d'Açoka  qui  ont  été  gravés  vers  221';  la  légei 
d'Éran  est  à  peu  près  de  la  même  époque, 
quaires  de  Bhattiprolu,  ils  sont  d'au  moins  c 
récents;  les  caractères  de  leurs  inscriptions 
au  lieu  d'être  plus  archaïques  que  ceux  d'. 
soutient  M.  Buhler,  contrairement  à  l'ex 
pbique  générale.  Les  modifications,  d'ailleurs 
qu'on  trouvedans  quelques  caractîresdesédits 
le  temps  de  se  développer  durant  les  cent  c 
sont  écouli-s  depuis  l'an  325,  qui  est  )a  date 
brahma-Iipi  d'après  ma  démonstration.  Ce 
Açoka,  où  l'alphabet  a  pris  une  forme  moni 
transformations  des  caractères  ont  été  raient 
«.-iel  et  monumental  a  toujours  eu  ce  résultat  ; 
Babylonie,  les  formes  presque  archaïques  oi 
côté  d'une  écriture  plus  expéditive-,  sans  les 
sions  des  peuples  étrangers,  les  Indiens  aui 
blemeot  conservé  l'alphabet  d'Açoka  com; 
Grecs  et  les  Chinnia  avec  leurs  écritures  arch 

1.  Ai;oka  fiit  s&cré  en  35<J  ut  dovint  up^êaka  ou  ad 
en  ifA;  it  i^rava  Ica  îaacriptionB  dans  la  trente-quai 
TOUvftrsion,  sott  2K>— 3.?  1/2  =  221  av.  J.-C.  (Max 
déoflnppement  tit  la  reliffûm,  p.  13.V136,  Dot«^. 
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La  modernité  relative  de  l'alphabet  de  Bhattiprolu  est  bien 
te  démontrée  par  le  tableau  ci-après  qui  contient  tout  cet 
phabet  comparé  avec  celui  des  édits  d'Açoka.  Il  est  entière- 
ent  tiré  du  dernier  mémoire  de  M.  Bûhler.  On  verra  que  le 
élange  supposé  de  signes  plus  archaïques  avec  d'autres  plus 
cents  que  ceux  d'Açoka,  contradiction  di'jà  relevée  par 
.  Drouin,  n'a  aucun  fondement.  Les  quatre  signes  radicaux  : 
j,  l  et  (t,  loin  d'avoir  des  formes  intermédiaires,  montrent 
8  formes  développées  unies  à  des  usures  évidentes.  Le  c,  qui 
:  vient  pas  du  code  sémitique,  ainsi  que  le  croit  M.  Biibler, 
mmence  déjA,  comme  dans  les  alphabets  postérieurs,  à 
rter  la  boucle  au  milieu  de  la  ligne  verticale  au  lieu  de 
voir  au  bas,  ce  qui  est  la  position  régulière.  Le  j,  que 
.  Biihler  a  tort  de  faire  dériver  du  za'iii  sémitique,  y  montre 
jà,  à  côté  de  la  forme  correcte  E  (=^  £),  la  forme  usée  C  qui 
perdu  son  trait  moyen.  Je  ne  m'explique  pas  comment 
.  Bûhler  a  pu  renverser  la  situation  des  deux  formes  en 
lestion  et  déclarer  la  dernière  plus  ancienne  que  la  première. 
)  caractère  t  ',  qui  applique  h  la  verticale  le  petit  trait 
e  le  la  ordinaire  \r  joint  U  sa  courbe,  est  sans  aucun  doute 
1  dérivé  de  ce  dernier.  Le  savant  indianiste  a  méconnu  le 
le  diacritique  et  par  conséquent  primitif  de  ce  petit 
lit,  sans  lequel  le  la  se  serait  confondu  avec  le  i>a.  I^  s  a 
881  été  dérivé  du  V  sa  d'Açoka  retourné,  dont  l'oblique 
périeure  a  été  placée  à  gauche  de  la  verticale,  tandis  que 
sommet  de  cette  dernière  était  plus  ou  moins  cambré  vers 
droite,  de  fa<;on  à  ressembler  à  nn/ latin.  L'origine  du  \ 
a  a  également  été  méconnue  par  M.  Biihler  :  loin  de  venir 

A  g  par  une  transformation  particulière  et  indépendante 
mme  on  pourrait  le  croire  au  premier  aspect,  il  n'est  autre 
ose  que  le  (^  ordinaire  dont  le  sommet  a  été  arrondi  et  la 
urbe  inférieure  allégée  du  trait  intérieurqui  paraissait  dcsor- 
lis  inutile;  les  deu^  autres  formes  viennent  de  cette  lettre 
insformée  et  sont  encore  plus  altérées.  Je  parlerai  plus  loin 

la  manière  dont  \'â  long  est  marqué  dans  cette  écriture,  je 
ï  bornerai  à  dire  que  la  présence  de  formes  aussi  modifiées 
e  celles  des  caractères  kha,  ga,  na  (oblique),  ma  (renversé), 

(qui  ressemble  à  un  lambda  grec),  ra  (ovoïde  pourvu 
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ALPHABETS  D'AÇOKA  ET  DE  BHA'rTIPI 
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d'une  courte  ligne  au  sommet),  suffit  pour  en  démontrer  le 
caractère  franchement  moderne.  En  un  mot,  M.  Bûhler  se 
trompe  quand  il  estime  que  Talphabet  de  Bhattiprolu  s'est 
séparé  du  brahma-lipi  \  il  ne  peut  pas  être  question  de  sépa- 
ration, par  la  bonne  raison  que  toutes  les  formes  qui  lui  sont 
particulières  sont  des  développements  de  celle  des  édits  d'Açoka . 
Mais  quand  ce  savant  nous  parle  de  formes  de  Bhattiprolu 
antérieures  au  iii*^  et  même  au  V'  siècle  av.  J.-C,  il  laisse 
trop  libre  jeu  à  son  imagination,  et  nous  ne  pouvons  que  lo 
déplorer. 

Kn  quittant  répijçraphie,  nous  entrons  dans  le  domaine 
ténébreux  de  la  chronologie  littéraire  où  il  n'y  a  que  des  esti- 
mations qui  se  traînent  le  plus  souvent  après  les  traditions 
intéressées  des  brahmanes  et  des  bhiksus.  Commençons  pîir 
Panini.  M.  Bûhler  est  libre  d'adhérer  à  la  tradition  qui  fait  de 
ce  grammairien  le  contemporain  du  prédécesseur  deTchandra- 
gupta,  vers  350  trente  ans  avant  l'invasion  d'Alexandre,  et 
même  de  supposer  que  cet  écrivain  ne  mentionne  l'écriture 
grecque  {yavanâm  lipi)  que  par  ouï-dire  ou  par  les  monnaies 
athéniennes  imitées  dans  le  Panjab,  voire  par  le  voyage  de 
Scylax  en  509,  mais  il  doit  reconnaître  que  d'autres  personnes, 
et  je  suis  du  nombre,  ont  aussi  le  droit  d'être  d'un  avis  diffé- 
rent et  par  conséquent  de  récuser  des  suppositions  aussi  peu 
vraisemblables.  En  effet,  si  Panini  avait  \écu  à  cette  date,  il 
aurait  enregistré  une  autre  écriture  bien  mieux  connue  dans 
la  partie  orientale  de  l'empire  achéménide,  l'écriture  cunéiforme 
perse.  J'ajoute  que  le  nom  de  la  0  rèce,  ijavana,  trahit  une  origine 
araméenne  p^  {=  héb.  fV)  yaran;  les  inscriptions  perses  ne 

connaissent  que  la  {orme  ymcna  (texte  de  Persépolis)*.  Mais, 
en  tout  cas,  M.  Bûhler  aurait  du  s'apercevoir  lui-même  que  la 
date  contestable  assignée  à  Panini  ne  pèse  pas  assez  pour  faire 
pencher  la  balance  en  faveur  de  l'antiquité  du  brahma-lipi,  et 

1.  Cette  prononciation  est  empruntée  aux  AsByro-Babjlonîcna,  qui 
écrivent  ya-am-na  =  ya-aw-na.  Seul»  les  Hébreux  et  les  Araméens  épel- 
lent  yawan^  et,  comme  les  Hébreux  nVntrent  pas  en  ligue  de  compte  ùans 
la  création  de  récriture  indienne,  il  ne  reste  que  les  Araméens.  D'ailleurs, 
le  nom  'K>vî;,  et  encore  moins  la  forme  non  contractée  'la^uvs;,  n'était  plus 
usité  9Â  temps  d'Alexandre  comme  désignation  collective  des  Grecs. 
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il  aurait  été  mieux  inspiré  en  lui  retirant  entièrement  la 
qualité  de  «  pièce  justificative  ».  J'en  dirai  tout  autant 
du  Vasi^lba-Dbarmasastra,  dont  l'antiquité  n'est  supposée 
que  par  cette  circonstance  bien  décevante  qu'il  avait  déjà  de 
l'importance  à  l'époque  où  l'on  fondait  encore  de  nouvelles 
écoles  védiques.  C'est  là  un  cercle  vicieux,  une  évaluation  de 
■r  par  y  qui  n'a  point  de  valeur  pour  les  esprits  dégagés  de  la 
tradition.  Une  seule  ligne  d'une  inscription  portant  le  nom 
d'un  roi  antérieur  à  Alexandre  nous  convaincra  plus  que 
toutes  les  spéculations  fondées  sur  le  védisme  comparatif  oïi  il 
n'y  a  rien  de  précis. 

De  toute  autre  nature  sont  les  témoignages  des  livres 
bouddhistes.  Là,  <>n  trouve  au  Uioins  des  données  se  rappor- 
tant à  la  jeunesse  de  Uouddlia  Çakyamuni,  par  suite  à  l'an  55U 
av.  J.-O.  Il  n'y  a  pas  à  dire,  ces  livres  parlent  souvent  de  l'écri- 
ture comme  formant  un  élément  d'instruction  dans  les  écoles 
^imaires  et  étant  d'un  usage  fréquent  dans  le  pays.  Il  est  égale- 
ment évident  que  l'Asadisa-Jataka  qui  se  trouve  sur  le  stupa  de 
Bharahut  est  antérieur  à  ce  monument  qui  contient  les  carac- 
tères d'Açoka.  De  combien  ?  T/uit  is  the  question.  M.  Bûhler 
considère  le  m'  siècle  comuie  une  date  inférieure,  et  il  estime 
que  la  peinture  de  mœurs  indiennes  faite  par  le  canon  bouddhique 
se  réfère  à  deux  ou  trois  siècles  plus  haut.  I^e  pourquoi  est  fai- 
blement appuyé  par  la  description  de  l'état  religieux  et  social 
qui  serait  empruntée  a  la  littérature  prébouddhique.  C'est, 
nous  dit-on,  l'avi»  de  plusieurs  indianistes^  nous  aimeriuuj 
mieux  un  commencement  de  prouve  et  nous  ne  l'enregistrons 
que  sous  bénéfice  d'inventaire'. 

IjCS  lisles  des  nombreux  alphabets  qui  auraient  existé  à 
l'époque  de  Bouddha,  c'est-à-dire  au  v'  siècle  avant  notre  ère, 
méritent  une  considération  particulière.  Ces  listes  donnent  le 
premier  rang  au  brahma-lipi  et  au  kharoi^thi,  mais  la  liste 
jaïna,  qui  est  plus  ancienne  que  celle  des  bouddhistes,  com- 

1.  M.  A.  Barth  [BalUtin  des  reliyiom  de  llnde,  I8i<-1,  Bouddhisme, 
p.  1,  DOtc  1)  exprime  des  doutes  sur  l'identité  dea  cinq  Nikaya  meii- 
tiouuéB  aur  lea  stupa  du  Sanchi  et  de  Bharahut  avec  ceux  du  canon 
pâli,  qui  sont  inconnus  aux  bouddhistes  du  nord.  LuccTtitudcahsotuc  uc 
eer»  peul^trc  janmis  acquise  sur  ce  point. 


238  REVUE   8KM1T1UUE 

prend  aussi  le  i/avatuiUyaou  iiavatiamijaj  l'écriture  g:recque. 
Le  jeune  bouddha  apprenant  le  grec  à  Técole  communale  de 
Kapilavastou,  voilà  un  prodige  dont  les  Hellènes  devaient  être 
fiers;  c'est  probablement  Scylax  qui  a  formé  un  noyau  de 
professeurs  de  grec  pendant  ses  voyages  d'exploration.  Mais 
n'en  pjirlons  plus.  Une  question  se  présente  pourtant  à  Tesprit, 
c'est  celle  de  savoir  pourquoi  ces  listes  ont  oublié  l'écriture 
cunéiforme  des  Perses  qui  étaient  les  maîtres  d'une  partie  de 
l'Inde  à  cette  époque.  Nous  avons  déjk  soulevé  cette  question 
à  propos  de  Panîni,  elle  se  présente  ici  de  nouveau  avec  une 
force  particulière  parce  qu'il  s'agit  de  Tiustruction  primaire. 
Tout  le  monde  pensera  que  l'étude  du  perse  était  alors  bien  au- 
trement utile  que  l'écriture  grecque.  Supposer  qu'àKapilavastou 
on  ignorait  la  conquête  faite  par  les  Perses  de  la  partie  nord  du 
pays,  ce  serait  s'accrocher  k  un  brin  d'herbe  pour  ne  pas  se  noyer. 
Outre  le  caractère  de  gratuité  qui  l'entache,  cette  supposition 
est  impossible,  parce  que  le  port  de  Barygaza  a  certainement 
entretenu  des  rapports  commerciaux  avec  les  rives  de  l'Indus 
et  la  côte  adjacente,  qui  faisaient  partie  de  l'empire  des  Aché- 
ménides.  Du  reste,  la  présence  dans  les  édits  d'Açoka  du  mot 
perse  dipi  (devenu  plus  tard  lipi)j  qui  signifie  «  tablette, 
écriture  »,  met  hors  de  doute  que  les  Indiens  n'ignoraient 
pas  que  les  Perses  avaient  une  écriture.  Tout  homme  impar- 
tial jugera  que  ce  triple  silence  de  Panini,  de  la  liste  jatna  et 
de  la  liste  bouddhique  à  l'égard  de  l'écriture  perse,  et  leur 
unanimité  à  mentionner  l'écriture  grecque,  obligent  à  conclure 
que,  au  moment  où  le  Sutra  de  Panini  a  été  composé  et  les 
listes  dressées,  l'existence  de  l'écriture  perse  dans  l'Inde  était 
oubliée,  ce  qui  nous  conduit  à  la  deuxième  génération  pour 
le  moins  après  la  disparition  du  régime  achéménîde,  c'est- 
à-dire  a  environ  280  comme  date  supérieure  de  la  composition 
de  la  grammaire  de  Panini  et  des  listes  alphabétiques.  De  280 
à  500  ou  600,  la  distance  est  telle  que  Timagination  seule  ose 
la  franchir,  mais  en  épigraphie,  l'imagination  n'enfante  que 
des  erreurs. 

V*àgQ  des  Jataka,  ou  du  moins  de  ceux  qui  se  trouvent 
représentés  sur  les  stupa  de  Sanchi  et  de  Bharahut,  a  demandé 
un  examen  sérieux  dont  je  consignerai  ici  le  résultat,  C#^ 
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monuments  offrent  des  inscriptions  en  caractères  d'Açoka; 
ces  inscriptions  ne  sont  donc  pas  antérieures  à  221  av.  J.-C, 
parce  que  dans  le  cas  contraire,  récriture  se  serait  dirigée  de 
droite  à  gauche,  comme  la  légende  monétaire  d'Éran.  Jusqu'où 
peut  aller  leur  date  inférieure?  N'allons  pas  rapprocher  trop 
des  reliquaires  de  Bhattiprolu  qui  sont  d'au  moins  cinquante 
ans  plus  tard  et  qui  montrent  déjà  quelques  formes  altérées, 
et  mettons  entre  ces  derniers  et  les  stupa  un  espace  de 
ving^  ans.  Les  inscriptions  de  Sanchi  et  de  Bharahut  sont 
donc  d'environ  191,  c'est-à-dire  de  cent  trente-quatre  ans 
postérieures  à  l'introduction  de  l'écriture  dans  l'Inde.  C'est 
dans  cet  intervalle  que  la  composition  doit  nécessairement  être 
placée,  en  pleine  époque  grecque  et  nullement  dans  la  période 
perse.  Très  heureusement  pour  nous,  le  Katahaka-Jataka 
mentionne  la  tablette  à  écrire,  phalaka,  et  les  textes  des  stupa, 
le  terme  canonique  pitahOy  «  botte  de  tablettes  de  carton  ou  de 
bois,  dans  laquelle  les  jaïna  gardent  ordinairement  leurs 
manuscrits^  »,  avec  son  dérivé  pefakl,  «  celui  qui  connaît  le 
ou  les  Pitaka  »,  où  il  s'agit  naturellement,  non  de  la  boîte, 
mais  des  tablettes  ou  feuillets  qui  y  sont  contenus.  Ce  sont  de 
vraies  révélations,  car  les  termes  plialaka  et  pifaka^  qui  n'ont 
pas  d'étymologie  sanscrite',  ne  sont  autre  chose  que  les  mots 
grecs  iàx\  (-xoç)  et  mrra/.tov^;  l'identité  de  son  correspond  à 
l'identité  de  signification.  Les  Jataka  portent  sur  leur  front 

1.  Pitaka  is  only  «  a  box  »  and  corresponds  to  thc  inodcru  dàbado  or 
cardboard  of  wood  iu  which  the  Jainas  uaually  keep  thc  mss.  of  their 
parish  librarics  ^O.  I.  B.  A.,  p.  87). 

2.  La  raciuc  phal^  <x.  profiter  »,  douue  nai^dauce  k  phalaka^  «  profit, 
^ain  »,  et  (par  métaphore;  «  règles  meusueUes  des  femmes  »,  mais  n'ex- 
plique point  rhomophonc  phalaka^  «  planche,  plaque,  tablette  ». 

3.  Ces  deux  mots  ont  les  significations  communes  de  «  plaque  »  et  de 
«  tablette  ».  En  syriaque  cipSs  équivaut  à  xmS  (Duval,  B.  B.,  p.  1575j 
et  Kpra  (ftussi  très  fréquent  dans  le  Talmud)  signifie  «  feuillet,  feuille  ». 
ntTTÔxtov  est  un  mot  populaire  qui  n*est  entré  qu'assez  tardivement  dans 
la  littérature,  mais  son  antiquité  est  garantie  par  le  nom  propre  IIittoxo;, 
porté  par  un  des  sept  sages  de  la  Grèce,  contemporain  de  Solon.  Le  mot 
"ÂTTT^ov,  <(  un  blanc  »,  présente  un  cas  analogue;  bien  qu'il  soit  entré  tard 
dans  la  littérature,  on  le  constate  à  la  fois  dans  une  ancienne  décision 
de  la  Mi»ua  (Ma'asèr  Sait,  Il  t^-^  ilSwî<^  ®*  ^1**^»  le  Açpenno  de  FAvesta. 


^^ 
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la  date  de  leur  naissance,  à  savoir  le  siècle  qui  suit  les  con- 
quêtes d'Alexandre. 

II 

Le  terrain  étant  déblayé  des  encombres  extérieurs,  nous 
suivrons  notre  savant  contradicteur  pas  à  pas  et  nous  mettrons 
côte  à  côte  les  points  de  vue  opposés  dans  chaque  détail  qui 
les  a  provoqués.  Il  s'agit  maintenant  d'examiner  par  le  menu 
si  les  vingt-deux  caractères  brahma  primaires  peuvent  réelle- 
ment dériver  des  vingt-deux  lettres  sémitiques  les  plus  archaï- 
l  ues  que  Ton  connaisse  jusqu'à  ce  jour,  puis  si  cette  dériva- 
tion peut  expliquer  raisonnablement  la  naissance  des  voyelles 
initiales  et  médiates;  enfin,  si  les  formes  de  transition  que 
ce  système  oblige  à  admettre  sont  en  général  aussi  vrai- 
semblables que  celles  que  j'ai  proposées  sur  la  supposition 
que  l'alphabet  brahma  est  en  partie  un  dérivé  du  kharoçthi. 

LA  MÉTHODE  COMPABATIVE  DE   M.    BUHLEB 

En  critiquant  la  table  comparative  de  M.  Weber,  j'ai  établi 
deux  principes  sans  lesquels  toute  comparaison  épigraphique 
ne  sera  qu'un  jeu  de  l'imagination  dénué  de  fondement.  Ces 
principes  sont  : 

l"*  Les  caractères  admis  comme  modèles  doivent  appartenir 
a  un  seul  pays  et  à  un  seul  âge  paléographique-,  les  inventeurs 
anciens  n'ont  pu  faire  leurs  copies  que  dans  une  seule  r%ion 
et  dans  la  seule  écriture  qu'ils  avaient  sous  les  yeux  pendant 
qu'ils  y  séjournaient.   ' 

2^  La  similitude  de  forme  entre  les  caractères  modèles  et 
les  caractères  dérivés  doit  être  accompagnée  d'une  similitude 
phonétique.  Il  est  inimaginable  que  les  lettres  qui  passent 
d'un  alphabet  à  un  autre  expriment,  dans  l'écriture  nouvelle, 
autre  chose  que  leur  son  natif  ou  un  son  rapproché  {Essaij 
p.  277-278). 

Sur  la  base  du  premier  principe,  j'ai  fait  remarquer  que  la 
table  de  M.  Weber  contenait  des  caractères  phéniciens  venus 
de  riions  diflférentes  et  de  divers  âges  graphiques. 
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Le  second  principe  m'a  forcé  à  écarter  les  identifications  du 
zaHn  avec  le  £  ja  indien,  du  tjiêt  avec  le  d  ca,  du  'aln  avec 
le  >  e,  et  du  code  avec  le  H  jha^  qui  figuraient  dans  cette  table 
et  qui  se  bornaient  à  la  forme  extérieure  des  signes. 

Ces  défauts,  qui  étaient  bien  excusables  dans  un  essai  de 
Tan  1855,  ne  le  sont  plus  quarante  ans  après,  en  1895,  où  les 
moyens  de  comparaison  abondent  et  les  lois  phonétiques  sont 
mieux  précisées.  Or,  je  le  dis  avec  un  vif  regret,  la  thèse  de 
M.  Bûhler  n'est  qu'une  reprise  des  errements  périmés  et  ne 
répond  nullement  \\  l'état  actuel  de  nos  connaissances  en  faits 
paléographiques.  Spécifions  : 

En  ce  qui  concerne  le  principe  qui  exige  Tunité  de  lieu  et  de 
temps  pour  l'alphabet  générateur,  M.  Bûhler  ne  le  satisfait  qu'en 
apparence.  S'il  ne  va  plus  chercher  ses  modèles  phéniciens 
en  Chypre  et  en  Grèce,  il  les  choisit  volontairement  dans 
toute  l'étendue  du  sémitisme  septentrional.  H  le  reconnaît  lui- 
même  avec  la  plus  aimable  candeur  :  <c  But  on  trying  the 
oldest  characters,  which  are  almost  identical  throughout  ail 
the  countries,  occupied  by  the  Northern  Sémites,  it  became 
possible  to  identify  in  the  Brahma  Alphabet  ail  the  twenty 
two  Semitic  letters  and  to  explain  the  formation  of  the  nume- 
rous  derivative  signs  which  the  Indians  were  compelled  to 
add(0. 1.  B.  A.,p.53)». 

J'avoue  que  Vex^Te^^ïon  throughout  ail  the  coîmtries  occu- 
pied by  the  Northern  Sémites  ne  laisse  pas  que  de  m'inquiéter, 
car  le  premier  scribe  indien  n'avait  pas  plus  que  nous  le  don 
de  l'ubiquité  -,  il  ne  pouvait  donc  avoir  fait  sa  copie  à  la  fois  en 
Phénicie,  en  haute  Syrie,  en  Assyrie  et  en  Babylonie.  La  phrase 
atténuante  qui  relève  la  presque  identité  des  caractères  dans 
toutes  ces  contrées  ne  nous  tranquillise  qu'A  moitié-,  dans  ce 
cas  il  aurait  mieux  valu  s'attacher  à  une  seule  région  épigra- 
phique  et  à  un  moment  donné  *,  alors,  et  alors  seulement,  ou 
aurait  le  droit  de  parler  de  la  contemporanéité  des  formes 
qui  font  la  base  de  la  comparaison,  tandis  qu'avec  la  méthode 
tâtonnante  préférée  par  l'auteur,  on  n'est  jamais  sûr  que  les 
formes  relativement  nouvelles  dont  il  se  sert  pour  compléter 
ses  rapprochements  aient  réellement  existé  dans  le  pays 
d'origine  de  l'alphabet  brahma;  personne  ne  peut  affirmer, 

nsTCv  M^Miriiiui;  16 


242  sKvus  nboTiQUE 

sur  sa  propre  aotorité,  que  la  modification  subie  par  telle  ou 
telle  lettre  dans  la  S>Tie  s'est  répandue  en  même  temps  jus- 
qu'en Babylonie,  pays  qui  forme,  d'après  M.  Bûhler^  le  berceau 
de  la  graphique  indienne  (p.  81).  Par  conséquent,  lorsque  le 
savant  indianiste  recourt  à  la  forme  archaïque  des  lettres  phé- 
niciennes du  X*  siècle,  telles  que  dalethf  zcStn^  tcau^  IfJèt  et 
m^  pour  en  tirer  les  lettres  indiennes  respectives  dha^  ja^ 
va,  gha  et  ma  qui  ne  remontent,  d'après  lui-même,  qu'à  deux 
sièdes  plus  tard  pour  le  moins,  et  que,  d'autre  part,  pour  les 
nécessités  de  son  système,  il  est  obligé  d'accueillir  la  forme 
araméenne  du  hê  qui  surgit  pour  la  première  fois  sur  une 
mine  ninivite  du  vni*  siècle,  sa  comparaison  pèche  contre  le 
premier  principe  scientifique  qui  réclame  l'unité  de  lieu  et  de 
temps  pour  l'alphabet  fondamental.  Ce  saut  rapide  de  la 
Pbénicie  chez  les  Araméens  et  du  x*  au  vm*  siècle  est  d'autant 
moins  permis  qu'à  cette  époque,  ainsi  que  nous  l'apprennent 
les  inscriptions  de  Panamou  II,  le  daleth  avait  déjà  le  jam- 
bage droit  oblique  qui  fietit  défaut  dans  le  d  phénicien  archaïque. 
L'ancien  demi-cercle  du  sommet  du  t(;  a  paiement  fait  place  à 
une  forme  angulaire;  l'ancien  trait  droit  du  zaïn  s'est  penché 
comme  celui  de  notre  Z.  Le  Jjiêt  montre  bien  parfois  au'  vm* 
siècle  trois  barres  transversales  dans  les  inscriptions  précitées 
de  Panamou  U,  mais  une  seule  barre  transversale  est  de  r^le 
dans  les  légendes  araméo-assyriennes;  et  comme  cette  dernière 
forme  ne  peut  convenir  à  sa  thèse,  M.  Bûhler  est  obligé 
d'abandonner  momentanément  les  mines  assyriennes  qui  lui  ont 
fourni  le  Aé,  le  kaph  et  le  taw,  et  d'aller  chercher  a  Zindjirlî 
la  forme  du  IM  dont  il  a  grandement  besoin.  Pour  expliquer 
r^  indien  dont  la  forme  araméenne  du  vi^  siècle  pouvait  lui 
donner  l'origine,  le  même  savant  préfère  la  forme  du  vm*  siècle 
sous  prétexte  que  les  Indiens  ont  développé  eux-mêmes  le  samek 
ancien  d'une  manière  analogue  aux  Araméens  (p.  64).  Ce  va- 
et-vient  tout  de  choix  et  de  préférences  ne  saurait,  selon  moi, 
qu'aboutir  à  un  mécompte.  Fait  curieux,  la  Babylonie,  où  ce 
savant  amène  les  négociants  indiens  pour  s'y  initier  à  l'écriture 
sémitique,  n'a  pas  fourni  jusqu'à  présent  une  seule  inscription 
que  l'on  puisse  rattacher  avec  certitude  à  une  époque  anté- 
rieure au  VI*  siècle  av.  J.-C.,  époque  à  laquelle  le  0^  loin  de 
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oouscrver  lu  furme  ronde  et  fermée  qu*il  a  ea  phéaicieii. 
archaïque,  montrait  déjà  la  forme  ouverte  et  spirale  qu'il  a 
toujours  gardée  dans  les  alphabets  araméens  des  époques 
suivantes.  Pour  donner  une  base  plus  solide  à  sa  thèse,  le 
savant  indianiste  aurait  dû  supposer  des  factoreries  indiennes 
entre  l'Assyrie  et  Zindjirlf,  et  considérer  la  Babylonie  comme 
une  simple  succursale. 

La  fixation  relative  à  la  géographie  et  à  l'âge  du  plus  aocien 
alphabet  brabma  dans  l'Inde  même,  telle  qu'elle  ressort  du 
système  du  M.  Buhler,  souffre  des  mêmes  inconvénients  que 
ceux  que  Je  viens  de  signaler  pour  l'alphabet  modèle  phénicien 
admis  par  ce  savant.  J'ai  signalé  plus  haut  le  peu  de  fonde- 
ment  qu'il  y  a  dans  l'idée  générale  d'assigner  aux  variétés 
graphiques  des  édits  d'Açoka  du  sud  un  degré  d'antiquité 
supérieur  à  celui  des  formes  correspondantes  des  rives  de 
rindus,  contrée  qui  est  sur  la  route  des  navires  qui  partent 
du  port  de  Barygaza  ou  Bharukacha  vers  l'ouest  et  dans 
laquelle  les  négociants  qui,  à  ce  qu'on  nous  assure,  faisaient 
le  commerce  avec  la  Babylonie,  devaient  avoir  des  établisse- 
ments. J'ai  relevé  en  outre  le  caractère  arbitraire  de  l'affir- 
mation que  les  inscriptions  de  Bbaftiprolu,  qui  sont  de  cin- 
quante ans  plus  tardives  que  celles  d'Açoka,  avaient  conservé 
des  formes  plus  archaïques  que  leurs  aînées  de  Magadha; 
toutes  les  expériences  épigraphiques  s'y  opposent  pertinem- 
ment; c'est  comme  si  l'on  prétendait  que  le  type  de  l'inscrip- 
tion de  Panamou  II  est  plus  ancien  que  celui  de  l'inscription 
de  Panamou  I".  Il  ne  me  reste  qu'à  dire  un  mot  sur  l'inconsé- 
quence avec  laquelle  la  distribution  est  faite;  ainsi,  par 
exempte,  tandis  que  la  ligne  droite  du  signe  Cja  qui  rem- 
place à  Bhattiprolu  les  demi-cercles  <lu  £,  voire  la  forme 
angulaire  E  des  autres  épigraphes,  sont  considérées  comme 
une  marque  d'antiquité,  l'a  de  In  même  écriture,  qui  a  la 
forme  d'un  H,  est  déclaré  plus  jeune  que  l'a  à  deux  demi- 
cercles  tl  ou  à  deux  traits  obliques  "A  des  autres  documents. 
De  même,landiBqueM.Bûhler  regarde  legrospointqui  termine 
la  lettre  ^  da  (ou  la)  à  Jaugada  et  dans  les  édits  des  piliers 
et  qui  s'ouvre  en  demi-cercle  à  Bhattiprolu,  comme  une 
addition  diacritique  postérieure,  il  déclare  lo  gros  point  qui 
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termine  parfois  le  o  kha  dans  certaines  inscriptions  et  qui 
s'échange  en  cercle  'J  à  Bhattiprolu,  être  une  réminiscence  de 
la  boucle  du  f  qoph  archaïque  sémitique.  Je  crois  que,  malgré 
la  compétence  incontestable  de  M.  Bûhler  comme  indianiste^ 
une  méthode  comparative  pareille  sera  bien  vite  jugée. 

Quant  k  la  similitude  de  forme  et  de  son  que  la  bonne 
méthode  doit  exiger  des  caractères  comparés  les  uns  avec  les 
autres,  ce  second  principe  dont  Tinobservation,  ainsi  que  le 
remarque  M.  Bûhler  lui-même  (p.  52),  fausse  d'avance  tout 
résultat  sérieux,  n'a  malheureusement  pas  été  pratiqué  avec 
une  rigueur  constante.  Pour  la  ressemblance  matérielle,  on 
peut  affirmer  qu'elle  fait  défaut  entre  le  D  indien  et  le  i  6 
phénicien;  la  forme  transitoire  D,  que  M.  Bûhler  suppose  pour 
rendre  l'identification  supportable,  est  contraire  aux  premiers 
éléments  de  développement  graphique.  Nous  voyons  partout, 
et  plus  spécialement  encor^  dans  l'écriture  phénico-araméenne, 
qu'à  partir  du  vu*'  siècle  av.  J.-C,  les  triangles  des  sommets 
des  lettres  tendent  à  s'ouvrir  par  en  haut  (H,  H,  u  de  'l.  A,  O), 
mais  jamais  le  trait  qui  forme  la  base  du  triangle  ne  se  détache 
afin  de  prolonger  le  côté  opposé  à  la  haste.  L'identification 
du  T.  2/  phénicien  avec  le  cb  indien  (en  supposant  la  forme 

intermédiaire  "i),  du  ^  phénicien  avec  le  8  indien,  du  ^  phé- 
nicien avec  le  ±  indien  (par  la  forme  intermédiaire  h  dont  le  carré 
ouvert  en  bas  serait  devenu  une  ligne  horizontale  formant  deux 
angles  droits  avec  la  haste  primitive),  du  ¥  phénicien  avec  le 

é  indien  (par  l'intermédiaire  de  %),  du  V  phénicien  avec  le 
b  indien  (en  supposant  que  le  trait  oblique  à  droite  ait  été 
poussé  vers  la  haste),  enfin  du  w  phénicien  avec  le  >k  indien 
(par  la  forme  intermédiaire  ^)\  toutes  ces  transitions  inven- 
tées pour  les  besoins  de  l'archaïsme  disparaissent  entièrement 
quand  on  prend  pour  base  de  comparaison  les  formes  ara- 
méennes  de  l'époque  d'Alexandre,  comme  je  l'ai  prouvé  dans 
mon  premier  essai.  J'y  reviendrai  plus  loin. 

De  même,  en  ce  qui  concerne  la  phonétique,  M.  Bûhler 
commet  deux  erreurs  du  genre  de  celles  qu'il  reproche  à 
MM.  Deecke  et  Taylor,  erreurs  qui  minent  la  base  de  son 
système,  à  cause  des  nombreux  dérivés  que  fournissent  les 
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deux  lettres  qu  elles  affectent.  Ce  savant  fait  venir  lej  (r=(Jj) 
indien  du  zaïn  sémitique;  or,  le  z  ne  fournit  dans  aucune 
écriture  l'expression  graphique  du  son  dj.  Ce  rôle  est,  dans 
les  anciennes  écritures,  dévolu  à  la  lettre  yod^  à  cause  de 
l'analogie  des  sons  y  et  dj  ou  même  J  (cf.  persan  Djem  =  Yem; 
ar.  Lja'far  =  Yafar).  En  cunéiforme  perse,  le  signe  y^>-  y  se 
compose  des  mêmes  éléments  que  ^^^j;  comparez  aussi  lej 
latin  et  le  j  anglais.  Quelquefois  le  son  dj  est  représenté  par 
un  g  mouillé,  conmie  c'est  le  cas  du  1  kharoçthi  qui  provient 
du  gimel  araméen  ;  comparez  le  djim  (-)  arabe  prononcé  g  en 
Egypte,  ainsi  que  le  g  italien  devant  les  voyelles  e,  /  et  le  hon- 
grois gy.  Enfîn,  quelques  autres  écritures  représentent  ce  son  par 
un  d  mouillé,  français  djj  amharique  ](,  mais  nulle  part,  sauf 
quelques  essais  savants  et  modernes,  le  dj  n'est  représenté 
par  un  z  même  modifié.  En  un  mot,  la  tentative  de  ramener 
le  dja  brahma  au  z  sémitique  pèche  contre  toutes  les  analo- 
gies de  dérivation. 

Une  faute  non  moins  grave  contre  la  filiation  phonétique  se 
trouve  dans  Tidée  que  M.  Bûhler  accepte  promptement,  et  qui 
consiste  à  faire  venir  Ve  indien  du  'aïn  sémitique.  Cette  der- 
nière lettre  est  une  consonne  gutturale  que  les  Grecs,  qui 
avaient  déjà  les  voyelles  a,  6,  ê,  i  et  w,  ont  changée  en  la  voyelle 
dure  o  pour  compléter  la  série  vocalique;  les  autres  peuples 
non  sémitiques  l'ont  tout  à  fait  rejetée  de  leurs  alphabets.  Aussi 
n'existe-t-elle  ni  en  pehlevi  ni  en  kharoçthi,  pour  ne  parler 
que  des  écritures    irano-indiennes;    est-il  croyable  que   le 
brahma-lipi  seul  Tait  conservée  après  l'avoir  transformée  en 
la  voyelle  douce  e\  qu'elle  pouvait  fiicilement  tirer  de  la  lettre 
?  (ya)?  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  faire  fonds  d'une  possi- 
bilité aussi  éloignée. 
Mais  la  dérivation  la  plus  extraordinaire  est  sans  conteste 

1.  Je  pense  que  mon  savant  contradicteurne  cherchera  pas  à  appuyer 
son  opinion  par  Tusage  des  juifs  du  nord  de  représenter  l'e  allemand  par 
un  3^,  usage  d'ailleurs  très  récent  et  découlant  de  la  nécessité  de  rendre 
cette  voyelle  par  un  signe  différent  dï,  qui  est  exprimé  par  le  yod.  Ils  ont 
pris  le  y  parce  qu'il  avait  perdu  chez  eux  sa  valeur  consonantique.  Les 
Néo-Puniques,  qui  ne  pouvaient  pas  non  plus  prononcer  cette  lettre,  s'en 
sont  servis  pour  designer  n'importe  cfuelle  voyelle. 
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celle  qui  est  attribuée  au  gha  indien.  Cette  syllabe^  qui  con- 
tient distinctement  la  palatale  sonore  g  suivie  de  l'aspirée  A, 
est  tirée  du  Jjiêt  séûûtique  qui  exprime  un  son  guttural.  Les 
Grecs,  qui  ne  possèdent  point  ce  son,  ont  transformé  acrolo- 
giquement  cette  lettre  en  è  long  (H),  en  conformité  avec  la 
voyelle  dl  son  nom,  de  même  qu'ils  ont  fait  du  hè  phénicien 
le  6  bref  (E).  Ici  Tassimilation  est  on  ne  peut  plus  naturelle. 
En  cunéiforme  perse,  le  son  guttural  du  ch  allemand  est  rendu 
par  un  signe  dérivé  du  Jjba  assyrien  ;  le  même  procédé  s'observe 
en  écriture  pehlevie,  et  en  arabe  même  le  -  dur  dérive  de  - 
doux,  mais  le  gha  indien  diffère  tout  a  fait  do  cette  gutturale 
sémitico-iranienne^  et  ne  saurait  jamais  y  être  ramené  d'une 
manière  naturelle. 

La  nouvelle  méthode  de  comparaison  entre  l'alphabet 
brabma  et  Talphabet  phénicien  archaïque  nous  paraît  suffi- 
samment élucidée.  N'insistons  pas. 

LA   CRITIQUE  DE   MES   ARGUMENTS   PAR   M.    BÛHLER 

On  vient  de  voir  que  l'opinion  qui  fait  remonter  le  brahma- 
lipi  à  l'alphabet  phénicien  archaïque  du  viii^  siècle  avant  l'ère 
vulgaire  ne  soutient  pas  l'examen.  Voyons  maintenant  si  les 
arguments  de  M.  Bûhler  contre  ma  thèse  sont  de  nature  à 
l'entamer  d'une  manière  sensible  ou  du  moins  à  en  modifier 
de  notables  détails.  Quand  on  a  l'avantage  de  trouver  en  face 
un  contradicteur  éminent,  on  se  réjouit  à  bon  droit  d'apprendre 
par  le  menu  les  raisons  pour  lesquelles  les  arguments  produits 
en  faveur  de  la  thèse  antérieure  ne  sont  pas  admis.  En  ce  qui 
me  concerne  personnellement,  j'ai  plus  appris  de  mes  contra- 
dicteurs que  de  mes  approbateurs.  Malheureusement  pour  moi, 
le  savant  indianiste  à  qui  je  dois  tant  de  renseignements  sur 
la  littérature  et  l'épigraphie  indiennes  des  derniers  temps,  ne 
m'a  que  très  parcimonieusement  fourni  les  moyens  de  m'ins- 
truire  en  ce  qui  touche  les  points  fragiles  de  ma  démonstration. 
It  s'est  contenté  de  rejeter  ma  thèse  en  bloc  par  la  remarque  dédai- 
gneuse suivante  :  «  La  thèse  de  M.  Halévy  n'a  pas  été  reçue  avec 
fttveur  par  l'école  indianiste,  à  cause  de  ses  résultats  qui  tendent 
à  trop  rajeunir  la  composition  des  Véda  x>.  Dans  la  note  qu'il 
m^a  consacrée  k  la  page  50,  M«  Bûhler  se  borne  à  parler  de  la 
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ubvioits  weakiiCM  of  M.  HaJevy's  artiumenU  au  sujet  de 
l'origine  alexandrino  que  j'ai  établie  pour  l'écriture  kharo^thi, 
et  à  m'ioformer  qu'il  ne  peut  pas  davantage  admettre  ma 
théorie  d'après  laquelle  le  brahma-lipi  aurait  empranté  au 
kbaro^hi  six  lettres  radicales  et  la  notation  vocalique.  Ce 
âeroier  poiat,  il  ne  l'examine  ps8,  mais  il  rélimioe  plus  loin 
en  expliquant  autrement  cette  notation,  sans  daigner  nous 
dire  comment  deux  Tocalisations  indépendantes  peuvent 
arriver  à  une  presque  complète  identité. M.  Bûhler  n'est  expli- 
cite qu'au  sujet  de  l'anusvâra  et  des  signes  numéraux  brabma 
de  4  Ï9,auxquels  j'ai  assigné  une  source  kharoçthi.Ce  n'est  pas 
assez  pour  ma  curiosité,  peut-être  un  peu  trop  importune, 
mais  je  lui  suis  néanmoins  fort  reconnaissant  de  cette  petite 
satis&ctîon,  car  j'ai  été  ainsi  mis  en  état  de  peser  les  raisons 
pour  et  contre.  Je  suis  même  arrivé  à  me  convaincre  que  les 
observations  de  mon  contradicteur  n'ont  rien  d'absolu.  Voici 
les  résultats  de  ma  nouvelle  enquête  : 

Dans  mon  Essai,  j'avais  ramené  l'anunftsika  dévanagari  ^ 
au  V  tua  kharoçthi,  d'où  le  point  de  l'anusvâra.  M.  Bûhler 
avait  tout  d'abord  trouvé  l'identification  très  frappante, 
au  point  d'édifier  dans  son  avant>dernier  mémoire  la 
théorie  à  laquelle  il  renonce  dans  sa  présente  étude.  Je 
cite  verbalement  :  «  I  must  acknowledge  tbat  M.  Halévy's 
ingénions,  but  erroneous  conjecture,  aceording  to  which 
the  Brahms  Anusvara  is  derived  from  the  kharogthi 
■ma,  induccd  me  to  Trame  my  theory  »[0.  I.  B.  A.,  p.  72, 
note  2] .  Je  n'espérais  vraiment  pas  que  ce  modeste  détail  de 
ma  démonstration  eût  le  pouvoir  d'^arer  les  esprits,  ne  fût-ce 
que  pendant  quelques  jours.  Toutefois  le  motif  du  rejet  final 
de  l'identification  précitée  n'est  qu'un  argument  a  silentio 
qui  est  le  pire  des  ai^uments.  On  objecte  que  la  forme  « 
n'apparaf  t  dans  aucun  monument  indien  écrit  avant  1 200  après 
notre  ère,  tandis  que  le  kharo^thi  disparut  de  l'usage  vers  200 
de  la  même  ère.  Ces  deux  dates  sont-elles  bien  sûres?  Il  est 
permis  d'en  douter.  Il  n'y  a  pas  encore  longtemps,  on  croyait 
que  les  lettres  représentées  par  r  et  /  pointés  étaient  relative- 
ment récentes;  eh  bien,  on  les  a  trouvées  dans  certaines  ver- 
sions des  édits.  Qui  peut  affirmer  que  la  forme  -^  n'a  pas  été 
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en  usage  chez  certains  Bcribes  antérieurs  dont  les  copies 
n*existent  plus?  D*autre  part,  qui  nous  dit  que  le  kharo^fU 
ne  s'est  pas  conservé  assez  longtemps  après  201»?  En  faveur 
de  raffirmative,  il  sera  même  possible  de  citer  un  indice  qui 
n'a  pas  encore  été  signalé  jusqu'à  présent.  Je  veux  parler  de  la 
notation  des  vovelles  en  tibétain  et  en  siamois.  Dans  récri- 
ture  tibétaine,  le  signe  a  (m)  sert  de  support  aux  traits  dia- 

critiques  des  vovelles  i,  f'«  e  •«!«  v,  vî  ;  le  même  fait  ^ 
constate  dans  l'écriture  siamoise  «g,  g,  l^\.  Otte  notation, 

si  contraire  à  Tesprit  des  alphabets  dévanagari  ei  jiali  aux- 
quels ces  écritures  ont  respect ivrraent  puiM\  ne  peut  raison- 
nablement être  assigm'nî  t|uVi  rinllurm^  du  kliaro^{hi  t|ui 
devait  encore  être  en  usage  au  moment  *»ii  ces  écritures  si* 
sont  séparées  des  alphabets  générateurs,  c'est-à-dire  bien 
longtemps  après  Tan  2(J0  de  notre  ère,  date  dont  rien  ne 
garantit  d*ailleurs  lexactitude.  Je  reviendrai  à  l'origine  de 
ranusvâradans  le  paragraphe  consacré  aux  consonnes  dérivées 
du  kharo^hi. 

Je  passe  aux  chiffres  brahma.  J'ai  dit,  et  M.  Taylor  Ta 
écrit  avant  moi,  que  les  signes  des  nombres  4  à  9  représen- 
taient la  première  syllabe  kharo^hi  de  leurs  noms.  Dans  mon 
R<saij  le  signe  pour  s,  incorrectement  figuré  par  la  lettre 
kharo^thi  kha^  est  suivi  de  kh  au  lieu  de  ac;  cette  faute  t%*po- 
graphique  *,  que  rendent  évidente  les  mots  «  initiales  des  noms 
de  nombres  respectifs  en  pracrit  »  qui  accompagnent  l'en- 
semble des  chiffres,  fournit  à  M.  Bûhler  Toccasion  de  me 
chicaner.  Il  fait  remarquer  que  «  the  word  for  eight  begins 
in  ail  indian  dialects  with  a  ».  )Iais  passons  aux  objections 
[dus  sérieuses.  Pour  le  chiffre  4,  le  kharo$(thi  cA,  il  fait  observer 
que  le  mot  indien  pour  «  quatre  »  commence  par  un  ca  non 
aspiré;  quant  au  chiffre  G,  il  en  conteste  la  ressemblance  avec 
la  forme  cursive  (je  lai  dit  explicitement'  du  sa  kharoçthi \  or, 
cette  ressemblance  existe  réellement  quand  on  modifie  le  triangle 

1.  Voici  comment  elle  est  arrivée  :  le  compositeur  n^armnt  pu  trouver 
le  type  exact,  je  loi  ai  indiqué  de  mettre  à  sa  pUce  le  signe  kkaroçihi  kk 
dont  la  forme  8*en  approche  un  peu;  il  Ta  fait,  main  il  a  mis  en  m^me 
temps  kÂ  an  lien  de  ofw  * 
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en  petit  cercle,  comme  cela  arrive  fréquemment  dans  ui 
ture  cursive;  d'après  lui,  le  chiffre  7  ne  peut  venir 
palatal  kharoçthi,  parce  que  le  mot  indien  a  un  sa  dei 
chiffre  8  ne  peut  représenter  une  ligature  formant  la 
oç  en  kharo^thi,  parce  que  le  mot  indien  débute  p 
enfin,  le  chiffre  9  n'est  pas  le  na  kharo§thi,  parce  q 
indien,  le  mot  commence  par  le  no.  simple.  Pour  répondi 
objections,  je  prierai  M.  Bùhler  de  relire  ses  propres  rem 
aux  notps  des  pa^es  41-43,  oii  il  cite  lui-même  les  eonfus 
r  et  {t  et  de  u  et  n  dan»  des  pièceo  nflieielIeH,  Dans  la  no 
pagos  t>7-(i8,  tf  »av»nt  indianiste  r'nnst;ttc  la  confusi 
siniant^s^,c  et  i^iiar  dos  ^enfi  d'une  Lflucationinsuflisanle 
aux  pitres  r>7-s')8,  il  explique  la  correspondance  inexactf 
aspiré  avec  le  dnleth  sémitique  par  une  confusion  des 
homophones.  Je  pense  que  mon  savant  contradicteur  n'( 
pas  des  anciens  trailers  qui  ont  inventé  les  chiffres  en  | 
dans  un  alphabet  difl'ércnt,  plus  d'acriOie  linguistique  qi 
ont  montré  les  rédacteurs  des  pièces  officielles  et  certains 
modernes.  Le  fait  reste  donc  intact  :  les  syllabes  kharof 
figurent  les  chiffres  4,5,0,7,8  et  9,  c'est-à-dire  cAa,paj 
aç,  na  forment  le  commencement  des  noms  de  nombres  ret 
cafiir,  pancan,  gas,  saptan,  oftan,  navan.  Que  les  nég< 
aient  commis  des  fautes  d'assimilation,  j'en  conviens,  □ 
gens  affairés  n'ont  pas  le  temps  de  se  mettre  les  préce] 
Panini  dans  la  tête-,  ils  ont  pris  les  formes  qui  leur  convi 
le  mieux,  sans  tenir  compte  des  légères  différences  de  p 
ciafion,  et  cela  d'autant  plus  facilement  qu'il  s'agit  de 
idéographiques  rigides.  A  ces  six  chiffres  il  faut  ajoute 
de  10,  qui  est  le  da  kharogthi,  abrégé  du  mot  daçan,  < 
chiffre  donné  par  M.  Taylor  et  que  j'ai  eu  le  tort  d'o 
dans  mon  mémoire.  Chose  curieuse,  M.  Bûhler  pass 
silence  l'existence  de  ce  chiffre  ainsi  que  la  correspoi 
Clément  impeccable  du  signe  pour  «  cinq  »  pa,  avec 
pancan  qui  exprime  ce  nombre. 

LES   C0N80HNE8    KHAROÇTHI    DANS    LE    BSAHUA-LIPl 

Comme  M.  Bûhler  n'a  pas  donné  les  motifs  pour  lesc 
rejette  si  promptement  l'existence  dans  le  brahma-lipi 
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autres  signes  kharo^thi  en  dehors  de  laiiusvâra,  je  suis  obligé 
d'insister  à  nouveau  que  le  fait  est  indéniable  pour  tous  ceux 
dont  le  jugement  n'a  pas  été  prévenu  par  la  tradition  indienne. 
Je  démontrerai  qu'il  y  a  en  réalité  sept  consonnes  communes 
aux  deux  alphabets,  une  de  plus  que  je  ne  croyais  dans  mon 
Essai.  J'y  comprends  aussi  le  va,  bien  qu'il  fasse  fonction  de 
voyelle  dans  la  constitution  définitive  de  l'alphabet  brahma. 
Cet  examen  mettra  en  relief  les  efforts  extraordinaires  et  pleins 
de  réticences  auxquels  mon  savant  contradicteur  a  dû  se 
livrer  ad  majœ^em  Brahmanorum  gloriam. 

Le  Jha.  La  table  comparative  de.  M.  Bûhler  offre,  dans  la 
colonne  vi  du  n°  7,  qui  contient  les  dérivés  secondaires,  la  lettre 
t*jha  qui  n'a  pas  la  moindre  ressemblance  avec  les  quatre  formes 
de  la  V*  colonne  qui  sont  propres  au  ja  brahma;  or,  la  lettre  en 
question  ressemble  au  ^Jh  kharoçthi  retourné  aussi  bien  par 
la  forme  que  par  la  puissance  phonétique  qui  est  absolument 
la  même.  Le  fait  de  l'emprunt  est  donc  d'une  évidence  mathé- 
matique; que  fait  M.  Bûhler  devant  une  preuve  aussi  tangible 
qui  établit  à  elle  seule  lantériorité  du  kharoçthi  sur  le 
brahma-lipi?  Il  préfère  la  faire  dériver  dnja  de  Bhattiprolu  C, 
lequel  aurait  d  abord  perdu  les  traits  des  deux  extrémités,  et 
aurait  ensuite  reçu  à  droite,  comme  signe  diacritique,  un 
crochet  tourné  en  haut  (p.  73).  Avec  un  système  pareil,  on 
peut  faire  tout  de  tout,  suivant  le  besoin  du  moment.  J*ai 
toujours  compris,  et  bien  d'autres  personnes  comprennent 
comme  moi,  que  le  signe  diacritique  sert  à  distinguer  deux 
formes  identiques  à  valeurs  différentes^  Ici,  la  dissemblance 
entre  I  et  C  est  déjà  complète  sans  autre  trait  distinctif.  Quant 
au  crochet  renversé,  on  ne  l'aperçoit  nulle  part  ailleurs;  les 
autres  crochets  qui  sont  joints  aux  consonnes  maintiennent 
leur  position  naturelle  ayant  l'angle  en  bas. 

Le  da  kharoçthi  et  le  da  brahma  se  ressemblent  comme 
deux  gouttes  d'eau,  et  leur  puissance  phonétique  va  jusqu'à 
la  presque  parfaite  identité.  M.  Bûhler,  pour  écarter  l'anté- 
riorité du  kharo§thi,  admet,  pour  la  lettre  brahma,  une  déri- 
vation desjplus  forcées  et  des  plus  contraires  aux  règles  de 
dérivation.  Voici  comment  il  Timagine  :  la  lettre  indienne  D 
dha  aurait  d'abord  coupé  en  deux  moitiés  sa  ligne  verticale;. 


puis,  ces  deux  moitii'R  iiuraient  pounst!  aux  extrémil^R  du 
jemi-cerclti  restai^t  pour  représenter  la  syllabe  f/a;  enlîn,  le 
clemi-ecifcle  devenu  angulaire  ^,  on  en  aurait  abandonné 
l'angle  inférieur,  ce  qui  a  produit  la  l'orme  h  rla  que  nous 
discutons.  Ainsi,  l'affinité  de  forme  et  de  valeur  de  cette  lettre 
dans  les  deux  alphabets  indiens  serait  due  au  hasard.  Cepen- 
dant, Texistence  de  cette  même  lettre  dans  tous  les  alphabets 
araméens  atteste  indubitablement  qu'elle  y  est  de  formation 
primaire  et  non  le  produit  de  dérivation  secondaire  ou  même 
tertiaire  comme  le  prétend  M.  Bûhler. 

Le  ^  iîa  kharo3thi  renversé  s'identifie  facilement  avec  le 
h  lia  brahma,  lequel  a  seulement  été  allégé  du  petit  angle 
inférieur  qui  paraissait  trop  encombrant.  M.  Biihier  (ait  venir 
cette  dernière  forme  directement  du  ^  n  phénicien  renversa, 
bien  que  le  sommet  de  cette  lettre  n'ait  présenté  qu'un  seul 
angle  dans  les  formes  anciennes,  et  que,  de  plus,  les  sons  n. 
et  77  soient  sensiblement  plus  discordants  que  ceux  de  n  et  n, 
pour  lesquels  il  n'admet  pas  le  rapprochement  que  j'ai  fait. 
Cependant,  malgré  ces  difficultés,  je  me  serais  encore  déter- 
miné à  adopter  la  dérivation  proposée  par  M.  Bûhler,  si  celte 
dérivation  montrait  la  moindre  analogie  avec  celle  des  autioR 
nasales  brahma;  et  comme  il  est  hautement  invraisemblable  - 
que  la  nasale  phénicienne  déformée  par  le  changement  de 
position  ait  donné  à  la  fois  deux  dérivés  différents  de  forme 
et  de  valeur,  i.na  et  >i  fia,  qui  ne  concordent  que  dans  la 
ligne  verticale,  commune  indistinctement  Â  toutes  les  lettres 
de  l'alphabet,  rassimilation  du  na  brahma  an  na  kharo^hi  ost 
et  reste  la  plus  probable. 

Le  r  qui  est  superposé  aux  autres  consonnes  a  une  l'on:ie 
identique  en  kharoçthi  et  en  brahma-lipi;  mais,  dans  la  pre- 
mière écriture,  il  représente  une  simple  réduction  du  signe  «vz 
qui  concorde  avec  le  resh  de  l'araméen  tardif,  tandis  que  le 
Ta  brahma,  s'il  venait  du  resh  phénicien  comme  le  prétend 
M.  BQbler,  devait  avoir  un  triangle  au  sommet,  ce  qui  l'aurait 
fait  placer  à  l'envers  dans  l'alphabet  indien,  au  point  de  ne 
plus  présenter  la  moindre  analogie  avec  le  r  kharo^thi- 
araméen.  L'appartenance  du  r  superposé  à  l'alphabet  kharo^hi 
ne  souffre  donc  pas  le  moindre  doute.  M.  BQhler  échappe  pour- 
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tant  à  cette  conclusion,  en  supposant  que  les  Indiens  sont 
parvenus  d'eux-mêmes  à  transformer  cette  lettre  en  ouvrant 
la  boucle  du  sommet.  C'est  de  nouveau  le  hasard  qui  sauve 
le  système  et  lève  toutes  les  difficultés.  Je  doute  fort  que  le 
recours  fréquent  à  ce  dieu  aveugle  soit  bien  de  mise  dans  la 
science. 

La  lettre  shiriy  de  Taraméen  tardif  v,  u/,  apparaît  aussi 
en  kharoçthî  et  en  brahma-lipî,  sauf  que  la  lettre  est  ren- 
versée et  que,   dans  le    dernier  alphabet,    le  trait    moyen 
est  plus  allongé  >k,  t.   Grâce  à  la  tendance  constante  de 
récriture  indienne  k  débarrasser  le  sommet  de  la  li{2:ne  verti- 
cale des  angles  ot  des  cercles  qui  Taffectaient  dans  Talphabet 
modèle,  il  est  permis  de  supposer  que,  quand  même  le  shhi 
primitif  avait  la  forme  renversée  qu'on  vient  de  voir,  il  aurait 
été  redressé  dans  récriture.  Ce  principe  est  parfaitement  mis 
en  lumière  par  M.  Bûhler  lui-mémo  dans  ses  explications  de 
détail;  ce  savant  aurait  logiquement  dû  conclure  avec  moi 
que  la  lettre  indienne  en  question  n'est  qu'iin  emprunt  fait 
au  kharo§thi  et  resté  réfractaire  à  toute  modification.  Eh  bien, 
le  savant  indianiste  trouve  moyen  d'éviter  cette  conclusion 
naturelle.  Le  principe  est  rejeté  sans  pitié  pour  ce  cas  gênant  : 
le  w  archaïque  phénicien,  nous  dit-il,  aurait  été  renversé,  puis 
pourvu  d'une  ligne  verticale  au  milieu.  Le  malheur  est  que  cette 
forme  T  diffère  encore  trop  de  la  forme  indienne,  mais  c'est  là 
un  petit  inconvénient  qui  disparaît  quand  on  suppose  que  les 
scribes  ont  effacé  l'angle  moyen  pour  joindre  les  traits  de 
droite  et  de  gauche  sous  la  forme  d'une  courl>e  plus  ou  moins 
angulaire.  En   agissant  ainsi,  ils  ont  ramené  d'eux-mêmes 
et  sans  y  penser,  le  t  brahma  a  une  forme  identique  à  celle  du 
>K  kharoçthi.  La  suspension  du  principe  de  formation  cùtoie 
ici  l'intervention  du  bon  dieu  Hasard;  la  méthode  est,  comme 
on  le  voit,  infaillible. 

Le  va  kharo§thi  T  s'harmonise  avec  le  n^aw  tardif  des  Ara- 
méens,  non  seulement  dans  sa  forme  et  sa  valeur  consonan- 
tique,  mais  aussi  dans  sa  propriété  d'exprimer  les  voyelles  ti  et 
o  au  corps  des  mots.  L'écriture  kharosthi  exprime  la  voyelle  o 
parla  forme  régulière  qu'elle  accroche  aux  autres  consonnes; 
pour  rendre  Yu^  la  lettre  est  d'abord  renversée.  Un  regard  jeté 
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sur  les  formes  de  cette  lettre  dans  ses  divers  eiiipl 
tiques  ne  laisse  pas  une  ombre  de  doute  sur  leu 
Dans  ralphal>et  bralima,  la  voyelle  u  est  rendue  pi 
signe  qu'en  kharo?thi,  savoir  L  qui  est  le  J  toun 
dans  le  sens  de  l'écriture;  mais  l'affinitô  de  foriii 
lettre  voyelle  L  u  et  la  lettre  consonne  h  va  fait  e 
défaut,  car  entre  une  courte  ligne  horizontale  et  ui 
dilTérence  est  capitale.  Mais  reconnaître  cette  dis 
comme  tout  le  monde  serait  admettre  en  même 
dépendance  du  brahma-lipi  à  l'égard  du  kharo^tlii  ;  i 
affirmer  que  le  cercle  s'est  d'abord  ouvert  par  en  bas 
que  l'un  des  quarts  de  cercle  a  été  éliminé  ;  enfin,  qi 
de  cercle  restant  s'est  transformé  en  ligne.  Le  t 
ninErt  écarté,  le  brahma-lipi  est  délivré  de  la  dépe 
l'horrible  kharoslhi  qui  a  le  tort  de  révéler  à  tous  1 
naissance  tardive.  Malheureusement,  les  brahmanes 
d'étendre  au  va  _é  consonne  les  transformations  qu' 
subir  au  va  voyelle,  dans  le  système  de  M.  Bûhle 
tendu.  A  cause  de  cette  négligence,  le  désaccord  é 
deux  forme!)  montre  bien,  même  à  l'œil  le  moins  cl 
l'origine  exotique  de  la  lettre-voyelle  L  u,  et  Vi 
traditionnelle  sera  bien  obligée  de  céder  la  place  à  u: 
tion  plus  éclairée  de  la  relation  mutuelle  des  deux 
indiens. 

En  terminant  le  sujet  de  mon  présent  examei 
heureux  de  pouvoir  ajouter  deux  autres  éléments  ' 
raison  que  je  viens  de  trouver.  Lorsque  j'ai  écrit 
mier  Essai,  les  variétés  de  plusieurs  caractères 
étaient  imparfaitement  connues,  et  je  me  suis  vu  dan 
aité  de  regarder  les  signes  H  k/ia  et  Ij,  Lr  ka,  comn 
n  ga  par  la  voie  de  dérivations  secondaires  :  abrévii 
jambage  pour  le  premier  signe,  changement  de  pos 
ou  sans  trait  diacritique  pour  le  second.  La  chos 
cependant  inspiré  quelques  scrupules.  Le  kka  étai 
étranger  aux  sémites,  son  développement  inter-indiei 
pas  étonnant;  au  besoin,  le  qoph  sémitique  aurai 
utilisé  à  le  représenter-,  mais,  ainsi  que  je  l'ai  fait  i 
plus  haut,  l'analogie  des  alphabets  grec  et  pchlev 
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les  peuples  non  sémitiques  le  repoussaient  de  leurs  nou- 
IX  alphabets  et,  par  conséquent,  qu'il  fallait  encore  obtenir 
igné  pour  kha  par  une  dérivation  secondaire.  Pour  le  ha, 
est  un  son  ordinaire,  on  pouvait  admettre  d'emblée  qu'il 
lit  du  hë  sémitiijue,  et  cependant  la  forme  de  cette  lettre 
trait  grandement  dans  les  deux  alphabets.  L'excellent 
eau  de  M.  Bûhler  permet  d'en  donner  la  solution  la  plus 
irclle  :  la  forme  U  ou  U  ent  déjà  la  réduction  de  la  forme 

substantielle  L,  laquelle  n'est  que  1  hê  araméen  renversé, 
nt  au  kha,  il  n'a  rien  à  voir  avec  le  ga,  mais  est  purement 
iinplement  emprunté  au  kharoi^thi  >>  ka  -X  qui  on  a  enlevé 
^le  qui  le  rendait  similaire  au  K  ^  brahma. 
n  un  mot,  le  brahma-lipi  doit  à  aon  afné  le  kharo^hi 

signes,  sans  compter  l'anusvâra;  c'est  un  fait  matériel 
.ucune  argumentation  ne  saurait  écarter. 
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ai  montré,  dans  ma  première  étude,  que  les  éléments  kha- 

tii  représentaient  dans  l'alphabet  brahma  des  sons  partî- 

ïrement  indiens,  à  ta  seule  exception  du  >«v  shin  qui  rend 

on  fondamental  de  l'alphabet  sémitique.  Je  dois  maintenant 

lier  l'attention  sur  la  catégorie  des  caractèresqu  i  on  t  passéde 

ihabetaraméen  en  brahma,  sans  l'intervention  du  kharo^thi. 

es  estimais  alors  au  nombre  de  huit,  et  aujourd'hui  même 

y  a  rien  à  en  retirer;  au  contraire,  il  faut  y  ajouter  un 

ctère  de  plus,  le  /*,  qui  les  porte  au  nombre  de  neuf.  En 

i  l'apen;»  : 

e  hê  1,  renversé  alin  d'alléger  in  sommet,  prend  la  fornie 

a  en  brahma. 

a  yod  H  des  légendes  des  monnaies  de  Maza'ios  ^iin  du 

ièclâ),  couché  et  à  la  base  arrondie  afin  de  te  distinguer 

.  na,  devient  le  w,  4*  ya  brahma-,  dans  certains  édits,  la 

be  se  transforme  en  deux  demi-cercles  Jj. 

i  kaph  H  perd  son  trait  de  gauche  et  le  trait  moyen  est 

jngé  vers  la  droite  pour  former  le  +  ka  brahma. 

ï  latned  b  est  retourné  et  pourvu  d'un  petit  trait  -J,  afin 

!  distinguer  du  \i,  U  pa,  du  même  alphabet. 
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Le  jnêm  ij  prolonge  son  trait  mo\en  pour  former  le  5  ma 
brahma,  qui  concorde  ainsi  avec  tous  les  m  des  écritures  déri- 
vées. 

Le  î>ê  n  a  été  renversé  pour  former  sans  autre  changiement 
le  Ij  pa  brahma. 

Le  rêsh  ^  a  vu  son  angle  arrondi  S  et  souvent  rapetissé,  de 
manière  à  ne  présenter  qu'une  légère  ondulation  qui  a  bientôt 
disparu. 

Le  shin  V,  dont  le  son  était  rendu  par  le  signe  d'origine 
kharoçtbi  T  s/ta,  a  été  employé  pour  exprimer  le  son  s.  En 
allongeant  une  extrémité  de  la  courbe  'a  la  ligne  verticale 
ordinaire,  on  a  placé  le  trait  moyen  eo  face  de  la  courbe  Ai,  iK 
fa;  le  trait  oblique  a  été  bientôt  arrondi  et  mis  plus  nu  moins 
au-dessous  de  la  première  courbe  J^,  b  . 

Le  taie  h  a  modifié  l'angle  en  ligne  oblique  k  ta,  forme  qui 
a  été  bientôt  mieux  équilibrée  A. 

Comme  on  le  voit,  le  brahma-lipi  n'a  pris  à  l'alphabet  ara- 
méen  que  neuf  lettres.  Il  y  a  peut-être  lieu  d'y  ajouter  la 
lettre  Affa  que  j'ai  fait  dériver  du  réanima  grec;  noua  aurions 
ainsi  dix  lettres  brahma  venues  de  l'araméen  alexandrin. 

LES    LETTRES   <1RECUUE8 

Avec  les  dix  lettres  puisées  immédiatement  dans  l'alphabet 
jiraméen,  les  emprunts  ont  pris  lin,  les  douze  lettres  restantes 
de  cet  alphabet  n'ayant  pu  offrir  leur  concours  à  cause  de  leur 
phonisme  exotique  ou  de  leurs  formes  cursives.  A  la  première 
catégorie  appartiennent  les  lettres  za/in,  liêt,  'aïn,  gode  et 
qoph  qui  avaient  déjà  été  repoussées  par  les  inventeurs  du 
kharo^hi  \  quatre  autres  se  rangent  dans  la  seconde  catégorie, 
-ce  sont  :  bet,  daleth,  nân  et  ft,  dont  les  trois  premières  ont 
en  commun  des  sommets  plus  on  moins  angulaires  qui  se 
confondent  facilement  les  uns  avec  les  antres.  Le  (et,  de  forme 
spirale,  a  été  éliminé  à  cause  de  sa  ressemblance  au  phaaapiré. 
Le  rejet  du  aleph  a  été  déterminé  en  même  temps  par  son  pho- 
nisme non  indien  et  par  sa  forme  extérieure  qui  le  fait  confondre 
avec  A'Aa.  Voilà,  ce  semble,  des  raisons  suffisantes  pour  lesquelles 
les  inventeurs  du  brahma-lipi  ont  dû   recourir  à  un  autre 


ai-^[riKr  1?  leor.  et  ctouiui  apris  la  cbalt;  tl«K 
rritore  moèifumiie  p«ne.  dailleim  fort  peu 
î  pays,  dUporat  sans  bUser  de  tiare,  les 
Tent  â  l'alphabet  :rrtC;  l*  seule  aotre  écriture 
is  les  veox.  les  cinq  caiactêres  qai  leur  man- 
lificatioDS  qu'Us  <«t  fait  svbîr  à  trois  d'entre 
os  légères;  deax  oot  même  L-uosenê  leurs 
4.  £a  TOÏL-i  les  détails  : 
>nssé  la  barre  moyenne  jii»]u'an  !>ommet  3C  ', 
té  tournée  de  manière  que  la  droite  devint 
d'habitude:  de  là  la  forme  )t  ou  K.  Dans  cer- 
nx  traite  obliijQes  se  transforment  en  courbes 
,  les  deux  courbes  ne  furment  plus  qu'une 
e  qui  fait  ressembler  celte  lettre  à  un  H  latin, 
isté  dans  rt-critare  palî. 
t  le  côté  droit  montre  deux  courbes,  a  modifié 
une  ligne  verticale,  absolument  comme  le  H 
irolu  ;  il  en  est  résulté  un  long  carré  0  ba. 
acé  de  manière  à  former  une  ligne  verticale, 
é  angulaire  en  une  courbe  D  d/ta,  comme  l'a 

été  adopté  tel  quel  en  brabma-lipi,  où  il 
la. 

couché  sur  le  dos  z  na;  la  barre  diagouilo 
1  temps  redressée  en  une  ligne  verticale  x  *, 
,re  de  l'alphabet  primitif  dont  le  sommet  soit 
le  horizontale. 

recherches  m'ont  mis  en  état  d'y  ajouter  le 
le  cercle  a  été  attaché  au  bas  de  la  verticale 
.  va  indien,  qui  se  distingue  du  é  cha  par 
parationdu  cercle.  L'analogie  des  sons  pA=/ 
lar  le  F  latin  qui  est  proprement  le  digamma 
l'écriture  égyptienne,  v  et /sont  également 
il  hiéroglyphe. 


Iiu  (lu  mon  Ettai,  cette  forme  a  été  ligurée  par  iiiad- 
]ui  tipiiartient  au  signe  >  ei;  cela  expliqnc  rénigme 
II.  A.,  i*.  56,  note  1). 


Ces  six  lettres  révèlent  encore  leur  origine  exotique  cuui' 
iiLune  pur  leur  corps  massif  et  lourd  qui  n'a  aucune  analogii 
avec  les  autres  caractères  primitifs  de  l'alphabet  indien,  dam 
lequel  la  ligne  verticale  n'a  ni  d'autres  traits  de  la  même 
hauteur  à  côté  d'elle,  ni  de  cercle  complet  à  son  e.'(tréniit< 
inférieure,  et  répugne  à  charger  son  sommet  d'une  ligne 
droite.  L'esprit  de  l'ensemble  s'harmonise  donc  avec  le  résultai 
de  l'exumen  détaillé. 
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En  dehors  du  passage  matériel  de  six  lettres  grecques  dan; 
l'alphabet  indien,  l'écriture  hellénique  a  exercé  une  iutluenct 
décisive  sur  son  esprit.  Le  brahma-lipi  se  dirigeait  primitive- 
ment de  droite  à  gauche  commeles  autres  alphabets  araméens 
l'usage  de  l'écriture  grecque  lui  a  fait  préférer  la  directioi 
inverse  de  gauche,  direction  qui  n'a  pas  peu  troublé  la  tenue 
régulière  des  caractères,  et  pendant  quelque  temps  les  scribe! 
commettaient  des  inconséquences  a  cet  égard'.  Un  désordrt 
beaucoup  plus  important,  et  depuis  lors  irrémédiable,  a  afl'ect< 
la  série  des  voyelles  initiales.  En  kharo^lhi,  l'alepk  conservi 
son  pouvoir  congonantique  et  reçoit  les  indices  vocaliquei 
comme  les  autres  consonnes,  sous  forme  de  petits  traits  divei* 
sèment  attachés.  Cette  méthode  est  aussi  usitée  en  brahniu 
lipi,  non  seulement  pour  les  consonnes,  mais  encore  pour  1: 
voyelle  initiale  L  u  qui,  augmentée  d'un  petit  trait  supérieui 
à  gauche  T.,  exprime  \'o  initial.  Tout  autre  est  le  cas  de  li 
voyelle  initiale  /  {:  ■),  qui  dérive  de  >  e  d'une  manière  anor 
maie  par  ,1a  réduction  des  angles  un  points,  tandis  qu'il  eiV 
étépIussimple,ctsurtout  infiniment  plus  commode  pour  l'usage 
de  marquer  Vi  par  un  trait  attaché  au  A  e.  L'inconséquenc< 

l.  Ce  fiiit  suul  sufËt  déjà  h  prouver  que  le  bralimH-lipi  ëtiiit,  auiii<Hiéuli 
av.  J.-C,  une  inveation  rùcente  et  ne  représentait  pan  encore  une  litté 
mture  taut  aoit  pen  étendue.  Li  kharoiftlii|  au  coutraire.  étant  une  éuri 
ture  purement  aramiieuDe,  se  rattachait  directenient  aux  écritures  simi 
laired  de  l'oueat  et  résistait  pluH  (acilemeut  à  l'iufluence  grecque.  L< 
ehaugemcut  de  direction  de  l'écriture  éthiopicune  est  auitai  dû  k  eutti 
iiiDuence,  fortîtiéu  par  la  converaiou  au  chriatianiiime. 
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s'aggrave  par  cette  considération  que  la  méthode  de  faire 
venir  Vi  de  l'é  est  en  elle-même  contraire  au  sens  acoustique 
le  moins  développé  ;  tous  les  peuples,  sémitiques  ou  non,  à  la 
seule  exception  des  Orecs,  expriment  Vi  par  la  lettre  yod 
devenue  quiescente  ou  mater  lectioms^  et  r^ardent  la  vojreile  ê 
conuBie  un  élargissement  de  Vi.  Même  sans  l'intervention  des 
turahmanesi  le  sens  pratique  des  traders  aurait  suffi  pour  fkire 
venir  d'abord  Vi  du  ib  y  cl  {ia)^  et  ajouter  à  ce  dernier  un 
petit  trait  pour  marquer  Vê.  On  ne  peut  assigner  toutes  ces 
irrégularités  de  dérivation  qu'au  conflit  engagé  par  J*esprit 
de  l'alphabet  grec  contre  l'ancien  esprit  de  l'écriture  araméo- 
kbaro^thi  \  les  deux  systèmes  se  sont  mélangés  et  la  série  des 
voyeltes  initiales  du  brahma-lipi  en  est  la  résultante.  Il  est 
mime  plausible  d'admettre  que  la  victoire  du  système  grec 
aurait  été  plus  générale  si  l'Ë  et  l'O  helléniques  n  avaient  pas 
les  formes  qu'avaient  déjà  accaparées  le  ja  et  le  jAa  indiens  ; 
et  comme  l'alphabet  grec  n'a  pas  de  forme  simple  pour  marquer 
l't^  les  inventeurs  brahma  étaient  conduits  à  conserver  ie 
signe  kharoçthi  pour  cette  voyelle.  Voici  l'aperçu  exact  des 
deux  catégories  de  voyelles  initiales  dans  l'ali^bet  brahma  : 

1.  VojfeUes  d^ origine  et  d'écrit  grecs^  mais  de 
tran^rmations  de  méthode  kharoffài. 

)l  de  A  (Xy  >l),  voyelle  dont  le  caractère  consonantique 
de  Vaieph  sémitique  est  tout  à  fait  effacé. 

>  e,  dérivé  du  précédent  (l>,  ►),  à  l'opposé  des  usages 
épigraphiques. 

:  •  t,  dérivé  du  précédent  contrairement  aux  usages  épigra^ 
phiqueS)  voire  à  la  perception  élémentaire  des  sons. 

2.  Voyelles  d^ origine  et  de  transformation  kharo^U}  twafs 
devemies  initiales  d'aprls  la  méthode  grecque. 

L  u  de  J  kharo$thi,  émancipé  de  Valeph  sémitique. 
1.  Of  dérivé  du  précédent  par  l'adjonction  d'un  petit  trait 
qui  constitue  le  moyen  de  dérivation  ordinaire  en  kharo^hi. 
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REVUE   SEMITIQUE 


Les  voyelles  médiales. 


Rien  ne  montre  aussi  clairement  rinliuencc  directrice  de 
l'esprit  kharoçthi  sur  récriture  brahma  que  le  système  de  voca- 
lisation intérieure.  Dans  les  deux  alphabets,  cette  vocalisation 
consiste  eu  petits  traits  suspendus  aux  consonnes;  mais,  tandis 
qu'en  kharo^ithi  ces  traits  sont  les  réductions  des  consonnes 
liquéfiées  yod  et  wa  ic^  dites  maires  lectionis.  en  brahma  ils  n'ont 
aucune  ressemblance  avec  ces  consonnes-voyelles.  Ainsi,  par 
exemple,  la  petite  ligne  à  droite  qui  indique  la  voyelle  e  dans 
le  signe  T-  ke  (forme  fondamentale  +  ko)  n  a  rien  de  commun 
avec  Te  initial  >  ;  de  même  le  crochet  qui  marque  Vi  dans  -p  ne 
présente  pas  la  moindre  analogie  avec  la  voyelle  correspondante, 
qui  consiste  en  trois  points  :  • .  On  voit  combien  la  notation 
des  voyelles  médiales  e  et  i  est  purement  conventionnelle  en 
brahma  et  parfaitement  organique  et  primitive  enkharoçthi. 
Comment  M.  Bûhler  peut-il  écarter  un  fait  aussi  éclatant? 
Au  moyen  d'explications  forcées.  Le  trait  à  gauche  serait  la 
base  du  triangle  de  >  e  et  le  crochet  ouvert  en  haut  serait  la 
trace  de  la  forme  pointillée  :  •  placée  ainsi  /. .  Une  telle  échap- 
patoire ferait  sourire  si  son  auteur  ne  nous  inspirait  pas  le 
plus  profond  respect.  Il  semble  cependant  difficile  de  croire  que 
le  signe  de  Te  > ,  ([ui  se  compose  de  trois  lignes,  en  ait  perdu 
deux,  tandis  que  son  dérivé  :  •,  i  qui  ne  consiste  qu'en  points, 
en  ait  giigné  deux.  Est-ce  un  nouveau  caprice  du  hasard?  Du 
reste,  la  fausseté  de  Thypothèse  résulte  par  surcroît  de  ce  fait 
que  les  trois  points  du  :  •  se  présentent  sous  la  forme  de  trois 
l>etits  cercles  jusque  dans  l'écriture  gupta,  et  qu'en  dévanagari 
même,  où  les  deux  points  supérieurs  se  sont  réunis,  le  point 
inférieur  est  resté  sous  la  forme  d'un  petit  nœud  (^  i)\  la 
prétendue  transformation  de  :•  en  une  ligne  ou' en  un  angle 
est  contraire  à  toute  analogie. 

Mais  cet  angle,  qui  ne  peut  pas  venir  du  :  •  brahma,  est  iden- 
tique au  A  ya  (ia)  kharoçithi  qui  a  été  posé  sur  les  consonnes 
l'ouverture  en  haut.  Pour  former  l'e,  on  a  enlevé  le  trait  ver- 
tical et  la  petite  ligne  restante  a  été  placée  à  gauche  pour  la 
distinguer  de  la  ligne  à  droite  qui  marque  Va  long.  Résultat  : 


r 


> ,    ■ 
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les  indices  des  voyelles  i  et  e  en  brahma-lipi  ont  été  déve- 
loppés du  ya  kharosthi. 

La  dérivation  des  voyelles  médiales  î^  et  o  en  brahmi  m'a 
déjà  apparu  clairement  lors  de  ma  première  étude,  Vil  étant 
simplement  le  va  kharoçtbi  1,  renversé  et  retourné  L,  et  Yo  la 
même  lettre  augmentée  d'une  barre  à  ^uche  x,  lettre  qui, 
posée  sur  la  verticale  de  la  consonne,  ne  laisse  voir  que  les 
petites  extrémités. 

Ainsi,  en  retirant  Va  bref  qui  n*est  pas  désigné  par  un  signe 
particulier*,  los  indices  brahma  des  quatre  voyelles  intermé- 
diaires /,  e,  ?/,  o  ont  leur  origine  dans  les  semi-voyelles  kha- 
rosthi ya  et  va;  notamment  /  et  n  conservent  chacun  leur 
modèle  intact;  e  et  o  y  ajoutent  un  trait  diacritique. 

Je  crois  superflu  de  revenir  en  ce  lieu  à  la  bizarre  tentative 
faite  par  M.  Bûhler  de  tirer  Vu  brahma  de  la  consonne  h  va; 
on  a  vu  plus  haut  que  ni  les  points  ni  les  cercles  ne  se  trans- 
forment jamais  en  barres  horizontales  dans  récriture  brahma. 

Les  voyelles  longues  sont  également  indiquées  par  l'adjonc- 
tion d'une  barre  ou  d'un  trait  :  ^  6,  "0  thè,  "^  ai^  iQ  thai,  -f^  Are, 
-f  hfj  It  dhUy  li  dhâ;  l'allongement  du  :  •  /  initial  est  marqué 
par  l'adjonction  d'un  point  :  :  ^;  ce  fait  confirme  de  nouveau  la 
ténacité  du  gros  point  (=  petit  cercle)  et  sa  répugnance  à  se 
transformer  en  un  trait  soit  vertical,  soit  horizontal.  A  Bhatti- 
prolu,  la  forme  de  Va  long  des  édits  représente  Va  bref,  et 
la  longueur  est  marquée  par  l'addition  d'un  trait.  C'est  un 
développement  tardif  qui,  comme  le  remarque  justement 
M.  Biihler,  a  pour  but  d'éviter  la  nécessité  de  former  des  liga- 
tures trop  encombrantes.  L'a  inhérent  à  la  consonne  a  été 
intentionnellement  perdu  de  vue,  fait  qui  a  son  point  de  départ 
tlans  les  consonnes  superposées  les  unes  aux  autres  dans  les 
deux  alphabets  et  qui  sont  considérées  comme  étant  privées 

1.  C'est  une  simple  imitation  du  procédé  kharoçthi,  qui  a  sa  raison  d'être 
dans  le  manque  absolu,  dans  cet  alphabet  comme  dans  tous  les  anciens 
alphabets  sémitiques  purs,  d*une  mater  Uclioniê  pour  Va  bref.  Même  en 
arabe,  Vélif  n'indique  que  Va  long.  L'emploi  de  Valeph  pour  marquer 
Va  bref  ne  se  rencontre  que  très  tard  chez  les  Mandéens  et  les  juifs  qui 
écrivent  en  caractères  hébreux  l'espagnol  ou  l'allemand.  Pour  la  notation 
éthiopienne,  voyez  plus  loin  p.  280. 
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(le  voyelles.  Ces  ligatore»  donnent  lieu  n  beaucoup  d*irr^u- 
larités  comme  rva  pour  vra,  yva  pour  vya  et  d'autres  inver- 
Htons  jiemblables,  circonstance  qui  montre  clairement  que  le 
brahma-Iipi  n'a  pas  encore  eu  assez  de  temps  pour  se  fixer 
définitivement  avant  le  règne  d'Açoka  et  qu'il  était  alors  dans 
sa  croissance  organique;  nouvelle  confirmation  de  la  date 
tardive  que  nous  lui  avons  assignée. 

RÉCAPITULATIONS   ANTITHÉTIQUES 

'  M.  Bflhler  résume  sa  thèsi?  de  la  manière  suivante.  Je  tra- 
duis intégralement  : 

«  Les  quarante-six  lettres  (y  compris  au  et  (a)^<  qui  man- 
quent dans  les  édits)  de  Talphabet  brahma  ordinaire  aussi 
bien  que  les  variétés  des  inscriptions  de  Bhattiprolu,  contien- 
nent les  représentants  et  les  dérivés  de  tous  les  vingt-deux 
caractères  sémitiques  (j'omets  la  table  des  dérivations  qui  a 
été  discutée  plus  haut). 

«  A  l'exception  des  signes  pour  les  sifflantes  ça  et  ^a^sa  qui, 
par  suite  de  modifications  introduites,  paratt-il,  d'une  manière 
Indépendante  par  les  Hindous,  ressemblent  à  des  caractères 
araméens  postérieurs,  les  lettres  brahma  concordent  étroite- 
ment avec  les  anciens  types  de  l'alphabet  sémitique  du  nord 
ou  peuvent  flicilement  en  dériver.  Les  voyelles  initiales  a 
et  ôf  comme  aussi  les  consonnes  khxi^  ga^  gha^  tha,  dha^  ha 
et  t^a,  montrent  des  prototypes  particulièrement  archaïques, 
tandis  que  /^  et  ta  paraissent  être  connexes  avec  des  formes 
^elque peu  modifiées.  Il  semble  donc  que  lalphabet  sémitique 
a  été  connu  par  les  Hindous  k  une  période  où  les  angles  de 
son  al^ph  s*ouvraient  largement  et  la  barre  verticale  s'avan- 
çait presque  également  des  deux  côtés,  lorsque  la  boucle  du  bêt 
étMt  encore  fermée,  lorsque  gimel  était  représenté  par  un  angle 
ouvert  en  bas,  lorsque  daleth  n'avait  pas  encore  développé  une 
queue,  lorsque  tvaw  consistait  en  une  tête  demi-circulaire  sup- 
portée au  milieu  par  une  barre  verticale,  lorsque  IjLeth  avait 
tffoii  barres,  lorsque  le  thet  et  le  'ain  étaient  complètement 
4itt  i  peu  près  circulaires  et  que  le  qoph  avait  une  tête  ronde 
aviO  tifie  verticale  pendante,  tandis  que  le  he  simplifié,  consistant 
seulement  en  trois  traits,  avait  été  développé  et  que  la  moitié 
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^uche  de  la  barre  transversale  primitive  avait  plus  ou  moins 
disparu. 

«  Suivant  les  dates  des  inscriptions  sémitiques  qui  peuvent 
être  prises  en  considération,  celle  de  la  pierre  de  Mésa*  et  les 
poids  assyriens,  cette  période  doit  tomber  quelque  part 
entre  890  et  750  av.  J.*C.  environ,  probablement  plus  vers  la 
plus  basse  que  vers  la  plus  haute  de  ces  deux  limites.  De  Ik, 
le  terminus  a  quo  pour  l'introduction  des  prototypes  des 
lettres  brahma  gît  entre  le  commencement  du  ix'  siècle  et  le 
vm*  ou  environ  800  av.  J.-C,  et  il  me  semble  que  quelques 
autres  considérations  rendent  probable  que  leur  importation 
efiective  eut  lieu  de  bonne  heure.  » 

Ces  conclusions,  quoique  présentées  sous  une  forme  réservée, 
sont  destinées  à  rester  comme  des  faits  acquis;  elles  sont 
d'autant  plus  dangereuses  qu'elles  revêtent  Tapparence  d'un 
jugement  longtemps  mûri.  En  réalité,  c'est  la  constatation 
superficielle  que  telle  ou  telle  lettre  brahma  est  analogue  à  telle 
lettre  phénicienne  ou  araméenne,  constatation  imparfaite  parce 
qu'elle  néglige  de  tenir  compte  de  l'alphabet  kharo^thi ,  qui  a  vécu 
durant  plusieurs  siècles  côte  à  côte  avec  le  brahma-lipi  et  qui 
possède  des  caractères  communs  avec  lui.  Si  les  formes  de  ke 
et  de  taw  suffisent,  de  l'aveu  même  de  M.  Bûhler,  à  descendre 
d'un  siècle,  la  présence  des  signes  kharoçthi  ^a,  ;Aa,  (2a,  Ha, 
Uj  r  (superposé)  et  m  (anusvâra),  celles  de  la  notation  vocal ique 
intérieure  qui  est  propre  à  cette  écriture  obligent  à  descendre 
au  moins  jusqu*au  v^"  siècle,  même  en  admettant  cette  date  pour 
l'introduction  du  kharoçthi.  Mais  comme,  d'une  part,  le  kha- 
roçthi  repose  sur  des  prototypes  araméo*alexandrins  et  que, 
d'autre  part,  l'alphabet  grec  contient  toutes  les  formes  d'appa* 
rence  archaïque  du  brahma-lipi,  il  est  absolument  évident 
que  ce  dernier  alphabet  est  le  débiteur  des  deux  et  ne  peut 
pas,  par  conséquent,  être  antérieur  à  335  avant  notre  ère,  le 
kharoçthi  étant  son  aîné  pour  le  moins  de  cinq  années.  Cette 
explication  répond  exactement  aux  exigences  fondamentales 
de  la  science,  savoir  l'unité  de  lieu  et  de  temps  pour  les  trois 
alphabets  générateurs,  et  ne  laisse  rien  au  hasard  dans  le  déve* 
loppement  ultérieur  du  brahma.  Elle  tient  aussi  compte  d#  la 
circonstance  fort  remarquable  que  les  documents  brahmaniques 


lidbiqueB  et  jaina  qui  mentioauent  1  éoriture  grecque  ne 
mt  pas  un  mot  de  l'écriture  cunéiforme  perse,  dont  l'usage 
s  l'Inde  est  cependant  démontré  par  le  mot  dlpl  qui  s'est  con- 
ré  dans  Pânini  et  dans  les  édits  d'Açoka.  Enfin  elle  réconcilie 
témoignages  en  apparence  contradictoires  de  Néarque  et  de 
tasthènequiconstatentjd'une  part,  l'existence  d'une  écriture 
i  les  Hindous  vers  la  fin  de  l'expédition  d'Alexandre  (330}  et 
ire  usage  de  l'écriture  au  temps  de  Sandracottos  ou  TchRn- 
çupta,  le  8uc(;esseur  de  Porus  'vers  :!2iii.  Tous  ces  avan- 
ts, qui  donnent  à  mon  opinion  un  degn'  de  soliditt' suffisant, 
:  d(;faut  à  celle  qui  soutient  la  luiute  antiquili''  du  bralima- 
et  qui  n'a  pour  elle  que  li'  téinnignntre  lallarieux  de  lu 
•nde  bouddhique  ou  jaïnn. 

LA    l'ATRIK    DU    llltAltMA-f.ll'l 

c  donnerai  maintenant  la  traduction  exacte  des  arguments 
lide  desquels  M.  Bùhler  cherche  à  ('-tablir  le  pays  orlginaîrc 
brahma-lipi  : 

Comme  le  ha  brahma  remonte  à  une  forme  de  he  qui  ne 
rouve  dans  aucun  alphabet  phénicien,  mais  se  rencontre 
s  les  poids  assyriens,  où  se  trouve  aussi  un  tav  fort 
iblable  au  ta  brahma,  la  conjecture  que  l'alphabet  sémitique 
t  être  venu  dans  l'Indo  par  la  Mésopotamie  ne  pantft  pas 
t  à  fait  improbable.  Avec  cette  hypothèse  concorderait 
ait  que  des  passages  d'anciens  ouvrages  indiens  prouvent 
istence,  dans  l'antiquité,  d'une  navigation  dans  l'océan 
ien  et  de  voyages  commerciaux  un  peu  posti'-rieurs  entre- 
)  par  les  négociants  hindous  dans  la  direction  des  bords  du 
fe  Persiquc  et  de  ses  fleuves. 

Le  Bàveru-Jataka,  aujourd'hui  si  bien  connu,  raconte  que 
marchands  indiens  exportaient  des  paons  à  Bâveru.  L'iden- 
:ation  de  Bâveru  avec  Babiru  ou  Babylone  n'est  pas  dou- 
se,  et,  d'après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  aux  pages  IT)  et 
i'.,  relativement  à  l'âge  des  matériaux  des  Jatakas,  l'histoire 
ique  que  les  Vâniâ  (Banians)  de  l'Inde  occidentale  entrè- 
rent des  voyages  de  commerce  aux  rives  du  golfe  Persique 
i  ses  fleuves  au  v*  siècle,  peut-être  même  au  vi%  comme  c'est 
;as  de  nos  jours.  Le  commerce  a  probablement  déjà  existé 
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dans  les  temps  les  plus  reculés,  car  les  Jataka  contiennent 
plusieurs  autres  histoires  faisant  la  description  de  voyages 
vers  des  pays  éloignés  et  d'aventures  périlleuses  sur  mer, 
description  dans  laquelle  les  noms  des  ports  très  anciens  de 
Çûrpâraka-Supara  et  de  Bharukacha-Broach  sont  occasion- 
nellement mentionnés.  Des  références  aux  voyages  maritimes 
se  trouvent  aussi  dans  deux  des  plus  anciens  Dbarmasûtra^ 
Raudhayana  (Dhar.,  ii,  2,  2)  les  défend  aux  brahmanes  ortho- 
doxes et  prescrit  une  poine  sévère  pour  la  transgression  de  cette 
défenso.  Il  admet  cependant  que  des  transgressions  pareilles 
étaient  communes  parmi  les  hommes  du  nord  {)ioj*therners), 
où,  pour  parler  exactement,  parmi  les  Aryens  qui  vivaient  au 
nord  du  domicile  de  Tauteur,  situé  dans  des  districts  dravidiens. 
Les  autres  pratiques  défendues  et  mentionnées  dans  le  même 
sûtra  comme  étant  de  coutume  parmi  les  hommes  du  nord, 
telles  que  le  trafic  de  laines  et  de  bêtes  à  deux  rangées  de  dents 
(chevaux,  mulets,  etc.),  ne  laissent  pas  de  doute  qu^il  s'agit  des 
habitants  de  llnde  de  l'ouest  ou  du  nord-ouest.  Il  s*ensuit  par 
conséquent  que  leur  commerce  se  faisait  avec  l'Asie  occiden- 
tale. Le  même  auteur  (Dhar.,  i,  18,  14)  et  Gautama  (x,  33) 
fixent  aussi  les  droits  payables  au  roi  par  les  patrons  des  vais- 
seaux. Même  des  temps  encore  plus  reculés,  il  existe  l'histoire 
d'un  naufrage,  dont  la  scène  a  dû  être  l'océan  Indien.  De 
nombreux  hymnes  du  Rig-Véda  mentionnent  les  puissants 
exploits  des  frères  jumeaux,  les  Arvins,  qui  sauvèrent  Bhujyu, 
fils  de  Tugra,  de  la  mer,  «  où,  comme  le  dit  un  des  récits,  il 
nW  a  point  d'appui,  ni  lieu  d'arrêt  pour  les  pieds  ou  la  main  »,  . 
en  le  faisant  monter  dans  la  galère  à  cent  rames  des  deux 
divinités. 

«  La  littérature  védique  postérieure  contient  aussi  quelques 
légendes  évidemment  sémitiques,  parmi  lesquelles  celle  du 
déluge  et  de  la  conservation  de  Manou  dans  un  vaisseau 
construit  par  Tordre  d'un  poisson  merveilleux  est  la  plus 
remarquable,  et  il  est  possible  qu'elles  aient  été  rapportées  de 
la  Mésopotamie  par  les  anciens  navigateurs  et  négociants 
indiens.  Mais  cela  est  naturellement  (of  coursé)  une  simple 
possibilité,  et  d'autres  explications  de  leur  rencontre  dans  la 
littérature  brahmanique  peuvent  être  et  ont  été  effectivement 
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suggérées.  Les  passîiges  précités  sont  toutefois  sulBsants  pour 
prouver  que  les  Indo-Aryens  commencèrent  à  naviguer  dans 
Tocéan  Indien  aux  temps  très  reculés,  et  il  est  ainsi  fort  ima*- 
ginable  qu'ils  introduisirent  de  la  Mésopotamie  les  lettres 
sémitiques  (O.  I.  B.  A.,  p.  81-82).  » 

Pour  ceux  qui  ont  suivi  avec  quelque  attention  les  discus* 
sions  des  paragraphes  précédents,  la  valeur  générale  de  ces 
nouveaux  arguments  ne  demeurera  pas  un  seul  instant  douteuse. 

Considérons  d'abord  le  seul  fait  qui  soit  incontestable  dans 
l'ai^umentation  de  mon  savant  contradicteur  :  les  formes 
araméennes  récentes  des  caractères  ha  et  ta  brahma.  En 
bonne  logique,  cette  constatation  range  lalphabet  brahma 
dans  la  classe  des  écritures  araméennes  des  dernières  périodes 
qui  montrent  ces  deux  caractères,  pour  ne  parler  que  d'eux 
seuls,  sous  des  formes  identiques.  A  cette  époque,  qui  coïn- 
cide avec  la  domination  des  Perses,  il  est  parfaitement  inutile 
d^imaginer  Tintroduction  de  l'écriture  dans  l'Inde  par  la  voie 
maritime,  et  de  faire  de  Babylone  son  point  de  départ  exclusif; 
les  communications  entre  les  diverses  parties  de  l'empire 
achéménide  ayant  été  des  plus  fréquentes,  Talpbabet  araméen 
pouvait  arriver  dans  l'Inde  de  n'importe  quel  point  occidental 
de  cet  empire  et  par  la  voie  continentale  des  caravanes. 
L'écriture  indienne  serait  ainsi  le  résultat  d'une  importation 
au  Heu  d'être  celui  d'une  exportation  graphique  pour  laquelle 
l'histoire  de  la  propagation  de  l'alphabet  sémitique  n'offre 
aucune  analogie.  Ni  les  Ouigours,  ni  les  Aryo-Bactriens  ne 
sont  allés  dans  la  Mésopotamie  chercher  l'écriture  araméen  ne 
qui  forme  la  base  de  la  leur,  ce  sont  les  Araméens  qui  la  leur 
ont  apportée.  Dans  les  époques  plus  reculées  et  en  suivant 
l'ordre  ascendant,  les  Perses  ont  emprunté  l'écriture  néo- 
babylonienne qui  était  depuis  longtemps  courante  dans  le 
domaine  des  ancêtres  de  Cyrus,  la  Susiane.  Les  Grecs  ne  sont 
pas  allés  non  plus  chercher  l'écriture  à  Tyr  ou  à  8idon,  malgré 
la  proximité  relative  de  ces  villes  avec  les  îles  grecques,  mais 
ce  sont  les  Phéniciens,  personnifiés  par  Cadmus,  qui  l'ont 
portée  chez  eux.  L'écriture  phénicienne  elle-même,  si  son 
invention  ne  remonte  pas  à  l'époque  où  les  Plyksos  étaient 
maîtres  de  l'Egypte,  a  été  le  résultat  de  l'usage  des  hiérogly- 
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phes  hniK)H(^»  dans  les  villes  maritimes  de  la  Phénicîe  par  les 
^ouvernears  égyptiens  de  la  dix-huitième  dynastie.  Dont», 
pour  revenir  au  brahma-lipi,  tout  nous  fait  croire  que  son 
caractère  araméen  étant  certain,  il  a  été  importé  dans  Tlnde 
par  des  Âraméens  séjournant  dans  le  pays;  or,  une  telle  con- 
dition n'a  pu  se  réaliser  avant  Toccopation  du  Paixjab  par  les 
Perses,  c'est-à-dire  avant  le  v«  siècle  qui  précède  notre  ère. 

La  supposition  qui  fait  entrer  récriture  dans  Tlnde  par 
Tentremise  des  Vâniâ  navigateurs  pèche  ainsi  contre  toutes  les 
analogies  en  fait  de  propagation  graphique,  mais  son  caractère 
illusoire  éclate  encore  par  la  considération  de  l'itinéraire  de 
ces  Vâniâ  improvisés  dans  la  haute  antiquité  pour  les  besoins 
de  la  cause.  Puisque  la  fantaisie  de  Torthodoxie  jaïna-bouddhiste 
nous  place  à  Tépoque  préachéménide,  nous  laisserons  tran- 
quillement les  Vâniâ  longer  la  côte  de  la  Gédrosie,  de  la  Carâ« 
manie  et  de  la  Perse  dont  les  populations  étaient  alors  illet- 
trées, mais  une  fois  entrés  dans  le  golfe  Persique,  les  marchands 
devaient  côtoyer  pendant  des  semaines  le  littoral  susien  et 
chercher  des  refuges  dans  ses  ports  qui  avaient  une  population 
faisant  usage  de  récriture  depuis  des  milliers  d'années;  on 
dirait  :  voilà  une  bonne  occasion  pour  apprendre  à  écrire, 
mais  les  Vâniâ  sont,  semble-t-il,  des  gens  difficiles  à  se 
décider;  ils  continuent  donc  leur  chemin  en  domptant  leur 
passion  graphique  et  poussent  droit  vers  Babylone.  Arrivés 
dans  cette  ville  superbe,  ils  prennent  un  grand  parti  et  se 
donnent  la  satisfaction  d'avoir  une  écriture;  mais,  conformé^ 
ment  à  leur  caractère  de  futurs  bouddhistes  dont  la  vie  n'est 
qu'un  exercice  de  privations  et  d'abnégations,  ils  se  privent 
volontairement  de  l'écriture  cunéiforme  babv Ionienne  qui 
dominait  alors  depuis  le  Zagros  jusqu'à  la  frontière  d'Egypte 
et  qui  portait  dans  ses  flancs  une  civilisation  plusieurs  fois 
millénaire,  pour  s'attacher  à  l'écriture  d'une  race  subjuguée 
qui  singeait  la  plupart  du  temps  les  usages  des  gouver- 
nements afin  d'obtenir  quelque  emploi  dans  l'administration. 
On  voit  que  nous  sommes  ici  bien  loin  de  ce  que  feraient  des 
marchands  ordinaires. 

Il  y  a  plus,  si  on  laisse  de  côté  le  Bâveru-Jataka,  auquel 
nous  consacrerons  un  paragraphe  à  part  dans  la  suite  de  cette 
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étude,  il  n'est  pas  difficile  de  voir  qu'aucun  des  témoignages 
littéraires  que  cite  M.  Bûhler  ne  constate  l'existence  de 
rapports  commerciaux  directs  entre  la  Babylonie  et  Tlnde  aux 
temps  anciens,  que  ce  soit  par  voie  de  terre  ou  par  mer.  Les 
voyages  périlleux  sur  mer  mentionnés  par  les  autres  Jataka 
n'ont  pas  eu  nécessairement  lieu  dans  le  golfe  Persique  ;  les 
côtes  de  Tlnde  sont  assez  vastes  pour  avoir  donné  Tessor  à  la 
navigation  régionale,  même  aux  époques  les  plus  reculées;  les 
riverains  de  Tlndus  ont  aussi  pu  exporter  dans  les  pays  limi- 
trophes des  laines  et  diverses  sortes  de  bestiaux,  mais  il  n'y  a 
pas  la  moindre  trace,  dans  les  autres  ouvrages  indiens,  d'un 
commerce  avec  les  pju'ages  du  golfe  Persique  et  moins  encore 
avec  Babvlone.  Ni  les  Assvriens,  ni  les  Babvloniens  n'ont 
jamais  entretenu  une  navigation  régulière  sur  cette  mer,  par 
oette  raison  souveraine  que  la  Mésopotamie  manquait  totale- 
ment de  bois  de  construction.  Lorsque  Sennachérib  eut  à  faire 
une  expédition  dans  la  province  maritime  de  l'Elam,  il  fut 
obligé  de  faire  construire  des  navires  en  Phénicieet  de  les  faire 
transporter  par  morceaux  jusqu'au  Tigre.  Les  documents 
assyro-babyloniens  ne  mentionnent  pas  un  seul  produit  indien  ; 
même  les  aromates  qui  sont  particuliers  à  la  péninsule  gan- 
gétique  arrivaient  en  Babylonie  par  les  caravanes  de  TArabie 
méridionale.  Llnde  est  restée  inconnue  aux  Babyloniens  avant 
la  période  perse.  Mentionnons  enfin  un  indice  d'un  autre 
genre  :  tandis  que  les  monnaies  frappées  par  les  négociants 
du  Gandhara  attestent  un  mouvement  commercial  dans  cette 
contrée,  du  moins  pour  le  m'  siècle  avant  notre  ère,  il  faut 
descendre  beaucoup  plus  bas  pour  rencontrer  des  monnaies 
frappées  dans  Tlnde  moyenne,  et  cette  absence  d'un  système 
monétaire  courant  montre  bien  le  peu  d'importance  qu'avait  le 
commerce  du  sud,  même  à  l'époque  grecque;  à  plus  forte 
raison  ne  saurait-on  admettre  des  relations  maritimes  du  port 
de  Barygaza  avec  la  Babylonie  quatre  ou  cinq  siècles  aupa» 
ravant. 

LE   BAVKRU-JATAKA,    SON    INSIGNIFIANCE,    SON    A(JE 

Le  ton  presque  triomphateur  avec  lequel  le  témoignage  du 
Bâ ver u -Jataka  est  invoqué  par  notre  savant  adversaire  me 


fait  UD  devoir  de  traduire  fidèlement  lu  version  anglaise  que 
Rhys  Davids  a  fait  paraitre  de  ce  Jataka  dans  le  Babylonian 
and  Oriental  Record,  vol.  IV,  n"  1  (déc.  18c9),  p.  7-9.  On 
pourra  ainsi  apprécier  à  leur  juste  valeur  et  les  données  qui  y 
sont  contenues  et  les  conséquences  que  M.  Buhler  veut  eu 
tirtr.  Mes  observations  suivront,  afin  de  ne  pas  interrompre 
l'allure  du  récit  qui  raconte  la  naissance  de  Bouddha  sous  la 
forme  d'un  paon. 

«  Jusqu'à  ce  qu'ils  vissent  un  paon  »,  tel  est  ce  que  le 
Maître  dit  à  Jetarauk?a  au  sujet  des  sophistes  qui  perdirent 
les  aumônes  et  les  honneurs  qui  leur  avaient  été  conférés 
auparavant,  car  les  sectaires,  jusqu'à  l'arrivée  de  Bouddha, 
recevaient  beaucoup  d'aumônes,  mais  après  sa  venue,  ils  ne 
reçurent  plus  ni  aumônes,  ni  honneurs,  mais  devinrent  sem- 
blables ail  ver  luisant  après  le  lever  du  soleil.  Maintenant,  les 
frères  causaient  dans  la  salle  des  réunions  de  leurs  affaires  ;  le 
Maître  arriva  et  leur  demanda  de  quoi  ils  causaient  dans  cette 
séance.  Lorsqu'ils  l'en  eurent  informé,  il  dit  :  «  Non  seule- 
ment à  présent,  mes  frères,  mais  autrefois  aussi  les  personnes 
indignes  re»;urent  des  aumônes  et  des  honneurs  aussi  long- 
temps que  la  personne  digne  n'était  pas  venue;  mais  après 
l'arrivée  de  la  personne  digne,  et  leurs  aumônes  et  leurs 
honneurs  furent  également  retranchés.  »  Et  en  parlant  ainsi, 
il  rappela  le  passé  : 

«  Vne  fois,  dans  le  temps  où  Bnihmadatta  régnait  à  Bénarè.s, 
le  bouddha  futur  naquit  dans  la  race  (les  paons  et  au  juste 
moment  il  accomplit  sa  croissance  et  parcourut  les  bois  en 
grande  beauté.  Maintenant,  cert;uns  marchands  ayant  emporté 
un  corbeau  avec  eux,  se  rendirent  dans  un  vaisseau  au  pays 
de  Bàveru.  On  dit  que  dans  ce  temps  il  n'y  avait  dans  ce 
pays  rien  qui  ressemblât  a  des  oiseau-f  («  at  that  time,  they 
say,  tliere  were  no  such  thîngs  as  birds  in  tliat  land»);  et, 
lorsque  les  hommes  de  la  contrée  qui  visitaient  de  temps  en 
temps  le  ^'aisseau  virent  le  corbeau  perché  sur  le  sommet  du 
mât,  ils  commencèrent  aussitôt  à  le  louer  ;  «  Regardez, 
regardez  sa  couleur  éclatante,  sa  belle  gorge,  son  beau  bec  et 
ses  yeux  qui  ressemblent  à  des  globes  de  pierres  précieuses  !  »  Et 
ils  dirent  aux  marchanda  :  «  Bons  messieurs,  donnez-nous  donc 
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cet  oiseau,  car  auiu  en  avuns  graad  besoin  et  vou8  pourrez  en 
trouver  un  autre  lorsque  vous  serez  arrivés  chez  vous. 

«  —  Oh!  voua  pouvez  l'avoir  s'il  vous  plait  d'en  payer  le 
prix,  dirent-ils. 

«  —  Vjb  bien,  vendez-le-nous  pour  un  kakâpatuia. 

«  —  Nous  ne  saurons  noua  contenter  de  cela  »,  dirent  leH 
marchands,  et  ils  tinrent  k  élever  le  prix.  Mais  quand  on  leur 
eut  offert  cent  pièces,  ils  dirent  :  «  Bien,  il  (le  corbeau)  nous 
a  rendu  de  grands  services,  mais  nous  voulons  être  de  bons 
amisavec  vous»,et  ainsi  ilsle  vendirent  pourleBcentK:(iA4^Mfui. 

«  Lea  autres  l'emportèrent,  le  mirent  dans  une  cage  d'or  et 
le  nourrirent  de  morceaux  choisis  de  viande  et  de  poisHon,  de 
fruits  et  de  graines.  Ainsi,  dans  un  endroit  où  l'on  ne  trou- 
vait piu4  d'autres  oiseaux,  te  corbeau  lui-même,  mal^é  sendix 
défautij.avaitjouidu  suprême  honneuretdesmeilleuresaumôoeR. 

«  Maintenant,  ces  marchands-là  prirent,  non  longtemps  après, 
un  paon  magnifique  (un  roi-paon),  ils  lui  apprirent  à  chanter 
en  notes  célestes  et  à  répondre  k  leurs  battements  de  mains 
et  le  portèrent  a^ec  eux  dans  le  pays  de  Bàveru.  Les  habi- 
tants de  l'endroit  s'étant  assemblés,  l'oiseau  se  tint  sur  le 
gaillard  d'avant,  étendit  ses  plumes,  produisit  des  somr  doux 
et  dansa  en  même  temps.  Lorsque  le  peuple  vit  cela,  il  fut 
extrêmement  charmé  et  dit  :  «  Bons  messieurs,  cédez-nous  ce 
roi  des  oiseaux,  si  plein  de  beauté  et  si  parfeitement  dressé. 

«  —  Xous  avions  autrefois  un  corbeau  avec  nous  et  vou,s 
l'avez  pris;  maintenant  que  nous  avons  un  paon,  vtmti  le 
voulez  également;  personne  ne  peut  venir  dans  votre  pays 
avec  un  oiseau. 

c(  —  Oui,  c'est  vrai,  bons  messieurs,  mais  vous  pouvez  en 
trouver  un  autre  dans  votre  contrée;  vous  pouvez  nous  céder 
celui-ci.  »  Ainsi  parlant,  ils  élevèrent  leurs  offres  justjua  oc 
qu'ils  l'eussent  obtenu  pour  un  millier  de  pièces. 

«  Alors  ils  le  placèrent  dans  une  cage  enchâssée  de  toutes 
les  sept  espèces  de  pierres  précieuses  et  le  nourrirent  soigneu- 
sement avec  les  meilleurs  morceaux  de  poisson  et  de  viande, 
avec  des  fruits  et  des  graines,  ainsi  qu'avec  du  miel,  arec  du 
blé  grillé,  avec  du  filet  de  gigot  et  de  douces  mtîlasaes. 

«  Le  paon  parvint  ainsi  à  obtenir  l'honneur  le  plus  élevé  a 
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les  meilleures  des  aumônes,  et  depuis  le  jour  de  son  arrivée, 
les  aumônes  et  les  honneurs  attribués  au  corbeau  cessèrent  au 
point  que  personne  ne  prit  même  la  peine  de  le  regarder. 
Alors,  le  corbeau  ne  recevant  plus  ses  provisions  de  bouche 
ni  dures  ni  molles,  fit  des  sauts  en  criant  :  «  Karh  !  karh  !  »  et 
se  percha  sur  un  tas  d'ordures. 

<c  C'est  après  que  le  Maître  fut  devenu  le  Bouddha  qu'il 
exprima  ces  deux  événements  dans  ces  vers  : 

1  Jusqu'à  ce  qu'ils  vissent  le  paon  —  si  bien  dressé, 
Si  be^u  dans  le  chant  —  ils  honoraient  là, 

Avec  des  morceaux  choisis  et  des  fruits,  un  corbeau  commuu. 
Mais  lorsque  le  paon,  habile  eu  chant  et  en  danse, 
Apparut  une  fois  à  Bâveru,  le  vieux  corbeau 
Perdit  aussitôt  sa  nourriture  ainsi  que  son  honneur. 

2  Ici  de  même,  lorsque  Bouddha  n*eut  pas  apparu, 
Ce  Boi  de  la  justice,  cet  Illuminatcur, 

Ils  honoraient  des  Brahmanes,  ou  la  cohue  des  Sophistes; 
Mais  lorsque  le  Bouddha  vint  et,  dans  des  tons  doux, 
Hendil  manifeste  la  vérité,  la  tribu  des  Soplûstes 
Perdit  aussitôt  sa  nourriture  et  aussi  son  honneur. 

«  Et  lorsqu'il  eut  prononcé  ces  vers,  le  Béni  montra  la 
connexion  entre  le  récit  du  passé  et  l'événement  d'alors,  en 
disant  :  <c  Dans  ce  temps-là,  Nizantba,  du  clan  de  Natha  (le 
fondateur  de  la  secte  des  Javu),  était  le  corbeau,  mais  le  paon 
était  moi-même.  » 

Voilà  ce  fameux  Baveru-Jataka,  ou  plutôt  ce  conte  à  dormir 
debout  que  notre  savant  adversaire  présente  comme  un  témoi- 
gnage authentique  de  l'existence  de  rapports  commerciaux 
entre  l'Inde  méridionale  et  Babylone  au  temps  du  Bouddha  et 
mtoe  antérieurement.  Mais  M.  Bûhier  me  permettra  de  faire 
remarquer  que  le  récit  dit  tout  autre  chose  que  ce  qu'il  a  cru 
y  trouver.  Les  différences  sont  capitales  : 

1)  Notre  contradicteur  fait  embarquer  les  marchands  indiens 
dans  les  ports  méridionaux  de  Supara  ou  de  Barygaza,  tandis 
que  le  Jataka  ne  dit  pas  un  mot  de  la  patrie  des  marchands, 
l^uels  peuvent  parfaitement  avoir  été  originaires  du  Panjab 
ou  du  Qandhara,  embarqués  à  Potala  ou  dans  un  aul^ro  port 
situé  aux  embouchures  de  Tlndus.  Dans  ce  cas,  il  n'y  a  plus 
la  moindre  preuve  que  récriture  apportée  par  ces  marchands 
soit  le  prototype  du  In^hma-lipi  plutôt  que  celui  du  kharo^hi . 
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2)  Le  Jataka  ue  parle  même  pas  de  marchands  iiidieus, 
puisque  le  premier  oiseau  qu'Us  vendent  à  Itàveni  est  un  cor- 
beau, volatile  commun  à  tous  les  pays  de  l'Asie,  et  s'ils  appor- 
tent ensuite  un  paon,  il  n'en  résulte  nullement  qu'ils  étaient 
natUtt  de  l'Inde  :  des  marchands  gédrosicns,  caratnaniena  nu 
perses  pouvaient  aussi  trouver  quelques  paons  dans  leur  propre 
pays  sans  avoir  besoin  de  jamais  aborder  l'Inde  pour  en  obtenir 
un.  De  quel  droit  M.  Bûliler  les  métamorphose-t-il  en  Indien» 
(!t  leur  attribue-t-il  la  création  du  brabma-lipiy 

3)  Le  Uâveru  du  Jataka  est  un  pays  d'Utopie  dan»  lequel 
les  oiseaux  font  entièrement  défaut;  le  récit  insiste  à  plusieurs 
reprises  sur  ce  point  fabuleux  qui  explique  pourquoi  le  corbeau 
y  a^ait  été  payé  si  cher.  Comment  donc  n'a-t-on  pas  hésité  à 
atHrmer  qu'il  s'agit  de  la  Babylonie  de  l'époque  perse  et  même 
de  ]a  splendide  capitale  de  la  dynastie  de  Nabopolassar,  pour 
ne  rien  dire  de  ses  prédécesseurs? 

Quand  on  n'a  pas  l'esprit  ébloui  par  le  mirage  hindou,  l'in- 
signifiance absolue  du  Bâveru-Jataka  au  point  de  vue  histo- 
rique ne  laissepas  une  ombre  de  doute.  Tout  ce  qu'il  en  résulte 
ne  va  pas  au  delà  de  ce  fait  que  l'auteur  vivait  à  une  époque 
où  Babylone  était  si  bien  ruinée  et  tombée  dans  l'oubli,  qu'elle 
devint  l'objet  de  fables  absurdes  chez  les  autres  peuples.  Cette 
circonstance  détermine  la  date  la  plus  reculée  de  la  composition 
de  notre  Jataka.  Babylone  n'a  été  sérieusement  démolie  que 
;)ar  suite  de  la  construction  de  Séleucie  et  de  Ctésiphun,  maiK 
ce  n'est  qu'au  temps  d'Auguste  qu'elle  a  été  définitivement 
abandonnée  par  ses  habitants.  Ainsi  le  Biîveru -Jataka  remonte 
tout  au  plus  à  l'au  31  av.  J.-C,  qui  est  la  date  de  la  bataille 
d'.\ctium,  mais  il  faudra  bien  descendre  d'au  moins  un  siècle 
plus  bas  si  le  nom  de  Pacorus  se  trouve  réellement  sur  h- 
eontrat  de  Babylone  édité  et  traduit  par  M.  Oppert  dans 
les  Mékinges  d'archéologie  égyptieitm  et  assyrienne  (t.  1, 
p.  24).  Ce  roi  parthe  a  régné  de  l'an  77  à  111  de  notre  ère,  et 
de  telle  sorte  la  transformation  de  Babylone  en  une  contrée 
làbuleuiie,  et  partant  la  date  du  Bâveru-Jataka,  peut  bien  ne 
pas  être  antérieure  à  la  seconde  moitié  du  second  siècle  après 
l'ère  vulgaire.  En  effet,  Lucius  de  ^amothrace,  qui  vivait  sous 
Marc-Aurèle  (l(îl  de  J.-C),  la  cite  comme  une  ville  dont  on 
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perdait  di^à  la  trace  (v.  J,  Menant,  Sabyloiie  et  la  Vkaldée, 
\i,  280).  Dans  tous  les  cas,  lora  même  qu'on  fera  abstraction 
du  document  babvloiiien  que  nous  venons  de  citer,  la  date  du 
Bâveru-Jataka  ne  tombe  pas  loin  du  i"  siècle  de  l'ère  vulgaire. 
J'ajoute  une  observation  qui  a  son  intérêt.  Lorsque  l'india- 
niste russe  MinayefT  traduisit  pour  la  première  fols  ce  Jataka, 
dans  lequel  il  vit  la  plus  ancienne  trace  directe  dans  l'Inde  de 
communications  entre  Pliéniciens  et  Indiens,  M.  le  professeur 
A.  Weber  fit  remai*quer  que  la  forme  Bâveru  avec  r  au  lieu 
de  Bavdu  avec  l,  militait  contre  l'intervention  phénicienne 
et  en  faveur  d'une  influence  perae  qui  employait  la  forme 
Babiru  (A.  Weber,  M.  K.  A.  W.,  1871,  p.  (513-631);  aujour- 
d'hui, M.  Bùhler  n'est  pas  loin  de  considérer  le  récit  de  ce 
Jataka  comme  une  description  e\acte  du  commerce  indien  au 
vi< siècle  av.  J.-C. ,  sans  remarquer  que,  si  l'au  teurdu  Jataka  était 
en  possession  d'une  aussi  bonne  tradition,  il  aurait  dû  savoir  au 
moins  que  Babylone  s'appelait  alors  Babilu  au  lieu  de  Bavent. 
On  peut  ajouter  qu'il  aurait  aussi  dû  savoir  que  la  monnaie 
nommée  kahâpauna,  même  sous  la  forme  antérieure  et  d'ori- 
}^ine  perse  kavia{panna),  n'existait  pas  encore  et  ne  pouvait, 
p;ir  conséquent,  avoir  cours  à  Babylone.  Enfin,  pour  ce  qui  est 
du  paon  lui-même,  on  le  chercherait  en  vain  dans  la  littéra- 
ture ou  dans  l'art  des  Babyloniens.  J'ignore  s'il  y  en  a  des 
représentations  dans  l'art  perso.  Dans  tous  les  cas,  les  Sémites 
niumic  les  Persans  le  désignent  par  son  nom  grec  tzwk  ou 
raw^,  DINÎT,  NDlItû,  -j'-Js'.  Comme  on  le  voit,  la  critique 
historique  n'a  pay  encore  acquis  une  position  digne  d'elle  chez 
un  grand  nombre  d'indianistes;  nous  le  regrettons  beaucoup. 

lATAKA   ET  AVKKTA  BAVERU    —  SKRUMA  SKKIVA   —  KFJICKA 

L'au  passé,  en  félicitant  mon  regretté  ami  James  Darmes- 
teter  d'avoir  mené  à.bonne  lin  sa  traduction  magistrale  de 
l'Avesta,  et  spécialement  le  troisième  volume  de  ce  grand 

l:  Le  mot  bëbreu  QTisn»  qu'on  trmluit  tominuiiëiiient  p«r  «  paons  », 
en  le  faiBant  venir  dn  tamout  toj/ei,  «  queue  de  pftou,  paon  »  iyoy.  Julieu 
Vioson,  Sut  rorigme  du  mol  thiiki-îm,  tpaont»  de  ta  Bible),  Bigaiùo  pro- 
bablement «  flacons  k  parfums  »,  en  babylonien  lukku  tha  kukupi  [=  héb. 
a'Sp,  ég.  et  gr.  x-^i}. 


^mmgt  daaf  leqaei  Q  s'est  dcfinitiveflMiit  raJiî^  a  j 
jéif  fag  depoif  loagteBps  par  moi,  de  la  dale  rtAtÎT^ 
réeeate  4a  lirre  aacré  des  Fusa,  j  *aî  ajouté  preanue  liuêfale- 
aMBt  :  «  Je  aaia  eoBTaÎBcii  qoe  la  laaûère  répaodae  s«r  r Arctta, 
gnee  à  Toa  étodea,  ne  tardera  pas  â  jeter  un  jow  imttfda 
aar  b  littératne  sacrée  des  Indiens  qui  se  dérobe  cttoonà 
Tinrettàgatkm  de  b  critique  historiqae.  >  Qadqaes 
aprèa,  j  ai  ete  amené  a  fiûie  a  b  ^oclete  asiatiqoe  «ne 
■nwirsfifm  sur  les  immds  de  pays  :  Bâtera,  Semma,  Serira  et 
Kebnka  q«i  sont  meotioiiiiés  dans  les  Jataka  pâli,  noau  qpe 
j'ai  npprocfaés  des  formes  presqoe  identiqnes  qn  se  roioon- 
trent  dans  b  légende  parsie  de  Thraètooa  on  Féridoôn  Jomrmml 
asiatique^  novembre-deeenbre  1894,  p.  542  .  J*ai  sîçnalê 
cette  coinridence  comme  one  simple  cnriosîié,  sans  en  tirer  b 
moindre  conclnsioo.  J'étais  surtont  bien  loin  de  penser  qu'on 
indianiste  des  plus  autorisés  se  ferait  da  Bivem-Jataka  nne 
arme  pour  combattre  mes  ^'oes  sur  l'origine  aleiondrine  des 
écritures  indiennes.  Puisque  ce  qui  me  paraissait  invraisem- 
blabie  a  été  réalisé  par  le  mémoire  de  >L  Bûhler,  je  crois  utile 
de  rerenir  sur  cette  question  avec  plus  de  détails  que  ne  le 
comporte  le  court  résumé  d'un  procès-verbal. 

Dans  le  Journal  of  ihe  Pâli  Text  SocUii/,  lï<l*I-l^y3, 
pages  25  et  suiv.,  le  Rev.  B.  Morris,  dans  un  article  intitulé 
NoUê  and  Qu^rtes^  }$*arrete  à  plusieurs  reprises  et  dans  un 
Aèmràre  trop  apparent  de  suggestions  jetées  rapidement,  aux 
quatre  noms  {vopres  que  je  viens  de  mentionner,  mais  ne 
reconnaît  l'analogie  avec  des  formes  zendes  qoe  pour  Bnvera 
et  Seruma,  qui  correspondent  respectivement  a  Barri  et  à 
Çairima;  les  deux  autres,  savoir  S^riva  et  Kebnka j  ne  font 
l'objet  d'aucune  remarque  particulière.  Les  explications  sui- 
vantes suffiront  à  écbirer  le  sujet  : 

1.  Bâveru.  Les  lecteurs  connaissent  déjà  b  teneur  exacte 
du  Jataka  qui  porte  ce  nom  et  qui  relate  que,  dans  un  kalpa 
antérieur,  Bouddha,  né  sous  b  forme  d'un  paon,  a  été  apporté  et 
vendu  par  des  marchands  à  Bâveru-Babylone  et  y  a  reçu  les 
suprêmes  hommages  au  détriment  de  son  adversaire  hérétique 
Nizantba  qui,  ayant  été  apporté  d'abord  par  les  mêmes  mar- 
cbandS;  sous  b  forme  d'an  corbeau,  y  avait  reçu  de  grands 
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honneurs  pendant  quelque  temps.  On  a  vu  aussi  que  M.  Weber 
avait,  dès  1871,  reconnu  la  teinte  perse  de  la  forme  Bâveru 
pour  Babilu,  Cependant,  l'influence  de  l'ancien  perse  rend  bien 
compte  du  passage  de  l  en  r,  mais  laisse  inexpliqué  le  change- 
ment du  second  b  en  v.  Le  mot  de  Ténigme  est  donné  par  la 
forme  zende  Bavri  où  figure  également  le  /?,  et  cela  par  la 
bonne  raison  que,  au  temps  où  TAvesta  a  été  composé,  les 
Araméens  prononçaient  le  nom  de  Babylone  Bavél-  au  lieu 
de  Babel,  qui  était  encore  la  prononciation  courante  à  l'époque 
d'Alexandre.  Ainsi  la  forme  Bâveru  est  bien  due  k  l'interven- 
tion perse,  mais  à  celle  beaucoup  plus  récente  que  la  langue 
de  Darius.  L'Avesta  constitue  donc  lo  trait  d'union  entre  la 
forme  indienne  et  la  forme  araméenne  du  nom  de  Babylone, 
et,  ce  qui  ôte  la  dernière  ombre  de  doute  sur  la  réalité  de  cette 
relation,  c'est  que,  dans  l' Avesta  comme  dans  le  Jataka,  il  s'agit 
d'une  Babylone  devenue  fabuleuse  et  presque  mythique  :  pour 
le  Jataka,  c'est  une  ville  qui  n'a  jamais  vu  d'oiseaux;  pour 
l'Avesta,   elle  est  la  capitale  du  serpent  aux  trois  gueules 
Dahâka^  qui  y  sacrifie  à  Ardwiçûra  Anahita,  dans  l'espoir 
de  pouvoir  dépeupler  les  sept  karesvar  de  la  terre,  et  se  voit 
repoussé  par  la  déesse  (yasht  v,  29-31).  Ailleurs,  le  même 
Dahâka  apporte  dans  le  même  but  de  riches  sacrifices  à  Vayou 
sur  la  tour  de  la  Grue  {upa  kuirintem  duzluttm)^  que  la 
tradition  place  près  de  Babylone,  sans  obtenir  plus  de  succès 
(yasht  XV,    19-21).    En    un  mot,   la    forme    Bâveru  trahit 
l'influence  perse  de  l'époque  avestéenne  qui  no  dépasse  pas 
rère  ^chrétienne  comme  limite  supérieure.  On  verra  tout  à 
l'heure  que  les  auteurs  des  Jataka  ont  fait  encore  d'autres 
emprunts  aux  légendes  avestéennes  et  spécialement  au  cycle 
de  légendes  relatives  à  l'histoire  de  Thraêtona  ou  Féridoûn, 
dont  le  règne  coïncide  avec  la  chute  du  serpent  Dahâka. 

2.  /Sert^T/ia ou /Sarwina(Sussondi-Jataka III, p.  187).Seruma- 
dîpa  est,  dit-on,  le  nom  ancien  de  Nâgadipa,  fie  fabuleuse  qu'on 
place  d'ordinaire  près  de  Ceylan,  mais  son  origine  iranienne 
n'est  pas  douteuse.  La  forme  zende  de  ce  nom  est  Çairimaj  le 
8alm  des  Persans;  c'est  un  nom  d'homme  et  de  pays  (ça^- 
rimanâm  daqyunâm\  yasht  xiii,  143).  Féridoûn,  dit  la 
légende,  distribua  la  terre  à  ses  trois  fils;  Salm  re(;ut  la  Syrie 
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et  les  pruvinvea  de  l'ouest;  Tour  les  territoires  du  la  région  de 
rOxus,  et  Eraj  le  Kborassùa  et  l'Iran  proprement  dit.  Le 
Bundabis  (ait  venir  le  Tigre  de  Sal}tuï)i\  c'est-U-dire  du  pays 
de  Salm,  dont  l'équivalent  est  Ain'iui,  pays  des  Rouia  gréco- 
romains  ou  byzantins.  L'hypothèse  de  Morris,  qui  voit  dans  le 
Setvma  du  canon  pâli  le  peuple  fantaisiste  et  préhistorique 
dc-8 âumériens qui  auraient  précédé  les  iSémitcs  en  Babylonie-, 
ne  se  discute  pas.  Fait  remarquable,  une  tradition  mentionnée 
dans  certains  écrits  de  date  récente,  fait  de  Jérusalem  la 
capitale  de  Salm.  Nous  sommes  donc  ici  en  pleine  fiction  pcr- 
s;tue,  sans  le  moindre  gratn  de  réalité.  11  devient  manifeste 
<|ue  l'auteur  du  Jataka  doit  le  nom  de  8eruma  à  un  mobed 
parsi  qui  le  connaissait  [lar  la  lecture  de  l'Avesta,  et  cette 
circonstance  suffit  pour  en  faire  un  contemporain  de  l'ère 
chrétienne  au  plus  tôt. 

3.  iHeriva.  Nom  d'une  contrée  dans  laquelle  Bouddha  avait 
habité  pendant  l'une  de  ses  naissances  antérieures  (Jakata  I, 
p.  111).  Rien  n'autorise  à  faire  de  ce  nom  une  autre  forme  de 
Seruma,  comme  le  suggère  M.  Morris,  Nous  sommes  réelle- 
ment en  présence  d'un  nom  propre  connu  de  l'épopée  persane 
et  faisant  partie  du  cycle  légendaire  relatif  à  la  vie  de  Féri- 
doiin.  Les  trois  tîls  de  ce  monarque  se  rendent  auprès  de  tkri; 
roi  du  Yémen,  iH>ur  rechercher  ses  trois  filles  en  mariage,  ce 

1.  Je  cuiieiUtTfl  i.eltL'  fornii;  ^ubelantielle  cunimc  plu»  Huctenut:  que 
i-i'Ili-  lie  .'sr/ai- ^'iiiriRui,  et  j'v  Vt>U  uncouvcnir  etTaeëdu  nom  du  roi  miu>j- 
rieii  StUinauiuar.  qui  a  plact  ^  statue  aux  aourccà  du  Tigre.  Plue  Uni 
va  n  eonfoudu  ce  roi  «cet  -Salomon,  en  anniL'oii  r™'T  S^i'Um-in,  et  ou  lui 
a  douué  Jorusalein  pour  capitale. 

-2.  Journal  ojlJ.t  Pâli  2\xt  .^••iel;/.  I>:'l-;j.  j..  JÔ  :  «  U'e  uiay,  1  lliink. 
«va  auother  Balivloniaii  uame  in  Strru'ia  or  S-nota,  wliich  louka  Ukv  a 
•.'orrupliuii  uf  Slf-iir  SuniKr  ,  the  aneiCDl  désignation  of  Southern 
Chaldea.  Thi.'  form  Scrmim  uiight  >^priiig  froui  au  original  6'""r(ra.  tfarongli 
the  immédiate  «tageâ  of  Simnra,  Stntum.  ïlic  otber  Siobalese  reading 
^rumn  would  come  Erotn  Sumîra  (hrough  Sunira,  &-mtira.  But  Scmna 
inav.  after  ail,  be  a  sTucupaied  funn  of  the  Sanscrit  Ka  -i<rviita»l,  aae  of 
tbe  nÎDC  diviâioos  of  Bbaratavar^t,  but  quite  distinct  from  Niigadvipa. 
It  would  «eein  aa  tt^av  a  matter  ti>  bave  tunied  Shumir  into  Sumira  or 
Sumera.  aa  BabiU  into  Bavcru.  Zend  B-ncm  nitbout  anj  fnrtber  change; 
but,  perkaps,  Seruna  i»  due  to  an  cndeavour  to  difierentiatc  il  from 
Su-mcru,  Sùieru,  Mouul  Mcru.  > 


I.RS   ËCRCTUBF^    IKDIEKNEa  27' 

qui  leur  réussît  après  plusieurs  épreuves.  Ce  récit,  donné  pai 
Firdausi,  doit  remonter  à  un  texte  zend  perdu  aujourd'hui 
On  sait  combien  l'histoire  des  Arabes  de  l'Irak,  qui  avaient  uni 
origine  yéraénite,  est  mêlée  à  l'histoire  fabuleuse  de  l'Iran 
quelquefois  dans  un  sens  amical,  plus  souvent  dans  des  rapport! 
d'hostilité.  Il  est  donc  important  de  constater  que  l'auteur  di 
Jataka  a  eu  également  connaissance  de  cette  légende  persane' 
seulement,  chez  Firdausi,  le  nom  du  pays'  est  devenu  le  non 
«le  son  roi,' transformation  facile  à  comprendre  et  qui  a  dt 
nombreuses  analogies  dans  le  folklore  d'autres  contrées. 

4.  Kebnka.  Nom  d'un  lieu  qui  fait  partie  du  Sei'umc 
(KSkàti- Jataka  III,  p.  91)^;  l'idée  du  commentateur  qui  y  \w 
le  nom  d'un  fleuve  n'a  pas  le  moindre  fondement.  La  légeiid( 
tieFéridoûn  nous  donne  encore  ici  le  vrai  mot  de  l'énigme 
Les  deux  fils  de  ce  roi,  Tour  et  Halm,  tuent  leur  frère  cadei 
Kraj.  Après  dix  générations,  Minotchehr,  issu  d'une  fille  d'Eraj 
venge  son  grand-père  en  tuant  tout  d'abord  Tour  qui  a  osé  U 
combattre  personnellement.  Quant  à  Salm,  il  allait  s'enfermei 
dans  la  forteresse  des  Alains,  dans  le  Caucase,  mais  cette  forte- 
resse est  prise  avant  qu'il  puisse  s'y  jeter,  et,  malgré  le  secoun 
que  lui  prête  Kâkvi,  un  des  (ils  de  Dahàka,  il  est  tué  pendani 
sa  fuite.  La  localisation  géographique  est  exacte,  le  Caucaat 
étant  en  effet  au  nord-ouest  de  l'Iran  et  appartenant  ainsi  ai 
domaine  de  Salin.  Or,  la  forme  pali  Kebuka  répond  essentiel- 
lement au  persan  Kaba(c  ou  Kabkh  ((^r*»  -^^y,  <jui  est  le  non; 
du  Caucase,  voire  le  dérivé  de  ce  terme  grec;  nousavonsdom 
un  nouvel  exemple  qui  corrobore  la  pensée  que  certains  Jatakii 


1.  Primitivement,  peut-êtriî,  nom  d'une  région  montagnouM,  eaî 
Vmvi-.VeTO  rappelle  singulièrement  l'aveatique  ÇûirivAo  (yaAt  13,  4), 

:;.  «  The  Kakati  Jataka  III,  91  bas  «  katham  patari  Kebiikam  «  foi 
•I  batham  adakkhi  Serumam  »  (Morris,  l.  c,  p.  Slî-27).  » 

3.  M.  Barbier  de  Mejnard,  k  qui  je  me  luis  adreuâ  pour  savoir  s'il 
o'eiîatait  pan  d'autres  variantes,  a  bien  voulu  m'écrire  ceci  :  «  Chez  lei' 
plna  aneicna  géographes  musulmanH,  Ibu-Ehordadbeb,  Maç'oudi,  etc.,  le 
nnm  du  Caucase  se  trouve  soun  la  forme  liX"  ou  .^-iJt  (cette  dernière 
a  donné  uaissanee  à  l'étymologie  populaire  _^sii\  J^,  «  montagne  de  la 
Victoire  »'.  Mais  il  n'y  a  jamais  de  varianté^sur  la  lettre  initiale  qui  est 
toajouTB  un  qaf.  » 
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proviennent  de  milieux  où  étnient  connues  les  l<?<;enc|es  per- 
sanes. 

Je  tiens  à  (aire  remarquer  que  ces  quatre  noms  propres 
appsirtiennent  à  une  seule  lég'ende,  celle  des  fils  de  Féridoûn  ; 
ils  fondent  par  conspuent  un  faisceau  indissoluble  sur  lequel 
il  ne  sera  pas  possible  de  fermer  les  yeux. 

DÉVELOPPEMENT  RAPIDE  DU   BRAHMA-LIPI  —  DATE  DE  SA  CRÉATION 

Sur  la  question  relative  au  développement  de  l'écriture 
brahma^  nous  rencontrons  aussi  l'opposition  de  M.  Buhler; 
nous  traduisons  : 

«  Entre  cette  importation  et  l'élaboration  complète  de  Tal- 
phabet  brahma  il  existe  probablement  une  lonprue  période. 
Cela  ressort  des  considérations  suivantes.  Le  résultat  le  plus 
incontestable  de  Tenquête  précédente  est  que  Talphabet  brahma 
doit  être  envisagé  comme  l'œuvre  des  brahmanes,  bien  infor- 
més {acquainted)  en  théories  phonétiques  et  grammaticales. 
La  main  du  pandit  est  clairement  visible  dans  l'arrangement 
des  lettres,  employées  par  les  maçons  d'Açoka  à  ]iIahabodhi 
Gava,  suivant  leur  valeur  organique,  comme  voyelles,  diph- 
tongues, voyelle  nasalisée,  voyelle  avec  aspiration,  consonnes 
gutturales,  palatales  et  linguales.  Et  cela  est  aussi  visible  à 
un  stage  de  beaucoup  antérieur,  durant  la  vraie  formation  de 
l'alphabet.  Personne  autre  qu'un  grammairien  ou  un  phoné- 
tiste  n'aurait  pensé  à  faire  dériver  cinq  nasales,  une  pour  cha- 
que classe  des  consonnes  indiennes,  des  deux  prototypes  sémi- 
tiques, et  à  créer  de  plus  un  signe  pour  indiquer  la  nasalisation 
des  voyelles,  Tannsvâra,  ou  à  former  deux  aspirées,  ha  et  le 
visarga  (ali).  Personne  autre  qu'un  grammairien  sanscrit 
n'aurait  exprimé  Va  initial  par  la  moitié  du  signe  de  va,  et 
les  lettres  ^a  et  sa^  qui  sont  phonétiquement  très  différentes 
mais  étymologiquement  alliées,  par  la  modification  d'un  seul 
signe,  ou  n'aurait  dérivé  Vo  initial  d*^^,  1'/  d'e  et  /a  de  da. 
Un  grammairien  seul  a  pu  inventer,  pour  les  voyelles  médiales, 
le  système  particulier  de  notation  qui  omet  la  bref  et  ex- 
prime Vu  long  en  joignant  aux  consonnes  la  marque  usitée 
pour  différencier  â  long  de  a  bref,  et  les  voyelles  médiales  res- 
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tantes,  par  des  combinaisons  des  signes-voyelles  initiais  ou  de 
leurs  modifications  avec  les  consonnes.  Cela  est  si  compliqué 
et  si  éminemment  artificiel,  que  seule  l'ingéniosité  d'un  brah- 
mane ou  d'un  pandit  a  pu  l'exécuter  (p.  82-83.  Cf.  p.  86).  » 

Le  proverbe  :  Arnicas  Plato^  sed  magis  arnica  veritas 
m'oblige  à  m'inscrire  en  faux  contre  toutes  ces  considérations. 
Il  y  a  autant  d'erreurs  que  de  mots.  Elles  sont  le  produit  na- 
turel de  Tobstination  à  regarder  l'alphabet  brahma  comme  une 
création  indépendante  de  toute  influence  kbaro$ithi  et  même 
antérieure  à  ce  dernier  alphabet.  Si  les  particularités  énumé- 
rées  par  notre  contradicteur  doivent  être  attribuées  à  la  colla- 
boration finale  de  brahmanes  et  de  grammairiens  sanscrits 
au  brahma-lipi,  l'exécution  définitive  du  kharoçthi,  qui  pos- 
sède a  peu  près  les  mêmes  particularités,  doit  aussi  être 
l'œuvre  de  brahmanes  et  de  grammairiens  pracrits,  puisque 
cet  alphabet  est  insuffisant  à  exprimer  le  sanscrit.  Il  en  résul- 
terait les  trois  absurdités  colossales  que  voici  : 

1)  L'existence  dans  le  nord,  notamment  dans  le  Gandhara, 
de  deux  écoles  indépendantes  de  grammairiens  avant  l'écriture, 
l'une  de  grammairiens  sanscrits,  l'autre  de  grammairiens  pra- 
crits,  dialecte  qui  attend  encore  son  Panini  prétendu  oral. 

2)  La  fixation  par  une  méthode  identique  de  deux  écritures 
différant  entre  elles  par  leur  origine  et  leur  forme  graphique. 

3)  La  propagation  dans  une  région  qui  possédait  depuis 
longtemps  un  alphabet  aussi  parfait  que  le  brahma-lipi,  d'une 
<'*criture  aussi  imparfaite  que  le  kharoçthi  qui  n'exprime  pas 
les  voyelles  longues. 

Pour  ceux  qui  ont  examiné  avec  attention  les  discussions 
précédentes  relatives  à  la  dérivation  de  chaque  signe,  et  qui, 
outre  cela,  ne  se  résignent  pas  à  mettre  la  Pentecôte  avant 
Pâques,  je  veux  dire  :  la  grammaire  avant  récriture*,  pour 
ceux-là,  l'ingérence  des  grammairiens  des  deux  idiomes  pré- 
cités est  absolument  inutile.  Un  instituteur  quelconque^  qui 
avait  appris  des  Grecs  que  les  consonnes  se  divisent  d  après 
les  organes  de  la  parole  et  que  les  voyelles  se  composent  de 

1.  Cependant  le  nom  de  la  syllabe  ak$ara,  «  indélébile,  ineffaçable  », 
indique  déjà  des  signes  écrits  ou  gravés,  la  parole  étant  fugace  et  péris- 
sable par  excellence. 


280  REVrF.   SÉMITIQUE 

brèves  et  de  longues^  était  parfaitement  en  état  de  fixer  les 
divisions  des  lettres  et  de  faire  entrer  dans  certaines  divisions 
les  n  ou  les  aspirées  qui  y  appartenaient,  car  ces  articulations 
sont  organiques  dans  les  idiomes  indiens  et  leur  distinction 
dans  récriture  s'imposait  à  tout  scribe  soigneux.  Quant  aux 
dérivés  secondaires  qu'énumère  M.  Buhler',  ils  perdent  le 
caractère  savant  et  compliqué  dès  que  Ton  sait  qu'ils  ont  été 
empruntés  au  kharoçfhi  ou  façonnés  d'après  son  exemple.  Je 
ne  veux  pas  fatiguer  le  lecteur  en  répétant  ce  qui  a  été  dit  si 
souvent.  Un  mot  seulement  :  ma  thèse  feit  suivre  à  lalphabcl 
hnihma  une  marche  naturelle  en  l'attachant  a  un  svstème 
^^•raphique  moins  parfait;  celle  de  Al.  Biihler,  en  gardant  le 
silence  sur  ce  dernier  système,  fait  sortir  le  brahnia-lipi  du 
génie  raffiné  des  grammairiens  préhistoriques  comme  la  fable 
grecque  fait  sortir  Pallas  tout  armée  du  cerveau  de  Jupiter. 
C'est  d'autant  moins  vraisemblable  que,  d'après  ce  savant, 
l'évolution  des  vingt-quatre  caractères  ajoutés  à  l'alphabet 
primitif  se  serait  faite  très  lentement  (p.  85),  ce  qui  rend  les 
analogies  avec  le  kharoçithi  encore  plus  étonnantes.  Non  moins 
inexplicable  est  le  rôle  qu'on  fait  jouer  aux  brahmanes,  lesquels 
se  seraient  appliqués  à  perfectionner  durant  plusieurs  siècles  un 
alphabet  dont  des  scrupules  religieux  leur  défendaient  de  se 
servir.  Est-ce  un  nouvel  exercice  de  renonciation  aux  besoins 
matériels  de  ce  monde  ?  11  est  vrai  que  M.  Bûhler  pense  qu'ils 
ont  pu  mettre  par  écrit  leurs  travaux  scientifiques  (p.  8()), 
mais  alors  ils  auraient  dû  faire  plus  de  diligence  à  compléter 
Talphabet.  Je  pose  ce  dilemme  sans  être  cependant  bien  sûr 
que  quelque  distingico  bien  effilé  ne  puisse  y  ouvrir  une  issue 
vers  une  tangente  encore  inexplorée.  Du  reste,  je  donnerai 
volontiers  un  merle  blanc  à  quiconque  m'indiquera  ces  ouvrages 


1.  Ce  savant  prétend  même  qu*uu  grammairien  seul  aurait  pu  invcntor 
le  système  particulier  de  notation  pour  les  voyelles  médiates  qui  omet 
Va  bref  et  exprime  Va  long  en  ajoutant  aux  consonnes  la  marque  qui  sert 
k  différenciera  de  a  (p.  83).  Il  a  oublié  que  le  même  procédé  a  lieu  dans 
récriture  éthiopienne,  où  Va  bref  est  inhérent  k  toutes  les  lettres  primi- 
tives f^  *a,  fl  l>a,  f^  da,  etc.,  et  où  la  même  marque  qui  distingue 
ti  à  àe  Yi  a  distingue  aussi  Q  ^  de  H  ^  ^t  f^  d/i  àe  f^  da;  or, 
réthiopien  n'a  jamais  eu  de  grammainen  indigène. 
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scientifiques  dont  la  rédaction  remonte  avec  certitude  au  v*  ou 
au  vi'^  siècle. 

Il  est  infiniment  plus  simple  d'admettre  que  récriture  brahma 
a  été  façonnée  en  fort  peu  de  temps,  par  suite  d'un  besoin 
pressant  et  vraisemblablement  par  Tordre  d'un  chef  de  gouver- 
nement, comme  c'est  le  cas  de  l'écriture  cunéiforme  perse  qui 
doit  sa  création  à  un  ordre  de  Darius.  Dès  le  moment  que  les 
imperfections  du  kharostbi  furent  reconnues,  un  roi  indien  a 
pu  charprer  ses  scribes  de  composer  un  alphabet  plus  parfait. 
Ijes  scribes  ont  naturellement  profité  dans  ce  but  de  tous  les 
«'•léments  g-raphiques  qu'ils  connaissaient  et  qui  étaient 
Talphabet  prototype  usité  chez  les  administrateurs  aramtVns 
amenés  par  la  conquête  macédonienne  et  déjà  répandu  dans  les 
provinces  perses;  Talphabet  grec,  qui  se  recommandait  par  sa 
forme  monumentale  et  par  l'émancipation  de  ses  voyelles 
initiales;  enfin,  l'élément  utile  et  reçu  par  excellence,  l'alphabet 
kharoçthi  dont  le  système  relatif  aux  dérivations,  à  la  vocali- 
sation intérieure  et  à  la  superposition  des  consonnes  sans 
voyelles,  avait  réalisé  un  progrès  notable  et  ne  pouvait  pas 
être  abandonné.  Je  persiste  à  croire  que  la  date  de  325  av.  J.-C, 
que  j'ai  fixée  dans  mon  Essai  pour  la  confection  du  brahma-lipi, 
est  encore  la  plus  probable.  I^  réunion  de  tant  de  provinces 
indiennes  dans  la  main  de  Tchandragupta  a  donné  l'essor  à  la 
création  d'une  écriture  nationale  qui  fût  en  état  d'exprimer 
tous  les  dialectes  de  ce  vaste  empire.  La  phonétique  du  sanscrit 
contribuait  beaucoup  à  la  perfection  du  nouvel  alphabet,  car, 
ainsi  que  le  démontrent  plusieurs  transcriptions  grecques  de 
noms  propres  indiens,  le  sanscrit  se  parlait  couramment  dans 
le  Panjab,  vraisemblablement  par  les  tribus  brahmaniques, 
louant  au  kharoçthi,  il  est  de  quelques  années  plus  ancien  et 
remonte  à  l'an  330  environ,  époque  de  l'établissement  de  l'admi- 
nistration macédonienne  dans  les  pays  situés  à  l'ouest  de  l'Indus. 

PRÉTENDUE   CONSERVATION    ORALE   DES   LIVRES   SACRÉS 
—    RABBINS   ET    PRÊTRES   INDIENS 

L'ensemble  des  recherches  précédentes  a  abouti  à  fixer 
vers  320  l'inauguration  définitive  du  brahma-lipi  comme 
l'écriture  propre  de  l'Inde,  adaptée  à  l'expression  de  la  langue 
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sanscrite.  Il  s'ensuit  nécessairement  que  les  livres  sarrés  de 
]uelque  nPvte  indienne  que  ce  soit,  n'ont  pu  être  mis  pur 
^crit  avant  la  cmiquête  d'Alexandre  qui  est  l'an  33»)  av.  J.-(J. 
Pour  les  Pitaka  bouddhistes,  il  ne  se  présente  aucune  dîfli- 
;ulté  :  la  tradition  étant  unanime  à  déclarer  qu'ils  ont  été 
[)ubliGS  vers  S(l  avant  notre  ère,  ce  qui  peut  être  parfaite- 
nent  exact  dans  un  sens  grénéral.  La  publication  s'est  natu- 
rellement faite  à  certains  intervalles,  depuis  les  Jataka  aux- 
jucls  on  trouve  des  allusions  sur  les  stupa  de  Sancht  et  de 
Sharahut  (de  221  à  19!)  jusqu'au  Bâveru-Jataka  qui  date 
l'environ  deux  siècles  plue  tard;  mais  en  80,  la  collection 
pouvait  être  presque  entièrement  composée,  sinon  close.  Les 
(alna  ne  semblent  pas  s'éloigner  beaucoup  des  bouddhistes 
mr  la  date  approximative  de  la  publication  de  leurs  livres 
religieux.  D'après  la  croyance  de  ces  deux  sectes,  ces  livres 
je  seraient  transmis  oralement  de  génération  en  génération, 
luaqu'au  moment  où  ils  furent  mis  par  écrit  pour  l'instruction 
les  fidèles.  Les  brahmanes,  plus  rigoureux,  regardent  la  puhli- 
:>ation  de  leurs  recueils  sacrés,  surtout  celle  des  Véda,  comme 
une  sorte  de  profanation  commise  par  quelques  brahmanes 
léchus,  la  collection  de  ces  ouvrages  ne  pouvant  avoir  de 
k'éhicule  plus  digne  que  la  bouche  pure  du  vertueux  gourou 
)\i  maître  spirituel,  naturellement  de  la  caste  brahmanique. 

En  dehors  des  sectes  indiennes,  cette  dépréciation  de  la 
parole  écrite  à  l'avantage  de  la  parole  orale  ne  se  rencontn* 
]ue  dans  l'histoire  de  la  secte  pharisienne  chez  les  Juifs.  Lorsque 
^ette  secte  fit  son  apparition,  probablement  après  le  rétablisse- 
ment du  culte  par  Judas  Macchabée  {en  ItiO  av.  J.-C).  on 
chercha  à  établir,  à  côté  de  la  loi  écrite  contenue  dans  le  Pen- 
tateuque,  une  loi  orale  donnée  confidentiellement  par  Dieu 
1  Moïse  sur  le  mont  Sinaï  pour  être  transmise  de  même  orale- 
ment aux  anciens,  des  anciens  aux  prophètes  et  des  prophètes 
tux  sopherîra  ou  scribes  pharisiens.  Cet  enseignement  oral  est 
appelé  Loi  orale  (HS  bpT^  min),  tradition  (n!?3p}  et 
parole  entendue  {î^y^D'^)^,  ces  deux  dernières  désignations 
répondent  exactement,  l'une  à  la  antriti,  l'autre  à  la  ÇT^ti 
des  prêtres  indiens.  Y  a-t-il  une  connexion  quelconque 
entre  ces  phénomènes  religieux  si  semblal  les?  La  réponse 
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est  d'autant  moins  aisée  que  deux  autres  points  de  contact 
entre  le  judaïsme  et  Thindouisnie  sont  également  assez 
apparents,  savoir  le  récit  du  délup^e  et  la  défense  de  manger 
les  quadrupèdes  non  ruminants  et  k  sabot  non  fourchu. 
Cependant  la  description  du  déluge,  dont  la  rédaction  la 
plus  simple  se  trouve  dans  le  Çatapatha-Bnihmana,  descrip- 
tion dans  laquelle  le  dieu  sauveur  Brahma  apparaît  sous  la 
forme  d'un  poisson  miraculeux,  ne  remonte  directement  ni  au 
récit  cunéiforme  babvlonien  ni  même  au  récit  de  la  Genèse, 
maÎB  à  celui  de  Bérose,  qui  parle  explicitement  du  dieu-poissim 
Oannès,  circonstance  qui  classe  la  narration  indienne  dans  les 
produits  de  la  période  grecque.  Quant  à  la  loi  de  nourriture  que 
nous  venons  de  citer,  elle  a  toute  l'apparence  de  l'éclectisme 
religieux  de  l'époque  alexandrine,  qui  a  absorbé  tant  d'élé- 
ments bibliques,  et  peut  ne  pas  se  rattacher  directement  aux 
Juifs. 

L'admission  d'une  loi  orale  reste  donc  pour  le  moment  la 
seule  doctrine  commune  aux  prêtres  indiens  et  aux  docteurs 
rabbiniques.  L'étude  de  Tune  semble  pouvoir  jeter  quelque 
lumière  sur  l'autre.  Chez  les  Pharisiens,  la  tradition  d'une  loi 
orale,  composée  d'observances  et  de  coutumes  d'origine  et  de 
date  inconnues,  forme  le  contrepoids  naturel  de  la  loi  écrite,  et  a 
pour  but  de  lui  acquérir  une  autorité  égale  à  cette  dernière. 
Le  collège  des  sophérim  la  considère  comme  son  propre  bien 
et  s'oppose  à  toute  promulgation  de  cette  loi,  de  peur  que,  en 
devenant  le  bien  commun  du  peuple,  elle  ne  porte  atteinte  à 
son  prestige.  Il  sera  naturel  d'admettre  que  les  défenses  si 
fréquentes  relatives  à  la  mise  par  écrit  des  livres  touchant  aux 
Véda  ont  pour  mobile  le  désir  de  conserver  le  prestige  de  la 
caste  brahmanique.  Mais,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  la 
loi  orale  fixée  par  l'écriture  ne  présente  guère  que  le  dernier 
stage  de  son  développement  et  ne  peut  pas  réfléchir  avec 
fidélité  l'état  de  la  religion  aux  époques  reculées.  Les  VéJa 
pas  plus  que  les  Pifaka  n'occuperont  jamais  la  place  réservée 
aux  documents  épigraphiques,  seuls  témoins  des  faits  qu'ils 
rapportent.  Les  inductions  qu'on  tire  de  leur  sobriété  en  fait 
de  civilisation  ou  de  leur  silence  par  rapport  à  des  noms  dynas- 
tiques sont  des  plus  illusoires.  Pendant  longtemps  des  argu- 
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ments  de  ee  genre  faisaient  croire  à  la  haute  antiquité  de 
FAvesta;  aujourd'hui  la  perspicacité  du  regretté  James  Dar- 
mesteter  les  a  ruinés  de  fond  en  comble.  L'engouement 
se  dissipera  un  beau  jour,  et  le  bon  senS;  qui  se  refuse  à  croire 
qu'une  littérature  volumineuse  ait  pu  se  conserver  intacte 
pendant  de  longs  siècles  par  la  transmission  orale,  obtiendra  la 
plus  complète  satisfaction,  même  parmi  ceux  que  les  parfums 
capiteux  de  l'hindouisme  ont  bercés  dans  une  longue  et  ravis- 
sante illusion. 

APPENDICE 

Ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  le  numéro  U  des  monnaies 
iigurées  sur  la  III*  planche  qui  accompagne  les  Cohu  of 
A)ieîent  Indla  de  sir  A.  Cunningham,  porte  sur  le  recto  le 
mot  Dvjàka  en  lettres  kharoçthi  et  sur  le  verso  le  mot 
Negamd  en  lettres  brahma.  Ces  deux  mots  se  trouvent  aussi 
sur  le  numéro  10  de  la  même  planche,  mais  exclusivement  en 
brahma-lipi.  De  plus,  le  mot  Dujaka  y  est  orthographié 
Dcjàka,  ce  qui  constitue  une  variante  peu  significative. 
M.  Bûhler,  qui  a  reconnu  dans  negamâ  le  terme  pracrit  qui 
désigne  les  marchands  (the  traders),  n'a  pas  essayé  d'expli- 
quer le  mot  Dujaka-Dojaka.  Je  crois  que  c  est  le  nom  d'une 
des  villes  les  plus  remarquables  du  Gandhara.  Cette  province 
qui  était,  si  je  ne  me  trompe,  située  des  deux  cotés  de  Tlndus, 
me  semble  porter  dans  le  paragraphe  10  du  premier  fargard 
du  Vendidad  le  nom  de  Vafikeretd.  «  contrée  coupée  ou  divisée 
en  deux  (parties)  ».  Ce  sentiment  est  corroboré  par  l'expres- 
sion Vaêkeretem  yim  Duzhakoshayanem  (verset  34),  «  Vaê- 
kereta  qui  a  pour  siège  Duzhaka  ».  Justi  a  compris  par 
Faêkereta  le  territoire  lluvial  dans  lequel  se  trouve  la  ville 
de  Kaboul  («  Das  Flussgebiet  Vaêkereta,  in  welchem  d'w 
Stadt  Kabul  liegt  »),  mais  la  découverte  des  monnaies  en 
question  dans  la  région  du  Taxila  ou  Takçasila,  comme  la 
circonstance  que  ces  monnaies  sont  toutes  d'un  étalon  parti- 
culier à  l'Inde  («  ail  of  the  Standard  peculiar  to  India  »), 
semblent  militer  en  faveur  du  Gandhara  qui  a  toujours  été 
considéré  comme  un  pays  indien.  Si  ces  monnaies  ont  été 
frappées  dans  le  lieu  même  où  on  les  a  trouvées,  on  sera  porté 
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à  conclure  que  Dujaka  et  ïak^sila  sont  une  et  même  ville; 
toutefois,  même  dans  cette  supposition,  la  possibilité  qu'elles 
aient  été  fabriquées  pour  une  autre  ville  de  cette  province 
reste  encore  ouverte.  Quel  qu'en  soit  d'ailleurs  le  cas,  il 
demeure  établi  que  Dujaka-Dojaka  est  une  ville  du  Gandhara. 
Les  Macédoniens,  comme  plus  tard  les  Romains,  accordaient 
a  leurs  colonies  le  droit  de  battre  monnaie  pour  leurs  tran- 
sactions intérieures-,  il  est  à  supposer  que  certaines  villes  du 
Gandhara,  érigées  en  colonies  par  Alexandre,  ont  conser\é 
leurs  privilèges  jusqu'au  règne  d'Açoka,  peut-être  même  plus 
longtemps;  mais  c'était  une  monnaie  locale  qui  ne  pouvait  pas 
servir  dans  le  commerce  international,  pour  lequel  une  seule 
monnaie  avait  un  cours  légal,  celle  du  roi  ou  de  l'empereur. 

J.  Halévy. 
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Bruno  Muiseuer,  Quelknunfersuchungen  tur  Haitarg&tchtchU  (extrait  de 
la  Z,  D,  (t.,  1891).  —  Mark  Lidzbarski,  Zum  weisen  Achikar  (extrait 
du  même  journal). 

Les  intéressantes  recherches  de  M.  B.  Meissner,  auxquelles  nous  devons 
déjà  d'exacts  renseignements  sur  Tétat  des  esclaves  chez  les  Assyro- 
Babyloniens,  tendent  maintenant  k  jeter  un  lour  inattendu  sur  la  part 
des  peuples  sémitiques  k  la  littérature  du  folklore  dans  l'antiquité.  L'his- 
toire du  sage  nommé  HaXl'âr,  )^r^)  P^^  ^^^  Arabes  ressemble,  en  divers 
points,  aux  récits  des  chapitres  23-32  de  la  biographie  d'Ésope  de  ^laxime 
Planude,  récits  qui  relatent  les  faits  d'Ésope  en  Babylonie  et  en  Egypte. 
M.  Meissner,  après  avoir  établi  le  fonds  commun  aux  versions  arabe, 
syriaque  et  grecque,  les  rapproche  des  contes  analogues  qui  se  trouvent 
dans  le  Talmud  et  démontre  d'une  manière  convaincante  oue  l'auteur 
du  livre  de  Tobie,  qui  a  vécu  un  ou  deux  siècles  avant  Tère  vulgaire,  avait 
emprunté  k  un  écrit  antérieur  l'histoire  d'Achiqar  ("^p^nH)»  conseiller  de 

Sennachérib.  D'après  M.  Meissuer,  le  récit  primitif  aurait  été  rédigé  eu 
grec,  ce  i{\il  expliquerait  la  counaissance  de  ce  personnage  chez  les 
auteurn  classiques.  M.  Lidzbarski  fait  cependant  remarquer  que  cette 
circonstance  seule  nVmpcche  pas  de  penser  à  un  orignal  hébreu  ou 
araméen,  et  cela  d'autant  plus  facilement  que  la  version  syriaque  ne 
montre  aucune  trace  d'hellénisme  dans  la  transcription  des  noms  propres. 
La  perte  de  la  littérature  profane  juive  de  cette  époque  est  des  plus 
regrettables. 

S.  A.  Stron^,  On  same  Bnhyîotwin  and  Âasyrian  cdliterative  Texte  (extrait 
des  Proceedings  of  the  Society  of  Biblical  Archaeologt/j  1895). 


M.  Strong  soumet  à  un  nouvel  examen  quelques  textes  k 
i^u  donne  une  traduction  plus  conforme  k  1  état  de  nos 


allitération  et 
eu  aonne  une  traduction  plus  conforme  à  l'état  de  nos  connaissances 


286  B£VU£  SÉMITIQUE 

actuelles.  Le  tétramètre  parait  former  le  fond  de  la  prosodie  babylo 
nienne  ;  dans  plusieurs  versets  les  deux  derniers  pieds  montrent  un  rythme 
plus  précis.  Un  poème  rime  en  la  sjllabc  de  racrostiche.  Le  fait  que  la 
poésie  hébraïaue  ne  connaît  ni  Tacrostiche  ni  la  rime  garantit  son  indé- 
pendance de  la  poésie  babylonienne,  malgré  la  similitude  des  images  ut 
du  eentiment  religieux.  La  proposition  ishibbi  duhdu  signifie  :  «  est  ras- 
sasié d'abondance  3»,  et  non  :  «  tbe  flood  overhclmos  [nim]  ».  Un  verbe 
aqiaqur  (de  qaqqaru)  est  peu  vraisemblable;  a  lire  ngiaganiy  «je  me 
courbe  »,  de  gagamn  =  ttgamn  et  gomamn. 

Recherches  sur  le  S4fer   Yeçira,  par  A.  £psteio  (extrait  de  la  Revue  des 

études  juives,  Versailles,  1894). 

LeSé/er  Yeçira^  malgré  les  nombreux  commentaires  et  études  aux<^ueU  il 
a  donné  lieu,  semblait  vouloir  persister  dans  son  obscurité  séculaire;  la 
sagacité  de  M.  Ëpstein  a  trouvé  moven  d'y  répnndrc  la  lumière  la  plus 
parfaite,  grâce  surtout  aux  rapprochements  avec  les  écrits  clémentins. 

L'auteur  du  Sé/er  Yeçtra  divise  les  vingt- deux  lettres  de  l'alphabet 
hébreu  en  trois  classes  physiologiques  :  les  lettres  fjjj  q,  m  ^^^^  ^*^^  P^^' 
totypes  re8pc<*lifs  (,ri*!QM)  des  aspirées,  des  muettes  et  des  sifflantes  ;  les 
sept  lettres  m£3  Ti^  sont  douées  d'une  double  prononciation  (mSlSo)» 
dure  et  douce;  les  douze  lettres  restantes  n'ont  qu'une  seule  prononcia- 
tion (nilSItrS^*  I^  admet  cinq  organes  principaux  opérant  concurrem- 
ment avec  divers  mouvements  de  la  langue.  En  ee  oui  concerne  les 
palatales,  j'incline  à  lire  *^nn  UV  ^"  ''^^  ^^  l'incompréhensible  rini22* 
Dans  l'expression  o^n^^S  3P1DQ  pin  "i'SHî  Ï®  "*<>'  DVI  «emble  être  le  tal- 
mudique  pin»  «  échelon,  degré  »,  au  lieu  de  l'hébreu  p'n ,  «  terme  ». 

M.  Epstein  a  réuni  des  matériaux  importants  qui  prouvent  Tantiquité  rela- 
tive de  la  double  prononciation  des  lettres  r\£3.  On  lit  avec  intérêt  ce  qu'il 
dit  du  style  de  l'opuscule  et  du  sens  de  «  dragon  »  qu'il  faut  attribuer  au 
mot  ^Sn*  ^&  cosmologie  astrologique  et  les  vues  de  l'auteur  sur  la  créa- 
tion du  monde,  théories  qui  remontent  au  gnosticisme  et  il  Pbilon,  sont 
exposées  avec  beaucoup  de  méthode  et  de  clarté.  M.  Epstein  reconnaît  la 
non-valeur  intrinsèque  de  Topuscule,  dont  l'intérêt  réside  uniquement 
dans  sa  connexion  avec  certaines  conceptions  hétérodoxes  et  même  avec 
les  grammairiens  iudiene,  mais  ni  ces  conceptions  ni  le  style  de  l'ouvrage 
ne  permettent  d'y  voir  uu  produit  du  ii»  si^'cle.  La  phrase  tXMQ  Kiaa  rWi 
où,  ainsi  que  M.  Epstein  l'a  démontré,  le  mot  n^i2  désigne  la  partie 
spéciale  du  corpa  <|ui  contient  l'organe  de  la  respiration,  les  poumons, 

révèle  rinflueuce  de  l'arabe  j^  «  air,  atmosphère  ».  La  eompo^itiou  du 
Séfer  y^eçira  peut  bien  dater  du  ix«  siècle,  durant  lequel  «les  idées 
indiennes  ont  été  adoptées  par  les  grammairiens  arabes.  A  cette  époque, 
la  vocalisation  hébraïque  était  encore  de  fraîche  date  et  sans  grand 
prestige,  de  manière  que  l'auteur  a  pu  la  passer  entièrement  sous  silence. 

J.  Menant,  Que'ques  figurines  httéemies  en  bronze,  Paris,  1895.  —  Le  même. 
Note  sur  les  tablettes  achéménides  découvertes  h  Kara-Euyuk.  Paris/ 1895. 

Des  figurines  d'un  travail  très  primitif  ont  été  trouvées  dans  l'Oronte; 
M.  Menant  en  donne  une  description  minutieuse  et,  appuyé  sur  l'idéo- 
gramme de  la  divinité  qui  se  lit  sur  l'une  d'elles,  il  les  attribue  aux 
pseudo-Hétéens  ou  Cappadociens  ^ui,  sans  être  indigènes  dans  la  haute 
Syrie  comme  on  le  suppose  ordinairement,  y  ont  cependant  dominé  de 
temps  à  autre  dans  l'antiquité.  l>a  seconde  note  offre  pour  la  première 
fois  les  tablettes  de  Darius  et  de  Xerxès  découvertes  (?)  par  M.  Chantre  à 
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Kars-Euyuk,  au  nord  de  Césarëe  de  Cappudoce.  Elli^s  présentent  cotti 
anomalie  que  l'inecriptiou  de  Darius  (idcntinue  à  l'ioBcriptioD  B  du  Per 
sépoli»)  occupe  le  recto,  taiidie  que  celle  de  Xer.ièa  l'tdeutique  à  l'inscrip 
tion  G  du  palaie  de  ce  roi)  est  tracée  snr  le  verso.  Si,  en  outre,  l'on  tient 
compte  des  nombreusea  fautes  orthoRraphiquee  qui  déparent  ces  textes, 
surtout  de  celles  qni  concernent  la  réparation  arbitraire  des  traits  cons- 
titatife  des  caractères,  on  ne  peut  pas  «'empêcher  de  concevoir  des  doutei 
SDT  leur  authenticité,  ftf.  Menant,  tout  en  se  tenant  sur  la  réserve,  ne 
semble  pas  très  rassuré  sur  ce  point  capital. 

Léo  Beiiiisch,  1 

L'infatigable  activité  de  M.  L.  Reiniacfa  dans  le  domaine  des  lauguei 
africaineH  de  t'est  est  universellement  connue  et  admirée.  La  publicatior 
du  dictionnaire  de  la  langue  Be^auyé  ou  Bedja  complète  et  rectifie  biei 
des  points  qui  laissaient  à  désirer  dan»  les  travaux  antérieurs  sur  cel 
important  iaiome.  Il  faut  louer  particulièrement  les  indications  relative) 
aux  emprunts  faits  aux  dialectes  sémitiques  de  l'Abyssinie  que  peu  di 
personnes  possèdent  aussi  parraiteoimt  que  M.  Keinisch.  Cette  besogui 
iirdue  facilite  la  reconnaissance  de»  éléments  vraiment  africains  et  pré- 

Kre  la  voie  a  l'élaboratiou  d'un  dictionnaire  comparatif  de   toutes  1er 
lf;ues  égypto-coUBchiCea. 

SuiiKBisCHE  LtsEsrOECKE.  —  iklir'/lta/cl.  —  TrUiogut  lÂtUn. — SyUabdre.— 
ParaïUgmen.  —  Bilingue  Texte  mil  Anatt/ie.  —  Jiarx  Grammatik.  Voi 
Dr.  Fritz  Hommel,  o.  o.  Professor  der  semit.  Spracheu  an.  d.  Univ 
Hancben,  1694. 

Si  on  évalue  à  mille  en  chiffres  ronds  le  nombre  des  philulognes  e' 
linguistes  du  monde  entier,  on  peut  affirmer  que  neuf  cent  cinquant4 
d'entre  eux  savent  à  peine  ce  que  c'est  que  le  sumérien.  Les  cinquanti 
restants  se  divisent  en  trois  catégories.  Les  uns  admettent  l'existence  di 
deux  lanj^ues  préhistoriques  eu  Babylonie,  l'accadien  et  le  sumérien;  lei 
autres  déclarent  que  l'accadien  est  la  langue  sémitique  des  Babylonicui 
postérieurs;  d'autres  enfin  considèrent  l'expression  «  Sunier  et  Accad  > 
comme  une  désignation  géographique  de  la  Babyloniu,  et  contestent  for 
mellement  tout  caractère  linguistique  aux  idéogrammes  dits  summene  oi 
accadiens  par  les  deux  autres  écoles.  Le  premier  devoir  de  celui  qui  veu 
publier  une  chrestomathie  sumérienne  est  donc  de  démontrer  avant  toui 
que  la  langue  allophyle  existe,  ensuite  qu'elle  s'appelle  a  sumérien  »  e' 
non  ■  accadien  ».  M.  le  professeur  Hommel  dédaigne  ces  petites  mesures 
D'autorité,  il  octroie  et  l'existence  et  le  nom  à  cette  langue  probléma- 
tique. La  chrc^tomaihic  destinée  auijeunes  assyriologues  est  bien  faiti 
pOQT  aflriander  la  studieuseelientèle.  Tous  les  sujets  des  lectures  sont  gen 
timent  étalés  sur  la  couverture  :  tableau  di^s  caractères,  listes  trilingues 
Bjllabaires,  paradigmes,  textes  bilingues  avec  analyse,  abrégé  gram- 
matical, telles  sont  les  belles  choses  qu'ils  trouveront  dans  le  corps  di 
t'oUTrage;  comment  ne  chercherai  eut -il  s  pas  à  l'acquérir?  Malheureuse- 
ment l'étalage  vaut  mieux  que  l'intérieur,  lequel  ne  présente  que  dei 
morceaux  publiés  depuis  longtemps  dans  les  LeaeatUcke  de  Oelitzsch,  di 
ilanpt  et  d'autres  assjriologues,  où  les  textes  sont  donnés  dans  l'écrituri 
cunéiforme  originale  au  lieu  de  l'être  dans  une  transcription,  besogne  qu 
doit  être  faite  par  l'élève  et  non  par  le  professeur.  Quant  aux  remarque! 
et  aux  analyses  qui  accompagnent  les  textes,  elles  peuveut  avoir  nn< 
certaine  valeur  dans  une  étude  séparée;  mais,  dans  l'enchevêtrement  oi 
elles  se  présentent  dans  ce  manuel,  biem  robuste  sera  l'élève  qui  u'attru- 
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pera  pats  uoe  violente  migraine  après  la  lecture  de  deux  page«.  La  uiauii* 
de  la  phonétique,  d'ailleurs  purement  fiintaisiste,  dépasse  toutes  les 
limites.  Voici  un  échantillon  de  ce  que  M.  le  professeur  Hommel  oftro  au 
jeune  adepte  qui  apprend  les  deux  premiers  caractères  du  syllabaire. 
Un  antisnmériste  n*aurait  dit  que  ces  deux  mots  :  1)  le  signe  >~  rend 
les  syllabes  aak  et  rum  (ru);  comme  idéogramme,  il  représente  le  chiffre  1  ; 
2)  >-»-  se  lit  hal  et  huluh;  comme  idéogramme,  il  signifie  «  troubler 
(ass.  halahu)  }>  et  ce  craindre  (ass.  puluhtu)  ».  Pour  M.  Hommel  la  chose 
u*est  pas  aussi  simple.  Je  traduis  : 

1.  >» .  Primitivement  le  chiffre  pour  «  un  »,  sumérien  gish  (forme 
secondaire,  diêhy  dir,  dil;  d'autre  part  aussi  mA,  comparez  >^  >L-  et 
(^  >f-,  tous  les  deux  =zpurusaû  ou  Uhtânu^  ^TSWV  ^  ^^  ^y  ^^  gish-tan], 
La  valeur  rum  (aussi  m,  ainsi  comme  postpositiou),  probablement  de 
«tem,  cf.  êtmid  (de  tumudf).  Enfin  ash  «  un  »  et  dal  (ce  dernier  de  da$h^  k 
côté  de  dUh)'^  cf.  86  66/  >—  {aêh)  =  edu^  gitmaln, 

2.  ►»-  qhal  (se  hâter,  courir,  en  même  temps  bulugh  (de  ghulugh^ 
cf.  phonétiquement  ghn-lngk-gha  =  galAtu,  «  fîiir  »,  et  ceci  de  gurug  ; 

cf.  turc  korkmak,<iL  fuir  »),Agurugs(i  rapporte  aussi  pT,  c'est-à-dire  un 

cercle  dans  lequel  ou  a  inséré  ►►  gur,  «  océan  céleste  ». 

Par  le  n*  1,  Télève  reçoit  d'abord  cette  révélation  bien  étonnante  que 
les  Sumériens,  contrairement  à  la  méthode  universelle,  ont  inventé  le» 
chiffres  avant  les  autres  signes  de  mots;  ensuite  qu'en  sumérien  «  un  » 
se  dit  giêh,  disk,  dir,  dily  ma,  rum^  ru,  sum,  ash,  dal,  dash.  Onze  mots  pour 
exprimer  l'unité,  voila  une  langue  prodigieuse  (ju'on  a  vraiment  envie 
d^apprendre!  Il  est  vrai  que  le  professeur  a  oublié  de  leur  fournir  la  clé 
des  nuances  délicates  qui  distinguent  les  uns  des  autres  ces  onze  svnonymes, 
mais  les  étudiants  se  consoleront  probablement  avec  Tesperance  que 
la  seconde  partie  de  ce  manuel  donnera  rubis  sur  Tongle  la  solution  de 
ce  mystère  attrayant. 

Par  le  n"*  2,  les  adeptes  studieux  apprendront  que  «  se  hâter,  courir  », 
est  en  sumérien  ghal  et  aussi  bulugh,  et  que  ce  bulugh  n'est  qu'une 
variante  tardive  de  ghulugh\  ensuite  que  ghutugh  remonte  lui-même  à  un 
antiquissime  gurug;  enfin  que  ce  dernier  s'accorde  à  mervdlle  avec  le 
turc  kork'mak,  verbe  qui,  au  lieu  de  sigpiifier  «craindre»   comme  le 

{>rétendent  les  dictionnaires,  veut  dire,  M.  Hommel  l'affirme,  «  se 
lAter,  courir  ».  A  la  lumière  de  cette  nouvelle  révélation,  l'étudiant 
intelligent  acquerra  bientôt  la  conviction  que  le  latin  corrtre  etfugere, 
l'anglais  walk,  l'allemand  lauftn,  comme  le  sémitique  n^n,  nSn  DIV» 

^jj'^^i  présentent  des  copies  plus  ou  moins  altérées  du  sumérien  butugh- 

gurug  et  ,que,  par  conséquent,  le  sumérien  était  la  langue  parlée  par 
Adam  et  Eve  dans  le  paradis  terrestre.  On  le  voit,  la  première  leçon  des 
Sumeriêche  LesestUck^  abonde  en  révélations  du  plus  haut  intérêt. 
Réjouissez- vous,  jeunes  sumérisants,  et  accourez  en  masse  chez  l'éditeur, 
car  ce  n'est  qu'à  ce  prix  que  vous  aurez  bientôt  une  seconde  partie  de 
l'ouvrage,  contenant  une  grammaire  sumérienne  développée  <  préface,  p.  vi\ 
dans  laquelle  figureront  probablement  aussi  les  préponlio/u  sumériennes 
qui  ont  été  omises  préalablement,  je  le  crois,  à  cause  de  leur  caractère 
trop  peu  turco-altaïque.  J.  Halévt. 

L'Éditeur-Gérant  :  £.  Leboux. 


rarlf.  ~-  Imprimerie  Pavl  Lknaikb,  14,  rue  béguicr. 
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imite  et  fin)^  p.  344.  —  J.  Halévt,  Un  Dernier  Mot  sur  le  kbaro^thi,  p.  372.  — 
J.  HalbvT)  La  Seconde  Inscription  phénicienne  de  Larn^x-Lapithou,  p.  390.  Frag- 
ment d'une  inscription  phénicienne,  p.  391.  Un  Bas-Kelief  à  inscription  araméennc 
de  Barrekoub,  p.  392.  La  Première  Inscription  araméenne  de  Barrekonb  ou  Ai, 

p.  394.  Le  Sens  du  titre  n^lî*'  ï^lC  nSc»  P-  •^^- 
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Sacrifice  d'Isaac  et  Mort  de  Sara. 

(Genèse,  xxii-xxiii.) 

Abraham  avait  encore  à  subir  une  dernière  et  suprême 
épreuve.  Son  fils  Isaac,  en  qui  il  avait  mis  tant  d'amour  et  d'espé- 
rances, allaitlui  être  enlevé,  non  par  une  maladie  contre  laquelle 
il  eût  réclamé  la  protection  divine,  mais  par  Dieu  lui-même 
qui  lui  intima  Tordre  d'aller  le  sacrifier  sur  une  certaine  mon- 
tagne, le  sacrifice  d'enfants  ayant  été  une  coutume  générale 
chez  les  peuples  de  Chanaan.  Abraham  sut  montrer  qu'il 
aimait  plus  Yahwé  que  les  Chananéens  n'aimaient  leurs  dieux, 
car,  tandis  que  ces  derniers  offraient  leurs  enfants  afin  d'écarter 
d'eux  des  malheurs  imminents,  lui  se  résigna  à  ce  sacrifice 
qui  brisa  tout  son  bonheur  pour  accomplir  un  devoir  désin- 
téressé, celui  de  l'obéissance  envers  son  Dieu.  Mais  la  Divi- 
nité qui  ne  demandait  que  cette  preuve,  empêcha  à  temps 
l'accomplissement  de  l'acte  meurtrier,  sans  cependant  inter- 
rompre le  sacrifice,  et  renouvela  en  les  augmentant  les  béné- 
dictions qu'il  lui  avait  accordées  auparavant.  Quelque  temps 
après,  Abraham  apprit  que  son  frère  Nahor  avait  aussi  fait 
souche  d'une  nombreuse  famille  (20-24).  Enfin,  lorsque  Sara 
mourut  à  Hébron,  Abraham  se  fit  acquéreur  d'une  grotte 
qui  appartenait  à  un  Hétéen  de  la  ville  et  qui  est  devenue  la 
première  propriété  des  Abrahamides  en  Palestine  (xxiii,  1-20). 
Le  texte  de  ces  deux  récits  ne  donne  lieu  qu'à  peu  d'obser- 
vations. 
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Verset  1.  Thw^  D^iain  IflX  {cf.  xv,  1)  ne  peut  se  rap- 
porter à  aucun  des  épisodes  qui  se  sont  passés  peu  de  temps 
après  la  naissance  d'Isaac  (x\i,  10-32),  mais  uniquement  au 
verset  xxi,  'd'ô-M,  qui  parle  de  l'établissement  d'Abraham  à 
Bersabée  tout  en  mentionnant  de  fréquentes  excursions  dans  le 
pays  des  Philistins. 

HDi  DM?î<ni,  construction  analogue  à  ION  mrPT  (xvni, 
17),  et  qui  diffère  peu  de  celle  de  Dm3N  riDini  (xxj,  25). 
—  V^K  IDM^I,  dans  une  vision  nocturne,  comme  on  conclut 
facilement  de  -|p33  DHiaN  DDU^iT  (v.  3);  cf.  xv,  1. 

Verset  2.  L'expression  ^^"Tlb  est  littéralement  copiée 
de  xii,  1,  tandis  que  ybti  "ION  "lU^N  (cf.  xxvi,  2)  est  une 
pure  variante  de  "lîON  lU'N  du  même  passage.  —  •.'"IN 
mion  est  parallèle  à  7^\^Dn  nySJ  (Juges,  vu,  1),  miS, 
figé  en  nom  propre  dans  miO  ij^H  (Deutéronome,  xt,  30); 
c'est  donc  un  participe.  Étant  donné  que  la  forme  féminine 
n"—  n'existe  que  dans  le  qal  comme  rPIIS,  iTDiB,  n^oin» 
la  racine  doit  être  rnîi,  «  être  désobéissant,  rebelle  »,  et  il 
faut  y  voir  la  transformation  péjorative  du  nom  d'un  ancien 
dieu  chananéen  dans  nmo  et  d'une  déesse  dans  n^"nO  ou 
tTlIOn.  Cotte  déesse  était  une  Astarté  ou  une  Ba'alat  quel- 
conque. A  l'époque  de  l'Exode,  Jérusalem  possédait  un  temple 
célèbre  du  dieu  de  la  guerre  babylonien  Kinib  et  probable- 
ment aussi  de  sa  principale  épouse. 

Verset  3.  ib'HDN  "IIS'X  signifie  que  Dieu  a  particulière- 
ment indiqué  DIpOn,  probablement  vers  la  fin  de  la  nuit  ou 
pendant  les  préparatifs  de  voyage,  comme  le  prouve  l'expres- 
sion «  et  il  vit  le  lieu  de  loin  »  du  verset  suivant.  Cette 
inspiration  est  sous-entendue  par  l'auteur.  Inutile  de  supposer 
avec  les  critiques  un  changement  de  texte  de  ^i^JX  IDN  "lï'N 
du  verset  I,  expression  qui  fait  prévoir  une  indication  plus 
ou  moins  immédiate,  tantôt  formellement  racontée  (\xvi,  2, 3), 
tantôt  BousHintendue  comme  dans  notre  passage  et  dans  xii,  4. 

Verset  5.  ÛD'ib»  naïC^:!;  comparez  ybn  312rï<,  xviii, 
10,  14. 

Verset  8.  ib  tUVy  D^'^t'X,  «  Dieu  verra,  se  procurera  lui- 
même  »,  jeu  de  mots  sur  le  nom  miO  H^  nî<10}  «  montré 
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par  Yahwé  ».  Il  y  a  en  même  temps  un  rayon  d'espoir  ( 
Dieu  trouvera  une  autre  victime  au  lieu  de  son  fils. 

Verset  13.  "iriN  TN  ne  donne  pas  d'idée  satisfaisante,  s 
qu'on  prenne  nnx  dans  le  sens  de  «  après  que  »,  soit  dî 
celui  de  «  par  derrière  »;  d'autre  part,  la  leçon  nns  doi 
un  pléonasme  inutile.  ^IX  seul  est  certain,  car  le  7'K  n'él 
•pas  apte  nu  sacrifice  chez  les  Hébreux;  le  mot  suivant  <i 
donc  être  un  attribut  de  ^^N.  Une  réflexion  que  personne 
faite  jusqu'à  présent  nous  aidera  à  le  retrouver.  Un  béliei 
son  maître  et  ne  se  voit  pas  d'ordinaire  dans  les  lieux  écar 
comme  celui  dans  lequel  se  trouvait  à  ce  moment  le  patriarcl 
pour  remédier  à  cette  difficulté,  le  narrateur  n'a  pu  pat 
qui-  d'un  «  bélier  %aré  »,  n3X  b^N  (cf.  Psaumes,  cxi.x,  17 
c'est  ce  13N  qui  a  été  altéré  en  IflX  et  iriN. 

Verset  14.  .\braham  appela  le  nom  de  ce  lieu  «  Yah 
verra  »,  c'est-à-dire  choisira  les  sacriliccs  qui  lui  plairo 
comme  au  verset  8;  c'est  visiblement  une  prédiction  relat 
au  temple  futur  de  Jérusalem-Moria  construit  par  Kalomi 
temple  dont  les  rite»  sacrificatoires  étaient  minutieusemi 
fixés  par  la  Loi.  La  seconde  partie  du  verset  montre  la  rés 
sation  de  cette  prédiction.  Le  mot  a  mot  en  est  :  (ce  lieu), 
sujet  duquel  on  dit  aujourd'hui  "lU^S  (sous-entendu  vby)  D' 
13X^  :  «  c'est  dans  la  montagne  de  Yahwé  que  l'on  ] 
le  pèlerinage  »(nïO^,  Exode,  xxiii,  17;  Deutéronomc,  xvi,  ] 
dicton  populaire  qui  consacre  le  prestige  du  temple  sur 
anciens  sanctuaires  du  pays.  Voilà  le  vrai  sens  de  la  demi 
phrase,  qui  a  été  méconnu  par  tous  les  exégètes,  par  la  se 
raison  <ju'ils  ont  pris  ^^^^  comme  exprimant  l'apparition 
Dieu,  et  nXT'  son  omniscience,  deux  idées  parallèles,  mais  r 
identiques,  et  différant  de  plus  du  nX"!"'  du  verset  S.  (V 
erreur  exégétique  a  même  engagé  les  critiques  à  distribi 
le  verset  14  entre  deux  auteurs  distincts.  Les  curieux  tr 
veront  l'énumération  de  tous  ces  elîorts  déaespéi-és  dans 
commentaire  de  Dillmann. 

Versets  17-18.  liésumé  des  bénédictions  contenues  d. 
XII,  2-3;  .vui,  IG;  xv,  5;  xvm,  18.  —  ~iZ'li  Dpi',  cf.  xxvi, 
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Verset  19.  L'indication  :  «  Abraham  demeura  à  Bersabée  », 
signifie  qu'il  mit  fin  à  ses  pérégrinations  dans  le  pays  des 
Philistins  (xxi,  34);  Isaac  a  donc  grandi  sans  avoir  mis  le 
pied  hors  de  son  lieu  de  naissance.  Cette  donnée  implicite 
prépare  et  explique  Tépisode  relatif  au  séjour  d'Isaac  en 
Philistée  (ch.  xxvi). 

Verset  20.  XTI"DJJ,  c'est-à-dire  :  comme  Sara;  les  noms 
de  Miika  et  de  Nahor  sont  mentionnés  dans  xi,  29.  La  distinc- 
tion particulière  de  Milka  vient  de  ce  qu'elle  était  la  sœur  de 
Sara;  voyez  le  commentaire  de  ce  passage. 

Versets  21-24.  Parmi  les  noms  propres  T!)3  et  Tîn  désignent 

des  contrées  ou  oasis  du  désert,  et  répondent  à  Baztc  et  Hazu 
des  annales  d'Asarhaddon  ;  y^y  et  DIX  n'ont  probablement  rien 

de  commun  avec  leurs  synonymes  de  x,  22-23  et  ne  représen- 
tent que  de  simples  individus,  comme  c'est  le  cas  des  autres 
noms.  —  E^lbs  est  le  même  nom  que  l'arabe  /p-l-xJ,  en 
nabathéen  llJ^liD,  en  safaïtique  IJ^liD.  —  La  donnée  relative 
à  la  naissance  de  Rébecca  prépare  le  récit  du  chapitre  xxiv. 

Verset  24.  Le  nom  de  la  concubine  de  Nahor,  HDIÎO, 
forme  parallèle  avec  le  nom  de  l'esclave  d'Abraham,  Ijn  ;  de 

T  T 

ses  quatre  descendants,  nDVD  seul  personnifie  un  district 

*     • 

voisin  du  mont  Hermon  (Deutéronome,  m,  14)  ;  n3D  rappelle 
la  ville  de  nn3D  située  en  Aram  Çoba  (I  Chroniques,  xvin,  18j, 
appelée  flDS  (pourfl^D?)  dans  II  Samuel,  m,  8;  les  deux 

••    •  •  «■  •  • 

autres  sont  inconnus. 

Chapitre  xxin,  verset  1.  Personne  n'a  vu  jusqu'à  présent 
que  la  construction  nil!^  ^^Fl  Vtl^^,  tnvnsmise  par  la  totalité 
des  textes  et  des  versions  depuis  lantiquité,  offre  un  solécisme 
insupportable,  car  D^'^FI,  «  vie  »,  ne  marque  jamais  l'idée  de 

durée  qu'expriment  les  mots  ^Î2^  ou  ^Zllf-  Comme  la  dernière 

...        ... 

phrase  de  ce  verset  a  le  mot  ^Z]à,  il  devient  évident  qu'il  faut 

• .  • 

lire  iTl^Z/'^'D^  'J^n'»!,  proposition  analogue  à  nXO  VD"^  Vm 

njl!;  DnU^yî  (vi,  3).  —  La  répétition  nilD  "^">r\  ^Z]D  a  été 
omise  par  les  Septante  et  les  critiques  modernes  la  considèrent 
également  comme  inutile.  C'est  une  erreur  :  l'auteur  insiste 
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particulièrement  sur  cette  durée  parce  qu'elle  explique  certain 
faits  de  aon  récit  précédent  concernant  l'épouse  du  patriarche 
voyez  plus  loin. 

Verset  2.  Sara  a  été  transportée  malade  à  Hcbron  pour  , 
être  soignée  par  des  médecins  dont  la  station  nomade  de  Ber 
sabi5e  manquait  tout  à  fait.  Klle  était  naturellement  accom 
pagnée  de  ses  servantes  et  Abraham  venait  la  voir  de  temps 
autre,  ne  pouvant  laisser  seuls  avec  Isaac  ses  nombreux  trou 
peaux  à  Bersabée  ;  de  tels  déplacements  partiels  sont  si  fr^ 
quents  dans  la  vie  des  nomades  que  le  narrateur  ne  crut  pa 
nécessaire  de  le  raconter  par  le  menu  et  se  contenta  de  l'in 
diquer  par  la  remarque  géographique  jyjD  Î'"1X3,  formant  1 
contre-pied  de  Bersabée  qui  est  située  dans  le  ^^Ztl  l'"IX. 

J?3~IX  n^np,  l'ancien  nom  d'Hébron,  ne  signifie  pas  «  vill 
des  quatre  { Vier-Stadt,  Ewald,  Furrer),  mais  «  ville  d'Arba'  » 
d'après  Josué,  xv,  13;  xxt,  II;  cf.  Deutéronome,  xui,  22;  1 
nom  propre  y3"lN  est  abrégé  de  bxymX  (=b3"lN),  «  le 
quatre  dieux»,  ou  mieux  de  ri5xy2"iN,  «les  quatre  déesses» 
de  là  la  forme  J?3~lKn  avec  l'article  (Genèse,  xxxv,  27 
Néhémie,  xi,  25). 

0m3X  ND^T,  «  Abraham  vint  »,  naturellement  de  Ber 
sabée,  comme  l'ont  compris  les  commentateurs  rabbiniques 
H'il  s'agissait  d'un  autre  lieu,  l'auteur  n'aurait  pas  manqué  d 
b  mentionner  (cf.  xxv,  29;  xxx,  16). 

Verset  3.  Abraham  s'adressa  à  l'ensemble  des  fils  de  Hét 
c'est-à-dire  aux  chefs  qui  les  représentent  el  qui  tenaient  leur 
1  étinîoDs  ù  la  porte  de  la  ville,  comme  il  est  expressément  di 
au  verset  10. 

Verset  5.  La  préposition  "O  exprime  très  énergiqucment  1; 
d'jférence  respectueuse  dont  les  Hétéens  étaient  animés  i 
l'égard  d'Abraham.  L'idée  de  joindre  ce  mot  au  verset  suivan 
etde  lire  soit  i^yoU?  ^JlNxb,  comme  au  verset  11  (Septante) 
soit  ^oyoU^  y),  d'après  le  verset  l.'i  (quelques  modernes) 
n'est  pas  admissible,  car,  d'une  part,  la  négation  n'a  pas  d 
sens  ici;  d'autre  part,  le  mot  ^7  ne  semble  pas  primitif  dan 
ce  dernier  passage. 
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Verset  0.  n'^D^,  Tausse  ponctuation  pour  nT'D^  =  Nbp|',  la 
racine  étant  nV^,  a  retenir  »  et  non  rbo,  «  finir,  s'achever  ». 

Verset  9.  IHT^  7\ipZ  "WH,  «  {la  grotte)  qui  est  à  l'extré- 
mité de  son  champ  »,  et  peut  en  être  facilement  détachée. 

Verset  13.  ^h  nOX  DU  HN  présente  une  redondance  peu 
naturelle;  le  mieux  sera  donc  de  lire  avec  les  Septante  et  le 
samaritain  i^  TtP'H  ON  "HN,  «  cependant,  si  tu  es  pour  moi,  si 
tu  m'es  favorable  »;  comparez  ^b  mn^  (Psaumes,  cxviii,  G). 

Verset  17.  N10D  ^Z?>b,  «  devant  Mamré  »,  localité  connue 
comme  domicile  antérieur  d'Abraham  et  mentionnée  en  der- 
nier lieu  dans  XVIII,  1. 

Verset  19.  plDR  NIH  N"lOO  ne  veut  pas  dire  que  l'ancien 
nom  d'Hébron  était  Mamré,  en  contradiction  avec  celle  du 
verset  2,  mais  «  Mamré  qui  fait  partie  de  la  banlieue 
d'Hébron  ». 

BAPl'ORTS   INTÉKIEURS   ET   EXTI^IRIEURS 

Les  trois  récits  contenus  dans  les  chapitres  xxii  et  x\iii 
montrent  de  nombreux  liens  d'unité  non  seulement  les  uns 
avec  les  autres,  mais  aussi  avec  les  divers  récits  qui  les  ont 
précédés.  Le  premier  point  de  liaison  intérieure  est  le  verbe 
^7V^,  Vn^T  placé  en  tête  de  chacun  d'eux  (xxii,  1,  20;  xxni,  1). 
Les  deux  premiers  épisodes  débutent  en  commun  par  ^n^l 
rbitil  D''lDin  0)nnX,  phrase  qui  forme  en  outre  la  contre- 
partie de  ti->nn  ny3  ^^n^>^  de  xxi,  22.  m.  Budde  cherche  natu- 
rellement à  se  débarrasser  de  la  phrase  gênante  du  verset  20 
par  le  moyen  coutumier  de  l'amputation  et  l'attribue  à  l'inter- 
vention du  rédacteur,  mais  ce  moyen  violent  est  lr<»p  facile 
pour  être  pris  au  sérieyx.  Quant  à  l'insignifiance  documen- 
taire du  nom  d'Klohim,  elle  résulte  de  ce  fait  que  le  nom 
rV^D  {v.  2)  est  expliqué  au  verset  14  par  HNT  mîT,  tandis 
qu'au  ver.set  8  on  lit  HNl^  D^nbx-  Cet  échange  à  vue  d'oeil 
d'Elohim  et  de  Yahwé  aurait  dû  faire  réfléchir  les  critiques, 
mais  l'amour  du  système  ne  le  leur  a  pas  permis.  Voici  les 
l'^rhappatoires  qu'ils  ont  inventées  pour  les  besoins  de  la  cause. 

I .  lis  retranchent  le  mot  rT'^ân  afin  de  détruire  le  rapport 
entre  1-1.3  î^vec  J4-18,  sans  se  soucier  de  la  lacune  béante  qui 
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laisse  indéterminée  la  contrée  dans  laquelle  le  sacrifice  d'Isaac 

•  

eut  lieu,  car  la  leçon  ^lOXH  proposée  par  M.  Dillmann  est 

•  •••  i^ 
••  • 

trop  vaste.  M.  Wellhausen  seul  a  ea  l'idée  bizarre  de  supposer 
Dnbn  yiH  pour  nnsn  riX.  en  pensant  k  la  ville  de 

ibn  Î3  DDÎî;.  Passons. 

2.  Ils  attribuent  n^^^  "liOD  (v.  11)  au  rédacteur  qui  aurait 
changé  Elohim  en  Yahwé,  dans  le  but  de  préparer  Tesprit  du 
lecteur  aux  versets  14  et  suivants  (Dillmann)  ;  mais  alors,  pour- 
quoi n'a-t-il  pas  corrigé  au  verset  15  D^nbx  N"i^  en  ^{^^\^  si^, 

'  •  •  • 

pour  être  conséquent  avec  lui-même? 

Le  caractère  arbitraire  de  ces  changements  est  donc  assez 
clair.  Peut-on,  au  moins,  séparer  le  passage  14-18  d'avec  le 
reste  du  récit?  Certainement  non.  La  moindre  réflexion 
montre  aussitôt  que  le  récit  tout  entier  a  pour  objet  de  glori- 
fier le  mont  sur  lequel  eut  lieu  le  sacrifice  dlsaac  comme  lieu 
de  culte  consacré  par  Abraham  (  Dlpon)  ;  or,  c'est  précisément 
au  verset  14  que  cette  idée  est  mise  en  lumière,  d'abord  par  le 
nom  qu'Abraham  lui  donne,  et  plus  encore  par  l'expression 
DVn  IDS^  l^H  qui  constate  l'existence  du  culte.  Les  trois 
autres  versets,  qui  contiennent  les  bénédictions  promises  en 
récompense  du  dévouement  d'Abraham,  sont  tellement  en 
situation  que  leur  absence  eût  été  des  plus  étonnantes.  Il  est 
également  dans  la  nature  de  la  chose  que  ces  bénédictions 
reprennent  et  précisent  toutes  celles  dont  le  patriarche  a  déjà 
été  l'objet  à  diverses  occasions;  de  là  les  images  accumulées 
a^DWn  'ïSDbS  (xv,  5)  et  DM  PDlj;  by  n^a  binD  (cf.  xm, 
16),  letriomphe  sur  lesennemis,  c'est-à-dire  les  Chananéens,  clai  - 
rement  annoncé  (V3'>1N  l^tl^'nN  -jy-|T  t!;"!*»!),  la  glorification 

des  descendants  par  les  peuples  étrangers;  toutes  ces  promesses 
sont  bien  en  place  après  la  dernière  et  suprême  épreuve  qui 
couronne  la  vie  d'Abraham.  L'ensemble  est  convenablement 
présenté  sous  la  forme  d'une  prophétie,  avec  son  caractéris- 
tique mrr^  DSJ,  car  le  patriarche  lui-même  est  un  pro- 

*  • 

phète  (xx,  7).  Je  n'ai  rien  à  faire  remarquer  sur  le  verset  19, 
dont  l'appartenance  au  récit  principal  est  généralement 
reconnue, 
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Ainsi  qu'il  a  été  généralement  reconnu,  la  notice  généalogique 
sur  les  nahorides  (20-24)  a  pour  but  de  nous  présenter  Béthuel  et 
Rébecca,  les  futurs  beau-père  et  épouse  d'Isaac  (chapitre  xxiv). 
Elle  occupe  bien  la  place  qui  lui  convient,  après  la  promesse 
qulsaac  ("IJ^IT)  deviendra  une  nation  aussi  nombreuse  que 

puissante  (17),  et  elle  s'y  relie  même  extérieurement  au  moyen 
de  la  formule  nbxH  Dn3in  nnX  %n^V  D'autre  part,  le 
H^tl  D2  du  verset  20  offre  une  référence  à  xxi,  2,  et  celui  du 

verset  24  rappelle  le  cas  pareil  d'Hagar,  esclave  d'Abraham 
(xvi,  15).  Cette  dernière  référence  est  d'autant  plus  intéres- 
sante qu'elle  met  à  néant  la  prétention  des  critiques  qui  assi- 
gnent XVI,  15  au  premier  élohiste  ou  A  et  le  séparent  du 
récit  précédent  qui  serait  de  C,  et  voilà  précisément  C,  l'auteur 
de  notre  notice,  selon  eux,  qui  s'y  reporte;  quelle  malchance! 
Enfin,  le  récit  relatif  a  la  mort  et  à  l'enterrement  de 
Sara  (xxiii)  est  convenablement  placé  entre  la  mention  intro- 
ductive  de  Rébecca  et  son  mariage  qui  mit  fin  au  deuil 
d'Isaac  (xxiv,  67).  Parmi  les  références  à  d'autres  récits,  nous 
avons  déjà  signalé  le  titre  ÎJ^iD  V1X  (2)  formant  contrepied 

à  3J:n  pN  (XX,  1)  et  la  proposition  Dm3X  X3'»T  (2)  qui 

suppose  son  séjour  à  Bersabée  (xxn,  19).  La  désignation  topo- 
graphique de  Mamré  tout  court  (2,  17,  19)  serait  incompré- 
hensible si  on  ne  connaissait  pas  les  X1D0  ^J^N  par  le  cha- 
pitre xviii,  1.  En  dernier  lieu,  l'apparition  subite  des  nn  ^i3 
resterait  une  énigme  insoluble  si  l'énumération  xv,  20  ne 
nous  avait  présenté  les  Hétéens,  ^i^nn,  conune  une  peuplade 

palestinienne.  Ce  sont  autant  de  références  aux  récits  anté- 
rieurs qui  garantissent  l'unité  de  leur  rédaction.  Nous  en 
ajoutons  une  autre  dont  la  signification  n'a  pas  été  reconnue 
jusqu'à  ce  jour,  c'est  la  donnée  relative  à  la  durée  de  la  vie  de 
Sara  (1).  Comme  la  Genèse  ne  fournit  rien  de  pareil  sur  les 
femmes  des  patriarches,  l'exception  faite  pour  Sara  seule  doit 
avoir  une  raison  particulière,  et  cela  d'autant  plus  que  le 
narrateur  y  appelle  spécialement  l'attention  par  la  répétition 
insistante  de  H^l^  ^^n  ^jlD,  «  ce  sont  là  les  années  de  la  vie 
de  Sara  ».  L'attention  ainsi  éveillée  ne  tarde  pas,  en  effet,  à 
trouver  le  but  que  poursuivait  l'auteur  par  cette  fixation  pré- 
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cise  et  exceptionnelle.  Elle  a  pour  objet  d'expliquer  le  fait 
relaté  antérieurement  par  lui,  à  savoir  que  Sara  a  non  seule- 
ment pu  conserver  sa  beauté  (xx,  2),  mais  aussi  mettre  au 
monde  un  fils  à  Tâge  de  quatre-vingt-dix  ans  (xxi,  2).  Ce 
fait  n'est  pas  absolument  en  contradiction  avec  les  lois  natu- 
relles, veut-il  dire  implicitement;  la  vie  humaine  durant 
d'ordinaire  soixante-dix  ans,  il  n'est  pas  rare  de  voir  une  femme 
rester  avenante  et  féconde  jusqu'à  l'âge  de  cinquante  ans, 
c'est-à-dire  jusqu'aux  cinq  septièmes  de  sa  vie;  or,  en  enfan- 
tant Isaac  dans  sa  quatre-vingt-dixième  année,  Sara  n'a  point 
dépassé  cette  proportion,  attendu  que  sa  vie  totale  monte  à 
cent  vingt-sept  ans,  somme  dont  les  cinq  septièmes  font  même 
plus  de  90  (exactement  90  +  5/7).  Voilà  ce  que  l'auteur  a 
voulu  nous  faire  comprendre,  mais  par  cela  même  il  devient 
clair  qu'il  connaissait  parfaitement  les  passages  xviii,  12-14 
et  XX,  2-6  qui  annoncent  ou  supposent  la  persistance  de  la 
fraîcheur  de  Sara  jusqu'à  un  âge  avancé. 

4 

Mariage  d'Isaac.  fienvoi  des  autres  flls  d'Abraham. 

Mort  d'Abraham  et  dlsmaël. 

(Chapitres  xxiv  et  xxv.) 

A  un  âge  avancé,  Abraham  envoie  son  économe  à  Aram- 
Naharaïm  pour  chercher  dans  sa  famille  une  femme  pour 
Isaac.  L'esclave  part,  et  un  hasard  providentiel  lui  fait  ren- 
contrer Rébecca,  fille  de  Béthuel,  neveu  d'Abraham,  et  il  réussit 
à  l'emmener  chez  son  maître.  Isaac  l'épouse  et  se  console  de 
la  perte  de  sa  mère.  Cet  épisode  occupe  tout  le  chapitre  xxiv. 
ïje  chapitre  xxv  complète  la  biographie  d'Abraham  par  l'énu- 
mération  des  fils  qu'il  eut  d'une  autre  femme  nommée  Qétura 
et  qu'il  renvoya  de  son  vivant  dans  la  région  d'Orient.  Puis, 
Abraham  meurt  et  est  enterré  à  Makpéla  par  ses  fils  Isaac 
et  Ismaël.  Après  une  courte  remarque  sur  le  séjour  d'Isaac  (1 1), 
l'auteur  énumère  les  fils  d'Ismaël  (12-16),  note  la  mort  de  ce 
dernier  (17)  et  rapporte  la  grande  étendue  des  établissements 
ismaélites  (18). 

Le  texte  de  ces  deux  chapitres  ne  présente  pas  de  difficulté 
exégétique,  mais  à  cause  de  certaines  considérations  et  d'une 
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grave  faute  de  lecture  qui  en  a  obscurci  beaucoup  de  passages 
et  induit  les  critiques  en  erreur ,  quelques  remarques  me  parais- 
sent nécessaires. 

XXIV,  2.  L'action  de  mettre  la  main  sous  la  cuisse  du  chef 
symbolisait,  chez  les  anciens  Hébreux,  la  promesse  de  con- 
sacrer à  Texécution  de  sa  demande  autant  d'énergie  (figurée 
par  la  main)  que  déploierait  dans  ce  but  Tensemble  de  ses 
enfants,  car,  dans  la  conception  sémitique,  les  hanches  sont  le 
siège  de  la  virilité  (Genèse,  xlvi,  26  ;  Exode,  i,  5  ;  Juges,  viii,  30). 
Ce  n'est  pas  un  rite  de  serment  comme  on  le  croit  communé- 
ment, et  il  n'a  pas  non  plus  la  signification  que  les  descendants 
du  chef  seront  les  gardiens  de  la  parole  donnée  ou  les  vengeurs 
en  cas  d'inobservation  (Dillmann).  Cette  dernière  interpréta- 
tion disparaît  devant  ce  fait  que  l'acte  symbolique  dont  il  s'agit, 
dans  notre  passage  comme  dans  xlvii,  29,  a  eu  lieu  en  tête  à 
tête  et  sans  témoins.  Le  serment  qui  suit  (v.  3;  cf.  xlvi,  31) 
rend  inviolable  cette  soumission  purement  gracieuse. 

Versets  3-4.   '^JÎ^J3n  nij3  est   identique  à  f5;:3  nij3 

.   •  •  •  . 

(xxviii,  1,  6,  8;  XXXVI,  2);  la  forme  patronymique  ^ij^ip  est 

indispensable  toutes  les  fois  que  le  mot  est  déterminé  par  le 
membre  de  phrase  suivant  tel  que  1Ï1X3  DU^^  ^23N  "I^X  de 
notre  passage,  circonstance  qui  provoque  la  présence  de  l'ar- 
ticle sur  le  mot  déterminé,  ^3yj3n',  l'idée  émise  par  Knobel  et 

acceptée  par  d'autres  critiques,  d'après  laquelle  la  différence 
de  jy^D  et  ^iyjD  caractériserait  deux  rédactions  différentes, 

repose  sur  loubli  d'une  règle  grammaticale  élémentaire. 

Verset  7.  'O  J^DK^J  1I!^N  ne  peut  se  rapporter  qu  au  ^"2 
TiyS^i  de  XXII,  16-18,  qui  contient  la  formule  nouvelle 
VD'^N  nytZ;  HN  "IJ^IÎ  1D')"^'^^  équivalant  à  la  locution  ordinaire 

Verset  10.  Le  premier  nb^l  semble  être  une  simple  ditto- 

graphie  du  second.  —  Sur  l'identité  d'Aram-Naharaïm  avec  la 
Damascène,  voyez  notre  étude  intitulée  :  pn. 

Verset  15.  La  mention  de  tous  ces  personnages  se  réfère 
d'abord  à  xxii,  20-23,  et,  de  plus,  fait  allusion  à  xi,  29  qui 
relatait  (vo^vez  |e  compaentaire)  que  ^ilkt^  était  la  sœur  de 
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Sara  ;  Eébecca  était  donc  proche  parente  d'Isaac  aussi  b 
du  côté  paternel  que  du  côté  maternel. 

Verset  21.  La  traduction  rabbinique  de  nNPîï^n  par  «  ê 
étonné  »  est  garantie  par  le  synonyme  Dain^rn»  dont 
racine  UDV,  de  même  que  riNUf,  signifie  «  être  vide,  désert 
l'étonnement  constitue  en  effet  une  absence  momentanée 
réflexion.  Le  verbe  ÎIV^  diffère  considérablement  de  D) 
(contre  Dillmann). 

Verset  22.  Ce  passage  doit  être  placé  avant  le  verset 
comme  il  résulte  de  la  narration  répétée  du  verset  47. 
outre,  la  même  narration  oblige  à  lire  ici  HON  bV  ÏÎ^^KH  Dt 
VJI  3nT  DT:  au  lieu  de  VJl  DHî  DT:  V^HTl  nptl  qui  for 
une  phrase  incomplète. 

Verset  24.  -nn:b  nibi  "i^H,  sous-entendu  «  événem 
qui  vous  a  été  annoncé  »;  c'est  une  référence  Ùl  xxii,  20, 
c'est  à  cause  de  cela  que  le  nom  de  Milka  est  encore  mentioi 
ici  et  au  verset  47,  tandis  que  le  nom  d'Abraham  manque  d 
ces  deux  passages  comme  étant  très  connu. 

Versets  29-30.  A  placer  ensemble  29a  avec  30a,  puis  2 
nvec  30&,  ainsi  que  cela  a  été  déjà  reconnu  par  Ilgen. 

Verset  32.  NDii,  mieux  ny*^,  Laban  étant  le  sujet  de  t 
les  verbes  suivants  (Dillmann). 

Verset  36.  nnjpT  nnï*  répond  à  irh^  nnX  et  injpT  \ 
Ixviii,  12-13). 

Verset  tiO.  J^  réponse  est  donm'-e  par  Laban  et  Béthu 
il:ins  le»  mariages  de  filles,  le  père  laisse  ordinairement  agi: 
IVêro  de  la  fiancée,  qui  étant  plus  énergique,  sait  mieux  pn 
les  conditions-,  comparez  xxxiv,  13. 

Verset  .")3.  Chez  les  anciens  Sémilcs,  la  jeune  fille  éi 
achetée  à  ses  parents  par  le  fiancé;  c'est  le  père  et  la  m 
seuls  qui  recevaient  la  dot  et  non  le  frère  de  la  fiane 
Il  fautdonc  lire  n^DN^Î  au  lieu  de  n^nsb,  «  H  fit  des  cadei 
à  son  père  et  à  sa  mère  »;  il  est  étonnant  que  cette  correct 
évidente  n'ait  été  suggérée  jusqu'ici  par  aucun  exégète. 

Verset  5.5.  A  lire  également  rP'ZH  au  lieu  de  iTriN;  le  fi 
n'a  rien  à  voir  dans  je  départ  de  la  fiancée, 
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Verset  58.  ^D^HH,  «  veux-tu  partir?  »,  sons-entendu  «  tout 
de  suite  ».    ^ 
Verset  59.  Le  sujet  de  inbt!^^T  ce  sont  les  gens  de  la  famille 

*  • 

qui  ont  accompagné  pendant  quelque  temps  leur  sœur,  DnnXi 

c'est-à-dire  leur  proche  parente,  sens  qui  se  trouve  aussi  dans 

Unnv  au  verset  suivant. 

.  • 

Verset  62.  Isaac  était  alors  venu  (X3)  du  voisinage  (N130; 

cf.  7JK3,  9,  30;  non   NID^,  Nombres,  xiii,  21)  du  puits 

La^aï-roï  où  il  était  ordinairement  domicilié  d'après  xxv,  11, 
probablement  avec  une  partie  des  bestiaux  qui  ne  trouvaient 
pas  de  pâturages  suffisants  à  Bersabée. 

Verset  63.  Ce  passage  a  donné  lieu  a  beaucoup  de  tâtonne- 
ments à  cause  du  verbe  rare  mtl^b,  dont  la  vraie  interpréta- 
tion a  été  donnée  par  Knobel  et  Ewald.  Ce  verbe  vient  de 
n^*lZ^,  «  plainte  »,  et  signifie  tout  comme  IDD,  HDD  et  \J^pf 

«  faire  deuil,  réciter  des  complaintes,  pleurer  un  mort  ».  Cette 
interprétation  est  corroborée  par  le  verset  67  qui  suppose  le 
deuil  dlsaac  pour  sa  mère. 
Le  sens  de  mE^S  a  été  généralement  méconnu  ;  on  croit  qu'il 

s'agit  d*un  champ  quelconque,  mais  on  peut  se  demander  à  quoi 
sert  cette  remarque  qui  n'indique  même  pas  où  le  fait  raconté 
a  eu  lieu.  La  vérité  est  que  par  mi£^3  le  narrateur  a  voulu 

V  T   - 

désigner  tout  particulièrement  le  champ  acheté  par  Abraham 
à  Éphron  l'Hétéen,  et  dans  lequel  se  trouvait  la  grotte  sépul- 
crale de  Sara  (xxiii,  9-20). 

Par  ce  terme,  l'auteur  nous  apprend  implicitement  que  la 
scène  se  pas?a  à  Mamré,  près  d'Hébron.  Nous  avons  déjà 
supposé  dans  nos  remarques  sur  xxiii,  2,  qu'Isaac  n'était  pas 
présent  à  l'enterrement  de  sa  mère;  notre  passage  semble 
indiquer  qu'il  avait  l'habitude  de  visiter  le  tombeau  de  sa  mère 
chaque  fois  qu'il  se  trouvait  à  Mamré.  Dans  l'occasion  dont  il 
s'agit  ici,  Isaac  se  rendit  vers  la  chute  du  jour,  3"!^  miDp, 

au  champ  de  Makpéla,  afin  de  pleurer  sa  mère,  et  à  ce  moment 
il  vit  l'arrivée  de  l'esclave  avec  Rébecca  sa  fiancée. 

Verset  65.  ^i"IN  X^lH,  «  c'est  mon  seigneur  »;  le  titre  est 
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justifié  par  le  v.  3ti  où  Isaac  est  reconnu  comme  le  seul  héritier; 
et  partant  le  remplaçant  légitime  d'Abraham. 

Verset  Gt>.  L'esclave  relate  la  réussite  do  son  voyage  i 
Isaac  qui  y  a  !e  plus  d'intérêt;  il  va  de  soi  qu'il  n'a  pas  manquf 
d'en  faire  un  rapport  à  son  vieux  maître  en  rentrant,  maif 
l'auteur  a  trouvé  qu'il  était  superflu  de  le  raconter  expressé' 
ment. 

Verset  67.  A  lire  iox  TVW  H^nx  sans  article  ;  la  construc' 
tion  devient  ainsi  irréprochable.  L'affection  de  Rébecca  apport* 
une  consolation  à  Isaac  qui  était  très  affligé  de  la  mort  de  sa 
mère,  ÎBN  nnX. 

Chapitre  xxv,  verset  1.  omDN  ^D^^  (cf.  vm,  10;  xvin,  2). 
<c  Abraham  prit  une  autre  fenmte  »,  naturellement  pas  un( 
femme  lég-ittme  dont  les  enfants  auraient  eu  le  même  titn 
qu'Isaac,  mais  une  femme  de  second  ordre,  une  concubine 
comme  elle  est  formellement  désignée  au  verset  6.  milûf 
n'était  pas  une  esclave  comme  Hagar  (xvi,!-,  xxi,  10),  maif 
une  femme  libre.  Le  narrateur  donne  le  nom  de  cette  femme 
mais  ne  dit  pas  d'où  elle  étaiti  le  même  procédé  figure  déji 
dans  xxit,  24,  où  il  s'agit  de  la  concubine  de  Nahor. 

Verset  6.  Le  pluriel  D^U'jb^Sn  ^-2  désigne  aussi  biei 
Ismaël,  fils  de  l'esclave  Hagar,  que  les  enfants  do  Qétun 
précédemment  mentionnés.  Ces  enfants  ont  été  largemen 
indemnisés  de  leurs  parts  de  l'héritage.  L'amitié  qui  a  per- 
sisté entre  Ismaî'l  et  Isaac  (v.  8)  montre  bien  que  les  fili 
secondaires  avaient  obtenu  ample  satisfaction. 

Verset  8.  Isaac  et  Ismaël  seuls  s'occupent  de  l'enterremen 
d'Abraham,  car  les  enfants  qu'il  eut  de  Qétura  étaient  alor: 
campés  plus  loin  que  les  Ismaélites  dans  l'intérieur  du  déser 
(cf.  xwni,  9). 

Verset  0.  HDID  -13^03,  la  prédiction  de  xv,  15,  s'esi 
accomplie. 

Verset  10.  "lap,  construction  passive  analogue  à  mp' 
{xxiv,  15). 

Verset  11.  Dï,  «  près,  en  voisinage  de  »,  synonyme  de  ï<i; 
(xxiv,  62). 

Verset  l(i.  Douze  chefs  do  tribu,  conformément  à  xvn,  20. 
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Verset  18.  Voyez  nos  remarques  sur  xvi,  12.  —  7BJ.  syno- 
yme  de  fpisf,  «  s'établir  »  (cf.  xvi,  12),  caractérise  tout  parti- 
ilièrement  l'arrêt  du  campement  nomade,  pendant  lequel 
ut  le  monde  se  laisse  choir  de  dessus  suii  chameau  pour 
•endre  terre;  comparez  b/D^H  byo  bbm  {xxiv,  (i4  et 
iffes,  vu,  12). 

rSlTB  RtDACTIOKKKLLF.  ET   RA1'P0ET8   AVEC   1,E8  AUTRES 
NABRATIUXS 

Dans  ce  but,  nous  envisagerons  d'abord  chacun  de  ces  deux 
lapitres  en  eux-mêmes,  ensuite  le  rapport  de  l'un  avec 
lutre,  et  finalement  les  relations  de  l'ensemble  avec  les  récits 
écédents. 

Le  premier  pointd'interrog^ationesten  grande  partie  résolu, 
trsonne  n'a  révoqué  en  doute  que  le  chapitre  xxiv  soit  l'<cuvre 
lin  seul  auteur.  On  est  aussi  d'accord  que  cet  auteur  qui 
iploic  le  nom  de  Yahwé  est  le  yahwéiste  ou  C.  (Quelque 
ïve  que  soit  une  pareille  désignation,  nous  n'y  contredirons 
s,  puisque  dans  notre  conviction  C  ne  difTère  point  de  B  et  A. 
ne  reste  donc  qu'à  revenir  sur  des  points  secondaires  sur 
iquels  les  opinions  sont  moins  unanimes.  Nous  avons  déjà 
t  remarquer  qu'il  n'y  a  pas  la  moindre  raison  pour  regarder 
nom  de  Béthuel  au  verset  ôu  comme  une  interpolation-,  la 
mtion  du  père  de  Rébecca  est  tellement  dans  la  nature  de 
tre  récit  que  son  absence  aurait  lieu  d'étonner;  même,  s'il 
iit  mort  auparavant,  cette  mort  aurait  dû  être  annoncée, 
Itdans  le  passage  xxii,  22-24  (cf.  xi,  38),  soit  dans  ce  clia- 
Te.  (^uant  à  l'absence  de  Béthuel  dans  ô:>  et  5,'),  où  son  rôle 
'.  donné  d'avance,  ainsi  que  je  l'ai  montré  dans  le  commen- 
re,  elle  n'est  qu'apparente  et  résulte  <le  la  fausHO  leçon  H^nx 

lieu  de  H^DN-  Plus  on  étudie  le  texte  hébreu  et  plus  on 
juiert  la  conviction  que,  s'il  n'a  pas  échappé  à  la  corruption 
tre  les  mains  de  scribes  ignares  ou  négligents,  il  n'a  jamais 
•  la  victime  de  ces  fraudes  pieuses  qu'on  appelle  interpola- 
as.  Contrairement  a  ce  que  quelques-uns  ont  pensé,  les  deux 
rties  du  verset  61  s'harmonisent  on  ne  peut  mieux  ;  le  verbe 
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TV^]\  a  ici  le  sens  de  «  recevoir  »,  car,  depuis  ce  moment, 

l'esclave  se  porta  garant  de  la  sécurité  de  Rébecca.  La  même 
nuance  est  aussi  particulière  à  ^\p^^  dans  67.  Du  reste,  ici 

comme  aux  versets  4,  7,  38,  40,  le  sens  d'emmener  convient 
parfaitement. 

Le  passage  ()2-67  a  trouvé  parmi  les  critiques  des  chirur- 
giens acharnés.  Les  vues  ingénieuses  de  M.  Wellhausen  peuvent 
montrer  d'une  manière  exacte  jusqu'où  peut  aller  le  procédé 
du  morcellement  dans  le  système  documentaire.  Ce  savant 
pense  que  la  mort  d'Abraham  a  dû  se  trouver  primitivement 
dans  ce  passage,  mais  que  le  rédacteur  final  (R)  l'en  a  fait  dis- 
paraître afin  de  raconter  cet  événement  avec  les  paroles  de 
A  (2)  dans  xxv,  7-11.  Et  voilà  comment  il  l'imagine;  je  tra- 
duis : 

«  L'esclave  quitte  évidemment  (ofienbar)  Abraham  couché  sur 
son  lit  de  mort;  il  revient,  mais  d'Abraham  il  n'est  plus  ques- 
tion. Ce  dernier  a  dû  mourir  dans  l'entre-temps  et  cela  a  dû 
être  raconté  quelque  part  au  lecteur,  le  mieux  après  le  verset  62, 
afin  de  motiver  pourquoi  l'esclave  n'est  pas  retourné  chez  son 
commettant,  mais  va  droit  vers  Isaac,  non  à  Hébron,  mais  à 
Labaï-roï.  La  donnée  du  verset  62  n'aurait  guère  de  sens,  si 
Isaac  était  resté  dans  la  demeure  de  son  père,  si  par  là  n'était 
indiqué  le  fait  d'un  changement  de  domicile  survenu  après  la 
mort  d'Abraham  pendant  l'absence  de  l'esclave.  Peut-être 
peut-on  oser  soutenir  que  Î!3X  (v.  67)  est  une  correction  de  R 

pour  le  primitif  l^DN.  C'est  clair;  si  V2N  y  était,  R  qui  voulait 
raconter  seulement  dans  xxv,  8,  à'après  Q  (==  A)  la  mort 
d'Abraham,  était  obligé  de  le  faire  disparaître.  Mais  le  fait 
qu'effectivement  une  main  étrangère  s'est  efforcée  d'y  introduire 
par  la  fraude  (einzuschmuggeln)  la  mère  d'Isaac,  Sara,  résulte 
avec  évidence  (folget  évident  aus)  M2H  TVW  nbnXH.  La  forme 
nbnxn  ne  comporte  pas  de  génitif  après  elle;  1DX  TrW  est 
ici  en  tout  cas  (jedenfalls)  ajouté,  et  cela  donne  en  même  temps 
une  présomption  (Prajudiz)  contre  1DN.  » 

Voilà  tout  un  système  d'accusation  d'interpolations  fraudu- 
leuses fondé  sur  l'omission  d'une  donnée  insignifiante  et  appuyé 
sur  une  lettre  mise  en  trop.  Est*il  donc  si  difficile  de  supposer 
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que  le  retour  de  Tesclave  manque  dans  notre  texte  soit  par 
oubli  de  Tauteur,  soit  par  une  perte  ultérieure?  Pour  une 
école  qui  ne  se  gêne  point  de  laisser  une  foule  de  récits  de  la 
Genèse  sans  suite  aucune,  une  telle  supposition  doit  se  pré- 
senter immédiatement  à  l'esprit.  Et  ce  malencontreux  H,  article 
de  nbnxn,  pourquoi  est-il  seul  déclaré  primitif  et  inviolable 
pendant  que  tant  de  mots  et  des  phrases  entières  sont  impi- 
toyablement rayés  ou  modifiés  au  point  de  devenir  entière- 
ment méconnaissables?  Le  parti  pris  est  donc  manifeste;  le 
but  sanctifie  les  moyens.  Puisqu'il  faut  que  JE  et  le  rédacteur 
se  soient  rendus  coupables  de  fraudes  littéraires,  on  peut,  selon 
le  cas,  avaler  un  chameau  ou  passer  un  moucheron.  Et  ces 
fantaisies-là  sont  baptisées  du  nom  respectable  entre  tout  de 
critique  scientifique! 

Quant  au  fond,  les  assertions  qu'on  vient  de  lire  sont  pure- 
ment gratuites.  L'expression  «  et  Yah  wé  avait  béni  Abraham  », 
en  tout  (v.  1)  montre  que  le  patriarche,  au  lieu  d'être  malade 
et  alité,  se  portait  admirablement  bien.  L'erreur  de  M.  Well- 
hausen  vient  de  la  défense  faite  à  l'esclave  de  laisser  retourner 
Isaac  à  Aram-Naharaïm,  ce  qui  semble  indiquer  qu'Abraham 
se  sentait  près  de  mourir;  mais  ce  sentiment  ne  tient  pas 
debout.  S'il  en  eût  été  ainsi,  l'auteur  l'aurait  annoncé  clairement 
comme  dans  le  cas  d'Isaac  (xxvii,  2-10)  et  de  Jacob  (xlvii,  29; 
XLViii,  1),  et  l'esclave  se  serait  sans  aucun  doute  servi  de  la 
circonstance  dans  le  but  de  faire  réussir  sa  mission,  attendu 
qu'on  ne  trouve  pas  tous  les  jours  pour  sa  fille  un  riche  héritier 
qui  va  entrer  immédiatement  dans  la  jouissance  des  biens 
paternels.  L'affirmation  «  et  mon  seigneur  lui  (à  Isaac)  a  donné 
tout  ce  qu'il  avait  »  (v.  36),  qui  revient  dans  xxv,  T),  mais 
n'en  vient  pas  (voyez  plus  loin),  a  pu  déjh  être  émise  à  partir 
du  renvoi  d'Ismaël  ^(xxi,  10).  Enfin,  croit-on  sérieusement 
qu'Abraham  mort,  si  Isaac  voulait  retourner  à  Aram-Naha- 
raïm ou  émigrer  de  Palestine  dans  une  autre  direction,  l'es- 
clave était  à  même  de  l'en  empêcher?  Ce  but  n'aurait-il  pas 
été  plus  sûrement  atteint  par  une  recommandation  directe  à 
Isaac  de  ne  pas  quitter  définitivement  la  terre  promise  et  de 
ne  point  épouser  des  Chananéennes,  conmie  l'a  fait  plus  tard 
Isaac  avec  son  fils  Jacob  (xxvni,  1-4)?  Ces  considérations  obli- 
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gent  donc  à  admettre  tout  au  contraire  qu'Abraham  espérait 
pouvoir  exercer  longtemps  son  autorité  sur  Isaac  et  qu'il  avait 
encore  largement  le  temps  de  lui  faire  ces  recommandations. 
L'entretien  d'Abraham  avec  Tesclave  a  donc  une  tout  autre 
cause^  et  il  n'est  pas  difficile  de  la  découvrir.  La  mort  de  Sara 
avait  laissé  le  personnel  féminin  de  la  famille  sans  direction 
et  sans  chef.  L'épouse  légitime  du  fils  et  héritier  unique, 
IsaaC)  avait  seule  le  droit  de  succéder  et  de  devenir  la  maî- 
tresse de  la  maison.  Abraham  décida  de  choisir  cette  femme 
dans  sa  propre  famille,  et  envoya  dans  ce  but  son  esclave  à 
Aram-  Naharaïm,  tout  en  ayant  soin  de  le  faire  agir  de  façon 
qu'Isaac  ne  soit  pas  amené  à  retourner  dans  ce  pays,  soit  pour 
l'amour  de  la  femme,  soit  pour  d'autres  avantages.  Le  rôle  de 
l'esclave  consistait  ainsi  à  obtenir  le  départ  immédiat  de  la 
jeune  fille  nahoride,  et  en  cas  de  refus,  à  en  chercher  une 
autre  dans  une  contrée  non  chananéenne,  qui  n'aurait  eu  pour 
Isaac  aucune  attraction  particulière.  Voilà  la  clé  de  la  manière 
d'agir  d'Abraham,  et  notre  texte  fait  entendre  de  plus  que 
c'était  une  mission  confidentielle  et  qu'Isaac  n'en  était  même 
pas  prévenu  (v.  63),  car  en  Orient  ce  sont  les  parents  qui  se 
chargent  de  trouver  des  femmes  pour  leurs  fils  qui  ne  les  refu- 
sent presque  jamais.  On  comprend  ainsi  la  vraie  portée  des 
mots  <3c  et  Isaac  la  fit  entrer  dans  la  tente  de  sa  mère  Sara  » 
(v.  67)-,  c'est  dire  qu'il  lui  a  conféré  le  prestige  et  l'autorité 
dont  sa  mère  jouissait  dans  la  famille.  Le  verbe  «  et  il  l'aima  » 
(^6^d.),  confirme  l'excellence  du  choix  fait  par  Abraham  et  son 
fidèle  serviteur. 

La  connexion  du  chapitre  xxv  avec  le  chapitre  précédent 
est  marquée  tout  d'abord  par  la  proposition  initiale  Kyi^ 

m 

DHIZIN  qui,  quoi  qu'en  disent  les  critiques,  est  bien  primitive 

et  ne  constitue  nullement  une  addition  du  rédacteur.  En  effet, 
le  mariage  avec  Qétura  ne  peut  se  placer  avant  la  mort  de 
Sara,  laquelle  avait  de  la  peine  à  souffrir  longtemps  près  d'elle 
Hagar  depuis  qu'elle  était  devenue  mère.  D'autre  part,  la 
production  d'une  nouvelle  série  ethnique  est  prévue  dans  la 
promesse  '^J^  IXD  1ND3  ^HH  %nnDm  (xvii,  6),  qui  ne 
siurait  se  limiter  à  Ismaël  et  à  Isaac  seuls;  comparez  le  verset 

UXVL'K  SlCMriKjL'B  '20 


î  REVUE  eÉUITIQrE 

I,  20,  où  la  même  expression  est  appliquée  aux  douze  fils 
imaë).  Ainsi  que  le  dit  explicitement  le  verset  6,  Qétura 
it  une  concubiae,  bien  qu'elle  soit  appelée  niE'N  au  verset  1, 

ce  mot  désigne  paiement  la  femme  secondaire  (Juges, 
,  1};  cf.  aussi  I  Chroniques,  i,  32).  Â  l'énumératîon  des 
luréens  se  rattachent  convenablement  les  passages  relatifs  à 
mort  d'Abraham  (7-11),  à  la  génealc^ie  et  à  la  mort 
tmaël  (12-18),  groupe  dont  l'unité  est  garantie  par  tes 
iressions  presque  identiques  des  versets  7-8  et  17.  Le 
set  5  rappelle,  de  son  côté,  renonciation  de  xxiv,  36. 
Iprès  cette  explication,  je  me  crois  autorisé  :\  aflîrmer  que 

critiques  se  sont  égarés  dans  des  spéculations  inutiles, 
ce  qu'ils  ne  se  sont  pas  donné  la  peine  de  comprendre 
iteur.  J.  HALivr. 
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Na-ap-ri-it-la-an,  279,  9. 

Na-as-^,  28,  48.  —  Na-as  ii,  28, 
td.  —  Na,  28,  51;  iri  na,  28,  32. 

",  63;  XX  ua,  28,  IT,  73'.  Na-at-ki-la-a-tum,  26,  21. 

ig-gu,  26,  29',  3P.  Nababu,  dire.  —  1-bu-bu,  241,  87. 

ak-ta,  25,  15',  /S';  na-ak-ta  ~ ^1.  it-Unab-bu-bu,  24,  12;  it- 

i. ...  25,  3P.  ta-ns-am-bu-bu,  3i,  10. 

al-be-du,  28,  10-,  49',  51=,  7.  Nabalkatu.  —    Ni.  i-ni-bal-ki-ta- 

im-ia,  28,  46',  37,  87.  am-ma,  9,  21. 

im-ta,  28,  63.  Xa-bla,  flèche  (T),  91,  30. 

Voir  le  foacicalu  de  janvier,  p.bi-T2,  le  &Bcicule  d'avril,  p.  llT-lfié,  et 
edcule  de  juillet,  p.  200-209. 
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Na^a-ba-si,  57,  Î6. 

Xadanu,  donner.  —  A-di-en,  63, 
10;  ad-din,  36,  38,  40;  40,  13, 
19;  ad-din-su,  202,  18;  ad-din- 
su-nu,  177,  8;  ia-di-en,  61,  47; 
i-da-na,  259,  32,  47;  i-da-nam, 
48,  36,  39;  Hla-nani,  75,  .33;  i- 
da-nu,  76,  28,  48;  iddiu,  23, 15; 
50,  16;  267,  13;  id-di-na,  24,  73, 
46,  50;  id-dinaku,  241,  12;  id- 
di-na-as-si,  24,  17;  id-din-na, 
24,  80;  id-din-anni,  36,  30;  273, 
45;  id-din-nim,  36,  36  ;  id-din-nu, 
185,  9;  id-diu-si.  24,  18;  id-din- 
su-ma,  247,  34;  id-din-su-nu, 
197,  14;  id-dinu-ni,  241,  80;  î- 
di^n,  61,  36;  282,  28;  i-di-en-si, 
281,  29;  i-di-en-su-ni,  281,  11, 
12;  ï-di-na,  55,  11  ;  i-din,  90, 12; 
i-din-mc,  95,  25  ;  i-din-na-ak-ku, 
14, 17;  i-din-ni,  90,  26;  i-din-nu, 
103,  15;  199,  10;  i-di-nu,  193, 
22;  i-di-nu-nim,  273, 29  ;  T-id-din, 
297,  11;  id-na-anni,  204,  5;  id- 
na-ni,  77,  42;  id-numi,  199,  14; 
i  na-di-in,  262,  19;  ya-di,  71, 
«4;  ya-di  en-si,  281,  29;  ya-di- 
na,  45,83;  54,  3;  71,  40;  250, 
54;  280,  33;  ya-di-nu,  44,  22: 
61,  35;  76,14,  18;  257, 16;  yai?)- 
di-nu-ina,  51  c:  ya-di-uu-su,  251, 
58;  li-di  en-me,  88,  5;  li-din, 
102,53;  261,  6;  li-di-na,  160,20; 
li-di-na-ku,  260,  12;  li-di-nam, 
184,  34;  H-di-nammi,  115,  34; 
lidin-anni,  204,  3;  li-id-din,  21, 
21;  99,  30;  268,  69;  li-id-di-na, 
24,  14;  249,  46;  IMd-diuan-na 
si-ma.  248,  29;  H-id-din-su,  98, 
17  ;  279, 17  ;  li-id-dinni,  268, 14; 
li-iddi-nu,  24,  69;  ta-ad-din,21, 
27;  ta-addi-na,  24,  ÎS;  ta-di- 
nu-ni,  76  6,  c;  ti-di,  70,  5;  72, 
5;  ti-di-en,  41,  5;  44,  4;  ti-di-mi, 
81,  5;  ti-di-in,  75,  4  ;  250,  3;  ti- 


din,  42,  4;  45,  3;  79,  4;  253,  4; 
ti-di-nu,  259,  4  ;  260,  6;  tî-id-di- 
en,  80,  5;  ti-na-din,  241,  24;  tu- 
da-nu-na,  252,  23;  ni-di-imi?), 
57,  24;  nn-di-nii,  115,  21;  di- 
cn(^?),  44,  16;  dîna,  7,  32;  53, 
31;  di-nu(?),  44,  16;  a-na-din- 
mi,  71,  55;  a-na-di-in-ka,  3,  44; 
a-Da-di-na-ak-ku,  3,  37;  a-na- 
din-ka,  244,  51;  a-ua-an-din,  40, 
9;  a  ua-an-di-na-ak-ku,  234,  6; 
a-na-an-din-ak-qu-mc,  23,  22, 
•J3;  a-iia  an-diu-îis-si,  24,  22,  25; 
[a-na-an]-di(?)-na-as-.su-nii-ti , 
241,  75;  a-na-au-din-su-nu,  241, 
76;  i-na-ad-di-in,  3,  7;  i-na-andi- 
na-a,  24,  48;  i-naan-din-ma-a- 
me,  23,  17;  i-na-andin-me,  22, 
15;  i-na-au-din-ni,  162,  13;  i-na- 
an-din-nu-nim,269,  13;  i-na-au- 
di-nu-na'SJ,241, 68;  ta-na>an-din, 
241,  61;  ud(?>da-an  (?),  83,  37; 
u-nam-di-nu,  85,  39;  lu-u-din, 
273,55;  lu-u-na-din,  21,  41.  — 
Ifl.  a-ta-din,  268,  47;  it-ta-din, 
266,39;  daad-da-ti-in-su,  92, 12; 
ta-at-ta-di-in,  3,  9;  ta-at-ta-dtn, 
268,  19;  ta-at-ta-ad-iii,  181,  5; 
ti-ti-din  (?;,  58,  11;  li-it-ta-din, 
99,  9,  i:{;  268,37;  li-it-din,  99. 
11:  li-it  dt-UHin  inn,  24,  51\  it< 
ta-na-ak-ku,  247,  28;  u-tam  ti- 
na-ak-ku,  92,  5;  da-ad-mu,  211, 
12;  na-di-in,  58,  129;  ua-di-cu, 
252,  13;  ua-diii-ui,  252,  30;  na- 
ad-na,  49,  16;  ua-ad-na-ku,  114, 
9;  na-ad-na-ni,  103,  27,  28;  na- 
ad-na-ti,  104,  18,  21;  253,  38; 
na-ad-na-su-ma,  154,  J2;  na- 
ad-nu,  42,  15;  103,  31;  254.  45; 
280,  20;  na-an-din,  176,  10;  m- 
aan-di-nu,  22,  31;  na-da-an, 
42,  37;  48,30;  149,  9;  267,65; 
na-da-au-su,  95,  28;  ua-da-ni, 
23.  48;  41,  36;  45,  80;  48,  14; 
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71,  18;  79,  12;  165,10;  172,3; 
na-da-nim,  250,  16;  na-da-nu, 
7g  d.  —  Nadnatu,  don,  solde; 
na-ad-na-at,  58,  99;  na-ad-na- 
te-su,  112,  36;  na-ad-na-tî-mi,48, 
26;  na-ad-na-ti-su,  42  a. 

(NaUuu).— It-taan-na,24,27; 
li-it-ti-nu-nim,  275,  51;  li-ti- 
en-nu  (?),  82,  8;  lu-Ht-ti  in,  246, 
69;  in-na-a-ta-an,  24,  27;  i-na- 
an-ti-nu,  249,  40;  na-a-ta-nî,  18, 
5:?;na-at-nu,  75,  10;  na-ta-a-ni, 
23,  44;  na-ta-a-an-zu-nu-mc, 
23,  21.  —  Natnatu,  don;  na-at- 
nati,  45,  20;  57,  17,  CerUincs 
formes  se  confondent  avec  celles 
de  Danu  et  Nadu. 

Nadu,  placer.  —  I-na  da  (?),  262, 
25;  na-adina  (?),  259,  36;  u- 
na-*-da-su,  22,  26;  nu-di-ui, 
101,  23.  —  ]ft,  atta-di,  34,  10; 
at-ta-din,  22,  34;  24,  23;  99,  6; 
268,  23;  i-te-din,  228,  12;  it-ta- 
din,  24,34,  35;" 26,  47^;  268,32; 
it-ta-din-su,  30,  10;  it-ta-din-su- 
nu,  26,  ô(P;  na-da  (?),  3,  4;  na- 
di,  25,  Î4,  15,  24,  6V\  26,  6; 
nadu,  60,  27;  na-du-u,  26,  3. 

Na-gan,  45,  68. 

Nagaru,  nakaru,  être  hostile.  — 
A-na-ag-gi-e-ir,  24,  74;  u-na-ag- 
gar,  24,  36.  —  Nu-gur-tum, 
ennemi,  43,  21  ;  288,  29;  311, 16; 
nu-gur-tum-mes,  43,  8  ;  nu-gur- 
ti-mes,  311,  8.  —  (Nakaru),  i  na- 
ki-ir,  177,  21;  una-ak-kiruka, 
8,  34;  na-ak-ra-atmi,  128,  5; 
ta-at-ta-ak-ra-ma,  9,  26;  na- 
ak-ru,  273,  37.  —  Nakru,  adver- 
saire; na-ak-ru,  63  c;  125,  17; 
na-ak-ri-ya,  57,  11;  251.  24; 
ua-ak-ri-su,  75,  41.  —  PL  na- 
ak-ru-tu,  281,  36.  —  Nakar, 
nakur,  nukur,  ennemi,  étranger; 
na-ka-ar,  288,  23;  nakur,  61, 


25;  na-kur-mes,  293,  22;  na- 
kur-ri,  71,  68;  nu-kur,  46,  42; 
51,  32;  60,  42;  79,  10;  251,  7; 
nu-kur- mi,  71,  57;  nu-kur-ta, 
100,  12;  nu-kur-tam,  36,  28;  nu- 
kur-tam-mes,  102,  41  ;  nu-kur-te, 
100,  10;  113,  20;  299,  9;  nu- 
kur-ti,  58,  39;  137,  9;  nu-kur- 
tum,  416;43,  21;  53,  6;  74,  8; 
76,  9;  nu-kur-tum-ka,  154,  19; 
nu-kur-ti-mes,  43,  45. 

Nagu  {?V  — I-ni-gi,  11,12. 

Na-gn-lum,  225,  9. 

Nahasu,  nahazu.  —  I-na-ali-hi-is- 
Bu-nu,  24,  58;  i-na-ah  hi-is-su- 
nu-ti-i-ma-a,  24,  61;  i-na-ah-hi- 
iz-zu,  296,  7. 

Nahu.  —  An-na  ah  (?),  184,  18. 

Nakabu.  —  Naak-kî-bu,  28,  65, 
66;  ni-kab-ti-su-nu,  99,  44. 

Nakamu.  —  Na-kam-ti,  262,  47. 

Nakaru.  Voy.  Nagaru. 

Nakasu,  couper.  —  Naka-si,  320, 
31.  —  //l.  it-ta-ki-is,  320,  26. 

Na-ka-tam,  55,  21. 

Naku.  —  Na-ku-u,  28,  9^;  u-na- 
ak-ki-su,  8,  36, 

Na-la-me  (ii),  115,  42. 

Nara,  id.,  26,  48^ 

Namaru.  —  Na-ma-ru,  25,  56',  58'. 
—  Briller,  ni.  en-nam-ru,  90, 16  ; 
cn-nam-mu-ru,  265,  10;  na-ma- 
ra,  241,  35  ;  namîir,  295, 14, 16  ; 
nami?)-ru,250,  42;  xii  na-maar, 
28,  74-. 

Naniasu.  —  i  na-nia-si,  28,  60', 
61'.  —  Soulever,  i-an(?)-na-mu- 
us,  281,  8;  i-nam-mu-su,  154, 
52  ;  itna-mi-su  ma,  61, 42  ;  i(?)-na- 
mu-su,  63,  12;  i-na*mu-su,  295, 
20;  ti-na-mu-us,  280,  37;  tî-na- 
rau-su,  58,  40;  295,  17;  i-nam- 
mu-su-nim,  260,  23;  na-nnt-us, 
255,  19. 

Nam-sar-ratum, dos  armes, 279, 24 
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Namti-la,  id.,  vivant,  275,  66. 

Namu,  posséder,  recevoir.  —  A- 
na-a-me,  283, 10;  a-na-me,  281, 
6;  a-na-inî,  252,  15;  lu-u-nim, 
34  a,  33. 

Na-na-ba,  41  b. 

Na-na-ma,  58, 14. 

Nanu.  —  Na-a-nn,  89,  44.  —  Na- 
nu,  allez,  60,  21. 

Nanza.  —  m  na-an-zi,  28,  31^. 

Napadtt.  —  I-na-pa-da,  115,  33. 

Na-pal-ha-ti,  49, 11. 

Ka-pa-lu.  —  Ip-pal-su-DÎ,  154,  47. 

Narani,  assister,  secourir.  —  En- 
ni-ri-ir,  302,  21  ;  in-ni-ri-sa-a  (?), 
158,  21.  —  Nararu,  secours;  na- 
ra-ru,  240, 13  ;  na.ri(?>ri,  262, 20. 

Naru.  —  Loa-ru,  23,  26;  ti-na-i- 
ra(?)-ni,  71, 14;  na-ri,  28,  47.  — 
Nuru,  lumière;  nu-ur-ka,  70,  5; 
72,5. 

Na.ru-ma(?)-ti-tu,  155,  20. 

Naçaliu,  crier.  —  Tç-çî-ih,  240,  30, 

Naçaru,  garder.  —  A-ua-an-çur, 
267,  61;  268,  6;  i-çur,  269,  61; 
u-na-9ur,  206,  5;  u-çur,  46,  16; 
59,  10;  309,  9;  u-9ur{V)-mi,  57, 
9;  201,  10;  u-çurme,  247,  27; 
u-9U-ru,  147,  28;  u^-çur-ru-na, 
299,  8,  28;  u-9ur-ru-su-nu,  299, 
31;  li-iç-çur-annasi,  248,  27.  — 
Naçriç,  en  sécurité;  na-aç-ri-is, 
12,  12,  16;  14,  21.  —  Na-çir(?)- 
ta,  citadelle,  57, 9.  Voy.  Nazaru. 

Nasaqu.  —  Is-su-ku,  63,  30, 

Na-sal-bu-u  (i),  28,  40^ 

Nasaqu,  sécber.  —  U-na-sa-aq-si, 
320,38. 

Nasatu.  —  E-it-ta-saat,  24,  36. 

Naéu,  prendre,  lever,  faire.  —  As- 
8U-U,  244,  13;  is-Ai,  7,  14,  17; 
issu,  28,  9-;  is-su-u,  6,  24  ;  i-su, 
166,  13;  i-8U-u,  23,  23;  80,  20; 
i-su*-um-ma,  22,  Ï6;  li-is-sa- 
am-ma,    242,    85;    li(?)-èi  (?), 


58,  73;  te-in-su,  1, 29;  an-na-se, 
143,  56.  —  Tft.  it-ta-se,  246,  25; 
ii-it-tasi,  99,  26;  na-sa-a,  242, 
19;  na-se-sa,  45,  69;  na-si-su, 
15,26;  na-su,  63,  10;  154,  42; 
na^su-ni,  7,  25  ;  nis,  "275,  65. 

Na-su(?).ur.  207,  8. 

Na{?Vti,  71,  44.  —  Na-tu,  76, 57. 

Na-ya,  84,  6. 

Na-zana,  46, 12. 

Nazaru  (nagaru),  garder.  —  A-na- 
az-zu-ur,  33,  10  ;  a-na-za-ar,  42, 
64;  71,  53;  76,  32;  97,  22;  266, 
10;  a-na-zaar-su,  97,  9,  29;  146, 
6;  ana-za-ra,  45,  78;  250,  56; 
252,  33;  a-na-za-ri,  159,  11;  a- 
na-za-ru,  116,  18;  215,  2;  295, 
31;  a-na-za-ru-me,  118,  14;  e- 
na-za-ru,  150,  25;  315, 14  ;  i-oa- 
sa-ra,  44,  10;  i-na-za-ru,  57,  7 
113,  10,  14;  122,9,  22;  200,  13 
281,  38;  290,  10;  293,  23;  i-ua 
za-ru-me,  277,  19;  i-ua-za-ru-na 

257,  12;  i-na-za-ru-um-mi,  286 
14;  i-naza -ru-su,  57, 10;  265, 15 
i-oa-zi-ra-an-ni,  57,  13;  i-na-zi 
ra-ni,  46,  20;  i-na-zi -ri,  60,  48 
i-na-zi-ru,  44,  15;  i-na-zi-ru-na 

258,  32;  i-na-zi-ru-ni.  57,  18 
tc-ua-za-ru,  198,  7;  tiuaza-ru 
48,  24;  254,  19;  tina-zi-ru,  46 
47;  nînaza-ru,  280,  0;  ni-na- 
za-ru-nu,  280,  30;  u-na-zaar, 
122,  15;  iz-ur  (?),  262,  19;  iz- 
zu-ru,  150,  15;  309,  112;  liiz- 
zi  ru,  30,  10;  li-iz-zu-ru-su-nu, 
21,  32;  tizu  ru,  260,  14;  ti-zu- 
runa,  255,  41  ;  uz-zu-ru,  285, 12; 
u-zu-ursu,  249,  27.  —  Ift,  it-ta- 
zar,  249,  22  ;  na-az-ra-ku,  161, 7  ; 
265,  11;  naaz-rati,  285,  7;  na- 
za-ar,  33,  37;  42  d;  45,  49,  85; 
46,44;  48,76;  75,  16;  256,  33; 
na-za-ar-si,  219,  9;  na-za-ri,  77, 
47;  97,  12;  159,  10 i  na-za-ri-ya. 
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Ni-ib,  18,  !). 
Ni-ihri,  36,52. 
Ni-ik,  43,  44. 

Ni-tin-su(î).  26,  20=. 
Ni-ni,  m^Q  seigneur,  143.  3. 
Ni|?)-nll(î)-kaiii-li,  73,  39. 
Niaim,  25,  52,  54.  —  Xi  sîm  az, 

25,  54,55. 
Ni  tum,  10,  53. 
Nim  I?),  id..  26,  40",  42';  52,  17; 

Nimelu.  —  Ni-me-lu,  10,  45,  47. 

Nimuku.  —  Ni-uiu-ku,  359,  36. 

Nin,  ee  que,  19, 3.  —  Déesse,  dame. 
250,2;  2S8,4;uiii-at, 73,8;  nin. 
it.  343,  19;iiiu-yu,112,  39;191, 
2,  9;  iiin-mo^-ti-Hu,  93,  (3;  iiiu- 
ue(?),  248,  28. 

Niou  [■/},  28,  75,  7(J.  —  Nous,  ui- 
c-nu,  160,8;  284,  3;  oi-inu,  8, 
12;  10,  34;  22,  36;  iZ9,  18;  173, 
22;  279,  12;  ni-i-nu-ma^279,  211, 
43;  ni-i-uu-u,  320,  4;  iii-i-iiu-u- 
ma.  24,  38;  iii-nu,  128,  23;  240, 
2J ,-308, 14 ;iii.iiu-uui(?  ,154,19. 

Siru  (?].  —  Nii-ni,  26,  3ff'.  — 
Joug,  >V  Qi-Ti,  295,  38. 

Ni-sii-aUu,  393,  2/. 

Nisi.  —  Xi-ii,  34a.  28;  35,  36. 

Ni.su-mcki,  262,  23. 

Nit,  id.,  servitour,  servitude.  — 
Nit-Ua,  92,  33,  39;  nit-di.  286, 
10;  nit-di-ka,  141.  3;  nltili-Mi, 
71,38;  nlt-du,  40,32;  uU-du-ut 
ti,  30,  ïl;  nit-mi,  149,  U,  16; 
nlt-ti,  266,49;  ult-tum  (iû-mcA,, 
33,  11;  34  a,  9:  mt-tum-.su,  41, 
28;  uit-tum-ti,  185,  12.  —  Av. 
tuff.  nit  va,  46,  38;  nit-ka-a-mu. 
91,:);  nit-qn.  97,  3;  iiit-ti-;u,  98, 
16;  iiit-su,  8,3V,-39,  11;46,45; 
47.  J5;90.  U;  nit  nu,  42/'.-  iiit- 
^.u-iiu,71,!t2;nit-:d.|i.;n.48,  17. 
—  ri  nit- ii>-v.  39.  Il  ;  103,  :«; 
104.   18;  u:(-in-...  82,  27:  uii. 
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mes-ln,  182,  2J.  —  Av.  luff.  nit- 

mes-ya,  8,  28;  U,  80;  nit-tneà- 

ka,  8,  25. 
Niii-gil,  25,  53- 
Ni-iu-'-a-ti,  25,  Ô3,5ô. 
Nu,  id.,  35,  10-;  28,  53^  32,  i»; 

47,   44;  a,  11.  —   Huile,  nu, 

147,11.  Voy.  Ni, 
Nu-bi-D,  158,  9. 
Nu-ds-nam,  250,  34. 
Nu-hu-Q^tam.  311,  22. 
Nu-gir,  35,  14-.  —  Nu-gar-ra,  25. 

17',  20=. 
Nu-ms,  2S6,  48.  —  Nu  mi,  58/.  - 

Fournitarea,  262,  38. 
Nun,  id.,  a,  48.  —   (irand,  58, 

78. 
Nu-na-nu,  87,  8. 
Nu-Di,  52,  13. 
Nu-ri-hi  (0,  28, 43'. 
Nu-sim-ms,  35,  38-.  —  t  nu-aim- 

ma-a,  25.  4'. 
Nn-«i-tu,  78,  10.  —  Nu-Bi('<'>tuiD, 

U3,  5. 
Nu-ài-mi-ya-si,  47  6. 
Nu-tum,  35,  Ï3'i  26,  39;  347,  42, 

43. 
Nu-uk-ti,  267,  m. 


Pa,ia.  —  ipa,  25,  47;  28,38,33'; 
3&',  40';  28,  44';  pft  qa,  38,  32. 

Pa-a-ma,  65,  4. 

Pa-at-ti,  28,  54'. 

P«-aï-zu,  26,  63'. 

Pab,  pabru.  —  Pa-a-ab,  26,  27; 
pa-ab-ru,  39,  29. 

Pi^ara,  trahir,  ouvrir.  —  Pa-ad- 
ra-an-ni,  103,  50;  pa.da-ar-mi, 
102,  8;  pa-da-ra-at,  102,  %;  106, 
12,  17,  23,  —  Padaru.  trahison, 
conquSia;  pa-da-ar,  105,  6;  pa- 
dari.  103,46;  162,11. 

Pa-de.  officicri,  253,  17;  257.  27. 
V07.  Lu. 


Padu.  —  l'pa-ad,  105,  5;  pa-a-i 
ti,  104,  29. 

Fagaru,  corps.  —  Pa-ga-ri-ka, 
18  ;  14, 19  ;  pa-gra-tika  («abmi 
247.  «  ;  pa-gra(?)-tani,  3 
82. 

Pagu.  —  Lu-oppa-a-ag-gu,  26, . 
ip-te-gu-u.  U,  9;  pa-a-gu- 
36.  4K. 

Paharu  (baharu),  réunir.  —  !■ 
hi-ra,  48.77;  72.  28;  i-pa-hi 
ka,  62. 14;  iphu-ru-Dira,  366. 
upte-ib-hl-ir,  22.  €,■  na-ap-lia 
28,  45. 

Pahu.  —  Apihi-ka  (?).24l.  15, 
65;  ta-pa-hu[?>su-nii,  6t, 
pa-ht-su-nu,  179,  10. 

P»-ka  {lûmes),  86,  14;  104. 
118,  18,21;  159,18.  —  PI. 
ka(?)-meà-8u,  125,  7;  lù-mes- 
ka-uies,  142.  13:  lù-pa-kS-n 
103,  34. 

Pakadu,  placer.  —  Ip-ki-id,  268 
ip-kiid-ni.  99,  21;  266,  9;  ip 
da-ni,  155,  31;  li-ip-ki-id, 
28;  pa-kid(?)-ma,  23,  13.  V 
Paqadu. 

Faladn  [baladu,  balatul,  vivra. 
Pa-li-id,275,4. 

Palabu.  craindre.  —  Ti-pa-li- 
^u,51.21;ip-li-liu,368,69; 
ha-ak  ku,  375,  6T;  pal-ha-ku, 
22,  27  ;  32,  21  ;  38,  28  ;  228, 
361,  28;  pa-al-ha-t).  2S0, 
262,  23;  pal-lia-at,  266,  45;  ; 
32;  pal'hu,  266,  44;  pal-hu 
49,  15;  pal-hu -ni-ik-ku,  241, 
—  Palhatu,  crainte;  pal-ha 
58, 121;  71,68;  pal-ha-ti,  45, 
83,  33  ;  pal-ba-ti-ya,  53,  bl. 

Palaku.  —  I-pal-la-kam,  274,  i: 

Palanu.  —  Pa-la-nu-ku,  184,  3( 

Palasu,  regarder.  —  Ip-pa.al-au 
240,  9;  ip-pB-la-su-roa,  340, 
tu-pal-la-M,  261,  86, 
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Palatu  (baladu,  paladuj,  vivre.  — 
pa-liit.  24,59;i89,  25,  34. 

Palu.  —  Palu,  26,  70^;  28,  ^^î 
I  palu,  28,  11,  12, 13.  —  Fa  la, 
est  perdu,  91,  19;  pa-la-at(?), 
36,  26;  palat,  48, 15. 

Pa  ?)-mu,  26, 22. 

Pananu,  panu.  —  Ap-pa-na-an-nu, 
26,  25^.  —  Détourner,  u-pa-an- 
ni-èi,  273, 39;  u-pa-an-ni-se,  273, 
40.  —  Panu,  face,  devant,  aupa- 
ravant: pa-a-an,  22,  19;  pa-an, 
7,2/,  33;  26,  27;  242,  21;  pa- 
an-ni,35,  11;  pa-an-tc-e,  93, 10; 
pa-ua,  3,  6;  4,  8;  7,  36;  la-pa- 
na,  229,  15;  233,  7;  panaa,  24, 
84;  pa-na>a-nu,  24,  64,  72;  pa- 
uaa-ti,   248,  23;   pa-na-nu,  43, 
32;57,  22;58,  95;  71,75;  256, 
10;    257,  14;  pananuum,  90, 
31;    279,    6;    pa-na-nu-um-ma, 
36,  9;  pa-na-a-nu-um-ma,   248, 
20;  274,  59;  pa-na-timma,  246, 
20;  pa-ni,  24,  67;  31,  7,  11;41, 
24;  43,  35;  99,  17;  115,  22.  — 
Av,  8uff.  pa-ni-ya,  7,  10;  9,  31; 
pa-ni-su,   28,  26;  pa-ni-sa,  21, 
15;  pa-ui-ku-nu,  241,  29;  pa*ni- 
ku-nu-me,  22,  17;  pa-ni-àu-nu, 
24,  52/ 49c/  75,  11;  pani-i-tum, 
24,  30;  pa-ni-ta,  23,  35;  pa-ni-ti, 
24,  76;  pa-ni-tum,  39,8;  pa-nu, 
38,  41.  —  Âv,  suff.  pa-nu-ya,  88, 
9;  99,  18;  pa-nu-ya-ma,  44,  14; 
pa-nu-ka,  10,  31;  275,  22;  pa- 
nu-.su,  25,  13;  pa-nu-su-nu,  86, 
/ô/ pa-nu-ta,  31,  8;  33,  7;  pa- 
nu-tam,  32,  19;  pa-nu-ti,  92,  8; 
u-pa-an,  35,  36,  37. 
Pangusu.  —  Pan-gu-us-su,25,  52-, 
Papi (V),  62,  23. 

Paqadu  (pakadu),  placer,  se  sou- 
venir. —  Ip-qid-su-nu,  274,  44  ; 
li-pa-qa-ad,  281,  35. 
Par,  id.f  lumière,    soleil.  —  An- 


par-ya,  91, 1.  Voy.  An.  —  Par(?)- 
a-nu,  49,  10, 

Pa-ra,  28,  59-. 

Parakku.  —  Pa-ra-ak-ku,  28,  21', 
22^  ;  par(?).ra-ki,  283,  27  ;  pa-ra- 
ak-ka-ta-nu,  25,  36^ 

Parasu.  —  Ip-pa-ra-as,  8,  33, 

Pa-rat-ti-ti,  25,  53*;  pa-ra-ti-tî 
na-sn,  26,  4. 

Pa-ri-c,  28,  49, 

Pa-rit  (?),  28,  26,  29,  31, 

Par-çu,  25,  62^ 

Par-za-ki-i,  28,  53^ 

Parzu.  —  Pa-ar-za-ya,  mon  gou- 
vernement, 253,  39. 

Par(?).zu-ru,  186,  11. 

Paskaru.  —  Pa-as-ka-a-ru,  26,  12^. 

Pasahu,  pacifier.  —  Pa-as-ba-at, 
268,  54;  pa-asha-tu-nu,  250,27; 
pa-as-hu,  250,  37;  263,  16.  — 
pa-si-ih,  a  réjoui,  289,  20.  —  Sh. 
i-sa-ip-si-hu,  57,  11.  —  Paas-ha- 
ti,  repos  (?),  61,  51;  pa-sa-hi, 
267, 12. 

Pasalu.  —  Pa-as-lu,  28,  3\  ô\  r, 
8*;  i-pa-as-lu,  159,  7;  ul-te-ip- 
si-il,  24,  56. 

Pasaru.  —  Pa-as-ra,  22,  20;  pa- 
as-ri,  49  c;  I  pa-as-ru,  26, 11, 

Pasasu,  oindre.   —  It-ta-apsi-ià,    • 
240,  29, 

Pasu  (basu),  être.  —  I-pa-as-mi, 
71c,-  i-pa-as-si,  24,  69;  99,  5; 
i-pa-as-su,  143,  25;  ip-pa-as-si, 
296, 13;  i-pasu,  58  c/  58,  75,  76; 
pa-su-nu,  45,  43;  ip-se-it-su-nu, 
274,  52. 
Pa-ta  (sa  pa-ta  la  i-su-u,  sans 
nombre),  23,  23,  27,  29  ;  24,  43. 
Pataru,  s'écarter,  vaincre.  — A-pa- 
at-ta-ar,  40,  35;  a-pa-at-tar,  31, 
18  ;  35,  6  ;  36,  8  ;  185,  37  ;  a-pa^- 
tar-me,  274,  6  ;  i-pa-tar,  281,  19  ; 
i-pa-ta-ra,  54,  27  ;  i-pa-t:i*ra-ni, 
76,  46;  i-pat-tar-ru,  274,  28;  ip- 
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te-ri-su-nu,  274, 45  ;  ip-ti-ir,  310, 
34;  îp-ti-ra,  251,  9;  ip-tum-ur, 
38,  â4;  ip-tuur,  32,  24;  38,  24; 
li-ip-tum-ur,  33,  41;  u-pa-tan 
142,  18;  up-ti-ir-ru-u-su-nu,  24, 
81;  pi-it-ra,  287,  22;  pa-at-ra, 
252,   28;   318,   14;   pa^t-ra-tî, 

252,  47,  50;  pa-at-ru,  83,   18; 

253,  14;  257,  28;  pa-ta-ar,  43, 
48;  95,  13;  pa- ta-ra-ma,  251, 
22;  pa-ta-ri,  137,  13;  pa-ta-ri- 
ina,  63,  18;  pa-ta-ri-su,  31,  29. 

Pati.  —  Pa-ti,  24,  44  ;  pa-ti-i-su-nu, 

246,  76. 
Pa-'-u.  —  U-pa-'-i,  31,  7,  8  ;  up- 

ta-e,  274,  5. 
Pa-za,  182,  28. 
Pazadu  (pazatu).  —  Pa-za-du,  10, 

19  ;  23,  17,  36  ;  24. 18, 69. 
Pa-za  na,  22,  S7, 
Pa-za-sal,  25,  57^;  pa-za-sal-li,  25, 

59». 
Pazatu  (pazadu).  —  Pa-za-at,  18, 

14;  paza-tu,  246,  39. 
Pi,  26,  54;  71,  7.  —  Bouche,  145, 

17. 
Pi(?).as  (?),  94, 19. 
Pi-hî  (lû-mes),  commandants,  86, 

12. 
Piki,  113,  21. 
Pi-nav^a,  26,  66. 
Pi  par-ru,  26,  2(P. 
Pi-tik  (?),  63,  15. 
Pi(?>ù,  42  a. 
Pi-us-ru,  25,  5^ 
Pizu-U,  10,  10. 
Pu.  —  U-pi-i-mi,  158,34. 
Pu-mu-un-(sal-li),  25,  21»  ou   du- 

mu-un-salH,  25,  19^  (?). 

Q 

Qa,  —  I  qa,  14,  8.  —  Suff.  de  la 
2«  pers.  fém.  Bing.  pour  ka.  —  Nit- 
qa,119,  7;  121,  7;  ib-kur-ra-me.s- 
qa,  119,  9;  glr-meâ-qa,  121, 8. 


Qa(?)-am-ma,  86,  9. 

Qabal,  milieu.  —  Qa-bal,  310,  18; 
qa-bal-su,  246,  82,  83.  Voy. 
Kabalu. 

Qabu  (kabu),  parler.  —  A-qa-bi, 
95,  21;  241,  75;  a-qab-bi,  246, 
49;  aq-bu-u,  18,  21;  e-qa-bi, 
198,  15;  iqa-ab-bi,  3, 13;  6,  28; 

288,  15;  i-qa-ab-bi-su,  241,  71; 
i-qa-ab-bu-u,  241,  67;  i-qa-ab-su- 
nu,  241,  40;  i-qab-ba-ku,  241, 
33;  i-qab-bu-ni,  11,  26;  i-qa-bi, 
43,  46  ;  95. 17  ;  i-qa-bi-u,  104, 54; 
i-qa-bu,  42,  20;  43,  30;  62,  17; 
132,  22;  i-qa-Vbu,  146,  16;  i- 
qa-bu-na,  61,  9;  i-qa-bu-nim, 
184,  9;  ï-iq-bu,  300,  17;  309, 
27;  iq-bi,  250,  1;  iq-bu-ni,  3, 
26;  ya-aq-bu,  282,  19;  li-qa-bi, 
103,  40;  li-îq-ba,  6,  16;  li-iqbî, 
317,  4;  lu-uq-ba-a-ku,  320,  32; 
ta-qa-ab,  241,  35;  ta-qarab-bi, 
241,32;  ta-qab-bi,  11,  13;  241, 
63;  te-iq-bu-na,  254,  10;  281, 
16;  ti-iq-bi,  252,  45;  ti-qa-bu, 
299,  23;  tiq-bu,  253,  7;  qa-ba, 

289,  8;  294,  10;  qa-be,  314,  14; 
qa-be-mi,  58,  5;  71  c;  qa-bi-me, 
302,  4;  qa-bi-ti,  256,  28;  qabu, 
48,  65;  qa-bu-ua,  44,  24;  qa-ab- 
nu,  250, 16.  —  i/ï.  aq-ta-ba-ak- 
ku,247,22;  aq-ta-ba-aâ-su,7,26; 
aq-ta-bi,  246,  20,  30;  iq-ta-ba-a, 
7,  28;  ta-aq-ta-bi-mi,  241,  26.  — 
Qababu,  parole,  promesse;  qa- 
ba-be,  169,  24.  —  Qabu,  parole; 
qa-bi,  44,  18  ;  90,  21  ;  qa-bi-ya, 
45,  28;  qa-bi-su,  123,  20.  — 
Qabctu,  qabitu,  parole;  qa-be- 
te,  78,  27  ;  qa-bi-it,  255,  47;  qa- 
bi.ti,44, 17;  169, 18;  256,  34.— 
Qu-be  (V),  parole,  62,  22;  qu-ub- 
ba-a-tum,  6,  11  ;  qu-ub-ba-tum, 
6,5. 

Qadamu.  —  Ta-qa-da-mi,  74, 46.  — 
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Qa-da-mi-ya,  devant  moi  ^?),  73, 
16. 
Qadu.  —  Qa-da  (?),  68/;  76,  56; 
qa-du,  25,  i^,  ÎS",  20»;  26,  28», 
89^]   28,  51».  —  Avec,  qa-du, 

30,  i5;41,  27,  40;  61,  74;  71, 
80;  87,  28;  92,  38,  etc.  —  Main, 
qa-da,  73,  10.  Voy.  aussi  Gatu 
et  Qatu.  —  Qu-du,  28,  44». 

Qalbat.  —  Qa-al-bat,  104,  46. 
Qalalu,  achever.  —  Iq-ta-al-)a-ku, 

242,  34.  Voy.  Galala. 
Qalu  (galu),  dire.  —  I-qa-al,  189, 

68;  ta-qa-a1-mi,250,  13,  48;  qa- 

la-ta,  52,  13;  59,  22;  60,  26,  31; 

72,  11;  74,  36;  128,3:252,  15; 

253,  7;  317,  8:  qa-la-ti,  89,  20; 

qa-la-tn,  256,  44. 
Qamn.  —  U-qa-mu,  j'attends,  254, 

38. 
Qann.  —  Qa-na  (la),  75,  28;  qa(?)- 

nu,  54,  30;  qa-nu-um,  154,  54. 

— Possession,  qa-nu-u-sn,  61,  64. 
Qapasu  (kapasu).  —  Qa-pa-si-qa, 

152,  6. 
Qa-qa...,  6, 17. 
Qa-qa(?)-mi,  198,  18. 
Qaqaru,  sol.  —  Qa-qa-ri^  51,  11  ; 

93,  5;  152,  6. 
Qarabu  (karabu).  —  Qa-ar-bu,  tU 

ont  attaqué,  262,  17. 
Qarzu.  —  Qa-ar-zi-ya,  299,  14. 
Qasadu  (kasadu),  arriver.  —  Qa- 

8a-da,  246,  7. 
Qastatu  (kastatu),  are.  —  Qaà-ta- 

at  (çab-mes),  71,  45;  qas-ta-te, 

31,  4;  qas-ta-ta  (çab-mes),  55, 
26;  77,  52;  qas-ta-tam,  71,  40: 
qas-ta-tu,  71  a;  qas-ta-ti,  41, 
30;  42,  27;  55,  17;  72.  14;  115, 
10;  qas-ta-ti-ya,  45,  65. 

Qa-su  (H),  288,  26. 
Qattu.  ^  Qat  ti-i,  3{2,  13. 
Qatu  (gatu,  q«.du),  inain.  —  Qa-at, 
48  d:  75,  29;  308,  7.  -  Qa-nt 


(a-na),  pour,  57,  21;  qa-at>su, 

287,  20  ;  qa-ti,  69, 8  ;  268, 10, 11  ; 

qa-ti-ya,  54,  9;  90,  12;  100,  24; 
•qa-ti-su,  22,  34;  58,  68;  qa-ti- 

su  nu,  45,  56;  250,  45;  311,  17; 

qat-ti,92,  63;  qat-ti-su,  92,  58. 
Qa*zi-ra,  115,  14. 
Qi,  282,  7. 
Qu,  ta.,  26,  29,  71-. 

R 

Ba,  »d.,26,  46'. 

Ka-ak-kip  (?),  25,  6». 

Babadu.  —  Nira-ab-bu-du,  28, 73». 

Babaçu.  —  Ta-ar-ba-^,  cage,  320, 
26.  —  Tar-ba-a«,  vassale,  73, 13; 
ra-bi-iç,  119,  15. 

Rabasu  (?).  —  Ir-bisu,  105,  4. 

Babatu.  —  Ir-bi-e-it-ma,  23,  56. 

Rabazu.  —  Ha-bi-za-su,  318,  20; 
ra-bi-zi,  197,  10;  302,9;  ra-bi- 
zi-ya  (lu),  112,  15;  ra-bi-zi-sn, 
288,32. 

Rabu,  grandir,  élever.  —  Du-ra- 
ab-bi,  16,  17.  —  Ift.  irta-bi, 22, 
30.  —  Grand;  ra-bu-u,  18,  28; 
24,  61;  ra-a-bi-i-ti,  320,  11;  ra- 
a-bu-tim,  18,  42;  ra-ab-bu>ti, 
28,  39;  ra-ab-bu-ti-ya,  7,  5;  ra 
ab-bu-ti-ka,  242,  5;  ra-ab-bu-u- 
tum,  26,  i2»  ;  ra-ba,  28,  82»;  45, 
27;  74,  38;  ra-ba-a,  1,  18;  ra- 
ba-a-ka,  6, 10;  ra-ba-ki,  28, 35; 
ra-be,  28,  ^;  ra-bi-a-su  (Itt),  78, 
13;  ra-bi-i,  23,  41;  ra-bi-ta,  18, 
27;  ra-bi-ti,  24,  63;  ra-bi-tum, 
24, 8 ;  ri-bi  (?),  49 e;  ri-ib,  47, 37  ; 
58,  106;  ri-bu-ôu-nu,  50,  9;  ru- 
ba-tum,  10,  34;  ru-ub-bi,  249,27. 

Rabu,  quatre.  ^  Rie-bii,  320,  20. 

Rabu.  —  Ri-bu-u-ti,  médicaments, 
301,  17. 

Rabu.  ruiner.  —  I-ra-u-ub,  92,  41. 

Radu.  —  Ra-di,  114,  12;  m-di-e, 
10,  3Î». 
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Kagabu,  monter.  —  Ra-ga-ab,  101, 
27. 

Ragagu.  —  Rag-gu,  261,  23. 

Bagamu,  crier.  —  Ri-ig-ma-su,  267, 
13;  ri-ig-mi-su,  267,  15;  tar-gu- 
ma-an,  21,  25;  u-ru  ug-ma-a-a, 
26,  42:  u-ra-ag-ma-aD-nî,  26, 
44;  u-ru-ug-ma-a-an-nu,  26,  47. 

Ragasaru.  —  Ra-ga-su-rum,  28 ^ 
49. 

Ragu,  pour  raku,  être  éloigné.  — 
Ru-ga-at,  7, 22;  ru-ga-a-tum,  7, 
32;  ru-ga-tn-ma,  7,  29. 

Rahamu  tra*mu),  aimer.   —  A-ra 
ah-am,  275,  41;  ira- ha -mu-su, 
43,  40;  tara-ahmaan-ni,  9,  33. 

Rahaçu.  —  Ri-hi-iç-mi,  184,  33; 
ti-ra-ha  a«,  264,  31. 

Rahaèu.  —  Ta-ra-ahsu,  26,  29; 
ta-ar-ta-ra-ah-sa,  26,  28;  tar-ta- 
ra*ah-sa,  26,  27^;  tar-ta-rah-su, 
26,  23^. 

Rahu,  venir,  se  soulever.  —  It-ri- 
ih,  173,  35;  tu-ru-hi,  158,  12.  — 
///.  ir-ti-ha(?),  86,  18;  ir-ti-ha- 
at,  62,  10;  ir-ti-hu,  74,  9;  75, 
27;  77.  12,49,54;  84,  11;  250, 
22.  —  Te  ir-ha-ti,  la  dot,  246, 
58;  riehi-ti,  246,  0;  ri-e-hu- 
tum,  24,  SO:  ri-ih-te,  23,  40;  ru- 
uh-tumi?),  24,  8!f. 

Raliulu.  —  Ra-hul(?)-ta,  princes, 
241,  Gl. 

Rakabu  (ragabuj,  monter  a  cheval. 
—  Ir-ka-ab-mi,  310,  11;  tar  ?;- 
ku-ub,  267,  14. 

Rakadu.  ~  Ri-ku-du,  28,  72. 

Rakaku.  —  Ra  ak-katum,  25,  28-  ; 
ra-ak-ka(?)na,  61,  29. 

Raku.  —  Ri-ki,  158,  9,  10;  ri-ku- 
tam,  71,  10;  ru-uk-ki,  24,  5fi; 
mu-ra-ki-su-nu,  28,  3:i. 

Ramadu.  —  U'?)ri-mi- lu,  28,  7-. 

Ramanu,  même.  —  Av.  anff,  ru- 
mU'H'Va.  7t»3);  257?  13;  mnm- 


an-ka,  44,  9;  46.  17;257,  9;ra- 
ma-an-ti,  47, 10. 

Ra-ma-sa,  180,  6. 

Ramu,  jeter.  —  Ir-ma-a,  320,  33. 

Ra*mu,  ramu  (rahamu),  aimer.  -^ 
A-ra-'-am,    36,    10;    a-ra-*-mu, 
248,  15;  a-ra-*-a-mu,  22,  2;  248, 
2;  a-ra-ammu-U8,  21,  3,  13;  24, 
1;  a-ram-am-mu,  246,  2;  i-ra-*- 
a-am-ka,  22,    12;    i-ra-'*am-ka, 
247,  24;  i-ra-'am-su,  22,  5^;  i- 
ra-*-a-mu,  22,  ïâ;  i-ra-'-a-mu-u-ka, 
246,  4;   i-ra-*a-ma-ka,  248,  5; 
i-ra-'-mu-ka,  22,  4;  24,  2;  îra-'- 
ma-ka-ma,    21,  7;  i-ra-*-a-ma- 
an-ni,  21,  4;    248,  3;    ira-am- 
ma-an-ni,  22,  2;  i-ra-*-am-an-ni, 
246,  2;  i-ra-'-ma-an-ni,  22,  17 
24,  59;  îra-am,  49a;  258,  23;  i- 
ra-a-mi,  247,  27;  i-ra-am-an-ni 
40,  36;  i-ra-a-mu,  253,  18;  ira 
a-mu-ni,  252,  51  ;  i-ra-*-ma-an-ni 
ni,  247,  15;   i-ri-ma-an-ni,  184 
15;  da-raam,  92,  32,  35;  tara-* 
am-sQ, 247, 26;  ta-ra-'-amu, 248 
8;  to-ra-ya-mu  i?),  102,  18;  ti- 
ra-am,  291,  23;  ni-ra-a-mu,  24 
59,  65;  ra-im,  58,  72;  ra-i-mu 
ya,  71,  47.  —  Ift,  ni-ir-ta— am 
246,  29;  niir-ta-amu,  246,  14 
—   7/y.    ar-ta-na-*-am-me,    23 
38;  ar-ta-na-'-a-mu-me,  23,  38 
ir-ta-na-'-am,  249, 10;  iria-na-* 
am-me,  249,  22;  ir-tata-'-a-mu 
246,  10;  ta-ar-ta-ta-'-a-am,  246 
11;  ta-ar-ta-na-'-a-mu-u-mi,  23 
10;    ni-ir-ta-na-'-am,    25,    38 
246,  31;  78,  79;  ni-ir-ta-na-'-am 
mu,  24,   31;    ni-ir-ta-na-*-a-mu 
24,  11,  68,  26;  246,  12,  28;  i-ni- 
ir-ta-'-a-am,    22,    3H ;  ra-a-mu 
23,  11;  ra-im-tum,  24,  07;  ra-- 
muti,  22,  31;  ra-a-mu-u-ta,  23 
11;  ra-a-'-mu-ti,  249,  49;  ra-> 
niu-ut.  249,   30;    ra-'-mu*ut*ka 
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249,  26;  ra-'-muut-ta-su,  249, 
23;  ri'-mu-ut  ta,  246,  fô. 
Bamu,   être   élevé.   —    Ri-mî-tu, 

264,  41. 
Rapa-a,  24,  77,  78. 
Rapasu,  vaste.  —  Rap(?)-si,  244, 
4  ;  ra-pi-si-éu,  119, 26  ;  ra-pa-as-ti, 
320,35. 
Rapasadu  (?").  —  Tî-ra-ap-pa-su-Ju, 

28,63. 
Raqaqu  ou  raqu.  —  Ri-i-qa,  vils, 
241,  18;   ri-qu-ti-su-nu,  9,   34; 
ru-uq-tu-a,  7,  27. 
Raça. — Ra-çi,  bienveillance,  90, 32. 
Rasu.  —  I-ra-as-èi,  177,  7;  i-ras- 
suu,  241,  58;  luu-raâ,  8,  8i; 
ar(?>âi.ma,  28,  8^\  ra-su,  48, 19. 
Raâu,  tête.  —  Ra-uâ-su-nu,  10, 
38;  risu,  310,  35;  rn-su-nu,  308, 
18. 
Ra  ti,  28,  5^ 
...ra-ya-tam,  796. 
Razaku.  —  Ri-zi-ik-kî-su-nu,  23,  26. 
Razu,  sauver,  secourir.  •*  I-ri-zu- 
ni,  311,  17.  —  Ri-zu-ti,  auxi- 
liaire, 76,  43;  ti-irziti,  243,  15. 
Ri,Ki.,  26,  41%7P;  122.  17. 
Ri-am,  26,  87,  88. 
Ribtu.  Voy.  Erebu. 
Ri-dihu,  190,  15. 
Rigga  (?),  26,  88, 
Riki^I,  289,  13. 
Rikku.  —  Rikkaa,   22,  11,  15; 

rik-ki,  22,  i7. 
Rimu.    —  Ri-ma-at'ti,  105,   15; 
X  ri-me-ti,  25,  4'*;  ri-mi  (?),  58, 
29;  ri-mu.  Al  d;  ri-mu-ta,48, 50. 
Ri-nu,  52,  29. 

Ristu,  la  joie.  —  Ri-iA-te,  285,  18. 
Risu  (rasu),  chef.  —  Ri-e-si,6,  :?4; 
7,  14,  17;  28,  20^;  ri  iÀ,  25,  46; 
ri(?;-sa,  22,  15;  ri-si,  8,  89;  ri- 
su-nu,  28,  64;  61,  52;  ri-«iu-su- 
nu,  267,  85. 
Ri-ta,  71,  14. 


Rit.  td.,  26,  ô,  43';  28,  64, 18»,  52». 

—  PL  rît-mcs,  25,  62. 
Rît-a  {?),  25,  56. 
Rit-lalsu,  26,  20^. 
Rittu.  —  Rie-it-ta-su,   25,   47^, 

60^;  ri-e-it-ta-su-nu,  25,  5i»;  ri- 

it-U-su,  25,  43»,  45»,  47»,  52»; 

ri-it-ta-8u-nu,  25,  4P»;  ri-it-su, 

25,  51»  ;  rit-ti,  26,  13,  9»  ;  rit-ti- 

âa,  28,  18». 
Rizu.  —  Ri-zi-ya,  50,  J7;  riz-zu, 

25,  33»,  34»;  26,  9;  riz(?>zu-ni, 

43,  32;  riz-zu-nu,  25,  23,  24,  27, 

66^. 
Ruhu.  —  Ru-hi  (lu),  un  sujet,  104, 

11. 
Rum,  td.,  26,  24. 
Rus,  id.j  25,  48. 
Ruéa,  269,  45. 
Ru-Ura.  158,  7.  —  Rn(V)-tu,  62,  27. 


Sa,  26,  57,  38,  39,  46^. 

Sabaru.  —  Li-is-bur,  103, 13, 17. 

Sabasu.  —  Is  ba-si-ma,  320,  38. 

Sabu,  sept.  —  Si-c-bi  i,  320,  22. 

Sa(?>bu.tî,  268,  20. 

Sagasu,  sagazu.  —  Sa-gas-mes,  90, 

30;   sa-ga-az,  312,   11;   sa-gaz- 

mes,  96,   27;   110,   16;  sa-gaz- 

meé-tum,  287.  26.  —  Sag-zu,  25, 

32». 
Sahanu.  —  Is-ha-nu,  25,  55. 
Saharu.  — I-saah-hu-ur-u,  10, 16  ; 

li-is-hur,  102,  38;  it-ta-as-ha-ru, 

29,  10. 
Sak,  26,  17»,  i5»;  sak-du-su,  30,6; 

sak-du-zu,  26, 17».  —  §ak-ka-di, 

la  tête,  149  a,  16. 
Sakaru.  —  Astak-ru,  33,  20. 
Salaz (?),  104,  20. 
Salahu.    -  Sa-la-hi,  26,  26^  \  su- 

luhha,  26,  51». 
Salimu.  —  5a*li-mu,  6,  19. 
Sal-lat-ki,  ta  servante,  181,  2. 
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Saltt.  —  As  'al,  24,  86;  H-ÎB-al, 

23,57. 
Samann,    haitième.    —    Sa-ma-ni, 

226,  verso  (?)  ;  320,  22. 
Samu,  le  ciel.  —  Sa-mc,  95, 8;  291, 

3;  sa-mee,  92,  80;  93,  1;  95,  2; 

121,  4;  same-i,  116,  2,  10;  117, 

8;  sa-mi,  290,  U;  292,  3. 
Samu  (samu),  entendre.. —  Is-mi, 

12,  13;  ias-mi,  256,  49;  te-se- 

im-me-e,  33, 43. 
Samu.  —  Sa-a-mu,  26,  36. 
Sanu.  —  Sa(?)-a-nu-ma,  44,  10. 
Saq.  —  Saq-du,  tête,  122,  19;  saq- 

ya,  90,  16. 
Satehatu,  216,  42. 
Sad-in-nu  (ii),  26,  44. 
Sem,  92,  27. 
Si,  «.,  25,  32\  4œ,  4P;  26,  4Î; 

I  si  (?),  26,  57';  si  a,  25,  49^; 

siam,  25,  ^i';sika,  25,  4i'. 
Sib,  td.,  pasteur.— Sib  (lu),  241, 19. 
Sibutu.  —  Si-bu-u-ut,  26,  24^ 
Si-en-ni,  81,  8. 
Sig,  id.  —  Sîg(?).ya,  310,  39. 
Si(?)-gar(?),32,  25. 
8i-gir-ka,  188,  5. 
Sihbi.  —  Sî-ih-bi-su,  26,  2. 
Sihhi.  —  Si-ih-hï,  25,  65\ 
Sim,  fd.,  26,  8ï\ 
Sima-ra,  240,  27. 
8i-mit-tum,  attelage,  245,  9. 
Simme,  246,  18. 
Sin,  243,  20. 

Sisu.  —  Si-si-i, 7, Ï2; si-si  ka, 242,6. 
...8i{?)tum,26,  27'. 
Sî(?)-za-nu,  61,  12. 
Su,  id.y  25,  25»,  48^',  48,  47;  i  su, 

26,   42;  85,  7;  m  su,  24,  90; 
IT  SU,  26,  8.  —  Personne  ;  su-ka, 
ta  personne,  18,  5. 
Sud  (?),  id.,  25, 19'. 
Suk,  id.  —  I  suk,  26,  i2,  Î6. 
Su-ka-tab,  26,  15. 
Su(?)mat-ni,  162,  4. 


] 


Su-niik-[ma],  8,  26. 
Su-nu-su,  26,  14'^. 
Su-tumu,  10,  37. 
Suub-bi,  26,  58. 

Sab.  —  Id.y  guerrier.  —  PL  çab- 
mes,  6,  ÎO,  11,  14;  31,  4;  çab- 
gaz-mes,  79, 10.  —  Av.  tuff.  çab- 
meS-ya-si,  58,  44;  çab-mes-ka, 
18,  5;  43,  48;  çab-meé-at-ka-ma, 
82,  3;  çab-mes-ti,  238,  9;  çab- 
mo>su,  22,  37;  çab-mes-sa,  71, 
42.  —  Sab-mesgïr-mes,  piétons, 
72,  23;  çab-mes  gir-mes-sn-nu, 
266,  62.  —  Id.,  soleil,  an-çab-ya, 
303,  6.  Voy.  An-çab. 

Sabatn,  prendre.  —  I-ça-ab-ba-ta- 
an-ni,  22,  19;  Mç-bat,  58,  28; 
ï-iç-bat-si,  115, 37;  ï-Î9-ba-tu(?)- 
si,  71, 62;  iç-ba-at,  186, 16 ;  281, 
28;  iç-bat,  73,  36;  ti-iç-ba-tu, 
71  a;  ti-iç-ba-tu-na,  58  b;  ça- 
ab-ta-at,  262,  4;  ça-ab-ta-ku,  3, 
34,  39,  41  ;  ça-ab-ta-kn-u-ma,  9, 
16;  ça-ba-ti,  51,  15. 

Sabi.  —  Sa-bi,  31,  4. 

Sa-bi-ti,  25,  2\ 

Sadu,  briller.  —  If  t.  UQ-^i-id-du- 
ma,  1,  17. 

Saharu.  —  Si-ih-hi-ra-tu,  216, 21  ; 

'  9i-ih-ri-kû,247,  12. 

Salmu,  statue.  —  Sa-al-ma,  ça-al- 
mu,  ^,  Ô. 

Samamu.  —  Li-ça-am-ma,  6,  16. 

Sa-mu-ut-ta,  10, 11. 

Sanahu.  —  Iç-çi-ni-ih-hu,  240,  10; 
iç-çi-ni-ih-hu-sunu, 240,  26. 

Sarabu.  —  Li-iç-ru-bu-u-ma,  6,  P. 

Sarpu,  argent.  —  Sar-pa,  273,  44. 
—  Si-ir-pa,  do  la  toile,  188,  3. 

Satamu  (?).  —  Iç-ti-ma,  239,  7. 

Sazabu.  —  LMç-az-ba,  152,  24. 

Sim.  —  Siim,  26,  2\ 

Sîmidtu,    çimittu.  —  Si-mi-id-ta, 
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7,  Ï2;  çi-rait-tum,  26,  éŒ,  4P; 

247,  40;  9i)ni-it-tum,  246,  84. 
Sir,  24,  18,  41.  —  /rf.,  serpent.  — 
*  Tak-çir,  216,  4,  9,  11.  Voy.  I9- 

^ir. 
Sir-li,  23,  21. 

Sîru,  dos,  contre.  —  Si-ri-ya,  50, 
'  23;  255,  15,17;  çi-ru,  116,14; 

çim-ma,  93,  11;  94,  15;  95,  10; 

271,  7;  çi-*-ru-ma,  271,  7;  çir- 

ra-ma,  290,  9. 
Siru,  haut.  —  Si-e-ru,  320,  13;  «ji- 
'  i-ru-uti,  320J  8. 
Situ.  —  Site-ya  (lù-mes),  96,  29; 

çi-tî,  10,  41,  42.  Voy.  aussi  Açu. 
Su  (ku-gi),  24,  88;  çu-mcs,  26,  6P. 
Sumuhu.  —  Sumu-hu,  28,  37,  28, 
'  4^,  ^. 

Sur,  td.,  gazelle;  sur-mes,  26,  34, 
'  10;  216,  36. 


S 


Sa,  id.  —  I  sa,  25, 54^  55%  62^ ;  26, 
21,  27;  28,  20^  X  sa,  26,  24^-, 
«a,  28,  82^. —  Pron,  relatifs  qui, 
que,  et  proposition  de,  1,  7,  15, 
21,  26;  3,  3,  6,  27,  30;  4.  13, 
15.  etc.;  sa-a,  1,  14,  20,  22;  19, 
7;  42,  23,  24,  55;  44,  17;  45, 13: 
61,  44.  —  Sa  pour  :»i,  8uff.  .Vep. 
fém.  9ing,y  su-uk-ka-Ia-sa,  320,  7; 
âaar-ti-âa,  320,  30. 

Sa-ab,  24,  57;  73,  38.  —  âa-ab-Ai, 
73  c. 

^a-a-gi,  169  a. 

Sa-al-ku-tum(?).tem  \^%  159,  ir». 

Sa-an-ti,  25,  5^;266>  27. 

Sabaku.  —  âa-bi-ikta,  23,  21. 

Sa-ba-mes,  26,  44"^. 

Sabaru  i  saparu),  briser,  envoyer. — 
A-sa-ab-bar,  23,  B8;  143,  33;  a- 
sab-bar,  143,  29;  a-sa-bi-ir,  58, 
128;  as-bu-ur,  45,  65;  58,  43; 
as-bu-ru,  45,  48;  47  c;  49  d;  56, 


27;  58,  95;  252,  44;  îs-bii.?)-ri, 
182,  22;  is-bu-ra-am,  320,  7;  ib- 
bu-ra-am-ni,  277,  17;  is-bu-ru, 
246, 17;  is.bu-ur,201,9;  309,7; 
ià-bu-u-ru,  320,  3;  ya-as-bu-ra, 
95,  24;  ya-aâ-bu-ru,  49,  8;  58, 
124;  li-is-bu-ra-am-ma,  247,  52; 
li-is-bur-ma,  246,  68;  lu-u-se-bi- 
ir-ki-ma,  240,  5;  ta-as-bu*ra,  81, 
7;  241, 15,  52;  ta-asbu-ra-an-ni, 
241,    14:    ta-as-bu-ra-nim-mu, 
241,  10;  taas  bu-ru-na,  58, 123; 
ta-sab-bar-ta,  261,  î);  te-e-e.A- 
bi-ir,    240,    IH;     ti-osburuna, 
263,  17;  ti  is-bu-ru,  45,  52;  ti- 
is-buruna,  58  e;  nîis-bu-ru,  57, 
25;  ni-ià-bu-ur,  107,  20;  nisbu- 
ru,  196,  8;  is-sa-bar,  162,  6.  — 
Pu  tu-sa-bî-ir,  74,  38.  -  If  t.  al- 
tabar,  22,  36;  246,  54,  71;  al- 
ta-bar-ma,  247,  22;  al-ta-bar-su, 
21,  35;  24,  €3;  296,  6;  alta-bar- 
su -nu,  247, 47  ;  as-ta-bar,  42, 28  ; 
45,  24,  58;  76,  52;  79,  17;  89, 
22;  99, 23;  252,  21  ;  as-tabar-ru, 
44,  11;  as-tab-bar,  50,  12,  15, 
ÎO;  71,  5;  i-estabar,  253,  26; 
il-ta-bar,   24,    20;    il-ta-bar-su. 
24,  37;  il-teb-ra-an-ni,  182,  13; 
is-tabar,  42, 1  ;  99,  4;  258,  1  ;  is 
ta-bar-ka,  72,  9;  is  tab-bar,  90, 
14;  100,  17;  120, 12;  319,  7;  es 
tab-ru,  65,  5;  is-tab-ra-a-ni,  112, 
7;  istab-ru,  50,    7;   is-te-bi-ir, 
240,  12;  ya-as-tabbar,  94,  16; 
ta-as-tab-ra,  261, 14;  ti-es-ta-bar, 
280,  29;  ni-is-tab-ru,  279,  44; 
it-teisbiir,  240,  6;  sit-bi-ru,  26, 
&^\  8a-ab-ra-ku,  239,  6;  sa-bar, 
76,  4;  112,  31;  117,  12;  sa-bar- 
mi,  87,  12  ;  304,  7  ;  sab-bar,  176, 
10;  sa-bar-ti,  302,  31;  sab-ra-ti, 
82,  30;  254,  16;  sebar,  19,  10. 
—  Sabaru,  envoi;  sa-bar,  83,  4; 
93,  13;  98,  4;  sabarti,  87,  18; 
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HÎ-bt-ir-ti,  112,  46;  203,  6;  sib 

bi-ir-ti-sn,  203,  4. 
Sa-be^la-u  (I),  26,  1'. 
Sabu.  —  I-sa-ab-si,  363,  14;  u-nè- 

U-ba-su,  u-as-ta-bu-su-n.  279,  7. 
Sad.  —  Jd.,  24,  88;  25,  15,  17; 

28,  5.  —  Montagoe,  73, 10. 
Sada.  —  Sada,  49,  13; 50,  9. 
Sadadu.—  U-is-da-i-di  (î),  M,  6. 
Sa-da-Ia,  154,  12. 
Sa-da-su,  57,  SO;  66,  10;  sa-da(?)- 

sa-QU-mi,  189,  58. 
Sâ-di,  260, 8.  —  Sa  di-a.  61.  M. 
Sadn,  montagne.  —  Sa-ad-da,  92, 

43,  51. 
Sadii.  —  Ta-«s-du-su,  46,  60;  i  i- 

ta-da,  100,  26. 
Sagadu.  —  I-na-at-ga-da,  28,  18'. 
Sagaou  (sakanu),  faire.  —  I-sa-ga- 

an,  275,  63;  i-Bag-ga-aii,27S,  35; 

da-sa-ag-ga-an,  92,  36;  ta^sa-gn- 

an,  11,  2». 
Sa-gar-Sp,  25,  45=,  49=,  51=. 
Sa-gir,  38,  62. 

Sagaîo.  —  U-^e(î)-gi(?)-ei,  24,  49. 
Sagatu.  —  Sa-ga-ta-at-mQ,  150,21. 
Sabadn.  —  li-ta-bi-id,  78,  16;  i, 

U-ba-ad-ni,  257,  :^J. 
Sahahn.   —    là-ta-ba-hi-iu,    116, 

12;m,  12;  391,  T;  292,8  ;is-ti 

lia-bi-in,  117.  10;  123,  12:  276. 

10;  277,  12;  is-tu-hn-bi-JD,  290, 

8;  u^-Uh-hi-en,  114,  S;  220,  6; 

uà-tah-hi-in,  136,  7. 
Sahalu.  —  i  roa-aà-ba-luin,  28, 41=, 

es. 

Sa-ha-ri-bima-at,  182,  20. 
Sabatu,    détruire.   —    I-âa-ha-tu, 

299,  20;  is.lui-ta,  99,  39;  i»-liMt. 

ma,  31,  26;  sa-ha-at-si,  43,  12; 

sa-ba-ti-sn,33,  40;  su  hi-tu,  244, 

21-,  M-ili(?>ta-at,  43,  10. 
Kahn.  —  I-su-nb-hu,  36,  42;  àa- 

ba-ni,  154,  8. 
Kak,  id.  —  II  Mk-bi,  26,  sa';  iak- 


bu-nr-hi-is,  24,  88.  — 

àak-da,  28,  68,  69;  à 

308, 18;  sak-do-àu-na, 

Sakadn.  —  Su-knd-du,  3 

Sakalu.  —  Sak-kal,  25, 

la-kn,  240, 34. 
Sakanu,    faire.    —    As-l 

240,  33;  aH-ka-nn-àu-i] 
77;  i-»a-ak-ui,  188,  12 
kan-éu,  240,  16;  i-sa 
34,  £7.-  i-sa-ka~an,  3' 
sak-kan-su-nu.  274,  4 
na-anni.  373,  62;  îà- 
30,7.9;240,l'a;iâ-kn 
24,  17.  66;  is-kn-nu,  3! 
as-ka-an,  42,  69;283,: 
ku-[nu],  «3,29;  lu-ns- 
19;  320.  35;U-sak-kai 
ti-G^kn-uu,360,42;iia- 
9,  29;  aa-aâ-ku-u-ai-[it 
nt-is-kan,  369.  62;  et 
303,  9;  àn-ku-nD,  112, 
27;  âu-ku-un-ma,  7,  6 
44, 13;  .^ak-na-a-uu-ma, 
^a-ak-M,  75,  36;  104, 
22;  àa-ak-naat,  51,  9 
84.  15;  199,  4;  250,41 
na-U-Di,  366,  47;  ^a 
104,32;^aknu,52,2 
-■a-ah-nu-sa,  52,  5; 
58,61;  102,26;  103.  6i 
251,  8;  àa-ka-an-na,  21 
kien,360,22;  sa-ki-in, 
—  J\V.  i.ni-àa-ki-in,9,: 
es.ta-kan.su,  382,  30;  i 
nu-Di,  257,  31  ;  il-ta-ke 
26;  ta-at-ta.aâ-ka-na,  9 
aâ-ka.ni-sD-ma,24,  63;i 
ni-si.>na,    24,   64;    mu 

241,  37. 

Sakn.  —  I-Na-ki,  90,  1( 
48,  20.  —  Si-ki-e,  les 
112,  40. 

Sal,  id.,  femme  et  dit.  i 
de  femme,  1,  7,  8;  3,  V 
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20,  53,  64;  26, 4;  saUi,  198, 18; 
sal-tum,  25,  66%  bV.  —  PL  sal- 
ines, i,  30;  3,  12;  48,  26;  sal- 
mes-ti,  25,  64^'^  sal-mes-ka,  2, 4: 
sal-sa-nu,48,  13;  sal  ba-ni-ta,  3, 
12;  sal  bu,  28,  22';  sal-da,  28, 
50^;  sal.da-uin(?)  la  te-du,  79, 
15.  —  Sal-dam,  femme,  25i,  44; 
sal-dam-ja,  254,  9;  sal  ha>rit, 
28,  50',  70;  ii  sal  ka-da  (?),  25, 
62^  \  sal  mu-rit,28, 1»  ;  sal.Dit(?)- 
su,  61,48;  sal-rit,28,  29,  34,  S', 
42';  sal-tur,  48,  13.  —  Sal-us, 
eunuque;  sal-uâ-mes,  26,  ^^'; 
246,  85;  saUus-meâ-ka,  12,  7. 

Salahu.  —  Su-lu-uh-ta,  145,  8. 

Salai u,  saccager.  —  I-sa-la-Iu, 
189,  39;  ksa-Ia-Iu-mi,  189,  18, 
23;  i-sala-Iusimi,  189,  31. 

Salamu,  être  en  paix,  achever,  être 
tranquille. — Li-sa-al-li-mu-[su]y 
7,  86;  tis-li-im-su,  24,  34;  tu-sa- 
al-ma,  8,  42;  li-sit-lî-ma,  23, 
29;  sal-ma-ku, 244,3;  sal-maat, 
80,10;  90,  11;  100,  13;  157,7; 

250,  6;  303, 19;  sal-mu,  104, 27; 
244,  7;  èa-la-a-mi,  246,  23;  sa- 
lame,  188,  10;  sa-lamu,  89,  37; 
sa-lim,  92,  79;  109,  18;  sa-li-me, 
299,  10;  sa-li-mu,  103,  12;  285, 
11;  sal-ma,  6,  23;  254,  13;  sal- 
mu,  92,  21;  sal-mu-ka,  21,  12; 
sal-rau-su,  76,  11;  sal-mu-su-nu, 

251,  14;  salu-ma,  140,  5;  sa- 
lum,  216,  60;  sal-mi-is,  188,  9; 
sul-mi-ka,  182,  7;  sul-mu-qa, 
244,  4;  sulum,  82,  5;  244,  5; 
su-lum  ka,  7,  2;  82,  5;  su-lum- 
qa,  244,  5;  su-Iu-u-me,  22,  9; 
su-luum-ka,  12,  13;  èu-ul-ma,7, 
21;  su-ul-mika,  7,  30;  su-ul- 
mu,  1,  4,  6;  4,  4;  6,  3,  4.  — 
Sulmanu,  cadeau;  sul-ma-an, 
246,  69;  sul-ma-a-ni-.su,  246,  80; 
sul-ma-an-su,  176,  21;  246,  73; 


sul-ma-ni-e,  22,  28;  sul-ma-ni-i- 
ka,  249,  56;  sulmanu,  8,  21; 
su-ul-man,  7,  10;  éu-ul-mana, 
1,11;  6,  25;  7,  i4;  9,  9;  15,14; 
suul-ma-ni,  1,  20,  22;  4,  19; 
241,  34;  su-ul-ma-niya,  1,  15; 
Su-ul-mani-ka,  1,  32;  6,  21, 

Salasu.  —  Sa-al-su,  184,  23.  — 
Sa-al-ài,  troisième,  320,  20.  — 
Sa-la-se-c-ri-i,  treizième,  320, 25. 

Sallatu,  servante.  —  Sal-lat,  80, 
11;  sal-latti,  90,  11;  saMatka, 
91,2;  137,5;  sal-lat-su,  91,  6; 
saHat-aMat(?>mes,  305, 10. 

Sal-li,  25,  19\ 

Sal -nu,  48  a. 

Salu,  interroger.  —  A-sal,  26,  16; 
as-alni,  317,  6;  asa-luma,  7, 31  ; 
assa-a-li-ân,  241, 83;  ïsa-al,  295, 
23;  i-sa-i-lu,  49,  15,  6,  17;  is-al- 
su,  176,  8;  is-si-il,  250,  18;  ya- 
as-al-mc,  304,  10;  li-cs-il-mc» 
252, 13;  liis-al,  268,  21  ;  li-L^al- 
mi,  103,  33,  43;  li-is-al-su,  273, 
18;li-is-al-su-nu,  274,  15;  279, 
11;  317,  1;  lu -uè -a- al,  245,  16; 
ta-sa-'-alma,  7,  11;  ti-sa-i-lu, 
49,  12;  ti-sa-la,  47,  39;  sa-aal, 
7,28;  189,  69;  sa-al,  302,  16; 
Aa-al-su,  105,  10;  250,  51;  251, 
52;  sa-a-lu,  49,  12;  salu,  85,  2. 
—  Sa-a-la,  demande,  63,  27. 

Sa-lu,  25,  18\ 

Sal-ud-mar(?),  282,  8. 

Samadu.  —  Du-us-mi-id,  39,  7. 

Sa-ma-ku.  —  Is-me-ik-ki,  25, 
22'. 

Samamu.  —  Sa-ma-ma  [su-nu],  60| 
43;  sa-ma-ma,  99,  24;  sa-am-mi, 
6,  8;  IX  sa-am-mu,  28,  3'. 

Samaqu.  —  Tak  is-mc  qu,  26,  65'. 

Samaru.  —  I-samri-ni,  77,  30;  tu- 
sa-am-ri,  81,  24. 

Sa-mas  (?)  (tak),  216,  3. 

Samatu.  —  Sa-mi-it-ti-ka,  189,  59. 
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Samnu,  huile.  —  Sa-am-na,  240, 
28;  saui-na,  240,  32. 

âamsn,  soleil.  —  Sam-si,  30,  1; 
53,  12;  179,  21,  22,  24,  25;  180, 

.  3.  4,  7. 

Samu,  entendre.  —  A-es-ma,  61, 
17;  ees-me,  41,  25;  ees-mi,  41, 
34;  43,  16;  ê-es  mu-na,  43,  7;  e- 
se-im-me,  246,  73;  e-se-im-me- 
ma,  247,  50;  es-mi,  48,  75;  51, 
40;  56,  23;  es-mu-u,  23, 37  ;  242, 
41;  246,  26;  i-es-me,  49,  25;  54, 
7;75,13;77,  5;i.es-mi,41,  11; 

77,  23,  32;  i-isme,  44,  26;  95, 
11;  142,  15;  iismi,  71,  7,  38, 
90;  76,  61;  93,  15;  i-is-mi-nu, 

78,  21;  iismu,  52,  16;  121,  23; 
256,  36;   i-seim-me-ma,  7,  21, 
24;  i-se-im-me-su-nu,  279,  22;  i- 
se-im-me-sa-nn-ma,  247,23;  i-se- 
im.mi,273,  14;  i-si-me,  260,  15; 
i-âimi,  43,  38;  50,  14,  20;  is- 
ma-am,  244,  14;  is-me,  7,  16; 
is  mi,  61,  45;  92,  22,  55;  129, 
12;  320,  33;  ismi  e  ma,  320,  37; 
is-mi-ni-ma,  268,   12;  is-misu- 
nu-ti,  9,  30;  is-mn,  52,  17;  56, 
30  ;  is-mu-u-ma,  7, 29  ;  us-mu-na, 
49, 10;  li-eâ-roi,  79,  20;  li-is-me, 
22,  35;  106,  19;  li-es-me-e,  38, 
28;  li-is-mi,  169,  4;  li-is-mi-me, 
39,  10;  ta-aâ-me,  268,  50;  ta-sa- 
mi,  42,  8;  ta-sa-mi-u,  102,  50; 
tas-mi,  53,  11  ;  te-se-im-me,  273, 
9;  te-se-im-mi,  34  a,  34;  te-ée- 
me-§i-na,  241,  85;  ti-es-me,  52, 
14;  ti-es-mi,  53,  13;  259, 17;  ti- 
es-mu-na,  42,  51;  250,  50;  253, 
12;  ti-se-mi-e,  6,  18;  tu-uâ-mu, 
45,  32;  58,  97;  ta-us-mu-na,  49, 
9;  53,  17;  ni-is-muu,  164,  5.  — 
Ift.  as-te-me,  162,  5;  241,  10; 
as-te-mu,  266, 42;  as-ti-si-im-me, 
176, 17;  el  te-me,  22, 11;  23, 35; 
el-te-me-ma,  23,  7;  es-te-me,42, 
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24;  i-es-te-mî,  140,  13;  îiê-te- 
mn,  290,  13;  i-is-ti-mu,  94,  18; 
is-te-me,  113,  8;  194,  4;  is- te- 
rni, 15,  9;  90,  13;  111,  8;  112, 
6;  122,  13;  iste-mi-su,  289,  10; 
is-te-mu,  131,  9, 12;  271, 17, 19; 
is-te-ma-na,  302,  35;  is-te-nim- 
mu,  313,  10;  isti-ma-as-su,  118, 
19;  is-ti-me,  117,  15;  136,  8;  is- 
ti-mi,  150,  9;  195,  6;  is-ti-mu, 
150,  12;  154,  59;  is-ti-mu-us-su, 
121,  20;  is-ti-ni-me,  116,  15;  is- 
tumu,  175,  8;  li-is-te-mi,  272, 
11;  lu-ulte-im-me,  246,  74;  du- 
ul-te-ma,    23,  33;    ta-as-te-me, 
266,  56;  ti-is-ti-mi,  182,  25;  ti- 
isti-mu-na,  154,  51;  ni-es-te-mi, 
143, 19;  sa-ma,  49,  9;  sa-me,  74, 
24  {?);  90,  17;  197,  4;  sa-mi,  58, 
98;  sa-mu,   71,  49;    se-e-mi-su, 
240,  12;  si-me,  39,  16;  75,  20; 
si  mi,  16, 4;  48,  47,  58;  158,31; 
259,  5;  si-mi-ma,  129,  21;  si- 
mi-mi,  309,  8;  si-mi-ya,  47,  50; 
si-mi-ya-me,  55,  9. 

Samu,  approvisionner.  —  U-sum, 
257, 10;  u.sum(?).me,  44,  9;  257, 
9;  usum-mi,  258,  30. 

Samu,  le  ciel.  —  Sa-me-e,  240, 14; 
320,  8;  sa-me,  85,  38;  sa-mè-i, 
200,  23;  sa-me-ma,  308,  16;  sa- 
mi,  200,  9;  sa-mu-ma,  140,  17; 
sa-ma-mu-ti,  285,  10. 

Sanaku.  —  [Tu-.sa-an]-ni-ik-ma,  8, 
41, 

Sanu.  —  Asta-ni,  71,  5;  76,  52; 
97, 10;  251, 34; is-ta-ni, 254, 17; 
257,  21;  266,  60;  iste-ni,  158, 
49;  te-es-te-nim-me,  158,  45;  sa- 
a-nu,  24,  39;  sa-na-a,  8,  38;  23, 

V 

22;  sa-na,  45,  75.  —  Sa-na-am- 
ma,  autre,  6,  12;  sa-na-ti,  19, 
14;  sa-ni,  63,  28;  sa-ni-im-ma, 
9,  27;  sa-ni  me,  74,  23;  [sa]-ni- 
bu,  7,  28;  sa-nî-ta,  6,  12,  30;  sa- 
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ni-tam,  45, 88  ;  91, 8, 18  ;  sa-ni-ti, 
92,  44;  241,  71;  sa  ni-tam,  23, 
19;  sa-ni-tu-um-ma,  4,  12;  àa-ni- 
ja-DO,  92,  56;  ianu,   28,   Î3; 
44,  26;  45,  75;  160,  8;  252,  12; 
sa-nu-o,  23,  27  ;  àa-nu-U,  24, 48; 
241,  74;  sa-nu-tn,  42,  52;  sa-nn- 
ut-ti-io,  246,  58. 
Sapalu.  —  Sa-pal,  bas,  21, 24;  sap- 
H,  68,  4;  8apH-8n,  255,  50;  sa- 
pH-ÎH,  26,  8;  bopa-al,  266,  4 
315,  4;  Ku-pal,  193,  7;  295,  19 
su.pa-li,160,5;267,  4. 

V 

Saparn  (sabaru),  envoyer.  —  A-na 
ap-[par],  24,  7^;  aé-pnr,  29, 12 
92,  42;  as-pursa,  24,  65;  as- 
pur-8U-nu-ti,  29,  6;  as-pu-ra,  7 
17;  as-pu-ra-ak  ku,  1,  13;  8, 18 
24,  30,  3Q;  7,  27;  9,  81;  as-pur 
ka-am-ma,  24,  76;  as-pu-ru 
10,  8;  24,  64,  68;  42,  24;  aé-pu 
ru-ma,  10,  38;  as  pu-ù-ra,  16 
16;  aspu-ù-ru,  18,  7;  i-sa-ap 
pa-ra,  1,9;  i-sa-ap-pa-ra-ak-ku 

7,  21,  23,  25;  i-sa-ap-pa-ru-ni 
3,  3  ;  i-sa-ap-pa-ru-nim,  275,  60 
isa-pa-ru,  258,  29;  is-pur,  11 
25:  43,  30;  is-pu-ra,  2,  6;  7,  80 
îs-pu-raam-Dia,  7,  18;  is-pu-ru 

8,  20;  10,20;  24,  16,  69;  Uis 
pur,  30,  îô;  40,8;  li-is-purra 
am,  34  a,  36;  li-is-pu-ra-am-ma 
7, 15;  lu-us-pn-ra-amma,  4,  16 
lu-UH-pur-ma,  24,  74;  da-sa-pa- 
ar,  92,  7;  taas-pur,  11,  24;  ta- 
as-pu-ra,  1,  7;  3,  16;  6,  10;  ta- 
sa-ap-para,  6,  i2;  241,  18;  ta- 
Hap-pa-ra,  241,33  ;  ni-sa-ap-paru, 
7,  37;  8a-ap-ra,  45,  13,  21;  sa- 
ap-ra  ta,  132,  11;  133,  10;  316, 
9;  sap-ra-ta,  299,  6;  na-ap-ra-ti, 
305,  13  ;  Ha-ap'ra-ti-H^?)-nu, 
305,  11;  Ha-ap-ru-mi,  58,  9;  sa- 
paar,  136,  8;  264,  18;  sa-pa-a- 
ra,  24,  77,  78;  sa-paa-ri-su, 24, 


42;  éa-pa-ra,  175,7;  sapa-rl-ka, 
57,  18;  302,  30;  àapa-ru,  55,  8. 

—  Pi.  u-âap-par,  277,  16;  iu- 
pur,  11,  17;  40,  12;  éu-pura, 
14,  14;  su-pu-ra-am-ma,  14,  92; 
éu-np-ra-[am-ma],  1,  8;  4,  13, 
18;6,  i/,  iÔ;9,18;10,  33;  Au- 
up-ra-ma,  19,  9;  29,  11;  su-ù- 
up-ra-am-ma,  18,  86;  Hii-ù-up*ri- 
îm-ma,  320,6. ~  ^.  al-ta-apra, 
3, 11;  6,  6;  245, 12;  al-U-aiv-ra- 
ak-ku,  8,  23;  altap-raaé-su,  24, 
25;  al-ta-ap-[ra'8u],  7,  6;  al(?)- 
tap-ru,  98,  30;  asta-pa-ar,  250, 
49;  256, 12;  aà-ta-pa-ru,  45, 29; 
49,  7;  263,  9;  e-es-ta-pa-ra,  46, 
15;  e-eà-ta-pa-m,  44,  8;  o-is 
tap-pa-ra,  46,  9;  el-ta-ap-ru-ni, 
9,  20;  e8-tap-pa-ar,  83,  31;  es- 
tap-pa-ar-ma,  83,  29;  es-tap-ru, 
48,  56;  i-es-topa-ru,  57,  7;  77, 
20;  i-is-tap-ro,  43,  14;  is-tap- 
ru,  43,  18;  48,  6;  i-es-tap-ru-Au, 
59,  8;  is-tap-pa-ar,  250,  30;  Ls- 
ta-pa-ru-na,  65,  7;  is-tap-pa-ra- 
ni,  116, 17;  îs-tap-ra-am,  119, 17  ; 
is-tap-ra-an-ni,  123,  15;  el-tap- 
ra-su-nu-ti,  9,  23;  ul-ta-as-pu- 
ra,  1,  9;  ta-as-tap-ra,  244,  8;  ti- 
es-ta-pa-ru,  45,  81  ;  ti-cs-tap-ru- 
HU,  45,  8;  ni-is-tap-rù,  279,  13. 

—  fft,  il-ta-nap-pa-ra,  24,  6;  il- 
ta-na-ap-pa-ru,  24,  7;  249,  14, 
24;  iltanap-ru,  24,  8;  ta-al-U- 
na  appa-ru,  249,  28;  ni-il-ta- 
nap-pa-ru,  246,  75.  —  Sipru, 
ordre;  sap-ri,  289,  18;  si-i-ip-ra, 
24,  43,  69,  —  Si-ip-rî,  lettre, 
74,  46. 

Saparu.  —  Sipru,  nombre;  si-ipra, 
246,  42;  siipra,  25,  46;  si-ip-ri, 
246,  51;  si-ip-ri-imma,  246,  51. 

Saqanu.  —  AA-ti-qa-an,  196,  8; 
u-saqu-na-nt,  102,  10. 

Sar.  Voy.  Sarru. 
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Sarabu,  sarapu,  brûler.  —  I-sa- 
ra  bu,  76,  51  ;  ié-rubu  (?),  102, 
12;  iàâ-fla-ra-ba,  47,  32;  éara- 
bu,  190,  13;  i-sar-ri-ip-su-nu, 
274,  35;  276,  39. 

Saraku.  —  l8-si-rik,22, 28;  8a-ra- 
ku-ma,  52,  8, 

Sarapu.  Voy.  Sarabu. 

Sararu.  —  Sur-ru-um-ma,  246, 27  ; 
ma-aUta-ri-is,  249, 53. 

Sar-galbi,  10,  13. 

Sa-ri-e-sî,  28,  68,  69,  12^. 

Sar.mu,25,41,42,43;26,31.6%47. 

Sarru.  —  Sa-a-ar-ra,  26,  ï(P]  sa- 
arru,  38,  13;  sa-ar-ru-um-ma, 
24,  49.  —  Sar,  roi,  1, 1,  3;  2,1; 
3,  6,  8,  13;  28,  13^  sa -ri,  90,2, 
6,  8;  264,  2;  sa-ar-ra,  268,  53; 
sar-ra,  88,  9.  —  PI,  èar-mes,  6, 
21;  sar-ra-ni,  7,  36.  —  C$tr. 
sar-ri-ya  (?),  47,  17;  sar-ya,  18, 
15;  sar-ri-si,  47  a;  sar-tî,  10,  9. 
—  Sarrutu,  royauté;  sa(?)-ar- 
ru-ti,  34  a,  32;  sar-ru-to,  320, 
35;  8ar-ru-ta(?)ka, 244,  53;Har- 
ru-tam,  30,  6,  8;  sar^ru-ta*mes 
(lu),  189  6. 

Sar-sar*ri-ti,  24,  8S. 

Sar-sar-urud,  92,  66. 

Saru,  se  révolter.  —  Sa-ar-ti-sa, 
320,  30;  Aa-a-ru-tu,  58,  13;  sa- 
ar-ru-ti  (lû-mes)^273, 7;  sa-riiV), 
115,  16;  èa-ri,  71,  71;  sa-ri  dû), 
193,  20;  sa-ri-mes  (lu),  189,  57; 
sa- ri(?)-tu  (lûmes),  71,  48;  Aa- 
ru,  261,  26;  sa  ru- ta,  45,  29,  30; 
77,  30;  107,  21;  sa-rutu.  42,  21  ; 
sa-ru-tum,  261,  32. 

Saru,  intriguer.  —  U-sa-a-ru,  102, 
6,21,24. 

Saru,porte.  — San  (lu), 280,16,36. 

Hasalu.  —  Sasa-Iu-ma,  298, 5. 

Sasu,  parler.  —  I-sa-as-si,  240,  8; 
iK-BU-mi,  125,  4« 

Sa-çî,  6,  8. 


Saèu,  lui.  —  Sa-a-se,  253,  23;  sa- 
a-àu,  1,  6;  7,  32;  23,  35;  24,  56; 

44,  16;  54,  12;  sa-a-su-ma,  24, 
15.  —  PI.  sa-a-su-DU,  23,  3ô; 
45,74;  251,  49;  sa-se,  85,  37; 
èa-si,  6,  7;  22,  13;  202,  22;  sa- 
su,  24,  47;  71,  76;  91,  14,  15.  — 
PI,  sa-8u-na,  252,  35;  sa-su-nu, 
8,  40;  22,  8;  45,  41;  50,  ïô,  Ï6; 
60,  13;  103,  15;  195,  20;  «a-su- 
nu-ma,  28,  ôï, 

Sasu.  —  U-se-cs,  24,  29;  is-ta-su, 

36,  18. 
Sata,  ceci  (?).  —  Sa-ta  (?),  41,  34; 

45,  58;  62,  23;  64,  13;  65,  19; 
76,  14;  100,  24,  30;  112,  30;  sa- 
ta-su-nu,  64,  5. 

Sataku.  —  Sa-tak~ku,  28,  62;  tu- 

us-tJ  te-ik-ni,  260,  8. 
Sataru.  —  I-su-tu-ru  (?),  100,  39. 
Sate-e,  103,  56. 

V 

Sattu,  année.  —  Sa*at-ta-sa-aiii- 
ma,  11,  11;  sa-at-ti,  6,  14;  22, 
16;  92,  44.  —  (Sadu),  montaguc. 
—  Sa-at-ti,  92,  47. 

Satu,  cette.  —  Sa-a-ti,  77,  54;  sa- 
at,  25,  60^  ;  sa-a-ti-mes,  24,  83  ; 
sa-H-tum,  25,  6(P. 

Satu,  boire.  —  As-sa-ta,  250,  17; 
tasa-at  ti,  240,  31,  33;  ta-al-ti- 
ma,  240,  3J  ;  si-it,  268,  39;  site- 
su,  269,  10;  su-ta-ya,  267,  65. 

Sazabu,  eauver.' —  U-se-zi-ba-an- 
ni,  250,  44;  u-si-zi-buni,  250, 
33;  sa-znb,  91,  20. 

Sazu.  —  I-si-iz-zu,  22,  40;  26,  24, 
45'^;  tu-sa-zu-na,  76,  41. 

Se,  fd.,  blé,  25,  12-;  44,  29:  56, 
16;  61,  13;  62,  13;  77,  17.  — 
PL  sc-zun,  48,  29.  —  Pour  ;i  ?j- 
u  m  mi  se,  241,  25. 

Se-el-du,  28,  74, 

Se-e-ni  (?),  28,  53'. 

Sehu.  —  Se-hi-su,  267,  9;  se-hu, 
267,  19,  23;  se-hu-su,  267,  21. 
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Se-irda,  28,  52*;  se-ir-ti,  53,  8. 

Scm,  28,  26;  sem-ti-mu,  28,  ïff. 

Scm-mu-zi-e,  28,  29, 

Semu,  ciel.  —  Se-ine,  94,  11;  se- 
rai {?),  28,  54. 

Sens,  deux.  —  Se-e-na,  240,  7:  sc- 
na,  25,  45' -,  240,  24. 

Seni,  semelle,  chaussure,  266,  5; 
268,  5. 

Se-pi-na,  28,  42. 

Se;?)-ri-ka,  293,5;  se-ru-Au,  166, 
13. 

So-Au,  48,  11. 

Se-ti,  58,  77. 

Seu  se\  blé.  —  Se-ii-ya,  62,  15; 
sc-e,  28,  6V>;  97.  2();  sc-im-uics, 
304,  H;  ^e-imzuiK  48, 10. 18,  26, 
37:  252,  32;  257,  10,  25;  .sc-irn- 
zu-nu,  259,  39;  seim-zun-ya, 
48,  10. 

Si,  elle.  —  Si-i,  1,  8;  3,  12,  13;  6, 
24;  241,  30;  si-i-ma,  7,  38;  320, 
83.  —  PL  ;i-iia  (?;,  50,  10;  71, 
73. 

Si,  /V/.,  œil.  197,  17. —  /V.  >i-mcs, 
216,4;  si-yji,  202,  17;  n  si-ya, 
90,  17.  —  Si  (i-nas  au  milieu, 
268,  42;  ..  M-me;,  22,  42:  xxvn 
si-mcs,  25,  18-,  VJ';  26,  9-;  si- 
moka,    10,    15;     si-mcs-fçu-nu, 

23,  2Î»;    si-mo  su-uu,    23,   24, 
26;  si-mes-tura,  23,  52. 

Sibu.  —  Si-ba(?-ti,  71,  29.  —  Si- 
bi-ta-an,  sept  fois,  136,  6;  si-bit- 
ta-an,  88,  7;  295,  8;  si-bu-su, 
190,  24;  si  ib-e-ta-an  ;  298,  6;  si- 
ib-i-ta-a-an,  140,  4;  si-i-bu-u-sa, 

24,  45. 
Si-da-a,  240,  32, 
Si-gab-zuu,  heureux,  202,  12. 
Si-ib-ki,  23,  25,  26. 

Si-ir  da-nu,  89,  16. 

Si-it   isatii?j,   16,   21;    sj-i-it,    24, 

41);  si-i-ti,  1,  28. 
Si-ka-ra,  7,  10- 


Sikin-tar,  97,  26. 

Si-Ia(?)  (la-a),  sans  cesse,  122,  15. 

Simatu,  insigne.  —  Si-i-im  ti-i-su, 
24,  55;  si-maat,  267.  8;  si-ma- 
a  ti,  8,  15;  M-mati,  9,  33;  42, 
11;  si-ma-tum-me^-ya,  63,  37. 

Sina  (sena),  deux,  240,  23,  8;  320, 
19  (?). 

Si-nam-ti,  97,  25. 

Si-na-nu,  75,  35. 

Si-na-tu,  92,  20. 

Siunu,  dent  d^éléphant,  ivoire.  — 
Si-in-ni,  13,  7;  14,  7;  25,  47; 
216,  26;  218, 11. 

Sinseri,  douzième.  —  Si-i-in-bC-e- 
rii,  320,  24. 

Sinu  (seni),  semelle.  —  Si-ui,  267, 5. 

Sipru  (saparu),  message.  —  Si-i-ip- 
ri,  320,  3,  11. 

Si-ra-mi,  184,  12. 

Sir  ?)  du,  26,  33^ 

Si  ri-in-na-a-tum,  26,  45. 

Sirtu.  —  Si-ir  ti,  299,  14. 

Siru.  —  Si-ir,  56,  21;  si-Jn?Vmes, 
147,   9;    si-i-ri,  7,   9,  14;  si -ri, 

•  26,  4, 

Si-ai-tum,  311,20. 

M-.<?ab,  id.,  brillant,  6,  24;  39,  34; 
73,  36;  260,  26;  si-jjab-ga,  127, 
10;  167,  9;  si-çab-ik  (?),  38,  38; 
>i-f?ab-in,  238,  3,  7;  si-çab-is, 
289, 11  ;  si  ^jab-ku,  43, 42;  Ai-çab- 
mi,  273,  18:  si-j?ab-tim,  202,  13, 
15. 
Si-sc-ti-si,  280,  4. 
Sis,  id.,  frère,  1,  3;  2,  1.  —  Avec 
8uff.  sis-u-a,  19,  4;  245,  19;  sis- 
va,  2,  6;  3,  4,  19;  4,  2;  15,  1; 
18,  16:  sis-ya-a-ma,  22,  33;  sis- 
ya-ma,  18,  21;  22,  12;  sis-ka- 
ma,  4,  4;  6,  1,  2;  24,2;  sis-su, 
92,  10;  sis-ya-tur-tur,288,  22.— 
PL  Ni>  mes,  104,  60;  sis-mes-ya, 
28,  8;  31,10;  iis-zun-ya,  310,2; 
sis-meska, 67,  0, 
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SishU.  —  Si-is-si,  sixième,  320 >  21  ; 

sis-su,  26,  4^;  sis-éu-ma,  24,  64. 
Si-ta-a-al-si,  24,  46. 
Si-te-su,  99,  13. 
Sit-mu-hu,  26,  36. 
Si-tum,  64,  7. 
î^u,  id.,  su,  25,  18^  19-;  i  su,  24, 

89;  25,  15,  etc.;  v  su,  vi  su,  24, 

17,  19;  X   su,  23,   18;    24,   72; 

XL  SU,  85, 18,  —  PL  su- mes,  58, 

68  ^?);  m  su-a,  25,  15^ 
Su,  il,  lui,  i,  10,  11,  14;  2,  10.  — 

Su-u,  ce,  6,  29;  24,  12;  246,  27; 

su-u-ma,  24,  79. 
!>u,  id.,  main,  112,  37. 
Su-al,  plante  des  pieds,  189,  4. 
Su-a-ti,  31,  28. 
Su-be,  26,  2V:  su-bi,  45,  50;  su- 

bi.i-su,218,6;  225,20. 
Su-gur,  63,  18. 
Suhubbu.  —  Su-hu-ub-be-tum,  25, 

41^ 

V  y 

Suhunu.  —  Su-hu-ni-ya,  267,  6G. 

Su-iha...,262,33. 

Su-i-mes,  24,  89. 

Su-ip  {?),  57,  Î8. 

Suki.  Su-ki-i,  6,  15. 

Su-kin  (i),  26,  39^;  su-ku  (in\  24, 

89. 
Sukkalu,    serviteur.   —  Su-uk-ka- 

la-sa,    320,    7;    su-uk-ka-Ja-su, 

240,  10;  su-ukka-li-su,  240,  8. 
Sukkuku.  —   Suk-ku-ku,  25,  54^; 

26,  53;  8uk-ku-uk,  26,  5;  su-uk- 

ku,  25,  55^;  28,  8;  su-uk-ki-i-Au, 

26,  l^  22;  su-uk-ku-ku,  25,  72; 

28,  63,  64. 
Su-kul-na,  3,  33,  35, 38. 
Sul,  15,  4. 
Su-luh-ha,  25, 53'^ 
Su-mâ-at,  48,  72;  su-mi-i-jju,  218, 

13. 
Summa,  si,  lorsque.   —   Sum-ma, 

3,  9,  35,  38;  6,  5,4,  6;  9,  13; 

16,16;  71,  60,  62;  92,  48;  241, 


13;   sum-ma-mi,  .177,    18,    24; 

310,  3. 
éumu,  nom.  —  Su-ma  (?),  24,  77  ; 

éum-ya,  16,  12;  Sum-ka,  16,  12, 

20;  182,  5;  sum-su,  28,  53,  54, 

60,  262;  ^um-Ai,  28,  40;  sum-su- 

nu,  28,  63,  37^;  su-um,  64,  5  (?)  ; 

266,  43;  su-um-gu-nu,   24,    82; 

su-um-su,  267,  47. 
Su-f-mul(?>mc.s,  /d.,  26,  25. 
Suuu  (su,  lui),  eux.  —  Su-nu,  22, 

10;  25,   51;  su-nu-si,   49,  31; 

su-nu-tam,  84,  12;  su-nu-ti,  22, 

27;  su-nu-ti-ma,  246,  14. 
Suptu.  ' —  Suup-tum,  25,  5. 
Su-qa-ti,  la  main,  312,  10. 
Su-ra-tin(?)-ma,  28,  48. 
Sur-gal,  6,  22. 
Su-ri  (?j,  25,  40-. 
Sur-ti-la,  10,  3. 
Su  ru  (?),  92,00. 
Su  sa  su  mes  (  i),  24,  92\  94. 
Su-si,  26,  30;  28,  73;  i  su-si,  25, 

32;  26,  11;  su-si  (?),  202,  12;  su- 

u-si,  sosse,  218,  6. 

y 

Su-su- nu,  28,  7. 
Su-us-su,  28,  152,  162. 
Su-ta-hal,  186,  15. 
Su-tc-ra-at,  100,  14;  su-te-ra-ku, 

90,  19,  21. 
Su-ti  (xxx),30,  8;  242,  37. 
Sutu,  suta,  lui,  elle.  —  Su-ta,  95, 

24;  su-tam,  73,  35;  74,  11;  241. 

19;  250,  52;  251,  40;  252,  37; 

su-te-mi  (?),  114,  10;  su-ti,  158, 

31,  33;  252,  35;  su-ti-su,  280, 

32;  310,  36;  suti-su-uu,  28,  66; 

su-u-tam,  38,  20;    su-u-te,  310, 

16. 
Sutu.  —   Su-tam,  vérité  (?),   129, 

23.  —  Su-ti-ka,  concours  (^?),  241, 

88. 
Sutu,  le  vent  du  sud.  —  Su-u-ti, 

240,  6,  12;  su-u-tu,  240,  2,  4,  9. 
Su-tur-tum,  25,  582. 
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Su-ub-bî,  18,  1. 

Su-ug-gu,  26,   11;   sa-ug-gu-gu, 

25,  iT'. 
Su-oh  (il),  25, 65';  su-u-ha-ta-a-ti, 

26,9. 
Su-ul-lim,8,  â7;  éu-u-lii,  26,  68, 

iS^\  su-u-Iu-u,  26,  25. 
Su-um-ru-çi,  24,  44. 
Su-up-pi,  63, 11. 
Su-ut,  43,  39;  78,  6;  Au-ut-pi  f?), 

78,  8. 
Suza-ta,  28,  27. 


Ta,  26,87',  46»;  97,  27. 

Ta-a-a-an,  ta-an,  indicatif  des  noiiiB 
de  nombre  multiplicatifii.  —  vu 
ta-a-an,  sept  fois,  126, 9;  iv  ta-a- 
an,  25,  18;  vu  ta-a-an,  43,  3; 
103,  77;  104,  3,  4;  m  ta-an,  48, 
8;  IV  ta-an,  41,  7;  ta-ani,  200, 
10;  ta-an-ni,  96, 15;  132,  8;  280, 
G;  tana,122,6;  241,5;  tain(vii), 
251,  8;  316,  8. 

Ta-a-ar-ra-ak-qu-ma-a-ku,  24,  65, 

Ta.a.as(?)-im  (?),  26,  49. 

Ta-amha,  44,  3. 

Ta-az-gi,  203, 19;  ta-az-zi...,  173, 6. 

Ta-az-zi-i-im-ti,  24,  ^7. 

Tab,  28,  41.  —  Tab(?)  gaya,  85, 
45;  teb-sam  (?),  268,  68. 

Tabal.  —  i  tabal,  57, 16;zx  ta-bal, 
77,  42;  L  ta-bal,  72,  22. 

Tabatum.  —  Tak  ta-ba-tum,  247, 
44. 

Tab-bi-ru-um-mi-ma,  239,  5. 

Ta-bi-bu,  26,  22.  —  Titab-bi-bu, 
58,50. 

Tab(?).ni,  62,  30.  —  Tab(?)-nu. 
mub,  184,  13. 

Tab-ri(?)-mes  (vu),  34,  16;...  tab- 
rum,  26,  2iK 

Tab(?>.ta-tum,  26,  48'. 

Tabu,  être  bon,  heureux.  —  Ta«a- 
bi,  248,  30;   ta-a-bu,   246,  26 1 


ta(?>.bu-iiii,  189,  26.  —  Tab-bi  - 
ya,  mon  ami,  308,  22;  63,  8. 

Tabu,  venir.  —  It-bu,  230,  4;  it- 
bu-u,  239,  11,  S;  ya^at-bi  (?), 
53,  23;  tu-ub  (?),  239,  7;  ta-bu- 
ut  (?),  23,  47. 

Tadalu.  Voy.  Dala. 

Tab,  26,  /^. 

Tahatu.  —  Ta  a  ha t- te,  26,  2/>, 
34;  ta-ahat-tum,  26,  2.'^  80;  ta- 
ah-hat-tnm,  26,  26, 

Tahazu,  bataille.—  Ta-ba-zi, 310, 
18. 

Tak,  td.,  pierre,  22,  40;  24,  SUy 
U'J;  I  tak,  26,  52'.  —  PL  Uk- 
mes,  26,  61';  tak  zun,  28,  63, 
64;  tak  zunr-ti),  28,  2^;  28,  2(P\ 
—  tak  an-za-kul,  25, 30»  ;  tak  an- 
za-kul-me,  25,  43';  26,  16,  /?; 
tak  anzakulkul, 28,  2';  xix  tak 
duk,  28,  86;  i  tak-gahu,  28,  84; 
tuk  zuu-har-muhu,  28,  14,  15; 
tak  hi-na,  28,  68;  tak  hu-bu-a, 
28,  26';  I  tak  ki-in-HO-c,  28,  88; 
tak  ki-ki,  28,  66;  tak(?)  kip  (V), 
214,6;  taklib,  25,  60»;  cxvii  Uk 
ma,  28,  78;  tak-rifr,  10,  11;  26, 
5;  tak  sag-zu,  26,  62;  tak  sak- 
kal,  25,  51,  65;  takçal-mi,  6, 14; 
tak  9ir,  26,  62;  taksitir,  26, 
64;  tak  hu,  28,  6i;  tak  tu,  28, 
69;  tok  ud-piki,  28,  71;  tak  ud- 
zikisal-da,  28,  70;  tak  u  ka, 
26,  48;  tak  um,  25,  39;  tak  um- 
za-knr,  25,  38;  tak  um-za-kur- 
kur,  25,  39;  tak  (?)  za,  282,  8; 
tak  za-kul,  25,  5^';  tak  mo8-za- 
kul-Ial,  26,  34;  tak  za-kur,  7, 
ÎO;  8,  43;  18,  27;  tak  za-kur- 
kur,  6,  2/,  22;  9,  35;  21,  86; 
25,  64' \  246,  80,  81,  82;  tak  za- 
tu,  22,  42;  25,  54';  246,  82;  tak 
za-tu-kur,  246,  83. 

Takalu.  —  Tak-laak,  300,  28^ 

Ta-kll-ti,  tf,  18*. 
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Takka,  25,  54,  W,  IB'. 
Taku.  —  I  to-ku,  30,  2;  it-ka,  101, 
14;  i-ta-ku-nim,  158,  34;  it-ta-ta- 

ku-ma,  7,  88» 
Tal(?>ku-ni,  61,  34. 
Tallu.  —  TaWi,  26,  49»;  o-te-te- 

il-li,  273,  15. 
TalU-n-ma, 46,  28. 
Talu.  —  i  te-lu,  28,  42';  Uti-lu, 

251,  18. 
Tarn,  86, 14. 

Tamahn.  — -  It-muh,  23,  12. 
Tamaka.  —  Ta-me-ku,  99,  5;  te- 

meik,  30,  ïï. 
Ta-ma-su-u-lu-u,  26,  8',  15';  ta- 

ma-sn-lu-u,  25,  27. 
Tam-dn,  28,  84. 
Tain(?)-gua-tum,  24,  90. 
Ta-mina,  63,  88. 
Tamlu.  —  Tam-Iu-u,  24,  88;  25, 

12,  14,  22,  22',  68^  64»,  4a\  48^; 

28,  12,  48»;  216,  22,  23;  246,  80; 

tam-lu-u-su-nu,  25,  22. 
Tam-ma,  86,  16;  154,  54;  Um(?)- 

rau-tam  (?),  201,  13. 
Tam^ta-ai-sa-am,  24,  68,  77. 
Tarn- ti  mil-la,  71,12. 
Tamtu,  la  mer.  —  Tam-tu,  201, 

13;  ta-am-ti,  240,  14;  ta-am-ta, 

240,  i5. 
Tama,  parler.  —  I-te-ma,  129, 28; 

it-ma-am-ma,  24,  28;  it-roe,  it- 

mi,  299,  10;    it-mu-ni  (?),  266, 

59;  lu-te-me-ù  ma,  18,  1;  te*mi- 

ik-ki,  240,  33;  it-tame,  299,  10; 

te-e-ma,  24,  ^7,  57,  66;  te-mu-u, 

26,  ÏP;  te-im-se,  241,  36;  to- 

im-âu-na,  21,  29.  Voy.  Amu. 
Tama.  —  Ta-amu,  26,  20;  tami- 

ya,  45,  35. 
Tana  (vn).  Voy.  Ta-a-an. 
Tana-ab-bar,  229,  9. 
Tananu,  pour  danano.  -^  Ta-an-Di-^ 

iè,  22,  :^&;246,  31;  247,10. 
Tanî  (vii).  Vof.  Ta-a-a*an. 


Tano.  —  I-taa-aii-ni,  24,  77. 

Tapaki,  244,  51. 

Tapatu.  —  Tak  ta-patum,  25,  62, 
68. 

Tap-pa  ti-si,  295,  19. 

Tap(V)-pi-Ea,  62,  25. 

Tapu,  pour  tabu.  —  Ta-a-pa-nu, 
246,32. 

Taqu,  pour  daku,  tuer.  —  Ta-i-qa- 
ni-su,  247,  19. 

Tar,  26,  27;  tar-aun  (?),  73,  2. 

Taradu.  —  I-U-ri-Idni,  71,24. 

Tarahu.  —  Tar-haku,  23,  11  ;  tc- 
ir-ha-tim,  246,  48;  tir-ha-to,  23, 
14;  tir-ha-tum,  24,  24. 

Taraqu.  —  I-tar-qa-QU,  58,  70. 

Taraçu.  —  Li-it-ri-iç,  48,  35;  ta- 
at-ru-U9,  249,  43;  ta-tar-ra-a9, 
249, 44;  nu-tar-ri-iç,  143,  24;  tir- 
ci,  248,  18. 

Tardêka,  308,  11. 

Taru  (daru),  retourner.  —  A-tu-ur, 
254,  33;  i-ta-ar-ra-as-&a,  279, 
20;  i-te-ru,  317,  11;  i-te-ru-na, 
317,  13;  i-ti-ir,  58  //  it-te  ir, 
24, 32;  99,  36;  266, 13;  it-te-ir- 
mi,  266,  72;  ittn-ru,  240,  20;  i- 
tur-ru-ma,  8,  8i;  itu-ru-ma, 
18,  84;  i-tu-ur,  274,  54;  li-it-U- 
ru,  8,  47;  li-it-te-îr-au,  249,  48; 
li-it-tir,  23,  60;  li-te-ir-an-nl, 
22,  8i;  li-te-ir-ru-nl-lis-su],  7, 
35;  li-te-ir-u-ni,  23,  88;  li-i-tu- 
ra-ma,  240, 34;  li-te-ru-nt-im-ma, 
247,  49;  ya-tu-ru  na,  76, 53;  te- 
ra-ni,  251,  25;  tc-runa,  89,  23. 
—  Pi.  u-ttt-ar-ra-ak-ku,  3,  44; 
u-ta-ar-ra-as-su,  24,  64;  ut-tar- 
ru-um-ma,  7,  26;  ut-ta-ru-ni,  71, 
82;  u-te-ir,  186,  15;  ut  te-îr,  24, 
53;  210, 12;  242,  16;  ut-te-ir-ka, 
243,  34;  ut-te-ir-àu,  23,  55;  ut 
te-ir-su-nu,  23,  25;  uttir(?)-Af, 
281,  39;  ut-ti-ra-an-ni,  182,  10; 
ut-tu«ra,  235,^;  lu-ti-ra,  106, 21; 
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tute-ru-na,  42,  54;  252,  7,  48; 
In-ta-tu-ur,  56,  18.  —  Sh.  su-te- 
ir,  42,  49;  én-te-ir-ti,  314,  13; 
su-te-ra,  252,  23.  —  I/L  i-U-ti- 
ir-ma,  6,  Ï7;  li-tc-ît-te-ir-an-ni, 
24,  72;  u-te-it-te-ra^n-nî,  246, 
33, 41  ;  u-te-te-ti-ir,  24, 40  ;  ut-ta- 
risina,  90,  31;  ta-a-ar,  240, 18; 
ta-ra-at,  71,  51;  ta-ra,  48,  54; 
ta-ri,  10,  28;  48,  70;  ta-ni,  43, 
47;  te-e-ir,  8,  29;  tu-ru,  16,  19. 

Taru,  pour  daru,  durer.  —  Ta-ri- i- 
ti,34,  7;  tari-ti,  33,  8;  273,  10; 
tariis,  40^  35. 

Ta-su-ma,  45,  50. 

Ta-sum-da-ki,  58,  80. 

Ta-tas(?).su,  30,  12. 

Ta--ta-inu,  299,  26. 

Ta-ti,  23,  52. 

Ta-za-am,  183,  7. 

Te,  48,  51;  teTzun,  205,  18. 

Tedu,  argile.  —  Te-id,  314,  5;  te- 
di,  148,  6;te-du(,?),  58,  41. 

Te-es-su-pa,  24,  79, 

Te-hi-èu,  240,  2. 

Te-in-nu,  216,  58. 

Te-la-aannu,  26,  T'. 

Temu.  Voy.  Amu  et  Tamu. 

Te-mutum,  25,  49, 

Te-na,  25,  3V. 

Te-pa,  25,  26^ 

Te-ra-am,  182,  26. 

Te-te-en,  188, 10. 

Ti,  id.,  25,  52»;  28,  2\  45'.  -  PI. 
ti-meà,  150,  31.  —  Ti-la,  vie, 
202,  16,  48;  ti-la-mes,  177,  22, 
23. 

Ti-be-ti,  228,  10. 

Tibnu.  —  Ti-ib-nu,  28,  22».  — 
Paille,  voy.  In. 

Tibu.  —  Ti-busu,  258,  21  ;  ni-ti- 
bu-ni,  51,  33. 

Ti-en-ni-su-nu,  21,  28. 

Ti-ga-rit  (i),  28, 35»,  45». 

TigJiar-ri,  23,  61. 


Ti-hi-ku,  190,  18. 

Ti-ias-si, 24,  47. 

Tiim-ya,  47,  51. 

Tii-na,  43,24;225,27. 

Ti-ir-te,  273,  82. 

Ti-iàti-ya,  195,  18. 

Ti-îz,  87,  8. 

Tik,  id.,  26,  36»,  37»,  39»,  41»  ;  28, 

12;  COL  tik,  28,  22;  tik-er,  26, 

24 ;  dkhar-ri,  26,  24.  —  Tik-un, 

td.,  talent,  3,  43;  10,  21;  14,  6; 

15,  18;  104,  12;  268,  47;  tik-un- 

zun-ya,  112,  13;  tik-zi-si-na,  216, 

55. 
Tiki,  114  b. 
Tilu.  —  Ti-U  U,  50,  8;  tillanu- 

um-ma,  310,  6  ;  tîMa-at,  310, 20. 

Voy.  Ti  (tila). 
Ti-ma-te-mes-8U,  ses  larmes,  279, 

41. 
Timbu.  —  Tim-bu,  28,  53;  ti-im- 

bu-e-ti,  6,  22;  ti-im-bu-'-u,  25, 

20». 
Tin,  28,  48»;  tin-ni-i-âu-nu,  26, 30». 
Ti-ri-ki,  261,  12. 
Tirinnatu.  —  Ti-ri-in-na-ti-su-nu, 

25,  10,  11,  20;  ti-ri-in-na-a-ti- 

su-nu,  25, 55»,  59\ 
Tir(?).ma,  246, 10. 
Ti-si-ik-tum-mes,  50,  11. 
Tisu.  —  Ti-si-i,  neuvième,  320, 23  ; 

ti-âu-nu,  49,  14. 
Titabbi-bu,  58,  50. 
Titu  (tedu),  argile,  99,  34. 
Ti-u-ki-na,  41  c. 
Tu,  id.,  pays,  184, 37. 
Tubbu    (dubbu,    duppu,    tuppu), 

tablette.  —  Tub-bi,  44,  26;  45, 

18;  57,  18;  161,  23;  tubbi-ya, 

45, 16;  50,  12;  63, 17. 
Tubu.  —  Tu-bi,  3,  87,  40. 
TuHia(?).nu,  58,  44. 
Tu(?)-gi-ka-nu,  79,  18. 
Tu-is-ru,  6,  7. 
Tuk,  id.,  25,  46;  26,  37». 
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Tu-ka,  254,  28.  —  Tu-ka-a-ma,  6, 
25. 

Tuka.  —  Tu-uku,  225,  21. 

TuUu  (duUa).  —  Tuul-la,  22,  22, 
23. 

Tam,  246,  57. 

...tu-mi-la-ki,  184,  16. 

Tu-mu-nu  (?),  52,  6. 

Tu-nu,  50,  8. 

Tuppu  (tubbu),  tablette.  —  Tup- 
pa,  22,  34;  43,  15;  tup-pa-ka, 
176,  10;  tup-pa-mes,  87,  5;  tup- 
pu, 11,  24;  tu-up-pa,  320,  35. 

Tup-éar,  id.,  scribe,  103,  64. 

Tur.  25,  2^;  26, 15.  —  Tur,  «., 
fils,  1,  9,  13;  8,  18;  295,25.— 
Avec  9uff.  turya,  71,  36,  78;  92, 
45;  tur-ka,  15,  5;  92,48;  tur-ka- 
ma,  29,  3;  tur-e-su,  245, 6;  tur- 
su,  24,  61  ;  tur-nu,  252,  37.  — 
PL  tur-meâ,  3,  1;  25,  38»;  tur- 
tur- mes,  265,  21.  —  Avec  êuff, 
tur-mes-mi,  238,  3;  tur-mes-ya, 
31,  9;  tur-mes-ka,  2,  4;  4,  5; 
18,  5;  tur-mes-te  (?),  49,  21; 
tur-meâ-ti,  238,  8;  tur-mes-nu, 
250,  15;  tur-mes-àu-nu,  48,  13. 
—  Tur-sal,  ««.,  fille,  1,  7;  3,  6, 
13;  6,  6,  7,  22,  ii,  12.  —  Av. 
màff.  tnr-sal-ya,  3,  27;  23,  4,  20; 
241,  11;  315,  23;  tur-àalti,  3, 
37,  44;  21,  14;  24,  21,  28;  28, 
14';  tur-sal-ka,  3,  5;  242,  41; 
tnr-sal-su,  24,  19;  26,  AS".  — 
PL  tur-âal-mes,  3,  11  ;  tur-sal- 
mes-u-a,  2,  8;  3,  22.  —  Tur-kin, 
tur-sipm,  messager;  /u-tur-kin- 
ri,  276,  9 ;  /ti-turkin-ri-ya,  276, 
7,  13;  tur-kin-ri-ya,  12,  11;  18, 
7  ;  tur-kin-ka,  24,  22  ;  260,  9 ;  ZtS- 
tur-4cin-ri-ka,  176,  11,  14;  tur- 
kin-ra-su,  246, 17;  tur-kin-ri-su, 
24,  22;  /u-turkinri-âu,  173,  34; 
tur-si-ip-riy  1,  9,  18;  tur-sî-îp- 
ri-ya,  178,  9;  turài-ip*ri-ka,  1, 


16,  18;  3,  31  ;  tur-si-ip-rii-ka, 6, 

9,  ^.  -    PL  tur-meâ  si-ip-ri-ni, 
10,35. 

Tu-ra,  310,  8;  tu-ri,  240, 10. 
Tur-tum  (?),  28,  1&. 
Tu-ée-pa  (?),  177,  18. 
Tu-tiin-ua,  250,  36. 
Tu-ti-na-tum,  247,  42. 
Tutu.  —  Tu-tu-su-nu,  76,  56.  — 

Épouse,  tu-ti-i,  92,  76. 
Tu-un-Eu  (i),  28,  24. 
Tu-za-na,  45,  60;  tu -zu-u,  87,  16. 

T 

. 

Tabu,  être  bon.  —  Ta-a-bu,  8, 14; 
ta-ba-an-ni-ma,  7,  9;  ta-ba(?)-a- 
ni,  18,  25;  ta-ba-nu,  8,  12;  (a- 
ba-tu-[nu],  4,  9.  —  Sh.  us-ti-ib, 
7,  13.  —  îfi.  it-ti-bu,  7,  IH;  ta- 
ba,  16,  13.  —  Ta-bu-ta,  bonté, 
3,  15;  8,  9;  9,  8;  ta-bu-ut-te, 

10,  31;  ta-bu-ti,  3,  17;  ta-bu- 
tum,  6, 19.  Voy.  Tabu. 

Ta-'-bu.  —  .-ti(?K-bî-e,302,7. 
Tamu,  ordonner.  —  Lu-te-mî,  102, 

54.  Voy.  Amu  et  Tamu. 
Tapu.  —  Ta-a-pa-a-nu,  18,  20. 
Te-i-mu,  23,   IB.    Voy.    Amu   et 

Tamu. 
Tu,  2,  10. 

u 

U,  W.,  XXV,  25,  64»,  65»;  i  u,  26, 
7;  u,  26,  20;  28, 12^  —  Û,  cou- 
jonction,  et,  1,  11,  14;  2,  3, 
5,  etc.  —  0-meâ,  les  hommes, 
266,  59;û(?)-tim,  29,  7. 

Ub,  «.,  26,  ^7,  2H;  c  ub,  85,  6; 
ub-mes,  24,  90. 

U-bar-tu-àu,  23,  Bl. 

Ubbugutum,  ubbukutum,  ub-bu- 
gu-tum,  25,  31,  32;  ub-bu-ku-u- 
tum,  24,  50  ;  ub-bu-ku-tum,  24, 
6%;  ub-bu-qu-du,  23,  40;  ub-bu- 
qu-u-du,  23,  31,  42;  ubbu-qu- 
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u-tam,  23,  19;  ub-bu-nk-ta,  23, 
21. 

Ub-da,  28,  IP. 

Ubku,  24,  71. 

Ub-ra-am-ma,  22$,  14. 

Ubru,  ami.  —  Ub-ri,  11,  19;  2i6, 
37  (?). 

Ud  (?),  25,  12\  —  Jrf.,  jour,  t,  XO; 
53,  12.  —  PL  udmes,  1,  10;  43, 
47;  45,  24;  ud-gam-ma,  309,  84; 
ud.gam-meà,  250,7,  38;  252, 17, 
19;  304,  16;  ud-gan,  254,  37; 
ud(?).gan.meA,  48,  71,  79;  256, 
16  ;  ud-ma,  22,  14  ;  23,  35  ;  24, 
84;  ud-mi,  7,  8;  21,  17;  22,  13; 
23,  34  ;  24, 13,  57  ;  99,  24  ;  ud-mi- 
sa-am-ma,  275,  60;  ud-mi  û  ud- 
mi-ma(i-na),  287,7,  28,  67;  ud- 
mi-su,  22,  18;  26,  50^  \  ud-mu, 
7,  S  y  12;  ud-mu-mes,  42,  58; 
47,  38;  ud-du-a,  28,  18,  22. 

Ud-bar,  24,  18. 

Ud-ka-bar,  td.,  cuivre,  24,  90;  25, 
57,  58  ;  28,  23,  57\  59\  16'  ;  28, 
72',  73',  79\  Voy.  Ut  ka-bar. 

Ud(?)-ka-tara,  85,  8. 

Ud-sar  (ii),  25,  11'. 

U-e-u  (lu),  104,  10. 

U  ga-ri-ta,  49,  25. 

Uh,  25,  55'  ;  ub-hi-ti,  188,  14. 

U-il,  24,  66. 

U-i-u,  174,  6. 

Ul,  non,  ne  paa,  1,  10;  3,  7,  13, 
14,  15,  etc.;  u-ul,  18,  12;  24,  14, 
86;é3,  19;  45,  14. 

UUu,  celui-ci  (?).  —  Ul-la-a,  24, 
41;  u-ul-la,  45,  27;  u-ul-la-a, 
82,  19;  uMi,  92,  43;  uMi-i,  23, 
36;  24,  35;  ul-lu-ti,  320,  39;  ul- 
lu-u,  24,  37,  64. 

Ulluru.  —  Ul-lu-ru,  25, 16'  ;  ul-lu- 
ri-éu-nu,  25,  14'. 

Ulku.  —  U-ul-ku,  46, 38;  u-ul-ku- 
na,42,  58;45,  73. 

Ul-moi  188«  6é 


Ultu,  autrefoie,  depuis,  —  Ul-tu, 
7.  8;  9,  7;  48,  46  ;  ul-tum,  3,  6, 
41;  24,  19;i%g,2. 

U-lum  (t),  93,  12. 

Um,  26,  52;  42,  15;  90,  29. 

U-ma-an,  soldat,  308,  8. 

U-ma-?-su,  22,  11. 

C-ma-'-zi-ra-mu,  103t  16. 

U-ma-mi,  les  animaux,  S,  29. 

Um-kam-mi,  196,  7. 

Um-ma,  disant,  1,  9;  2,  7;  3,  21; 
4,  3;  um-ma-a,  1,  19;  3,  6,  11, 
18;  8,  7,  15;  24,  22,  29,  39.  - 
Um-ma-a -mi,  ainsi.  241,  11,  26. 

Ummanu,  armée.  —  Um-ma-ni-su, 
288,  43;  uin-ma(?Vnu-te  (?),  154, 
56. 

Ummu,  mère.  —  Um-mi-i,  103, 
26;  um-mi-ya,  104,  14;  uro-mi- 
se,  241,  25. 

Um-àl-tir  (tak),  26,  80'. 

Um  ta,  45,  76. 

Umu,  le  jour.  —  U-roa,  242,  80; 
299, 21  ;  u-mi,  24,  56  ;  71,  50;  ù- 
me(?)-ya,  81,  41. 

U-mu-da  (dup-pa),  lettre  d^avis, 
288, 11. 

Um-za-kur-kur  (tak),  26,  29';  um- 
za-tu  (tak),  25,  6'. 

Un,  «.,  28,  29,  32;  28,  58,  iT  ;  254, 
18  ;  un-roes-ti,  24,  82. 

Un  ga-du-da,  28,  59, 

Un  (?)  mat-ki-zun,  43,  2. 

Un-nu-gu,  25,  61*. 

Unu,  unutu,  objet,  ustensile.  — 
U-nu,  28,  17'(?),  85,  40;  u-nu- 
ta,  23,  8,  14,  16,22,  40;  u-nu-u- 
ta,  248,  46;  u*nu-tam-su-nu, 
103,  36;  u-nu-le,  244,  30;  u-nu- 
te-mes,  28,  72;  158,  37;  u-nu- 
ti-mcH,  244,  19;  u-nu-tu,  86,  1; 
u-nu-tu-ya,  44,  27;  vu  u-nu- 
tum,  28,  46. 

U-pa-ru-tiya,  22,  32, 

Up^da  (t),  171,  2i 
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Up-BD,  22,  18. 

Ur,  id.,  25,  16;  26,  37";  ur-meS,  Y 

262,  17;  ùr,  id.,  28,  57;  i  ùr, 

28,   &*,  6';    XV    ùr,   2S,   «.   —  YH,p7vn.  tuff.  !•* ptri.  nuuc.iin^ 

Ur,grace;ur-kB,  2S9,  4;a60,7;  1,12,  15;  3,1,  etc. 

iir-ma(?)-ka,  26Ï,  7.  Yaan  az(?).nî,  71,  SH. 

O-'-ri,  1B7;  11.  yanà-si,  188,  9. 

Ur-bi,  42.  5.  Ya-as-ti,  207,  3. 

Urgn.  Voy.  Urku.  Ya-a-ya-ya,  287,  38. 

Urhu,    ohotnin.    —    Ur-hu,    274,  Ya-ka-a-tuio,  26,  4*,  «0. 

5.  Yakul,  il  peut.  —  ïa-bu-ul,  21 

U-ri-e,  103,  37;  u-ri  it-ti,  24,  7«.  41. 

Ur-ku,  «.,  chien.  —  Ur-gu,  2»,  Yama,  54,  30. 

13;  291,  19;  392,  16;  v  ur-ku-  Yanu,  rien,  il  n'y  a  paa.  —  Ya- 

meA,  26,  S",  ff  ;  ur-ku,  42,  2(J,  nu,  6,  4;  ya-a-nu-mi,  102,  5a,  I 

66;  45,  36;  46,  38;  82,  10;  58,  69;  103,  23;  174,  15;  ya-a-i 

5;  72,  18;  87,  7;  132,  15;  ur-ku-  iu,  239,  M,ya-nu,  10,  48;  24, 

u,  255,10.  Voy.  Lti ur-ku.  34;  39,2;  41,48;  U,i3;  74, i 

Ur-raah,M.,lioii.— Ur-mah-moâ,  101.  31;  ya-nu-ma,  41,  42;  j 

20,  10.  nu-mi,  61,  43;  87,  15;  104,  1 

U-ra,  jour,  51,  12;  67,  7;  228,  11;  259,39;  yâ-nu-u,  23,  34:  ya-i 

250,64;  252,36.  uin,  50,  2t;  69,  T;  360,  16;  3: 

Ur-  iji-i,  239,  14.  17  ;  ya-nu-um-ma,  92,  45,  52;  ; 

Um-ni,  28,  W  ;  ÎB\  nu-uin-inft-a,  24,  47 ,-  ya-nu-u 

Urud.  id.,  13,  7;  14,  6;  15,  16;  mi,  50.  20. 

19,  8  ;  30,  4;  248,  38.  Ya-pa-ak-tï,  271.  24. 

U«-«u-ru,  26,  8.  Yaspu,  jaspe.  —  Ya-aè-pu,  ; 

Us,  id.,  liomme.  —  Sal-uàmeii-ka,  C. 

11.  i  ;  us,  28.  &r  i  36,  -JO.  Yasu.  —  Ya-a-Si,  moi,  il,  13  ;  ' 

Us-bi-kas,  205,  10.  34  ;  68,  76,  87;  241,  10;  260,1 

m  kan  (i),  26.  a»'.  3r.  208.  8;  ya-si,  3,  3;  4,  4;  6, 

Us-te-ru,  180,  38.  44,  13;  88,  99;  ya-ài-roa,  % 

U-tam,  362,  17.  16;  ya-si-ma-a,  248, 31  ;  ya-àl-; 

U-ta{î)-pa-la-am,  38,  B.  254, 10;  281,  5,  37.  —  Ya-èi-i 

Ut-da,  18,  24.  uouB,  360, 41  ;  253,  31  ;  266.  f 

Ut-ka-bar  (ud-ka-bar),  U.,  cuivre,  288,  49  ;  280.  13. 

113,  43  ;  216,  46  ;  367.  53.  Yatu.  —  Ya-a-Uœ,  63.  6.  —  1 

Ut(ÎHu,  26,  65',  6C'.  a-ti,  moi,  182,  26  ;  ya-ti,  71,  1 

Ut-ta-aa-am-mo,  23,  15.  257,  38;  ya-ti-ya.  52,  10:  ' 

U-tu,  340,  1.  45;  100,  13,   15;   ya-tina,  2 

Utunu,  creuset.  —  U-tu  -ni,  7,  36  ;  31.  —  Ya-ti-nu,  noua,  250,  S 

242,20;  ut-tu-ni,  241,  83.  ya-tu,  6,  23. 

U-iun,  196,  6.  Yft«u.  ~  I-ya-ïi.  287,  64.  —  "i 

Ui-aa-ab-ua-an-nu,  35, 36-.  ai-ai,  Doui(f),  308,14. 
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Za,  fd.,  36,  39;  i  za,  28,  70;  xi  zs, 

28,  50*  ;  un  £A,  28,  1*. 
Za-ab-la,  36,  2i'. 
Za-a-aMi-e,  26,  39  ;  xiy  za-al-li-e, 

26,  66. 
Zabadu,  zabatu  (çabatu),  prendre. 
—  Za-ab-da-niœ,  266,  67  ;  I-iz- 
bat-mi|  154,  45;  i-za-ab-bat-âu, 
274,  19;  i-zaba,  193,  24;  iza- 
bat,  79,  30;  iz-zabaat,  320,29; 
iz-za-bat,  79,  30;  u-za-bat-mi, 
177,  14;  la-se-iz-bi-it-ka,  320, 
34;  za-abbat,  251,  11;  za-ab- 
ta-at,  87,  30;  za  ab-ta-at-me, 
299,  9,  12,  22;  zaab-ti,  55,  5; 
za-ab-tu,  52,  26;  54,  29;  61,  13; 
106,  11;  251,  37;  299,  7;  zaab 
tum,  299,  29;  za-ab-tu-mi,  189, 
16,  21,  39;  za-bat,  48,  46;  74, 
22;  143,  11;  251,  8;  za-bata, 
255,  22;  za-batani,  104,25;  za- 
ba-ti,  266,  63;  za-batisu,  279, 
42;  za-bat-si,  43,  12;  za^bU, 
271, 14;  za-ba-tu,  76,  54;  za-ba- 
at,  251,  19;  za-bat,  75,  21;  87, 
9;  za-ba-ti,  87,  8;  za-bi-ta-ti, 
67,  a;  ni-za-abbat,  143,  31. 

Zabu,  troupe.  —  Za-bi,  28,  29;  za- 
bi-ka,  242,  5;  za-bi-su,  320,  27. 

Za-bu-urta,  40,  23,  30. 

Za-da-ha,  28,  2î. 

Za-duuk,  justice,  103,  32. 

Zag,  ûf.,  267,  12,  54;  zag-meé,  24, 
24. 

Zagagu.  —  Lzi-ig-ga,  240,  7;  i-zi- 
ga,  240,  9;  i-zi-ga-am,  240,  16. 

Zaganu.  —  U-za-gan-na,  41,  22. 

Za-gir,  25,  61. 

Za-gu-u,  23,  26. 

Zaharu,  revenir.  —  Iz-za-a-ha-ru, 
23,  36;  lu-uz-za-hMr-me,  248, 
16;   zi-ih-hï-ir,   24,   33;  zu(?)- 


ub(?)-ru-ina,  93,  11  ;  i-zu-hi-ra- 

am,  254,  25. 
Za-hi,  25,  31'  ;  za-hi-in,  25,  12*. 
Zakabu.  —  Ta-zi-ki-bu,  203,  12. 
Zakadu.  —  Iz-za-ku-ad  (?),  240, 

20. 
Zakanu  (sakanu,  sakanu),  faire.  — 

I-zakin,  267,  10,  21,  23;  liza> 

kin,  268,  70;  li-iz-ki-in,  174,  26. 
Zakapu.  —  Li-iz-kip,  73,  28;  iz-ku- 

pu,  267,  53. 
Zakaru,  se  souvenir.  —  Li-iz-ki- 

[ir],  106,  29;  i-za-kir,  267,  23; 

iz-ku-ru,  311,  24;  ya-iiz-ku-ur- 

mi,  286,  19. 
Za-ku-gûr,  25,  61. 
Za-kul  (tak),  25, 65,  4*;  za-kul-me, 

26,  1?. 
Za-kur(tHk),  26,   10;  za-kur-kur, 

23,  22;  25,  5,  11,  etc.;  za-kur- 

kur-e,  10,  11. 
Zalabu.  —  Iz-zi-la-ab  i?^,  91,  17. 
Za-laku,  52,  15. 
Zalalu.  —  Za-Ial  =  9l-mittuin,  9, 

36;i.za.lu-u!,  73,  14. 
Zalam,  image,  personne.  —  Za- 

lam,  40, 4  ;  143,  4;  za-la-mi,  242, 

21;  za-lam-ya,  40,  31;  zalam(?)- 

ka,  143,  32;  zalam(?]  su-nu,  143, 

40. 
Zalamub  (?).  —  Az-zi-el-mub,  241, 

66. 
Za(?).li-im,  103,  54. 
Za-lu-bu,  28,  6\ 
Zamadu.  ^  Li-iz-mad,  105.  7. 
Zamaru.  —  Za-mi-ri,  26,  42;  zi- 

mu-ru,    77,  50;  uz-za-am-ri-ku, 

260,  17. 
Zanaku.  —  A-za-an-ni-ku,  112, 18. 
Za-ni-tim-hu,  71,  13. 
Zanu.  —  I-zana,  81,  27;  250,  39; 

tu*za-na,  74,  31. 
Za-pa-ni-su,  267,  10. 
Zapatu.  —  I-za-ap-pa-tum,  22,  41; 

lu-za-ap-ta-ta,  240,  34. 
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Zapu.  —  ]^i-zi-pa,  158, 31  ;  ti-zi-pa, 
162,  21. 

Zaqapu.  —  Li-na-az-qîp,  39,  14. 

Zar,  irf.,  herbe.  —  Zar-mes,  301, 
16. 

Zarapu.  —  Za-ar-pa,  24&,  18. 

Zararu.  —  Iz-ru-ru,  201,  12;  uz- 
za-ar-ra(?),  26,  14';  za-rî-rum, 
26,  30. 

Zaru,  être  hostile.  —  Ta-za-ya-rn, 
102,  20;  za-ir,  76,  44;  za-a-ru, 
241,  86;  zaar-ru-ud-da,  92,  14; 
za-ar-ruut-ti,  92,  37;  za-ru-ti, 
241,  74;za-ra-ti,  241,  87. 

Za-'-ru.  —  Zu-*-ru-ma,  176,  5;  zu- 
u-ru,  171,  6. 

Zatu.  —  I-za-tu-ini,  pour  i-za-ba- 
tu-mi,  189,  28;  li-za-ta,  18,  22; 
za-to,  25,  51;  zati,  25,  13". 

Za-tu.  —  Takza-tu,  25, 15, 17,  etc.; 
tak-za-kur-kur  sa  za-tam,  25. 20. 

Za-za-at  (?),  50,  21. 

Zl,  ia.,  26,  48*.  24,  30;  28,  18*, 
42',  62*;  44,  26;  I  zi,  28,  34;zi 
sal  rit,  28,  50,  51.  —  Zi,  id.^  âme, 
personne  ;  zi*ti  (  ina  balaat),  79, 
14;  zi-ya,  45,  81;  57,  l^•  zi-nu, 
41,  38;  48,  16;  250,  17;  zi-su- 
nu,  26,  29*;  89,  41. 
Zi-ib,  28,  5\ 
Zi-ir-ti,  184,  33. 

Ziru  (çiru).  —  Zi-ra-sa,  3,  28;  zi- 
ri,  289,  13;  zi-ri-ya,  184,  32.  — 
PeUt,  zi-'-ru-tam,  310,  40. 
Zu,  «.,  17,  8;  26,  21, 17',  41' ;  274, 


56.  —  Pour  su,  pron,  wff,  e-te- 

pu-uz-zu,  23,  35. 
Zu  bar  zu,  28,  li\ 
Zu-'-a-ti,  26,  32, 
Zuharu.    —    Lû-zu-ha-ru,    jeune 

homme,  247,  37.  —  âal-iu-har- 

tum,  jeune  fille,  247,  37. 
Znn,  28,  18'. 
Zunu,  pour  snnu,  wff.  3':per$.pl.  — 

£-te-bu-uz-zu-nu,  22,  28;  na-ta- 

a-an-zu-nu-me,  23,  21  ;  i-te-pu- 

uz-zu-nu,   23,   25.  —  Zn-nu^tl, 

pour  su-mu-ti;  e-bu-us-zu-nu-ti, 

23,^. 
Zu- -ru,  dos.  —  Zu-*-ru-ma,  278, 

11;  305,  5;  zu-ru-ma,  195,  7. 
Zuru',  le  bras.  ~  Zu-ru-,  104, 14, 

34;  zu-rtt--u,  103,  27;  zu-ri-ya, 

267,  39. 
Zu-ub,  26,  27,  28;  zu-ub-bi,  28, 

43'. 
Zu-ub-bu-ru,  26,  46,  13\ 
Zu(?)-ù-du,  39,  24. 
Zu-uh-li,  296,  10. 
Zu-uh-zi,  246,  83. 
Zu-up-ri,  28,  10- . 
Zu-ur-pi  (?),  181,  8. 
Zu-zu,  243,  27. 

OMISSIONS  : 

Az-ra-at,  144,  25. 
Ib-ba-ak,  4,  18. 
I-ru-us,  il  désire,  154,  50. 
Na-ar-ma-ak-tum  (i),  26,  IT. 


Dne  Inscription  de  Naliopolassar, 

(Swfa  et  fin'.) 


L.  5.  «  Tiik,  tiku  ».  Dans  un  texte  de  Smith,  Miscell., 
p.  16,1.7-8,  il  y  a  un  mot  «  tukku»,  synonyme  de  «baramu»; 
or  «  baramu  »,  d'après  de  nombreux  exemples  (v.  Jensen, 
Cosmol.,  p.  6-8),  est  le  nom  d'une  couleur,  soit  le  bleu 
(Po^on)ou  le  bleu-gris;  d'autre  part,  «  tukku  »,  accompagné 
de  l'idéogramme  «  aig  (laine)  »,  désigne  «  takiitu,  la  pourpre 
bleue  (n^î^n)  ».  Nous  croyons  donc  que  a  tiik  same  »  de 
notre  texte  désigne  t'azur.  Les  briques  sont  vemiBsées  en 
bleu  d'azur. 

L.  6'8.  J'ignore  le  sens  de  «  kaaisniim  »,  mais  le  sens  de  la 
locution  ne  fait  pas  de  doute  et  rappelle  cette  autre  «  ummà- 
nisu  rapSâti  sa  kima  me  nâri  la  utuadduu  nibâ^un,  ses  nom- 
breuses troupes,  dont  le  nombre  comme  les  eaux  du  fleuve  est 
inconnu  ».  «  KaasHu  »  détermine  «  milu,  crue  »,  et  doit  signi- 
fier quelque  chose  comme  impétueux,  violent.  Ce  mot  avait-il 
quelque  rapport  avec  l'hébreu  TWp,  «  fort,  violent  »? 

L.  9-lU.  Les  deux  premiers  signes  de  la  ligne  9  forment 
une  espèce  de  déterminatif  qui  se  lit  «  kupru  »  et  qui  est  un 
terme  génériquo  pour  des  matières  comme  le  bitume  et  l'as- 
phalte. Le  premier  «  kupru  »  est  précisé  par  «  iddu  »  et  le 
second  par  «  Arabtu  ».  On  sait  que  «  kupru  »  et  «  iddu  » 
désignent  des  matières  comme  la  poix,  le  bitume,  l'asphalte, 
sans  que  l'on  puisse  absolument  préciser  leur  nature.  M.  Win- 
kler  traduit  :  «  le  canal  Arabtu  je  fis  apporter  »;  il  ne  s'agit 
pas  ici  de  construction  de  canal,  et  le  mot  Arabtu  est  au 
génitif,  ce  qui  indique  bien  qu'il  faut  y  joindre  le  dernier  mot 
de  la  ligne  précédente,  auquel  se  rapporte  le  verbe  «  usaazbiti  », 
c'est  du  «  kupru  »  qu'il  fit  apporter  du  canal. 

L.  12.  Il  y  a  deux  racines  «  aru  »  et  «  maru  »  signifiant 
toutes  deux  «  charger  d'une  mission  ».  M.  Winkler  traduit  ù 
tort  par  «  art  ». 

l.  Voir  le  faacicnio  d'avril,  p.  16&-174,  et  le  fasciculo  de  juillet, 
p.  210-213. 
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L.  13.  De  la  racine  «  utu,  déterminer,  vouer,  appeler  à  y>. 
Exemple  fréquent  :  «  sa  Âsur  ina  .  .  .  utusu,  que  Afiur  a 
voué  à ». 

L.  14.  «  NemeV:u  »,  racine  «  eme^u  (poy),  profond,  impéné- 
trable, sage  »,  avec  le  nom  formatif  comme  «nimedu,  Biège  », 
de  noy,  «  se  tenir  debout  »;  «  nibiru,  passage  »,  de  HD^, 
«  passer  »  (v.  1.  23  de  la  même  colonne). 

Le  «  apsu  »  est  souvent  appelé  «  bet  nemeV:i,  maison  de 
sagesse  »  (v.  IV  R.,  59,  34;  col.  III).  Ce  déterminatif  repose 
sur  le  composé  <c  zu-ab  (ap)  »,  qui  n'est  que  «  apsu  »  artifi- 
ciellement renversé  et  qui  se  résout  en  «  zu,  savoir  »  et  c  ab, 
demeure  ».  En  hébreu,  p0J7  a  également  le  sens  de  «  pro- 
fond »  et  «  sage  »,  et  pOTJO  celui  de  «  profondeur  de  Tabtme, 
flots  »  (Is.,  51,  10;  Ézéch.,  27,  34;  Ps.  (î9,  3  et  15). 

L.  15.  «c  Nisaba  »  désigne  quelque  divinité  champêtre, 
puisque  son  idéogramme  contient  l'élément  «  se  »  qui  est  le 
déterminatif  des  céréales.  Delitzsch  y  voit  Torge,  d'ailleurs 
sous  toute  réserve,  ou  le  dieu  des  fruits  à  cosse  ». 

L.  16.  Non  «  tubiim  »  comme  a  lu  M.  Winkler,  mais 
«  libbiim  ». 

L.  16-17.  C'est-à-dire  a  par  la  vaste  intelligence»;  «libbu», 
comme  2^  en  hébreu,  se  rapporte  plus  souvent  à  l'intelli- 
gence qu^au  cœur  proprement  dit.  Les  Sémites  logeaient 
l'intelligence  au  cœur,  comme  les  Grecs  dans  le  fp^T^v,  primiti- 
vement «  diaphragme,  poitrine»,  qui  a  encore  ce  sens  au  plu- 
riel, et  postérieurement  avec  le  sens  de  «  intelligence  ».  L'in- 
sensé est  appelé  en  assyrien  :  celui  qui  manque  de  cœur  : 

2b  "iDn,  Prov.,  6,  32;  7,  7;  11,  12,  etc... 

Pour  la  sensibilité,  les  Sémites  emploient  de  préférence 
«  ri'mu  (Dm),  entrailles  ». 

L.  18.  A  côté  de  leur  mère  terrestre,  les  rois  se  croient 
tous  appelés  à  l'existence  par  une  divinité  qui,  dès  le  sein  de 
leur  mère,  les  aurait  destinés  au  trône  et  protégés. 

L.  19.  De  la  racine  «  rasu,  accorder  quelque  chose,  être 
favorable  »,  que  nous  rencontrons  fréquemment  dans  la  locu- 
tion c  rimu  arsisu,  je  lui  ai  accordé  la  grâce  ». 

L.  20.  Erroné  dans  Strassm.  et  Winkler  qui  lit  «  astapaak 
kira  rabiu,  j'ai  jeté  un  grand  parc  ».  Nous  avons  la  racine 


à 
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«  paku,  prier  »;  qa'est-ce  que  cette  noavelle  constmction 
viendrait  faire  ici,  il  s'agit  toujours  du  c  temenanki  »,  que 
Nabopolassar  n'entreprend  qu'après  avoir  organisé  une  grande 
prière  aux  dieux  ;  d'ailleurs  le  texte  s'oppose  formellement  i 
la  lecture  «  kira  »  ;  «  ina  pakkia  »  fait  suite  naturellement  à 
«  ina  merisUi  ina  utu,  ina  neme^^u^  .  .  avec  le  secours  des 
dieux  et  après  une  grande  cérémonie » 

L.  21.  Istafel  de  «  addu,  fixer,  déterminer,  organiser  ». 

L.  22.  Littéralement  «  les  fils  de  mon  armée  »,  comme  ^33 
^0^1  «  les  fils  de  mon  peuple  »,  pour  «  les  hommes  de  mon 
peuple  ». 

L.  23.  Les  consonnes  K,  Hi  H,  y  étant  quiescentes  en  assy- 
rien, se  confondent  pour  la  lecture  ;  mais  quelques  particu- 
larités en  révèlent  la  nature  ;  ainsi  le  p  se  vocalise  de  préfé- 
rence ene;  exemples  :  «  semu,  entendre  »  (TfD2f)\  «  belu, 
régner  »,  QJ^D),  etc. 

L.  25.  «  A-ba-ib  ».  «  Aba  »,  nom  de  fonctionnaire  (II R., 
31,  64,  65  b;  v.  Delitzscb,  Farad.,  p.  258),  entre  comme 
élément  dans  le  nom  du  dignitaire  «  abarakku  »  ;  «  ib  »  signifie 
«  creux,  sein,  demeure  »  (v.  Layard,  pi.  XXXVIII,  3).  «  Belit 
ilâni  belit  nabnite  ina  lib  ibba.  •  •  La  souveraine  des  dieux, 
déesse  des  productions  dans  le  sein  de  (ma  mère  m'a  formé)  »  ; 
donc  ici  «  abaib,  chef,  fonctionnaire  des  demeures^  quelque 
directeur  des  bâtiments  ou  architecte  »,  d'autant  qu'à  la 
ligne  28  nous  trouvons  «  les  moissons  »;<t  ziinaku  »,  (racine 
p2Df  «  contenir,  enfermer  »),  doit  être  le  nom  d'un  instrument 
servant  à  mesurer,  à  lever  des  plans. 

L.  29.  Je  vois  dans  «  istaattuum  »  une  racine  semblable  a 
celle  qui  est  dans  Thébreu  niniS^,  «  fondement  »,  d'ailleurs 
sous  toute  réserve. 

L.  30.  Je  ne  sais  ce  que  veut  dire  le  mot  «  iblie  »,  peut-être 
s'agit-il  d'une  catégorie  spéciale  de  travailleurs,  et  faut-il  y 
voir  la  racine  «  balu,  creuser  »  ;  ce  seraient  donc  des  ouvriers- 
sapeurs  chargés  de  faire  les  fondements  d'un  édifice. 

L.  32.  €  Kisurru  ».  On  trouve  dans  plusieurs  textes, 
notamment  dans  Nabuchodonosor,  précisément  à  propos  de 
réédification  de  temple,  <c  kisurraasa,  la  suduu,  son  kisurru 
était  méconnaissable  »;  on  a  pensé  à  un  mur  de  nature 
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spéciale,  chargé  de  figures  symboliques  et  par  conséquent 
destiné  à  une  fonction  particulière;  je  crois  qu'il  s'agit  d'un 
mur  de  délimitation.  I^s  grands  temples,  et  notamment 
celui  de  Marduk  à  Babylone,  n'étaient  pas  exclusivement 
réservés  au  dieu  auquel  ils  étaient  consacrés;  ce  dieu  y  avait 
bien  son  si^e  principal,  le  centre  de  son  culte,  mais  d'autres 
grands  dieux  y  étaient  adorés  ;  ainsi  dans  Ësakila,  à  côté  de 
Marduk,  on  adorait  Ea  (v.  Lebmann,  de  Inscr.  cuneat.  quse 
pertinent  ad  Samas-sum-uku),  Zarpanitu,  Nabu,  et  chacun  de 
ces  dieux  y  avait  son  «  parabu,  sanctuaire  »,  et  son  «  parakku, 
autel  du  saint  des  saints  ».  Me  fondant  sur  de  nombreux 
exemples,  je  suis  arrivé  à  cette  conclusion  que  je  crois  cer- 
taine, à  savoir  que  le  <ic  kisurru  »  était  le  mur  intérieur  qui 
séparait  ces  différents  «  papabati  »  l'un  de  l'autre;  voilà 
pourquoi  les  rois  souffrent  de  voir  ces  cloisons  devenues 
méconnaissables  et  les  demeures  particulières  des  dieux  con- 
fondues, et  une  de  leurs  grandes  préoccupations  est  de 
retrouver  ou  de  retracer  ces  frontières  sacrées.  La  racine 
«  paraçu,  fixer,  déterminer  »,  de  la  ligne  35,  me  confirme 
dans  cette  opinion.  Les  lignes  33  et  34  nous  apprennent  pré- 
cisément  qu'à  côté  de  Samas,  Ramman  et  Marduk  avaient  un 
sanctuaire  et  par  conséquent  un  <k  kiçurru  »  dans  le  temple 
Etemenanki. 

L.  36.  «  E-ma  »,  même  sens  que  «  ana  »,  généralement 
employé  quand  il  s'agit  des  portes,  des  linteaux,  des  ouver- 
tures, c'est-à-dire  avec  les  mots  «  bâbu,  askuppatu  ». 

L.  37.  Istafel  de  «  nadanu,  donner,  mettre,  fixer  ».  Toute 
la  colonne  II,  jusqu'à  la  ligne  40,  est  très  mutilée  et  incompré- 
hensible dans  le  texte  de  M.  Strassmaier  ;  le  nôtre,  plus  com- 
plet et  plus  exact,  présente  encore  de  grosses  difficultés;  nous 
avons  essayé  d'en  saisir  le  sens  sans  préjuger  d'autres  inter- 
prétations possibles.  «  Je  les  ai  établis  »,  il  s'agit  des  murs 
des  sanctuaires  des  dieux. 

L.  42.  «  Sipru  »  est  un  substantif  avec  le  sens  de  <c  charge, 
mission  »  ;  il  est  devenu  avec  «  ina  »  une  locution  répondant  à 
peu  près  à  notre  :  «  par  l'entremise  de  ». 

L.  43.  L'idéogramme  de  «  asipu  »  est  <si  ka  »,  (bouche); 
«  azag  y>,  (rac.  \>\>^}  pur,  par  ext.  :  saint),  et  «  ik,  possédant  », 
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eocore  expliqué),  «  bouche-sainte-possédaDt  »,  suivi 
notre  texte  dea  syllabes  «  u-ta  »    (une  variaute  porte 

44.  <[  Nîmega  »  pour  <  nimeVa  ».  Il  ne  s'agit  pas  d'une 
elle  cérémonie;  «  nimeVa  »  n'est  qu'une  apposition  de 
putu  »  ;  les  magiciens  n'agissent  que  forts  de  la  sagesse 

et  Marduk.  £a,  à  l'origine,  est  le  grand  sage  qui,  d'après 
raditions,  â  l'aurore  de  la  civilisation,  sort  tous  les  jours 
lots.  Les  dots  étant  poyo,  «  la  profondenr  »,  et  la  racine 

ayant  aussi  le  sens  de  «  profondément  sage,  impéné- 
e  »,  la  tradition  pourrait  reposer  sur  ce  double  sens.  Le 
le  solaire  y  a  aussi  laissé  sa  trace.  Le  soleil,  d'après  les 
options  babyloniennes,  fait,  durant  la  nuit,  le  tour  de 
in  cosmique  qui  enveloppe  l'univers,  et  cette  marche  va 
>uest  îi  l'est;  à  l'aurore,  il  sort  des  flots,  et  comme  il 
\  lumière,  la  chaleur  et  par  conséquent  la  vie,  c'est  la  vie 
ortdes  flots,  ses  rayons  pénètrent  partout,  éclairent  toutes 
inèbres,  voient  tout,  connaissent  tout.  Il  est  donc  infini- 
,  sage.  Pour  cette  raison,  Harduk  figure  ici  à  côté  de  Ëa. 
haut  (col.  II,  1.  14),  Nabu  leur  est  associé.  Nabu,  primi- 
lent  la  planète  Mercure  matinal,  avant-coureur  du  soleil, 
»)nséquent  au  courant  de  sa  marche-,  de  Ik,  plus  tard,  la 
sption  qui  s'y  attache  comme  scribe  de  l'univers  «  tupsar 
i  ».  Marduk-Nabu  appartiennent  de  la  sorte  à  un  même 
I  mythique. 

45.  «  Saata  »;  variante  :  «  saatim  ». 

46.  «  Uullil  »,  racine  «  alalu  »,  unit  les  deux  sens  de 
Jer  >  et  «  louer  »,  comme  hbn  en  hébreu  \  entre  paiement 

l'idéogramme  «  mul  »,  déterminatif  des  astres,  et  dans 
1  »,  déterminatif  des  métaux  brillants.  Pour  ceux  qui 
\,  cet  idéogramme  «  azag  »,  noua  avona  la  racine  sémitique 
ilus  haut  ppy,  «  être  fondu,  purifié  ». 

48.  Une  variante  omet  la  syllabe  a  me  »  de  «  temeenla  », 
le  sens  est  le  même;  le  mot  «  temen  »  est  même  gêné- 
■eut  représenté  par  sa  syllabe  initiale  «  te  ».  La  racine  de 
lenu  »  est  \D0,  «  cacher  »  et  «  être  caché  »;  a'applique- 
ci  à  la  pierro  cachée,  enfouie,  aux  fondations  d'un  édifice. 
i  variante  :  «  temensu  »  au  lieu  de  «  temensa  ». 
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L.  49.  L'idéogramme  de  «  or  »  est  «  ellu  »  ou  «  azag  », 
comme  déterminatif,  et  «  gi  »,  idéogramme  de  «c  roseau  »,  le 
métal  du  roseau,  le  métal  jaune  ;  «  gi  »  lui-même  est  abrégé 
de  «  gin  »  ou  «  kin  »,  (njp);  Tidéogramme  de  Targent  est 
après  le  déterminatif  :  «  ud  »,  (uddu,  lumière,  jour),  métal 
de  la  lumière,  métal  blanc.  Une  particularité  des  textes  néo- 
babyloniens, c'est  que  le  signe  «  tu^  ut,  ud  »,  ressemble  au 
«  zab,  9ab  »  ordinaire  ^^^  c'est-à-dire  a  un  coin  de  plus  que 
le  signe  normal    ^^. 

«  Satui  ».  M.  Winkler  explique  comme  «  sadu,  mon- 
tagne (??)  »;  si  cette  interprétation  est  exacte,  nous  aurions 
ici  un  adjectif  «  satuu  »  ou  «  saduu  »,  ou  un  génitif  irré- 
gulier de  «  sadu  ». 

L.  50.  Nous  n'avons  pas  relevé  chaque  cas  d'irrégularité 
grammaticale,  parce  que  cette  irrégularité  devient  presque  la 
règle  dans  les  textes  néo-babyloniens.  «  Tiamta  »  est  pour 
«  tiamti  ». 

L.  52.  Une  variante  donne  le  signe  habituel  de  «  ma»; 
notre  texte  a  le  signe  «  pi  »  qui  a  aussi  les  valeurs  «c  me,  ma, 
a,  tu,  tal  ». 

«  Luumaaççiim  »,  racine  «  maçu,  trouver,  rencontrer  », 
2*  forme  :  «  faire  rencontrer,  réunir,  joindre  ». 

L.  53.  <c  Za  »  est  aussi  une  autre  lecture  du  signe  «  tak  », 
déterminatif  devant  les  noms  de  pierres  ;  «  za-dimmu  »  signifie 
v[  maçon,  pierre-agencer  »  (HOl,  inventer,  imaginer,  com- 
biner); «  za  »  entre  comme  élément  dans  un  certain  nombre 
de  noms  de  pierres  précieuses;  donc  le  mot  «  za-ab  »  de  notre 
texte  est  une  pierre;  mais  comme  cette  pierre  est  désignée 
comme  un  produit  spécial  de  fleuve,  comme,  d'autre  part, 
elle  est  énumérée  au  milieu  de  briques  couleur  azur,  or  et 
argent,  il  s'agit  d'une  pierre  spéciale,  peut-être  d'un  caillou 
de  forme  et  de  couleur  destiné  à  Tornementation. 

«  Bi-ir  »,  de  la  racine  «  bari,  prendre  à  la  chasse  ou  à  la 
pêche  »,  «  biru,  proie  ». 

L.  54.  Le  dernier  idéogramme  est  obscur;  peut-être  est-ce 
un  composé  de  «  im  »  et  <ic  dup  »  qui,  d'après  I  R.,  26,  18  c 
(v.  Brun.  8457),  signifie  «  se  reposer»;  il  s'agit  peut-être 
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d'une  table  (dup)  sacrée  (im)  Bur  laquelle  la  statue  du  dieu 
était  étendue  quand  on  la  frottait  d'huile. 

L.  57.  Littéralement  :  «  l'image  de  ma  royauté  »,  comme 
^U'ip  "in,  «  montagne  de  ma  sainteté  »,  pour  «  ma  montagne 
sainte  ». 

L.  58.  «  Tubsikam  »,  M.  Wînkler  traduit  par  :  «  chaire  de 
briques  ».  La  ligiit;  5  de  la  colonne  III,  le  verbe  «  labasu  », 
(revêtir),  de  la  ligne  (i,  de  nombreux  exemple»  ailleurs  prou- 
vent qu'il  s'agit  d'une  coiffure  ou  d'une  autre  partie  de  l'ac- 
coutrement des  travailleurs,  des  maçons.  C'était  un  acte  de 
piété  que  de  contribuer  de  ses  propres  mains  à  l'érection  des 
temples;  certains  jours,  ils  allaient,  accompagnés  de  la  famille 
royale,  revétiiient  le  vêtement  des  maçons  et  portaient  quel- 
ques charges  de  briques  qui  entraient  dans  la  construction. 
'  L.  61 .  Forme  combinée  du  istafel  et  du  piel,  comme  IV  R., 
;i,  1,  0,  «  ustabarri,  il  est  rassasié  »  ;  II  R.,  47,  59,  «  musta- 
baiTu,  regorgeant  de.  .  », 

L.  fi3.  «  Kiisadam,  boni,  rtve,  cou  »,  peut-être  non  sans 
rapport  avec  l'anilve  J— ï',  bien  que  celte  permutation  de 
la  dentale  et  do  la  liquide,  très  admise  en  assyrien,  s'explique 
moins  de  l'assyrien  à  l'iimbc. 

L.  lU. 

CULUXNE  m 

L.  1.  Variante  :  «  lu  »  an  lieu  de  «  lu-u  ».  Le  sens  premier 
de  «  kananu  »  est  «  courber,  incliner  »,  ici  «  prosterner,  humi- 
lier ». 

L.  3.  Pour  «  lfa|ïadiia»(v.  col.  1,  1.  6,  le  rapport  de  gf  et  J')i 
«  contraction  »  pour  «  l^adkadiîa  »,  (rac.  sémit.  Iplp). 

L.  5.  Variante  :  «  tuubsikaatim  ».  Autre  variante  :  omis- 
sion des  mots  «  bura^i  »  et  «  kaspi  »,  On  trouve  aussi  «  mus- 
sikku»{I  R.,  65,  12  a). 

L.  7  et  8.  «  Nabiukuduurruuiiuur  »  ou  variante  :  «  Nabiu- 
kuduurriuifuur  »,  nom  qui  se  décompose  en  «  Nabu,  dieu 
Xabu  »,  «  kudur,  couronne  »,  «  u§ur,  gai-de  »  {de  na^aru),  donc  ; 
«  ô  Nabu,  garde  la  couronne  »,  ou  la  variante  :  «  N'abu,  j^arde 
ma  couronne  ». 
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La  Bible  nous  offre  les  deux  formes  :  nïNT 
abstraction  faite  des  voyelles  massorétiques, 
IVNJHDlSJ,  qui  l'est  moins;  peut-être avons-i 
dernière  forme,  une  influence  de  la  racine  «  i 
trouve  également  en  hébreu  avec  le  même 
explique  le  mot  «  kudurru  »  qui  entre  dans  le 
par  «  bonnet  de  jonc  »,  que  portaient  les  trav 
serait  :  «  Nabu,  protège  mon  travail  ».  Cett 
nous  parait  peu  fondée  et  quant  au  sens 
«  kudurru  »  et  quant  au  sens  étrange  que  pi 
royal;  V  R.,  10,  93,  invoqué  par  le  grand  as 
mand,  n'est  pas  concluant. 

L.  y.  Variante  :  «  buukru  ». 

L.  11-10.  Un  pIé<maRme;  «buukru  »  (sém; 
sens  de  «  premier  m''  »,  et  «  resta  »,  celui  île 
rang»;  ici,  celui  qui  a  les  plutj  grands  droits 

L.  II.  «  Kiraam,  naramu  »,  (rac,  ràmu 
préfixe  comme  «  nal^baru  (|>abaru,  enfouir), 
basu,  (labasu,  revêtir),  vêtement»;  «  naràm 
sens  de  «  amour  »  et  «  favori  ».  Le  sens  de  ■ 
plus  fréquent,  l'autre  se  trouve  dans  l'expressi 
sarrutiia,  par  amour  de  ma  royauté  ». 

L.  12.  «  Biillaat  biltu,  charge  »,  de  la 
porter  »,   par  la  suppression  de  H,   commt 
«  asabu  »  (rac.  3U'\  DU^l),  «  Hddu  »  de  «  al 

ou  '^b^). 

L.  13.  Le  dernier  idéogramme  n'est  pas  c!a 
<'videmment  de  quelque  boisson  aromatisée. 

L.  16.  «  Nabiumsumaamlisiir»;  une  varia 
am  »,  ce  qui  revient  au  même,  car  «  «u  »  est  1 
«  sumu,  nom  »,  toujours  la  méthode  acroh 
propre  se  décompose  en  Nabu,  «  sumu,  nom 
dirige,  fasse  prospérer  »,  que  Nabu  rende  le 
On  sait  que,  chez  les  Sémites,  le  nom  et  l'ètn 
toute  bénédiction  qui  s'attache  au  nom  .s'att; 
le  porte,  et,  pour  atteindre  l'un,  il  faut  commeni 
l'autre.  De  là  une  série  de  conséquences  \( 
gieuses,  morales,  que  nous  n'a\ons  pas  la  plai 
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L.  17.  «  Talimu  »  doit  être  fondé  sur  la  racine  «  alamu  », 
(obV;  arabe  «  gulamu,  jeune  homme  »),  ou  «  alimu  »  avec 
le  t  préfixe,  et  le  sens  en  doit  être  «  (rère  plus  jeune,  putné  ». 

L.  18.  «  Seirraam  »,  racine  sémitique  ^iW)  «  chair  »  et 
«  parent  ».  La  locution  «  çit  Hbbi,  rejeton  du  cœur»,  répond 
à  cette  autre  bien  sémitique  :  Hl^  XV^,  «  rejeton  des  reins  ». 

L.  20.  Je  considère  <(  dadua  »  conmie  un  dérivé  de  la  racine 
€  dadu  »  (1*1),  qui  a  primitivement  le  sens  de  «  sein  »,  puis 
devient  un  terme  général  de  caresse,  d'affection;  «dadua» 
répond  à  quelque  chose  comme  »  mon  petit  chéri,  mon  Ben- 
jamin ». 

L.  21.  «  Narkabtu  »;  Tidéogramme  habituel  de  «  narkabtu  », 
qui  est  le  signe  «  mar  »,  repose  sur  le  mot  «  markal)tu  », 
(3D1D),  en  usage  à  côté  de  «  narkabtu  ». 

L.  23.  Je  ne  sais  où  M.  Winkler  trouve  «  libbiia  ». 

L.  26-27.  Il  s'agit  du  fils.  C'était  une  coutume  pieuse  de 
consacrer  un  des  jeunes  princes  au  service  de  quelque  divinité. 
Ainsi  I  R.,  8,  n*»  2,  ligne  13,  nous  apprend  que  Asurbanipal 
élève  son  plus  jeune  frère  Asur-ebil-same-irçiti  ubaUit  à  une 
dignité  dont  le  sens  exact  nous  échappe,  mais  qui  est  suivie 
par  le  déterminatif  divin,  donc  quelque  dignité  sacrée.  Les 
rois  eux-mêmes  étaient,  par  leur  royauté  même,  «  sangu, 
prêtre  »,  avec  Tépithète  «  çiru,  grand  prêtre  »,  et  les  dieux 
sont  appelés  «  ra'imu  sangutîa,  les  protecteurs  de  ma  prê- 
trise ». 

L.  28.  E-bar-ra  était  le  temple  de  Samas  à  Sippara;  il  est 
souvent,  dans  les  inscriptions,  pris  comme  terme  de  compa- 
raison iK)ur  d'autres  temples. 

L.  30.  Variante  «  urisiatim  ». 

L.  31.  Variante  ce  ebuusma  ». 

L.  33.  Racine  «  eli  »  (vJ7),  «  monter  ». 

L.  35.  <c  Ki-i  sa,  comme  »  ;  on  trouve  aussi  oc  a-ki-i  sa  », 
qui  est  la  forme  originelle  n2^S,  «  où  »  et  «  comment, 
comme  ». 

L.  36.  Variante  «  ta-ab-ra-a-tim  »,  racine  «  baru,  OHD), 
voir  »,  avec  le  t  préfixe,  «  objet  digne  d'être  vu,  merveille  », 
commet  tasmetu,  action  d'être  exaucé  »,  de  «  samu,  entendu  »• 
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L.  39-40.  Entre  a  eipsitia  »  et  «  M'is  »,  M.  WinU'"-  ""i* 
le  mot  «  damgaati  »;  je  le  cherche  en  vain. 

L.  43.  Variante  «  ittaakkara  ». 

L.  44.  Pour  «  iplislim  ». 

L.  45.  «  Libiit  »  pour  «  lipîit  »,  racine  Hob,  «  n 
remuer  »,  et  «  embrasser,  faire,  travailler  ». 

L.  46.  «  Libuur  »,  impératif  de  «  labaru  »,  ici  s 
satif.  La  1"  forme  a,  dans  quelque  exemples,  le  sens  t 
et  vice  versa.  <c  Ana  daeratim  »  pour  «  ana  danltim  : 
de  «  daritu  »,  féminin  de  <c  daru,  éternel  »,  locutio 
bialecomposéede  «ana»  et  de  l'adjectif,  synonyme  de 
(rac.  m,  «  génération  »),  répond  à  la  locution  ~1 
locution  semblable  et  qui  a  presque  le  même  sens  i 
^iatim  »  pour  les  temps  éloignés,  de  «  §atu  »,  temps 
passé.  Les  féminins  «  darâtî,  çinti  »  sont,  en  réalité, 
très,  l'assyrien  employant  le  féminin  pour  le  neut 
cette  raison,  le  déterminatif  en  usage  pour  le  fém 
aussi  pour  le  neutre.  <t  Limuttu  »,  féminin  de  «  limm 
sens  de  «  méchante  »  et  <c  méchanceté  »,  de  même 
{de  «  tabu  »)  signifie  «  bonne  »  et  «  bonté  ». 

L.  48.  <c  A$;jiatim  »,  pour  «  an-^iatim  »,  assimilatl 
comme  dans  les  verbes  à  première  radicale  n. 

L.  50.  Littéralement  «:  pour  le  jour  lointain  ». 

L.  58-59.  C'est-à-dire  :  «  Tu  rappelleras  à  Mardul 
Inscriptions,  par  ta  splendeur,  le  nom  et  ta  piété  de 
t'a  reconstruit  ». 

L.  59.  Variante  «  damiiktim  ».  Le  mot  «  bitu  » 
féminin,  le  sens  de  la  phrase  peut  être  :  «  Que  I 

rappelle ». 

S.  Kahppi 


Spi^apMe  arabe  d'Asie  Mineure 

Par  m.  Clément  Huart, 


{SuiU   tt  fin^.) 


N«  42. 


Sur  la  tour  sud  de  la  citadelle,  la  seule  à  peu  près  intacte. 
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« C'était  l'année  610.  » 

La  première  ligne  est  complètement  inintelligible.  Par  le 
procédé  de  Tanagramme,  on  peut  supposer  que  le  commence- 
ment représente  les  mots  j^^!    J\jf  «  le  constructeur  du  mur 

d'enceinte  »,  ou  ^^Ij^^l,  «  le  çoû-bâchy  »,  nom  d'une  fonc- 
tion du  temps  des  Seldjouqides.  Le  dernier  mot  doit  être 
lu  iJlki[t],  «  Adalia  ». 

L'année  610  a  commencé  le  23  mai  1213;  elle  correspond 
au  règne  d'*Izz-ed-dîn  Kaï-Kâous  I^^  D'après  le3  historiens, 
ce  serait  en  611  que  ce  souverain  aurait  repris  Adalia;  mais 
on  sait  que  cette  période  est  assez  confuse  dans  leurs  récits 
(voir  plus  haut,  inscription  d'Isbâqly,  n*  11).  Peut-être  y  a-t-il 
dans  le  texte  ci-dessus  quelque  allusion  à  la  prise  d' Adalia, 
qu'il  faudrait  alors  reporter  à  l'an  610. 

1.  Voir  le  fascicule  de  janvier  1894,  p.  61-75,  le  fascicule  d'avril, 
p.  120-134,  le  fascicule  de  juillet,  p.  235-241,  le  fascicule  d*octobre, 
p.  324-332,  le  fascicule  de  janvier  1895,  p.  73-85,  le  fascicule  d*aTril, 
p.  175-182,  et  le  fascicule  de  juillet,  p.  214-218. 


tPIQBAPHn:   ABABl  d'ABIE 

N»  43. 
Snr  un  tombeau,  dam  le  mausolée  de  Turg 

-^y^c-'-^j 

«  A  été  rappelé  de  la  demeure  périssî 
nelle,  le  défunt  pardonné,  heureux  et  n 
den  raervcilloH  d'entre  les  émirs  et  le» 
jeiino  hummc  qui  n'a  pn»  atteint  l'objet 

Pierre  tumulairc  d'un  jeune  émir  inui 
sainte.  Si  le  fragment  d'inscription  < 
appartient  au  même  monument  fuuéi 
conclure  que  le  personnage  qui  est  ente 
vécu  sous  le  règne  du  sultan  ottoman  S 


A  côté  de  la  précédente  inscription,  anr  nn 
dallage. 

*^]'-ï**-'J  ijr^J  • 

«  [An]  93.  .  » 

La  période  930-939  s'étend  du  H 
22  juillet  1Ô33,  et  correspond  au  règi 
Suléimân  I". 


An-deeaDi  de  la  porto  d'entrée  du  jardin  q 
solée,  sur  le  linteaa;  inicriptioD  triatique. 
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^^  cî^-/  c^  -^  ç;?  fï^!;^'  jLJaJ_  ^^Ij  ^yt  ^^bL  j-^  3 

v.Wj  cr=^^  i^j.-^  c^  J'>^>^  J  ;/;/// 7///  ^1 

«  A  ordonné  la  construction  de  ce  cimetière  [et  de]  ce  mau- 
solée béni  et  noble,  le  grand  et  puissant  prince  Bek-Djésfr(?), 
fils  de  Châh-mtr-bek,  fils  de  Torgboût,  sous  le  règne  du 
grand  sultan,  roi  des  rois  magnifié,  dominateur  des  peuples, 
seigneur  des  sultans  arabes  et  persans,  le  sultan  Ibrâhfm,  Tils 

deMobammed,  Ois  de  Qaramân  (que  Dieu  éternise !), 

dans  le  mois  de  cbawwâl  de  l'an  830,  » 

Le  mois  de  cbawwâl  830  a  commencé  le  26  juillet  1427. 
La  famille  de  Torgboût  était,  selon  les  bistoriens  ottomans, 
une  tribu  tatare  qui  s'était  fixée  dans  les  environs  de  Laranda 
après  le  départ  de  Timour.  Il  faut  n'accepter  que  sous  réserves 
cette  énonciation.  Notre  inscription  montre  qu'un  petit-fils  de 
Torgboût,  fondateur  de  cette  famille,  s'était  établi  k  Qonya 
dans  la  première  moitié  du  ix*  siècle  de  l'hégire.  Il  se  pourrait 
fort  bien  que  celui-ci  fût  ce  même  Torgboût  qui  avait  été 
cbassé  de  ses  domaines  par  Ibrâhtm-beg,  prince  de  Qaram&n, 
et  réinstallé,  après  la  défaite  de  ce  dernier,  sur  l'ordre  du 
sultan  ottoman  MourM  II  (Hammer,  t.  II,  p.  288).  Le  fameux 
corsaire  Turghut,  appelé  Dragut  par  les  Européens,  était  fils 
d'un  chrétien  du  sandjag  de  Mentéché  ;  peut-être  se  rattachait- 
il,  au  moins  par  le  nom,  à  cette  même  famille  (Hammer,  t.  VI, 
p.  172)  impitoyablement  détruite  par  le  sultan  Mobammed  II 
(ci-dessus^  inscription  n^*  40),  mais  dont  quelques  membres 
avaient  peut-être  pu  échapper  au  massacre  en  se  cachant 
dans  les  solitudes  désertes  du  Taurus. 

Mobammed-beg  n,  fils  d'^Alâ-ed-dîn  (nommé  aussi  ^Alt-beg), 
prince  de  Qaramân,  ne  peut  avoir  été  tué  au  siège  d'Adalia, 
en  l'année  830,  comme  le  prétend  1^  Târîkh  Munedjâjira-hûchy 
(t.  III,  p.  28)*,  ni  avoir  cessé  de  régner  en  829,  comme  l'a 

1.  Compares  Hammer,  Hiêtaire  de  V Empire  ottoman^  t.  II,  p.  258» 
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admis  Qhâlib-bey  dans  le  catalogue  de  aa  collection  de 
naies  (p.  112),  puisque  cette  même  collection  contiei 
monnaie  frappée  à  Qonya,  où  la  date  de  825  est  très 
(comparez  la  phototypie  à  la  fin  du  catalogue)  et  c|ui 
le  nom  de  son  tils  et  successeur  Ibrâhtm.  Il  faut  donc 
nattre  que  ce  dernier  est  monté  sur  le  trône  au  plu 
en  82^.  11  y  avait  donc  cinq  ans  qu'il  régnait  k  Qonya  1 
fut  tracée  l'inscription  ci-dessus. 

Ibrftbrm-beg  avait  reçu  du  sultan  Mour&d  II  l'invei 
de  la  province  de  Qaramanic,  à  condition  de  restit 
partie  du  territoire  de  Hamtd  que  Mobammed-beg  avai 
quise.  En  1433,  cédant  aux  conseils  de  l'empereur  Sigi 
et  du  despote  de  Servie,  il  reprit  les  armes,  fut  obi 
s'enfuir  devant  la  marche  triomphale  de  Mourâd  et  ii 
la  paix  que  grâce  aux  supplications  de  sa  femme,  sîx 
sultan  ottoman,  et  aux  habiles  n^ociations  d'un  che 
l'ordre  religieux  des  Mevlévfs,  nommé  Han^za-beg,  ( 
Sa'd~ud-dEn  (Hammer,  t.  II,  p.  288  et  49]  ).  Dix  ans  plu 
en  1443,  profitant  de  ce' que  MourAd  II  était  aux  prise 
Jean  Hunyade,  il  rompit  de  nouveau  la  trêve  et  s'emp 
plusieurs  villes,  mais  il  ne  put  tenir  contre  les  troupe) 
mânes  et  se  vit  enlever  Qonya;  néanmoins  il  put  • 
obtenir  un  pardon  complet  (Hammer,  t.  II,  p.  301).  Vin 
après,  il  mourut  (1463),  laissant  plusieurs  lils  qui  se 
une  guerre  acharnée,  ce  qui  amena  l'intervention  du 
Motiammed  II  et  l'annexion  définitive  de  la  Qarami 
l'empire  ottoman  (Hammer,  t.  III,  p.  115). 

D'après  le  protocole  conservé  par  une  lettre  du 
Mourâd  II,  qui  figure  dans  le  recueil  de  Féridoû 
(t.  I,  p.  168),  Ibrâhtm-beg  portait  le  titre  honorifique  de 
ed-din  ;  ce  titre  ne  se  retrouve  ni  sur  les  monnaies,  n 
les  inscriptions. 

a- AS. 

An-desana  de  U  porte  d'entrée  du  tombeau  du  cheikh  Çadi 
Qouyéwî.  Inscription  distique. 
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«  A  été  élevée  cette  construction  bénie,  avec  le  mausolée  qui 
s'y  trouve,  pour  le  cheikh  et  imâm,  Tinvestigateur,  le  savant 
dans  la  vie  ascétique,  mystère  de  Mohammed,  fils  d'Isbaq,  fils 
de  Mol^ammed  (que  Dieu  soit  satisfait  de  lui  I),  ainsi  que  la 
bibliothèque  qui  s'y  trouve  [également],  contenant  ses  livres 
érigés  en  fondation  pieuse  (fcaqf),  ainsi  qu'il  Favait  prescrit 
et  en  avait  fait  une  condition,  et  avait  spt^cifié  cette  fondation 
à  la  façon  des  pauvres  honnêtes  parmi  les  compagnons  qui  se 
dirigent  selon  leur  cœur  :  et  Dieu  très  haut  le  [leur]  h  dit. 
Dans  le  courant  de  Tannée  H73.  » 

Le  mot  Z^y  «  mystère  »,  est  le  terme  usité  pour  désigner 
un  tombeau  de  saint;  comparez  la  formule  connue  ?*-  JJl  /j^-^, 

«  que  Dieu  sanctifie  son  mystère  (c'est-à-dire  son  tombeau)  !  » — 
L'année  673  a  commencé  le  7  juillet  1274;  elle  correspond  au 
règne  de  Ghiyâth-ed-dîn  Kaï-Khosrau  III  (voir  ci-dessus 
rinscription  n**  37). 

AbouV-Ma^âlî  Mobammed  ben  Isbaq  ben  Mobammed  ben 
Yousouf  ben  *Alî  naquit  dans  la  nuit  qui  précéda  le  jeudi 
22djoumâdaU  605  (1*^  janvier  1209)  et  mourut  le  jeudi  (et  non 
dimanche)  13  mo^arrem  673  (19  juillet  1274)  *,  âgé  de  soixante- 
huit  ans  lunaires.  Cette  date,  au  moins  en  ce  qui  concerne 
Tannée,  est  confirmée  par  Tinscription  ci-dessus.  D'après 
Djâmi',  il  entretint  une  correspondance  avec  Naçfr-ed-dîn 
Toûsî;  il  composa  plusieurs  ouvrages  intitulés  Tafsîr-i  FâtUiaj 
«  commentaire  sur  le  premier  chapitre  du  Qor'ân  »,  Mlftâljt 
d-Ghaïb,  «  la  clef  du  mystère  »,  [en-]Nafalkât  el-Ilahiyy^) 
«c  effluves  divins  »,  dont  le  dernier  est  recommandé  à  qui  veut 
comprendre  la  perfection  atteinte  par  ce  cheikh  dans  la  voie 
mystique.  C'était  un  grand  ami  de  Djélâl-ed-dîn  Roûmî;  ce 

1.  Ces  dates  sont  données  par  un  djoung  ou  album  de  ma  collection. 

2.  Nafahùt  el-Ona,  ms.  de  ma  collection,  f^  273  v*'. 
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dernier,  qui  mourut  avant  lui,  le  chargea,  par  testament,  de 
prononcer  la  prière  funèbre  à  ses  obsèques. 

Un  jour,  il  y  avait  grand  conseil,  et  les  principaux  person- 
nages de  Qonya  s'étaient  réunis.  Le  cheikh  Çadr-ed-di'n  étail 
assis  en  haut  du  sofa,  sur  un  lapis.  Djélâl-ed-dtn  Roûmî 
étant  entré,  le  cheikh  lui  céda  son  tapis.  Le  poète  persan  s'assit, 
puis,  ayant  réJiéchi,  s'écria  :  «  Mais  quelle  réponse  donnerai-jc 
au  jour  de  la  résurrection,  si  l'on  me  demande  pourquoi  je 
me  suis  assis  sur  le  tapis  du  cheikh  y  »  Celui-ci  répondit  : 
a  En  ce  cas,  asseyez-vous  à  un  coin,  et  moi  à  l'autre  ».  Djélâl- 
ed-dtn  s'assit;  mais  le  cheikh,  s'apercevant  que  sa  condescen- 
dance allait  lui  faire  trahir  son  serment  d'humilité,  dit  :  «  Le 
tapis  où  vous  vous  êtes  assis  ne  vous  convient  pas,  ni  à  moi 
non  plus.  »  Il  l'enleva  et  le  lança  au  loin. 

N'  47. 

Coupole  isolée,  dans  la  plaine,  non  loin  du  précédent  mausolée. 
Inscription  tmtique. 

«  Cette  coupole  est  le  tombeau  du  pauvre  devant  Dieu  (qu'il 
soit  exalté!)  Chihâb-ed-dtn  'Omar  Ël-Hosatni,  fils  de  'Amm- 

ed-dtwân  (?) {que  Dieu  le  place,  au  jour  de  la 

résurrection,  parmi  les  élus!)  par  sa  faveur  et  sa  grâce,  en 
considération  du  peuple  de  Mohammed  (que  le  salut  et  les 
salutations  soient  sur  lui!),  le  premier  jour  du  mois  de 
mobarrem  663.  » 

Je  lis,  au  commencement  de  la  deuxième  ligne,  .Tjj^I,  en 
intervertissant  les  lettres,  et  U  la  fin  jiiJj  ^^^U)!  v;  ^  la 
troisième,  t^^,  mI,  et  à  la  lin   .,—«  au  lieu  de  ^ — ■  qui  est 
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une  fiuite  éTidente.  La  date  de  cette  inscription  correspond  au 
24  octobre  1264  et  au  règne  de  Rokn-ed-dfn  Qyly^j-Arslân  IV, 
qui  fut  remplacé,  avant  la  fin  de  cette  même  année  de  l'hégire, 
par  son  fils  Ghiyâth-ed-dtn  Kaï-Khosrau  III  (voir  ci-dessus, 
inscription  n*"  37). 

N°48. 

Sur  les  ruines  des  murs  d'enceinte  de  la  ville,  à  gauche  de  la  porte  de 
Laronda  (ancienne  Laranda,  aujourd'hui  Qaramân). 


ajljXwj  j^    iJX^   K^ 


ffTfî  A%v..v;- 


Je  lis  :  l^^^^jtA  Lil^  iL^,  «  an  618  ».  Remarquez  les  trois 
points  sous  le  ^  du  mot  iîl^,  comme  dans  récriture  per- 
sane dite  taHîq. 

Cet  endroit  est  le  seul  où  il  reste  quelques  traces  de  Tancien 
mur  d'enceinte  de  la  place,  qui  est  devenu  une  carrière  où 
l'on  a  puisé,  toutes  taillées,  les  pierres  qui  ont  servi  à  élever 
la  plupart  des  constructions  modernes  de  la  ville  de  Qonya. 
C'est  en  618  (commençant  le  25  février  1221)  qu'*Ala-ed-dtn 
Kaï-Qobâd  I"  fit  élever  les  murs  de  Qonya  et  de  Stwfis.  Pour 
ce  qui  est  de  sa  capitale,  Kaï-Qobad  fit  construire  à  ses  frais  les 
quatre  portes  de  la  ville  et  plusieurs  tours  importantes  ;  lesautres 
constructions  furent  attribuées  k  chacun  d'entre  les  beys,  qui 
eurent  à  contribuer  à  cette  dépense,  chacun  selon  ses  moyens. 
On  orna  les  murailles  de  sculptures  et  de  statues  de  marbre 
blanc,  débris  de  l'antique  Iconium,  que  les  voyageurs  ont 
vues  il  y  a  cinquante  ans,  et  dont  il  ne  reste  plus  trace  aujour- 
d'hui; on  y  traça  des  versets  du  Qor'ân^  des  traditions  célè- 
bres du  Prophète,  des  apophtegmes  et  des  vers  persans  extraits 
du  Châh-nâmèh  de  Firdausi.  «  Après  lachèvement des  murs, 
dit  Ibn-Bîbt  (Houtsma,  t.  III,  p.  258),  le  sultan  les  examina, 
les  approuva  et  ordonna  que,  de  même  que  ses  noms  et  sur- 
noms avaient  été  inscrits  en  lettres  d'or  sur  les  portes  et  les 
tours,  ceux  des  beys  fussent  ég^alement  inscrits  sur  les  tours 
qu'ils  avaient  construites,  afin  de  conserver  à  travers  les 
siècles  la  renommée  de  leur  dévouement.  » 


Apigbaphis  àMÂam  o'àkm  huigcbe 


Portail  d'une  moiquée  en  dehors  de  U  porte  de  Larenda;  cette  no 
quée,  dont  il  ne  reite  qne  cette  portion  de  la  façade,  est  placée  jna 
devant  le  mausolée  de  Çftbib  'Atft  (roir  plus  loin,  n*  50). 

>^W  ■^'^— ^'  '-i*  >j^j'^ 

«  A  ordonné  de  construire  cette  mosquée  bén:e » 

Le  reste  n'est  pas  lisible  k  cause  de  rentrelacement  fiuita 
siste  des  lettres.  A  droite  et  à  gauche  de  la  fontaine  pratiqu( 
dans  le  portail,  on  lit  dans  deux  cartouches  : 


«  Œuvre  de  Kaloûl,  fils  d''^ Abdallah.  » 

Je  lis  JjlS'  dans  le  cartouche  de  droite,  et  ^  dans  celui  i 
gauche.  Ce  nom  me  paraît  être  le  même  que  celui  qui  figui 
déjÂ  dans  l'inscription  n*  36,  sauf  que  celle-ci  appelle  cet  arch 
tecte  i^jlS'  au  lieu  de  JjK  II  m'est  impossible  de  choisir  enti 
ces  deux  leçons,  qui  ont  chacune  de  bonnes  raisons  en  lei 
faveur. 

Mausolée  de  Çftliib  'Afa';  au-dessus  de  la  porte  principale,  sons 
portiqne.  Lm  cinq  premiÈrcs  lignes  sont  presque  ilUslbles  k  cause  < 
leur  eneherfitrement.  L'inscription  complète  m  compose  de  neuf  ligne 

(?)  ïjScsJl  tXt  tiilj  ^ 


1.  Sur  ee  nom,  voir  oi-desius  l'inscription  a"  18. 
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i^.  ^c?^'y  <wâ:JUs)!  J^t  aJj^  J.'|j  iiCL»  •  7 

«  Dieu  me  sufîSt  !  A  construit  et  élevé  ce  tribunal 

[sous  le  règne]  du  sultan  magnifié,  ombre  de  Dieu 

dans  l'univers,  (Ghiyâtb)-ed-dounyâ  w'èd-dîn,  le  victorieux, 
Kaï-Khosrau,  fils  de  Qylydj-Arslân,  preuve  du  Prince  des 
croyants  (que  Dieu  éternise  son  empire  et  perpétue  son 
royaume  !),  le  faible  esclave  qui  espère  en  la  miséricorde  [de 
son  Seigneur]  le  doux,  «Ali,  fils  d'El-Hoséïn,  fils  d'El-Hâdj 

Abou-Bekr  (que  Dieu  accepte !),  dans  le  courant  de 

Tannée  668.  » 

Bien  que  ma  copie  porte  lisiblement  bL  à  la  cinquième  ligne, 
il  faut  de  toute  nécessité  lire  .^^J^.  L'année  668  a  commencé 
le  31  août  1269;  ce  monument  remonte  au  règne  de  Ghiyâth- 
ed-dfn  Kaï-Khosrau  III,  fils  de  Qylydj-Arslân  IV,  dont  nous 
avons  établi  le  début  en  Tan  663  (voir  ci-dessus  n**  37),  et  qui 
était  encore  en  bas  âge.  Nous  verrons,  par  l'inscription  n°  51 
ci-après,  que  le  constructeur  de  ce  mausolée,  qui  servit  de 
tribunal,  si  la  lecture  de  la  deuxième  ligne  est  bonne,  portait 
le  surnom  honorifique  de  Fakhr-ed-dfn,  remplissait  à  la  cour 
du  souverain  seldjouqide  les  fonctions  assez  indéterminées  de 
çâ^e&  (compagnon  du  prince,  garde-noble?),  et  mourut 
en  684  (1285).  Je  pense  que  c'est  le  même  qui,  en  659,  fit 
élever  le  couvent  qui  est  devenu  depuis  le  Tâch-Medrèsé  d'^Aq- 
Chéhir  (ci-dessus,  inscription  n<»  14).  Kaï-Kâous  II  régnait 
alors  k  Qonya,  et  le  çâbib  Fakhr-ed-dfn  ^Ali  ben  el-Hoséîn 
était  son  wazir  ou  premier  ministre.  Notre  inscription  de 
Qonya  semble  démontrer  que  ce  personnage  avait  perdu  ses 
fonctions  de  wazîr  sous  Kaï-Khosrau  III  ;  nous  verrons,  par 
l'inscription  funéraire  de  son  tombeau  (ci-dessous,  n'^  51),  qu'il 
portait  encore,  au  moment  de  sa  mort,  le  titre  de  çâfjLib. 
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No  51. 
Tombeau  k  Tintérieur  da  même  raaasolée. 

Jbc^l  w^UI Jl  :)U) 

« le  qâf^ib  magnifié,  Fakhr-ed-dtn  <=Alî,  fils  d'El- 

Hoséln  (que  Dieu  illumine  son  tombeau  !),  à  la  fin  du  mois  de 
chawwâl  de  l'année  684.  » 

Cette  date  correspond  à  la  dernière  semaine  de  décembre  1285  ; 
Ghiyâth-ed-dîn  Mas^oûd  II  régnait  à  Qonya.  Sur  Fakhr-ed-dîn 
'Alt,  voir  le  n**  50, 

N«  52. 

Sur  un  autre  tombeau,  dans  le  même  endroit  (carreaux  de  faïence^ 

«  [Fut  transporté  un  telj  le  vendredi  21  dhou'I-hidjdjé  de 
Tan  675,  dans  le  voisinage  de  la  Justice  divine  (que  Dieu  le 
couvre  de  son  pardon!).  » 

La  date  qui  figure  sur  ce  monument  correspond  au 
26  mai  1277  et  au  règne  de  Ghiyâth-ed-dfn  Kaï-Khosrau  III. 
Je  n'ai  pas  pu  retrouver  le  nom  du  personnage  qui  est 
enterré  là. 


REVint   BËlIITIQtItl 


Porte  du  Çyrtclwly-MedrwBJ  (le  collège  de  verrei 

^1  ^,1  ^^^^^L^tj  ^iLy  ^^  ^^ Jlj  UjJl  ^U  ^JU)I 
^l^j  ^^^^1  h^j^^\^j  //////////  i*^  ^1 

«  [Édifîcel  impérial.  A  prescrit  la  coD3truction  de  ro 
collège  béni,  sous  le  r^oe  du  graad  sultan,  ombre  de  Dieu 
dans  l'univers,  Qhiyâth-ed-dounyâ  wè'd-dtn,  drapeau  de  l'isla- 
misme et  des  musulmans,  le  victorieux,  Kaï-Khosrau,  (ils  de 
Kaï-QobAd  le  copartageant  du  Prince  des  croyants,  l'esclave 
'qui  a  besoin]  de  la  miséricorde  de  son  Seigneur,  Bedr-ed-dtn 

<;alt  (que  Dieu  perpétue  ses  succès!).  Il  en  a  fait  une 

Tondation  pieuse  pour  les  jurisconsultes  et  [leur]  dépense,  du 

rite  d'Abou-Hantra (que  Dieu  soit  satisfait  de  lui!). 

An  1)40.  » 

L'année  t)4Ua  commencé  le  1"  juillet  1243;  elle  correspond 
au  règne  de  Gbîyâth-ed-dln  Kaï-Kbosrau  II  (voir  plus  haut, 
inscription  n"  9  de  Tchâ!). 


H&usolée  dit  Aj/a-Çqfya. 
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«  A  construit  cet  édifice  pieux,  sous  le  règne  du  su 
Mohammed  [Gis  de]  'AI&-^-dîn  (que  Dieu  éternise  son  empli 
le  bienfaiteur,  l'honnête  Mohammed  benel-Hâdj  Khûç-be( 
flattbf  (que  Dieu  élève  son  rang!).  II  en  a  fait  une  demi 
pour  ceux  qui  récitent  le  Qor'ân  par  cœur.  An  824.  » 

Je  lis  i«iJl  à  la  première  ligne,  y*a.  et  ïjI^^  à  la  secoi 
L'an  824  a  commencé  le  (î  janvier  1421.  Nous  avons  él 
précédemment,  à  l'occasion  de  l'inscription  n"  45  et  d'à 
une  monnaie  de  la  collection  de  Ghâlib-bey,  que  le  règni 
prince  de  la  famille  de  Qaramân,  Mobammed-b^,  n'a  pai 
se  prolonger  au  delà  de  l'année  825.  La  présente  inscrîp 
aurait  donc  été  tracée  dans  la  dernière  année  de  son  rèf 

C'est  avec  "Alâ-ed-dîn,  fils  de  Yakhcht-beg,  qui  sembl 
même  personnage  appelé  'Ali-beg  par  certains  historiens', 
commencèrent  les  démêlés  de  la  famille  d'^Osmân  avec 
princes  de  Qaramân.  Dans  les  premiers  temps  du  règn< 
Mourâd  I",  'Alâ-ed-dîn  avait  excité  les  Warsâqs  à  se  joii 
aux  rebellés  d'Angora  (Hammer,  op.  cit.,  t.  I,  p.  2G5);  i 
cette  ville  fut  prise.  Son  mariage  avec  Nélîsè,  fille  de  Mou 
scella  la  paix,  qui  ne  fut  pas  de  longue  durée.  A  l'occa 
de  la  conjuration  de  Haoùdji,  'Alâ-ed-dîn  reprit  les  arn 
Mourâd  rassembla  ses  troupes  et  en  prit  lui-même  le  comn 
dément.  Une  bataille  fut  livrée  devant  Qonya  ;  'Alâ-ed-dtt 
défait  et  assiégé  dans  la  ville  \  il  finit  par  obtenir  la  paix  à 
conditions  humiliantes.  Cela  se  passait  en  791  (1389),  l'ai 
même  de  la  bataille  de  Kossova. 

Bayéztd  t"  Yildvrym,  sous  le  prétexte  de  défendre  les  dt 
du  prince  de  Hamtd,  envahit  de  nouveau  la  Qaramai 
'Alâ-ed-dîn,  qui  avait  été  obligé  de  se  réfugier  dans  les  goi 
du  Taurus,  recouvra  ses  Ktats  en  en  ancrifiant  une  [w 

1.  Notaïament  S&'d-ad-dîn,  Tâdj  ul-lévârtkh,  t.  I,  p.  128.  Le  T< 
Muwdjàjim-bûcliy  fait  deui  perBOoaagcs  différents  d'AlA-ed-dî 
d'-Al!-beg. 
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(793  =  1391).  Mobammed-beg,  son  fils,  fut  rétabli  sur  le 
trône  par  Tîmoûr.  En  816  (commençant  le  3  a\Til  1413),  pro- 
fitant des  démêlés  du  sultan  Mobammed  I**^  avec  son  frère 
Moûsa,  il  tenta  de  s'emparer  de  Brousse,  qu'il  assiégea  pendant 
quarante  jours  ;  mais  grâce  à  la  vigoureuse  défense  du  gou- 
verneur Hâdji  ^Iwazh-pacha,  il  ne  put  réussir  dans  son  entre- 
prise, dont  il  désespéra  tout  à  fait  lorsque  le  corps  de  Moûsâ 
fut  amené  dans  la  ville  pour  y  être  enterré.  Il  s'enfuit*  et 
mourut  à  Qonya  à  une  date  qui  ne  peut  pas  être  postérieure 
à  825,  comme  nous  venons  de  le  démontrer. 

Il  portait  le  titre  honorifique  de  Chems-ed-dîn,  que  nous  ne 
retrouvons  pas  sur  les  monuments  épigrapbiques  et  numisma- 
tiques,  maïs  qui  figure  dans  une  lettre  émanée  de  la  chan- 
cellerie ottomane,  datée  de  Brousse,  dans  le  mois  de  rédjeb818 
(septembre  1415)  et  conservée  dans  le  recueil  de  Féridoûn-bey 
(t.  I,  p.  149).     y 

N*»  55. 


Pierre  sur  la  porte  d'une  maison  dans  le  quartier  arménien  appelé 


jjl^^^j 


T>- 


c^ 


c 
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«  Sous  le  règne  du  sultan  magnifié,  Ghiyâth-ed-dounyâ 
w'èd-dîn,  le  victorieux,  Kaï-Khosrau,  a  construit  cette  mos- 
quée I)jémâl-ed-dîn  Isbaq,  fils  de  Ya'^ra'ri(?).  » 

Autour  de  Tencadrement  : 

«  Dans  le  mois  de  oafar  de  l'an  G07.  » 


1.  Tout   ce  que   le   Tdrikh  Munedjdjim-bâchy  (t.   III,  p.  '21'   raconte 
upW's  cet  êvcucmeut  supplique  à  son  fil»  Ibrahim. 


ËPlURAtHlE  ARABE   D  ASIE  MIKErRR 

Cette  date  correspond  au  mois  d'août  1210;  Ghiyâth 
Kaï-Khosrau  1"  régnait  encore  à  Qonya.  Cela  me 
indubitablement  prouvé  par  cette  inscription,  dont  la 
ne  laisse  pas  place  au  doute.  Il  est  vrai  que  la  collée 
Ghàlib-bey  {op.  cit.,  p.  22)  contient  une  monnaie  t 
frappée  à  Qonya  en  606  par  'Izz-ed-dfn  Kaï-Kaoûs  I* 
en  présence  de  notre  inscription,  cette  date  me  sembla 
fait  douteuse,  et  comme  l'auteur  du  catalogue  de  moni 
Ghâlib-bej  n'a  pas  donné  la  représentation  phototyi: 
cette  pièce,  il  nous  sera  permis,  jusqu'A  nouvel  ordre,  d 
à  une  erreur  de  lecture  et  d'adopter  la  date  de  607  po 
(le  la  mort  de  Kaï-Khosrau  I"  (voir  ci-dessus,  insc 
n°  1 1  et  n"  33).  Le  champ  de  bataille  où  cet  l'ivénemenl 
duifiit  est  trop  peu  éloigné  de  Q,onya  pour  suppose 
mois  de  çafar  de  cette  uniu-e  le  lapicîde  ignorât  la  lin  t 
de  ce  souverain. 

N=  56. 

Fontaine  dans  \e  quartier  de  Chi'msî. 

«  A  ordonné  la  construction  de  cette  fontaine,  It 
sultan,  ombre  de  Dieu  dans  l'univers,  le  sultan  fils  de 
Sultan  SéUm-châh,  le  Khan,  fils  du  sultan  Bûyézid-Kb 
Dieu  rende  glorieuses  ses  victoires!),  l'an  926.  » 

L'an  926  commence  le  2;(  décembre  1519;  c'est  i 
mourut  SéHm  I",  conquérant  de  l'I-^ypte  (8  cl 
926  =  22  septembre  1520). 

N°  ô7. 

Maiwolée  d'"Atëch-bfiz  Vélî  fie  saint  artificier],  sur  fa  routt-d 
il  <iiuraDte.cinq  minutes  de  Qnnya.  Au-dessus  de  la  fenêtre  q 
anr  la  route. 

V  (J^/  ^^'  ^^^ 


358  Bcnne  sÉMmoiri! 

«  Ce  tombeau  [est  celui  de]  Theureux  martyr,  le  pardonné, 
Cbèms  el-millè  w'èd-dtn^  fils  de  Yousouf,  fils  d' ^Isx-ed-dîn* 
U  a  ressuscité  vers  la  miséricorde  du  Dieu  très  haut,  dans  le 
mois  de  rédjèb  de  Tan  084.  (Que  Dieu  lui  pardonne!)  » 

Je  lis,  à  la  première  ligne,  ^y^  (y^j^^\  ^  ^^  troisième,  jLJ, 
et  à  la  quatrième  îJl^,  d'après  Tinscription  n**  58  ci-dessous, 
et  enfin  [J]  jiJIyi.  La  date  donnée  correspond  au  milieu  de 
septembre  1285,  et  aux  premières  années  du  règne  de  Ghiyftth- 
ej-dtn  Mas'oûd  II,  avant-dernier  scmverain  seldjouqide. 

N°  58. 

Sur  le  tombeau  lui-mêuie,  k  rintérieur  dudit  mausolée.  D'un  côté  : 


c^.-^'>^  cr?  ^^^.  c^  c^.-^^.rr- 


De  l'autre  côté  : 

«  Ce  tombeau  [est  celui  de]  Theureux  martyr  Chèms-ed-dîn, 
fils  de  Yoûsouf,  filsd''=Izz-ed-dîn,  » 

Dans  le  milieu  du  mois  de  rédjeb  de  Tan  684  (milieu  de 
septembre  1285). 
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TROISIÈME  PARTIE 
Sîtvâs. 

Stwfts,  l'ancienne  Sébaste,  a  conserva  de  la  domination  des 
Setdjouqides  des  reRtes  de  beaux  monuments  qui  ont  toujourtt 
fkit  l'admiration  des  voyai^eurs.  Dans  aon  mémoire  adrensé  à 
l'Académie  des  InBcriptions  et  Belles-Lettres  daté  d'ErKcroum, 
7  août  1838',  Eugène  Bore,  alors  sur  la  route  de  Perse  où 
devait  se  révéler  sa  vocation  religieuse,  étiumère  les  monu- 
meDtfl  du  moyen  Age  que  cette  ville  possède  encore  : 

1'  Il  paHe  d'abord  des  deux  citadelles  de  la  ville,  l'une 
supérieure  et  l'autre  inrérieure.  Il  a  relevé,  Inexactement 
d'ailleurs,  l'inscription  arabe  placée  sur  la  porte  principale  de 
la  citadelle  inférieure,  qui  donne  la  date  de  la  recwstruction 
de  ce  château,  en  631  de  l'hégtre.  Cette  inscription,  gravée 
BOUS  le  règne  d'^\lâ-ed-dfn  Kal-Qobâd  I",  indique  que  les  forti- 
licatioQs  de  Siwâa  n'ont  été  achevées,  par  la  construction  de 
la  citadelle  inférieure,  qu'en  021  (1224).  Comparez  ce  que 
nous  avons  dit  au  sujet  de  l'inscription  n°  48  ci-dessus.  Les 
ruines  de  la  citadelle  inférieure  ont  provoqué  l'admiration  du 
futur  maréchal  de  Moltke  quand  il  les  visita  le  1 1  mars  1838  : 
«  Je  n'ai  vu  nulle  part,  écrivait-il  alors,  dans  aucune  église 
gothique,  une  richesse  de  sculptures  comparable  à  ce  qu'offre 
la  façade  de  la  mosquée  turque.  Chaque  pierre  est  une  cise- 
lure  faite  avec  le  plus  grand  art.  Le  portail  est  tout  ce  que 
l'on  peut  imaginer  de  plus  gracieux,  de  plus  élégant,  de  plus 
magnifique;  des  guirlandes  de  fleurs,  des  feuilles  et  des  ara- 
besques couvrent  la  moindre  surface,  et  pourtant  le  tout  fait 
un  effet  des  plus  harmonieux*.  » 

2°  Un  hôpital  construit  en  (>24  par  le  même  souverain,  qui 
était  alors  transformé  en  tekkié  ou  couvent,  occupé  par  quel- 
ques étudiants  en  théologie  (voir  l'inscription  n"  61,  plus 
loin). 

1.  Publié  dons  la  Comtptmdanoe  et  ifémoiret  d'un  voi/agtttr  m  Orient, 
Pmris,  1840,  t.  I",  p.  357  et  suivantes. 
8l  Lettre»  du  maréchal  de  MoUU  ntr  l'Orient,  traduites,  p.  195t 
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«  A  ordonné  la  construction  de  ce  collège  le  grand  ça^ib^ 
prince  des  princes  chargés  des  affaires  [du  peuple]  dans  le 
monde,  Chèms-ed-dounyâ  w'èd-dîn  Mobammed,  fils  de 
Mobammedy  fils  de  Mohammed,  maître  du  conseil  (que  Dieu 
éternise  sa  prospérité!),  en  l'an  670.  » 

Cette  date  (année  commençant  le  6  août  1271)  correspond 
au  règne  de  Ghiyâth-ed-dîn  Kaï-Khosrau  III  (comparez 
inscription  de  Qonya  n®  37,  ci  dessus)  ^  Nous  n'avons  pas 
trouvé  de  renseignements  sur  ce  Cbems-ed-dîn  Mo^^ammed. 

N-61. 

Aa-de8SU8  de  la  porte  d*entrée  du  médrésé  dit  Chifà'iyyé^  ancien  hôpital'"'. 

ce  Â  ordonné  de  construire  ce  cercle  de  santé',  le  sultan, 
ombre  de  Dieu  dans  l'univers  (qu'il  éternise  ses  jours!),  ^Izz- 
ed-dounyâ  w'èd-dfn,  pierre  angulaire  de  l'islamisme  et  des 
musulmans^  souverain  de  la  terre  et  de  la  mer  pour  la  famille 
de  Seldjoûq,  le  victorieux  Kal-Kaous,  fils  de  Kal-Khosrau, 
preuve  du  Prince  des  croyants,  à  la  date  de  l'année  604  ^  » 

L'essai  de  traduction  donné  dans  le  récit  de  voyage  du 
comte  de  Cholet  (ouvrage  cité,  p.  93)  porte  la  date  de  604, 
comme  ma  copie;  Eugène  Bore  a  lu  624.  Ces  dates  sont 

1.  On  peat  voir  une  phototjrpie  représentant  la  porte  de  ce  medretsé, 
dans  le  récit  du  voyage  du  comte  de  Cholet,  Arménit^  Kurdiitan  et  MéêO' 
potamie,  Paris,  Pion,  1892,  p.  10,  et  un  essai  de  traduction  de  cette 
inscription,  p.  93,  note. 

2.  Voir  la  photographie  donnée  dans  le  même  ouvrage,  p.  46. 

3.  Eugène  Bore  a  lu  ïar-^l  .b. 

4.  Notre  copie  a  par  erreur  jl^Xw.  Le  mot  jju  .t  est  également  incor- 
rect; il  faut  lire  mjX  Voir  un  essai  de  traduction  dans  le  récit  de 
voyage  du  comte  de  Cholet,  L  L 
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otos}  il  Aiut  lire  614  (commençatit  le  10  avril  1217), 
!a  seule  qui  convienne  au  règne  d^'Iu-ed-dîn  KaT-KftoUBl", 
lébuta  en  607  pour  finir  en  616  (voir  l'inscription 
Iqly,  n*  11).  Sur  le  dâr  ech-cki0  que  ce  prince  avait 
onstruire  et  où  i!  f\it  enterré,  compare*  Ibn-Btbt  (textes 
B8  par  M.  Houtsma,  t.  III,  p.  183). 
i  mots  «  couronne  de  la  maison  des  Seldjouqides  »  lus 
tore  et  «  diadème  de  la  dynastie  neldjouk  »  lus  par  le 
inant  Julien  (Oholet,  ibid.)  prouvent  qu'il  y  a  un  mot  de 

dans  ma  copie  et  qu'à  la  troisième  li§:ne  il  faut  lire 
)— Jl  ^'j  et  modifier  la  traduction  en  conséquence.  De 
3  je  soupçonne,  d'après  l'expression  «  cour  de  santé  » 
iyée  par  le  lieutenant  Julien,  que  la  lecture  de  Bon^ 

,b  doit  être  Iwnne  et  que  le  texte  épigraphique  porte 
tet  j^3  (ce  qui  signifie,  en  Syrie,  «  cour  d'une  maison  », 
la  traduction  ci-dessus)  au  lieu  de  iyt>AJt. 

deMUB  d'une  grands  vofite  qui  m  trouve  à  l'iutérisur  de  l'nneien 
I,  en  &ce  do  la  grande  porte  d'entrée. 

jsage  du  Qor'ân  (sourate  m,  v.  16  et  17)  :  «  Dieu  a 
I  oe  témoignage  :  Il  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que  lui; 
iges  et  les  hommes  doués  de  science  et  de  droiture  répè- 

Il  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que  lui,  le  puissant,  le  sage, 
llgion  de  Dieu  est  l'Islam.  Ceux  qui  suivent  les  Écritures 
sont  divisés  entre  eux  que  lorsqu'ils  ont  reçu  la  science, 
r  Jalousie.  Celui  qui  refusera  de  croire  aux  signes  de 

éprouvera  combien  il  est  prompt  à  demander  compte 
ctlons  humaines.  »  (Traduction  de  Kazimirski.) 

N-63. 
ption  eu  lettres  koufiquea,  au-deiBoni  de  l'intcriptloB  précédente. 

tM  •^^  LT^i^  t«-^-'  -^l»'  ^i'^ 
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Ces  deux  lignes  sont  restées  jusqu'ici  rebelles  à  toute  intet 
prétatioQ. 

N'64. 

Au-desBUS  de  U  porte  du  mausolée. 

^^  JUjJI  ^^v  J'^''*'  iJJ^  *e^  ^  ^î^  *P'^  >^ 

«  Voici  qu'on  nous  a  fait  sortit*  deg  vastes  palais  pour  te 
tombeaux  étroits  ;  à  étonnement!  «  A  quoi  m'a  servi  ma  for 
tune?  ma  puissance  a  péri'  »;  le  départ  est  certain,  le  dépls 
(!eraent  est  sûr,  loin  de  cette  hospitalité  b  laquelle  un  i'attachc 
Le  4  chawwâl  617  (2  décembre  1220).  » 

U  eflt  difficile,  au  premier  abord,  de  doutar  que  l'on  n'ai 
sous  les  yeux,  sur  le  niauBoIée  qui  renferme  le  tombeau  d 
fbndateur  de  l'hôpital,  la  date  même  où  est  mort  'IiB-ed-dîi 
Kal-Kâous  I".  C'est  bien  d'ailleurs  le  même  texte  que  Ujénâl: 
n  vu  et  reproduit  dans  son  ouvrage,  autant  qu'on  peut  ei 
juger  par  la  traduction  que  Hammer  nous  en  a  donnée  {Hî» 
totre  de  l'Empire  ottoman,  1. 1,  p.  3S7);  la  date  y  est  %ale 
ment  celle  de  chawwâl  017.  Mais  nous  avons  vu,  à  propos  A 
l'inscription  d'Isbâqly  n*  11,  que  ce  prince  mourut  à  Vîrân 
Chéhir  en  616  et  que  son  corps  fut  transporté  ensuite  à  Sîwâ 
pour  y  être  inhumé  dans  l'hôpital  gui  était  sa  création  \  la  dat 
que  porte  le  monument  pourrait  être  celle  où  a  eu  lieu  l'inhu 
mation  définitive.  En  eiTet,  son  frère  et  successeur  'Alâ-ed' 
dtn  KaT-QobTid  I"  a  fait  frappera  Qonya  des  monnaies  d'argen 
qui  portent  la  date  de  ûl6  (catalogue  de  la  collection  Ghâlib 
bey,  p.  26),  et  nous  avons  vu  que  ce  prince  était  resté  ei 
prison  jusqu'au  moment  où  le  conseil  des  émirs  avait  décidi 
de  l'élire  en  remplacement  de  son  frère  défunt  (voir  inscriptioi 
de  Qonya,  n°  ii3).  la  date  de  616  n'est  pas  douteuse  et  cell< 
du  4  chawwâl  617  est  celle  où  a  eu  lieu  l'inauguration  défi 
nitire  du  monument. 

1.  ttâr;,  h>iU.  btit,  v.  28-39. 
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N°  65. 

Drte  du  Oeuk-Hédrésé  (le  collège  bleu,  aiusî  nommû  mus  doute 
I  sa  décoration  de  faïe&cea). 

collège]  a  été  construit  sous  le  règne  du  gnuid  sultan, 
rois  magnifié,  Qhiyâth-ed-dounyâ  w'èd-dfn,  Kaï- 
[fils  de]    Qylydj-Arelân   (que    Dieu    l'-ternise  son 

lie  que  j'ai  entre  les  mains  porte  ^j-'^\  .^^  au  lieu 
■,  et  ^H*  pour  ^,  mais  ce  sont  évidemment  des 
les  à  l'ignorance  et  à  l'inexpérience  du  copiste;  elles 
jtisément  corrigées  d'après  le»  monuments  similaires, 
rîption  suivante  (n*  66)  nous  permet  de  fixer  avec 
!  le  nom  du  prince  régnant  et  la  date  du  monument. 

N-66. 
Mfime  endroit,  au-deMUB  de  la  porte  principalo. 

jli  AtHr  ^lUJt  iJjj  |.U  J  iS^UI  i-j Jjl  .A»  ijl^y 
dji  JJl  jJi  jSLjl  Ji  ^  jj-ii/j^jJlj  UJI  ^U  ^JiJI 

>rdonné  de  construire  ce  collée  béni,  sous  le  règne  du 
ultan,  roi  des  rois  magnifié,  Grhiyâth-ed-douny&  w'èd- 
I-Khosrau,  fila  de  Qylydj-Arslân  (que  Dieu  éternise 
lire  1),  le  grand  ^(lib,  le  ministre  magnifié,  généreux 
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et  bienfaiteur,  Fakhr-ed-daulè  w'èd-dfa,  'Alî,  fils  de  Hoséln 
(que  Dieu  rende  bonne  sa  fin  !),  le  premier  jour  de  mobarrem 
de  l'an  670. 

«  Œuvre  du  maître  Kâloyâz{?).  » 

1-. i„  texte  précédent,  ma  copie  porte  ^V  "u 

J>  pour  ^;  de  plus,  le  groupe  ij^j,  au 
'  par  le  copiste  de  Stwâs;  la  correction 
a  de  '~*'-=,  le  copiste  a  lu,  une  première 
seconde  fois  i~*i^  (sic),  mais  la  compa- 
ption  n'  12  d'Isbâqly  prouve  que  notre 

nmencé  le  9  août  1271  ;  elle  correspond  au 
1-dfn  Kal-Khosrau  III,  fils  de  Rokn-ed-dtn 
Nous  nous  sommes  suffisamment  étendu 
prince  ainsi  que  sur  son  ministre  Fakhr- 
séïo,  surnommé  Çâi^ib  'Afâ,  à  propos  de 
lya  n'  50. 

N'67. 
ne  monumeat,  aur  le  vieux  cintre  en  face  de  U 


5>ui  ïJjjJi  ^ly  ^JS\  (._,  ^\  jyi  jj- 
■  u>J  J*  c»;-^'j  '''j^j^  oi^-^'j  ot'Mj 

instruction  de  ce  collège  béni,  comme  un 
icher  du  Dieu  très  haut,  le  grand  çâ^ib,  le 
le  maître  des  bienlàiteurs,  (distributeur  de) 
site,  soutien  de  l'empire  victorieux,  orga- 
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nûateur  de  la  nation  brillante,  U  bienfaltear,  le  pieux, 
rbomme  de  bien,  Fakhr-ed-daulà  w'Àd-dln,  ''AU  ben  ^osëln 
(que  Dieu  améliore  sa  fin!],  le  premier  jour  de  mobarram  de 
l'an  670.  » 

La  copie  porte,  comme  celle  de  l'ioscription  précédente, 
^U  pour  ^U.  Sova  cette  inscription  se  trouvent  tracés 
deux  versets  du  Qor'âa  (Ayat  et-kor$î,  sour^  u,  v.  35(5,  et 
sour.  ni,  V.  17);  puis  vient  l'inscription  n*  69  ci-dessoua. 

N"fi8. 
InaeriptioDs  k  rextéri«iiT  et  à  l'intérieur  dn  même  noDameiit. 

A.  Sur  la  Tenètre  extérieure  de  la  mosquée  : 

«  Ijes  plus  nobles  des  constructions  sont  les  oratuires.  » 

B.  Sur  la  fenêtre  intérieure  de  la  mosquée  : 

c  Ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  la  relitrion,  c'est  la  piété  '.  » 

C.  Au-dessus  de  la  porte  de  la  mosquée  : 

«  Au  nom  de  Dieu,  clément,  miséricordieux.  Les  mosquées 
sont  à  Dieu-,  or,  n'invoquez,  avec  lui,  personne  autre  (Qor., 
BODr.  Lxui,  V.  18).  Dieu,  le  très  ^rand,  a  dit  vrai.  » 

D.  Sur  la  porte  de  la  première  chambre,  à  droite  : 

«  Apopht^roes  du  prince  des  croyants  'Alt  (que  Dieu 
ennoblisse  son  viso^fel  » 

I.  Hadllh  de  Mkhomet.  Cf.  S^moAi  el-ifaqOlg  d"Abd-eT-IU'oâf  <A- 
Hinâwi,  éd.  lithogr.  m  IWfi  hég.,  p.  19. 
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Cela  indique  que  les  iogcriptions  qui  vont  luivre  aont 
proverbes  attribués  à  'Ait,  fils  d'Abou-Tâlib. 

E.  Sur  la  porte  de  la  deuxième  cbftinbre  : 

«  L'argent  le  plus  pur,  c'est  celui  avec  lequel  on  achèt 
vie  future.  » 

F.  Sur  la  porte  de  la  troisième  chambre  : 

«  Celui  d'entre  les  hommes  qui  se  rapproche  le  plus 
prophètes,  c'est  celui  qui  lait  le  mieux  ce  qui  Unr  a 
ordonné. » 

Q.  Sur  la  porte  de  la  quatrième  chambre  : 

«  1^  plus  noble  science,  c'est  co  qui  se  manifeste  dans 
membres  et  les  éléments.  » 
H.  Sur  la  porte  de  la  cinquième  chambre  : 

«  L'honneur  parfait,  c'est  de  prodiguer  les  bienfaits.  » 
I.  Sur  la  porte  de  la  sixième  chambre  : 

«  Ce  qu'il  y  a  de  plus  infime  dans  la  science,  c'est  ce 
n'est  que  sur  le  bout  de  la  langue.  » 
J.  Sur  la  porte  du  jardin  : 

«  Sur  chacune  des  portes  du  paradis  est  écrite  la  formt 
Il  n'y  a  de  dieu  que  Dieu,  et  Mahomet  est  son  prophète.  » 
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«  Les  prophètes  sont  des  conducteurs,  les  jurisconsultes 
des  seigneurs,  et  leurs  séances  sont  un  accroissement  (d'hon- 
neur ou  de  science)  ^  » 

Q.  Sur  la  porte  de  la  treizième  chambre  : 

«  Le  meilleur  exercice  de  piété,  c'est  (l'étude  de)  la  juris- 
prudence*. » 

R.  Sur  la  porte  de  la  quatorzième  chambre  : 

ê 

«^ 

«  Le  meilleur  exercice  de  piété  de  mon  peuple,  c'est  la 
lecture  du  Qor'ân^  » 

N^69. 

Même  endroit,  au-dessous  de  rinscription  n^  67. 

«  0  Dieu!  aide  et  secours  ton  serviteur,  ton  vicaire,  le 
grand  sultan,  le  khaqan  magnifié,  maître  des  rois  arabes  et 
persans,  ombre  de  Dieu  dans  l'univers  (que  Dieu  fasse  durer 
sa  prospérité  et  son  empire  jusqu'au  jour  du  jugement  !)  » 

Le  souverain  dont  le  nom  n'est  pas  donné  dans  cette  inscrip-' 
tion  est  visiblement  celui  qui  régnait  lors  de  la  construction 
du  Geuk'Médréséy  c'est-à-dire  Ghiyâth-ed-dîn  Kaï-Khosrau  III 
(voir,  ci-dessus,  l'inscription  n**  66), 

1.  Konoûz,  p.  51,  qui  lit  i^\^  au  lieu  de  s^l)  :. 

2.  Id.  opus,  p.  19. 

3.  Id,  qpus,  p.  19,  qui  ajoute  Lk>  à  la  fin. 
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EMnéalogifl  des  soltuis  seldjooqides  de  Eoûm. 


Qoatonlmycb 
1.  SOLUMAN  I" 

_L 


DftODd    2.  Mlbiaofid  QrLnu-Aituv  I» 

3.  BokD-ed-din  Ua^oci>  I" 
! 

1.  'lu'fid-dtn  OnTM-AmsUM  II     Chth&u-ehlli,  règne  à  Angora  en  560 

6.  Bokn-«d-dîn      Dix  fila,  dont  U  6.  Ghi^lth-ed-dîn  KAï-Kaoauu  I" 

o_.j Il        làte  (sauf  nn)  eat 

donnée  pafe  82. 
Dn«  fille,  Sel- 
djoflqa-RhltoâD. 


lin               8.  -Its-ad-dîn      ». 'AU-ed-dîn       IVjél&I-fld^în 
ltw-Aml&n  m           Kaï-Kaous  I*'    KaÏ-Qou*  1"    Kaï-F<ridoÛB 
. I 

10.  Obiyftth-ed-dîn  Kaï-Kboibad  II     Héliké-Khktoûn  épouse 

I  Mélik-Nâçir  Toûnuf, 

prince  éyyoubite  d'Alep 


12.  Bokn-«d-dîn     'AU^-dln 
QniM-Amaua  IV  KaX-Q<»4i>  II 


.5. -Aia- 

KaI- 

JoubUI 


14.  Ghivith-  Mëlik  13.  QbiTfiUi- 

ettd^  ConaUntin,      ed-dîn  Kiï- 

Hu'euD  II  baptisé  à       Khoikai]  UI 

ConstuitiDople 


th-  Ghfin- 

n  Tcbélébi 

règne  à  Kastamouni 
etSinope 
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fiénéalogifl  de  la  famille  de  Qaianiftn. 


Noûr-Çoûfî,  d'origine  arrocDienae 

i 

(Jabahan 

I 

Hmaxmkd-bko  J" 
Bedr  ed-i]îii  MiuifotrD-BEa 

_L 


YAKHCui-uKa  Ibrahim    Soléïm&n-beg 
'Ala-id-vih  (,'Alî-begi 


Hoûefi-beg    Hohaumed-beo  II 


Holutinnied    'laâ    IsKAstii-BBa 

\ 

PiB-        Qarumfia  QfcBim  'Ali-ed-dîn  Sotéïm&n  Noùr-Çoûfi  Isbaq-bi 


Un  Dernier  Mot  sur  le  kïarosthi. 


L'alphabet  kharoçthi  présente,  à  rinvestigation  moderne, 
moins  d'intérêt  que  son  associé  le  brahma-lipi  que  j'ai  étudie 
dans  le  dernier  cahier  de  cette  revue.  Son  origine  araméenne 
est  généralement  admise  et  la  question  de  son  âge  ne  laisse 
place  au  doute  que  sur  un  espace  de  cent  quatre-vingt-dix  ans 
i]ui  séparent  Darius  I"  d'Alexandre  le  Grand  (de  521  à  331). 
Etant  donné,  d'une  part,  que  cette  écriture  n'a  pas  laissé  de 
littérature  dans  l'Inde  et  que,  d'autre  part,  les  recherches 
récentes  n'ont  pas  apporté  de  nouveaux  éléments  pour  modifier 
le  résultat  que  j'ai  obtenu  dans  ma  première  étude  sur  les 
alphabets  indiens,  à  savoir  que  l'écriture  kharoçthi,  appelée 
alors  indo-pal i  ou  bactrienne,  a  sa  source  dans  l'écriture  alexan- 
drino-ptolémaïque,  je  croyais  n'avoir  plus  à  revenir  sur  cette 
question  qui  est  plutôt  du  domaine  de  la  curiosité.  Le  nouveau 
mémoire  de  M.  G.  Bûhler,  The  OrUjiîi  of  the  kfiaro^fài 
alphabet,  m'oblige  à  la  reprendre.  L'opposition  de  nos  vues 
est  absolue  :  je  crois  avoir  démontré  que  les  deux  alphabets 
sont  de  Tépoque  d'Alexandre  et  que  le  brahma-lipi  est  le  débiteur 
du  kharosthi  ;  M.  Bi'ihler  soutient  au  contraire  que  le  brahma-lipi 
date  du  vni*  siècle  avant  J.-C,  et  que  le  kharo.sfhi,  qui  date  du 
commenceuitMit  de  l'épuque  des  Achéménides,  doit  certains  de 
ses  éléments  au  brahma-lipi.  Lu  première  de  ces  hypothèses  me 
paraissant  avoir  été  suffisamment  réfutée  par  mon  dernier  tra- 
vail, il  me  reste  maintenant  à  examiner  sa  thèse  relative  au  kha- 
rosthi,  à  cause  de  la  dépendance  qu'il  lui  attribue  à  l'égard  du 
brahma-lipi,  dépendance  qui,  si  elle  était  démontrée,  appuie- 
rait du  même  coup  l'antiquité  de  ce  dernier  alphabet.  Heureu- 
sement, cette  question  ne  comporte  pas  autant  de  complica- 
tions que  colle  qui  touche  au  brahma-lipi-,  un  petit  nombre  de 
•considérations  sufliront  :\  mettre  la  chose  au  clair.  Mais  avant 
nJ'y  procéder,  il  me  paraît  utile  de  résumer  l'introduction  de 
-il.  Bûhler. 
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«  Le  progrès  très  considérable  atteint  jusqu'ici,  dit  le  savant 
indianiste,    est   dû    tout    particulièrement    aux   travaux    de 
MM.  E.  Thomas,  Isaac  Taylor  et  sir  A.  Cunningham.  M.  (Jun- 
nîngham  a  déterminé  le  premier  le  caractère  purement  indien 
du  kharoçthi,  et  grâce  à  ses  découvertes  d'anciennes  monnaies 
dans  les  ruines  de  Taxila,  a  montré  que  cet  alphabet  a  occupé 
une   position   secondaire  même  dans  Tlnde  du  nord-ouost. 
M.  Cunningham  signale  que  pas  une  seule  inscription  kha- 
roçthi  n'a  été  trouvée  au  nord  de  THindou-Kous,  mais  unique- 
ment dans  la  région  de  Tancien  Gandhara.  M.  Thomas  a  résolu 
la  question  de  savoir  à  quelle  espèce  d'écriture  appartenait  le 
prototype  du  kharosthi,  en  montrant  que  les  signes  pour  da, 
ra,  ba,  va  et  ra  ressemblaient  aux  lettres  daleth,  nuriy  hethy 
ivaw  et  resh  de  l'alphabet  araméen  de  transition.  De  son  côté, 
M.  A.   Taylor   a  réussi  à   faire    comprendre    comment   les 
Indiens  du  nord-ouest  ont  pu  faire  connaissance  avec  les  carac- 
tères araméens  pour  composer  avec  leur  secours  un  nouvel 
alphabet.  Il  a  suggéré  l'idée  que  la  conquête  achéménide,  qui 
eut  lieu  vers  500  avant  notre  ère,  introduisit  l'écriture  ara- 
méenne  dans  le  Panjab  et  l'y  fit  naturaliser.  Le  mot  dipi 
signifiant  écriture,  qui  a  été  emprunté  par  les  Indiens  aux 
Perses,  montre  Tinfluence  perse  dans  la  province  occupée  par 
ces  derniers    et  qui  comprenait  la  plus   grande  partie   du 
Pandjab  (p.  44-47). 

«  Toutefois,  il  reste  encore  deux  lacunes  qui  ont  besoin 
d'être  comblées.  La  théorie  achéménide  exige  qu'on  montre 
que  les  anciens  Perses  ont  réellement  employé  les  lettres  ara- 
méennes  et  que,  en  outre,  il  existait  des  circonstances  parti- 
culières qui  contraignirent  les  Indiens  à  employer  ces  lettres. 
Le  second  point  est  a  présent  particulièrement  important, 
parce  que  Yévldence  littéraire^  relativement  à  l'usage  de 
l'écriture  dans  l'Inde  (avec  laquelle  Vévîdence  épigraphiqne 
concorde  pleinement),  j^rouve  que  les  Ilindous'n  étaient  aucu- 
nement (by  no  means)  illettrés  au;^  v<^et  vi*  siècles  avant  J.-C, 
mais   qu'ils   possédaient    alors  un   alphabet   et  en  faisaient 


J 
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Ifti^ment  usa^c,  alphabet  qui  était  probablement  une  Torme  du 
brabma-lipi.  Aussi  longtemps  qu'il  fut  pos8tble  de  maintenir 
que  les  Hindous  n'ont  pas  appris  l'art  d'écrire  antérieurement  à 
400  avant  J.-C,  il  était  facile  de  comprendre  que  l'usage  des 
lettTM  araméennes,  par  les  conquérants  de  llnde  nord-ouest, 
avait  agi  comme  un  stimulant  naturel  pour  leurs  sujets  indiens 
i  former  de  ces  caractères  un  alphabet  pour  leur  propre 
langue.  Mais  le  cas  est  différent  si  nous  devons  admettre 
que  les  Hindous  possédaient  déjà  une  écriture  propre  avant  la 
conquête  perse.  En  admettant  cela,  il  devient  nécessaire  de 
montrer  qu'il  y  avait  des  circonstances  qui  les  avaient  obligés 
à  employer  l'alphabet  de  leurs  conquérants. 

«  Les  deux  points  que  je  viens  de  discuter  me  semblent  expli- 
qués par  certaines  découverte»  faite»  dans  les  dernières  années 
dans  la  paléographie  sémitique.  Les  importants  articles  de 
M.  Clermont-Ganneau  dans  la  Reine  archéologique  de  ISTS 
et  1879,  ont  montré  que  la  langue  et  l'éciiturft  araméennes 
qui  déjà  dans  les  temps  de  l'empire  asayrien  se  rencontrent  dans 
les  contrats  et  sur  les  poids  légaux  officiels,  étaient  fréquem- 
ment employées  pour  la  correspondance  officielle,  les  comptes 
et  les  autres  enregistrements  officiels  sous  le  gouvernement 
des  rois  acbéménidœ  dans  diverses  provinces  de  leur  empire. 
L'Egypte  a  fourni  des  inscriptions  araméennes  sur  pierre  et 
sur  terre  cuite  ainsi  que  des  écrits  sur  papyrus  adressés  à  des 
gouverneurs  perses-,  dans  l'Asie  occidentale  et  en  Arabie,  on  a 
trouvé  en  même  temps  des  inscriptions  et  des  monnaies  de 
satrapes  à  légendes  araméennes,  et  la  Perse  même  a  founii  une 
inscription  araméenne  (dont  il  n'existe  malheureusement  pas 
de  fac-similé  digne  de  confiance)  à  Senk-Qaieh,  à  moitié  chemin 
entre  Tabriz  et  Téhéran.  Et  j'ajoute  qu'il  y  a  aussi  une  bribe 
(scrap)  d'évidence  littéraire  sur  ce  même  point.  Une  donnée 
contenue  dans  le  livre  d'Esdras,  iv,  7,  conduit  à  la  conclusion 
que  la  langue  et  l'écriture  araméennes  étaient  bien  connues  d 
la  chancellerie  impériale  de  Suse.  Car  il  est  dit  qu'une  lettre 
adressée  par  les  SamaritAÎns  à  Artaxerxès  fut  écrite  en 
araméen  et  traduite  en  araméen.  Les  Samaritains  auraient 
difficilement  adopté  l'araméen  (aramtt)  en  abordant  leur  sou- 
verain seigneur,    s'il   n'avait  pas  été  d'un  usage  commun 
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dao^  la  correspondance  officielle  expMîée  du  secrétariat  impé- 
rial ou  reçue  par  lui.  La  coutume  elle-même  doit  sans  doute 
âtre  expliquée  par  une  forte  infiltration  d'Araméens,  < 
d'honunefi  experts  dans  la  science  des  Araméens,  dans  1 
grades  inférieurs  du  service  civil  perse,  parmi  les  scribes,  1 
comptables,  les  trésoriers  et  monnayenrs,  et  cela  ne  dépas 
pas  ce  que  l'on  pouvait  attendre,  à  savoir  qu'une  race  comi 
les  Perses  arrive  subitement  à  la  possession  d'un  très  vas 
empire  et  devient  Théritière  d'une  civilisation  plus  ancienn 

«  Dans  ces  circonstances,  il  semble  naturel  d'admettre  qi 
les  satrapes  perses  amenaient  aussi  avec  eux  dans  l'Inde  lei 
suite  de  subordonnés  qui  étaient  habitués  à  l'usage  des  lettr 
et  de  la  langue  araméennes.  Et  cela  semble  expliquer  parfait 
ment  comment  les  Hindous  des  provinces  indo-perses  ont  é 
amenés  (driven)  à  utiliser  les  caractères  employés  commun 
ment  par  les  scribes  et  les  comptables  des  conquérants,  bit 
qu'ils  possédassent  déjà  une  écriture  à  eux.  I/alpbab 
kharo^hi  parait  ainsi  être  le  résultat  d'une  correspondani 
(iotercourse)  entre  les  officiers  des  satrapes  et  les  autoriti 
indigènes,  les  princes  indiens  et  les  chefs  des  villes  et  dt 
villages  qui,  ainsi  que  le  montrent  les  comptes  de  l'État  d 
Panjab  au  temps  de  l'invasion  d'Alexandre,  leur  furent  laiss» 
en  possession  par  les  Perses  en  considération  du  payement  ( 
leur  tribut.  Les  Hindous  employèrent  probablement  au  début  l< 
caractères  araméens  purs,  précisément  comme  ils  adoptèrei 
plus  tard  l'écriture  arabe  pour  un  certain  nombre  de  leurs  dit 
lectes,  et  ils  introduisirent  dans  le  cours  des  temps  les  mod 
fîcatioDs  qui  s'observent  dans  l'alphabet  kharo^thi,  procéd 
pour  lequel  les  additions  k  l'alphabet  arabe,  employé  poi 
écrire  le  hindi,  fournit  une  analogie,  peut-être  imparfaiti 
mais  néanmoins  digne  de  remarque. 

«A  l'appui  de  ces  combinaisons  conjecturales  on  peut  produit 
trois  autres  points.  En  premier  lieu,  le  khaio^thi  est  non  pas  v 
alphabet  de  pandit,  mais  un  alphabet  de  scribe  {not  a  Pandit' 
but  a  clerk's  alphabet).  Cela  me  semble  ressortir  d'une  manièi 
évidente  de  l'apparence  cursive  des  signes  qui  a  été  souvei 
notée  par  d'autres,  par  son  système  vocalique  imparfoit  (d'apri 
le  point  de  vue  indien),  qui  ne  contient  pas  de  voyelles  longue 
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[lar  l'emploi  de  rnnusvara  pour  la  notation  de  toutcfi  les  nasalen 
ivant  les  consonnes  et  par  la  substitution  presque  constante  de 
consonnes  simples  k  dos  consonnes  doubles.  L'expression  des 
l'oyelles  longues  par  des  signes  séparés,  qui  ne  se  rencontre 
ians  aucun  autre  ancien  alphabet  en  dehors  du  brahma-lipi, 
fut  sans  doute  naturelle  et  désirable  pour  les  phonéticisants 
[phooeticists)  et  les  grammairiens  qui  développèrent  ce  der- 
nier alphabet.  Mais  cela  est  un  encombrement  inutile  pour  les 
tiommes  d'affaires  dont  le  but  est  plutôt  l'expédition  rapide  du 
travail  (the  expéditions  despatch  of  work)  que  l'exactitude  phi- 
lologique ou  phonétique.  Il  s'ensuit  que  même  les  scribes  et  les 
tiommes  d'alTaires  indiens  qui  faisaient  usage  du  brahma-lipi 
n'avaient  jamais  prêté  beaucoup  d'attention  a  l'usage  correct, 
!)ien  qu'ils  fussent  instruits  par  des  brahmanes  dans  les  prin- 
cipes de  leur  alphabet  particulier.  Si  donc  ces  signes,  qui  ont 
seulement  uno  valeur  pour  des  hommes  d'école,  ne  se  ren- 
contrent pas  dans  le  kharosthi,  on  peut  naturellement  en 
inférer  que  cet  alphabet  a  été  construit  par  des  personnes  qui 
n'ont  eu  d'égards  qu'aux  besoins  de  la  vie  ordinaire.  Les  deux 
lutres  particularités  mentionnées,  la  substitution  de  l'anus- 
vara  à  toutes  les  nasales  devant  des  consonnes  et  celle  de  con- 
îonnes  simples  aux  doubles  (comme /i"r(.,  ta  pour kica,  tta,  etc., 
;t  kha,  dha  poarkkko,  lidka,  etc.,}  sont  clairement  les  expé- 
lients  (devices)  des  scriljes  qui  voulaient  expédier  rapidement 
■eur  travail.  S'il  en  est  ainsi,  le  kharoçthi  paraft  être  un 
Uphabet  construit  particulièrement  en  vue  des  besoins  des 
icribes;  cela  confirme  convenablement  (agrées  ivîth  and  con- 
irms)  la  supposition  émise  ci-dessus,  d'après  laquelle  il  fut  le 
[)roduit  de  la  correspondance  oflicielle  entre  les  satrapes  et 
?elle  des  chefs  indigènes  ou  d'autres  autorités  (p.  47-50).  » 

Telles  sont  les  considérations  par  lesquelles  M.  Bûhler 
iborde  l'étude  du  kharoçthi;  je  les  ai  traduites  intégralement, 
nalgré  cerUiines  longueurs  et  répétitions  qui  auraient  pu  être 
ibrt^es.  On  peut  les  résumer  .«îous  les  deux  chefs  sul- 
tants  : 

1)  Le  kharoçthi  est  un  alphabet  né  dans  le  Gandhara  et 
!st  à  peu  près  resté  confiné  dans  cette  région. 

2}  11  a  été  introduit  dans  l'Inde  au  temps  des  premiers 
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Achéménides  par  les  satrapes  perses  et  leurs  secrétaires  qui 
faisaient  usage  de  Faraméen. 

Je  n'ai  rien  à  redire  sur  le  premier  point,  qui  se  fonde  sur  des 
faits  que  je  ne  suis  pas  à  même  de  contrôler  et  peut  être  admis 
comme  très  probable. 

Le  second  point  contient  une  partie  sur  laquelle  nous 
sommes  tous  d'accord,  savoir  Tintroduction  de  cet  alphabet 
dans  rinde  par  des  satrapes  et  leurs  scribes  qui  employaient 
l'araméen  comme  une  langue  officielle.  Le  désaccord  se  pro- 
duit sur  la  date  de  cette  importation.  M.  Bûhler,  comme  les 
autres  indianistes  précédemment  cités,  affirme  qu'elle  se 
place  vers  500  avant  J.-C,  au  début  du  gouvernement  des 
Achéménides;  j'ai  montré,  au  contraire,  qu'il  faut  descendre 
jusqu'aux  conquêtes  d'Alexandre  dans  ce  pays,  vers  330. 
M.  Bûhler  n'ayant  pas  pris  en  considération  les  arguments 
historiques  dont  j'ai  appuyé  mon  opinion  dans  mon  premier 
mémoire,  je  les  reprendrai  plus  loin  après  avoir  examiné  ceux 
que  mon  savant  contradicteur  vient  de  présenter  dans  les  pas- 
sages donnés  plus  haut. 

Dans  ma  dernière  étude  sur  le  brahma-lipi,  j'ai  signalé  la 
difficulté  qu'il  yak  admettre  qu'un  alphabet  relativement 
imparfait,  comme  le  kharoçthi,  ait  été  accepté  par  des  per- 
sonnes qui  possédaient  un  alphabet  aussi  parfait  que  le 
brahma-lipi.  M.  Bûhler  a  senti  lui-même  le  poids  d'une  telle 
objection.  Il  l'écarté  en  alléguant  que  la  nouvelle  écriture,  due 
aux  relations  avec  les  satrapes  perses,  était  un  alphabet  de 
scribCy  c'est-à-dire  plus  expéditif  pour  les  gens  du  peuple  que 
l'alphabet  plus  ancien,  qui  convenait  exclusivement  aux  pan- 
dits, c'est-à-dire  aux  grammairiens  et  phonétistes.  Mais,  comme 
l'auteur  reconnaît  en  même  temps  que  les  finesses  du  premier 
alphabet  n'ont  pas  été  observées  par  les  hommes  d'affaires, 
on  ne  voit  plus  la  nécessité  d'un  second  alphabet  expéditif  pour 
eux.  Pour  être  conciliant,  je  voudrais  concéder  que  les  scribes 
négligents  ont  adopté  la  nouvelle  écriture  pour  plaire  à  leurs 
gouverneurs  étrangers.  Je  ne  le  peux.  Dans  ce  cas,  ils  auraient 
simplement  conservé  les  formes  araméennes,  ainsi  que  l'usage 
de  noter  les  voyelles  à  l'aide  des  lettres  yod  et  waw  mises  après 
les  consonnes.  Les  profondes  modifications  subies  par  la  forme 
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de  toutes  les  consonnes  araméennes  en  kharoçthi  et  qui 
remontent  à  la  naissance  de  cet  alphabet,  prouvent  absolument 
que  les  scribes  indiens  cherchèrent  à  avoir  un  alphabet 
nationaly  circonstance  qui  lait  présumer  qu'ils  n'en  avaient 
pas  encore.  L'antériorité  du  kharoçthi,  en  laissant  de  coté  la 
f  '  question  de  date^  s'impose  donc  par  la  logique  des  faits  : 

d'abord  un  alphabet  d'affaireS;  ensuite  un  alphabet  à  tendance 
plus  scientifique,  mais  réduit  au  plus  strict  nécessaire  par  des 
scribes  pressés  ou  ignares.  L'hypothèse  émise  par  M.  BûUer 
que  les  Hindous  ont  d'abord  employé  les  caracthres  araméens 
purs  et  que  les  transformations  n'ont  eu  lieu  que  pins  tard  est 
totalement  gratuite  et  contraire  à  l'histoire  graphique.  Ni  les 
Persans,  ni  les  Hindous  modernes,  ni  les  peuples  non  sémiti- 
ques qui  ont  adopté  l'écriture  arabe  n'ont  eu  garde  d'en 
modifier  la  substance  ;  ils  se  sont  bornés  à  ajouter  des  signes 
extérieurs  pour  disting^uer  tch  de  dj^  j  de  2,  p  de  6,  etc  ; 
quant  au  procédé  des  semi-voyelles,  ils  l'ont  conservé  immua- 
blement, et  tout  nous  donne  à  penser  que  les  bdiens  anciens 
auraient  fait  de  même  s'ils  avaient  pris  l'habitude,  pendant 
quelques  années  seulement,  d'écrire  leur  langue  avec  les 
caractères  araméens  purs.  Le  kharo^hi,  aussi  bien  que  le 
brahma-Iipi,  est  une  création   instantanée  du  génie  indien 

X  sur  la  base  de  l'araméen,  ce  qui  n'empêche  pas  l'introduction 

de  quelques  perfectionnements  secondaires  plus  tard,  mais  le 
fond  n'en  a  jamais  revêtu  la  forme  pure  de  l'araméen  généra- 

i:  teur.  En  un  mot,  les  fortes  modifications  imposées  à  presque 

toutes  les  lettres  araméennes  dans  ces  deux  alphabets,  telles 
que  le  renversement,  l'addition  de  traits  distinctifs,  la  suspen- 
sion des  voyelles  aux  consonnes,  qui  constituent  leur  physio- 
nomie particulière,  viennent  des  premiers  inventeurs,  et  ce  cas 
étant  donné,  l'invention  la  moins  parfaite  est  naturellement  la 
plus  ancienne. 

Arrivons  maintenant  à  la  question  de  date.  Cette  question 
ne  peut  recevoir  de  solution  définitive  que  par  l'examen  de 
chaque  lettre  au  point  de  vue  épigraphique.  Cependant, 
comme  M.  Bûhler  a  voulu  la  traiter  préalablement  dans  son 
introduction,  nous  le  suivrons  en  cette  place.  Ce  savant  se 
m  rallie  à  l'opinion  de  M.  Taylor,  qui  déclare  que  ce  sont  les 
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satrapes  perses  du  iv  siècle  qui  ont  introduit  et  propagé 
l'écriture  araméenne  dans  l'tnde.  Quelques  réflexions  suffi- 
ront, je  l'espère,  pour  démontrer  l'invraisemblance,  voire 
l'impossibilité  d'une  pareille  hypothèse. 

Rappelons  d'abord  deux  faits  historiques  qu'on  paraît  avoir 
entièrement  perdus  de  vue.  Il  est  certain  que  l'annexion  des 
provinces  orientales,  y  compris  le  Pandjab,  A  la  Perse  a  été 
laite  par  CyruB,  qui  a  régné  de  560  à  529  avant  l'ère  vul- 
gaire, et,  depuis  ce  moment,  cette  partie  de  l'Inde  est  toujours 
resté  soumise  aux  Achéménides.  Je  me  demande  donc  pour- 
quoi les  savants  que  je  viens  de  citer  ne  font  pas  remonter 
la  création  du  kharo^thi  à  la  seconde  moitié  du  vi*  siècle, 
époque  A  laquelle  des  satrapes  perses  ont  certainement  ét^  en 
fonction  dans  la  région  de  l'Indus?  La  création  d'une  écriture 
s'impose  incomparablement  mieux  au  moment  de  l'installation 
d'un  nouveau  gouvernement  et  d'une  comptabilité  rigou- 
reuse dans  la  perception  des  impôts.  En  vérité,  si  ces  savnnt^i 
dévient  de  la  logique  de  leur  système  et  font  bon  marché  de 
trois  quarts  de  siècle  pour  placer  cet  événement  à  peu  prèii 
durant  le  règne  de  Darius,  de  521  à  484,  c'est  qu'ils  ont 
pensé  que,  pendant  les  règnes  de  Cyrus  et  de  Cambyse,  la 
langue  araméenne  n'avait  pas  encore,  dans  les  bureaux  de 
l'administration  centrale  de  Suse,  cette  prépondérance  qu'elle 
a  acquise  plus  tard.  Cette  considération  est  des  plus  justes, 
mais  il  faut  r^retter  qu'ils  ne  l'aient  pas  appliquée  avec  plus 
de  rigueur  et  de  conséquence  à  toute  l'époque  achéménide,  en 
tant  qu'elle  concerne  l'état  graphique  de  la  Perse. 

Pour  faire  accepter  l'idée  de  l'introduction  de  l'araméen 
dans  l'Inde  par  les  satrapes  perses,  on  se  contente  de  dire  que 
l'araméen  était  très  connu  à  Suse.  C'est  insuffisant.  Un  gou- 
vernement nouveau  impose  bien  son  écriture  et  même  sa 
langue  aux  peuples  illettrés,  mais  nullement  une  écriture 
étrangère,  quelque  répandue  qu'elle  soit.  Or,  la  propre  écri- 
ture achéménide  a  été  précisément  créée  par  Darius,  savoir 
le  système  cunéiforme  perse  qui  s'est  conservé  jusqu'à  la  chute 
de  cette  dynastie,  système  qui  avait,  en  outre,  cet  avantage 
inappréciable  de  pouvoir  s'appliquer  beaucoup  mieux  que 
l'araméen  aux  langues  de  la  haute  Asie  et  de  l'Inde,  qui  sont 


380  BBvin;  sitHiTiQTn!: 

toutes  Je  la  même  famille.  N'y  a-t-il  pas  là  une  preuve  histo- 
rique que  les  satrapes  achéménides  ne  sont  pour  rieo  dans 
l'origine  du  kharogthi?  Une  autre  considération  vient  ren- 
forcer cette  conclusion.  Toutes  les  inscriptions  araméennes 
connues  jusqu'à  ce  jour  sont  aussi  rédigées  en  langue  ara- 
méenne;  l'union  de  la  langue  et  de  l'écriture  aramécnnes  n'a 
été  détruite  que  dans  le  proto-pehlevî  des  Arsacides,  c'est- 
h-dire  à  l'époque  postalexandrine  ;  l'Inde  ne  peut  pas  faire 
exception  à  cette  règle. 

En  résumé,  le  prototype  araméen  du  kharosthi  a  été  répandu 
dans  la  partie  orientale  de  l'empire  perse,  y  compris  le  Gan- 
dhara,  par  les  satrapes  et  leurs  scribes  qu'Alexandre  y  avait 
amenés  avec  lui,  non  de  la  Babylonie,  où  la  langue  et  l'écri- 
ture des  cunéiformes  prédominaient  encore,  mais  de  l'Asie 
antérieure  et  surtout  de  l'Egypte,  où  la  rédaction  araméenne 
était  depuis  longtemps  officielle.  Cette  écriture  était  naturel- 
lement celle  des  papyrus. 

II     . 

Les  indications  les  plus  certaines  sur  l'^e  du  kharo^thi 
nous  seront  fournies  par  les  connexions  détaillées  avec  les 
alphabets  araméens  connus  et  datés  pour  le  moins  approxima- 
tivement. Pour  éviter  les  tâtonnements  et  les  choix  arbitraires, 
il  faut  se  borner  à  un  genre  unique  d'inscriptions.  Aussi,  dans 
ma  première  étude,  j'ai  comparé  les  lettres  kbaroçthi  avec  les 
lettres  respectives  des  papyrus  d'Ep:ypte  qui  m'en  ont  paru 
être  les  modèles.  Je  vois,  non  sans  étonnement  que  M.  Bûhicr, 
qui  n'a  pas  tenu  compte  du  principe  d'unité  de  lieu  et  de  temps 
dans  les  dérivations  qu'il  a  supposées  pour  les  caractères 
brahma-Iipi,  persiste  dans  cette  méthode  piiur  dégrager  l'origine 
du  kharo^thi.  Il  nous  explique  ainsi  sa  manière  :  «  The 
whole  fluctus  of  the  Kharo^lhi  with  its  long  verticals  or 
slanting  downstrokes  is  that  of  the  Saqqarah  inscription  of 
482  B.  C.  and  the  proliably  contemporanecus  lai^er  Teima 
inscription,  which  Professor  Euting  assigns  lo  circiter  500. 
It  is  also  in  thèse  inscriptions  that  most  of  the  forms  occur, 
which  apparentjy  hâve  served  as  models  for  tho  corresponding 
lettera  of  the  ktiaro^thi.  One  or  perhaps  iwn  sccms  to  reston 
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forms  Ibund  in  the  same  what  later  Lesser  Teima,  Serapeum 
and  stèle  Vaticana  inscriptions,  whiie  three  are  eonnected 
with  older  letters  on  the  Assyrian  weights  and  the  seals  and 
gems  from  Babylone.  » 

J'avoue  que  le  résultat  du  pèlerinage  de  Saqqara  à  Teima 
et  de  rÉgypte  en  Babylonie  ne  m'inspire  pas  grande  confiance; 
mais,  quand  le  savant  indianiste  affirme  que  les  inscriptions 
de  Saqqara  et  de  Teima  contiennent  toutes  les  lettres  kha- 
ro^thi  moins  cinq,  il  reconnaît  par  cela  même  que  ces  inscrip* 
tions  ne  doivent  pas  figurer  dans  les  comparaisons,  attendu 
qu'elles  se  bornent  précisément  à  ces  cinq  lettres,  les  seules 
qui  ont  été  modifiées  au  cours  des  v*'  et  iv«  siècles  avant  notre 
ère;  quant  aux  autres  qui  sont  restées  à  peu  près  immuables, 
elles  se  trouvent  aussi  bien  sur  les  gemmes  babyloniennes  que 
dans  les  papyrus  et  ne  nous  apprennent  rien.  Bref,  pour  être 
conséquent  avec  l'évidence  matérielle,  les  inscriptions  de 
Saqqara  et  de  Teima  ne  doivent  pas  entrer  en  ligne  de  compte. 

Ajoutons  aussitôt  que  les  autres  inscriptions  mentionnées 
ci-devant  par  M.  Bûhler  sont  également  dépourvues  des  formes 
similaires  aux  cinq  lettres  kharo§thi  en  question,  tandis  que 
les  papyrus  d'Egypte  les  contiennent  toutes  sans  exception. 
Le  choix  de  ces  documents  pour  la  comparaison  épigraphique 
me  paraît  donc  suffisamment  justifié.  Quant  à  la  fixation  de 
leur  date,  elle  est  garantie  par  les  légendes  monétaires  du 
satrape  Mazaïos,  contemporain  d'Alexandre,  légendes  qui 
montrent  la  même  écriture  que  celle  des  papyrus. 

Pour  l'acquit  de  ma  conscience,  et  afin  que  les  lecteurs 
puissent  juger  en  parfaite  connaissance  de  cause,  je  crois  utile 
de  donner  ci-après  un  tableau  exact  des  transitions  subies 
graduellement  par  ces  lettres  dans  les  divers  documents  pré- 
cités pour  aboutir  aux  formes  des  tessères  et  des  papyrus  qui 
ont  servi  de  base  au  kharosthi. 

A  l'aide  de  ce  tableau  qui  prend  l'inscription  de  Teima  pour 
premier  terme  de  comparaison,  les  éléments  de  l'alphabet 
araméen  de  la  dernière  époque  se  divisent  en  trois  classes. 

1.  Lettres  qui  n'ont  subi  presque  aucun  changement  : 
glmél  n*»  1,  he,  waw,  fjet,  fet^  kaph,  lamed^  samek  n*»  1,  nwn, 
^aïriy  pe,  code,  shiri,  taw.  iSaqqara  montre  un  k  exceptionnel. 
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2.  Lettres  dont  lea  modifications  ont  peu  entamé  la  form< 
ancienne  :  a)  par  l'ouverture  plua  ou  moios  complète  de; 
boucles  supérieures  :  bet,  dalet,  reshj  b)  par  l'abréviation  d'ui 
trait  :  mëm,  samek  d°  2,  qoph. 

3.  Lettres  fortement  modifiées  :  aleph,  surtout  les  quatn 
dernières  variétés;  zaïn  réduit  à  une  verticale;  yod,  surtou 
les  deux  dernières  variétés. 

Ces  formes  hautement  réduites  des  lettres  aleph  {q"  2) 
zaïn  et  yod  {a"  2),  figurent  sur  les  monnaies  de  Cilicie  frap- 
pées par  Mazaîos,  satrape  contemporain  des  derniers  Achémé 
nides  et  d'Alexandre  le  Grand,  circonstance  qui  détermine  li 
date  des  papyrus  d'Egypte. 

Notons  enfin  que  parmi  les  variétés  des  lettres  commune! 
aux  papyrus  et  au  kharosthi,  le  gimel  n"  2  et  le  yod  a"  4  son 
les  formes  régulières  de  ces  lettres  en  hébreu  carré,  en  palmy 
rénien  et  dans  le  pehlevi  de  l'époque  des  derniers  Arsacides 
de  cent  ans  avant  J.-C.  à  deux  cents  ans  après  J.-C. 

Aucune  argumentation  ne  saurait  ébranler  ce  résultat  histo- 
rique. 

La  question  de  date  résolue,  nous  passons  aux  comparaisonf 
individuelles  des  lettres  kharo^tfai.  A  ce  sujet  nous  ne  pouvoni 
que  renouveler  les  critiques  que  nous  avons  dû  formuler  danf 
notre  dernière  étude  sur  le  brahma-lipi  contre  la  tentative  dt 
laire  venir  le  ja  du  zdia  et  le  c  du  çade  ;  on  sait  que  cette  der- 
nière lettre  que  M.  Bûhler  transcrit  à  tort  ts,  est  une  sifflante 
pure  qui  se  prononce  en  plaçant  très  légèrement  la  langue 
sous  les  dent8  du  devant.  La  même  inexactitude  affecte  ridé< 
bizarre  de  dériver  la  sif^nte  kharogthi  du  ^  sémitique,  er 
invoquant  la  prononciation  du  ch  doux  allemand.  M.  Bûhlei 
confond  le  ^  avec  le  kaph  aspiré  qui,  de  même  que  le  S 
grec,  se  transforme  effectivement  en  $h  en  ehklli  et  en  amba- 
rique  devant  les  voyelles  douces;  mais  le  [let  est  absolument 
réfractaire  à  une  pareille  mutation. 

Je  ne  comprends  pas  non  plus  pourquoi  le  savant  indianiste 
a  rejeté  de  sa  table  comparative  le  tet  araméen  qui  ressemble 
visiblement  au  signe  *?-  pia*. 

1.  Les  caractèrea  indiens  employés  dans  cette  étude  ont  été  mis  à  notri 
dÎBpoaition  par  l'Imprimerie  iiatioaale> 
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Enfin,  la  correspondance  du  t  kfta  kharoçthi  avec  le  qoph 
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roçthîy  mais  il  ne  86  rend  pas  compte  de  la  cause  qui  est  pour- 
tant des  plus  claires.  Le  kbaroçthi,  comme  tous  les  alphabets 
sémitiques,  ne  possède  pas  de  voyelles  initiales  indépen- 
dantes. Au  commencement  de  la  syllabe  la  voyelle  est  toujours 
précédée  par  la  lettre  faible  aUph  qui  lui  sert  de  support.  Le 
brahma-lipi,  grâce  k  Tinfluence  de  Talpbabet  grec,  s'est  éman- 
cipé du  servage  de  Valeph  et  s'est  créé  des  voyelles  initiales. 
Mais  cela  seul  montre  l'antériorité  du  kharoçthi;  car  autre- 
menty  une  fois  mis  dans  la  nécessité  d'emprunter  la  vocalisa- 
tion brahma,  il  Taurait  acceptée  en  entier  et  aurait  considéré 
le  9  a  comme  une  voyelle  pure.  On  ne  comprend  pas  comment 
notre  savant  contradicteur  a  pu  imaginer  que  ce  fastidieux 
accompagnement  des  quatre  voyelles  initiales  iy  u,  e,  o  par  9  dy 
est  une  invention  indépendante  de  l'inventeur  ou  des  inven- 
teurs du  kbaro^thi,  et  qu'elle  est  due  au  désir  de  simplifier  le 
système  plus  encombrant  du  système  (O.  K.  A.;  p.  63). 
N'a-t-il  donc  pas  vu  que  c'est  un  procédé  organique  propre 
aux  Sémites?  Il  a  beau  citer  le  tibétain  qui  exprime  les  voyelles 
initiales  par  des  signes  posés  sur  l'a,  ce  procédé  est  sans  aucun 
doute  dû  à  Tinfluence  du  kharoçthi  qui  a  laissé  ses  traces 
même  après  sa  disparition  matérielle.  C'est  ainsi  que  la  trace 
du  caractère  primitivement  consonantique  des. voyelles  ini- 
tiales gréco-phéniciennes  s'est  perpétuée  à  travers  de  longs 
siècles  et  n'a  trouvé  son  expression  graphique  que  par  le  signe 
relativement  moderne  de  l'esprit  doux.  Le  cas  des  voyelles 
initiales  devanagari  du  xiii«  ou  xiv«  siècle  Ht  o  et  ^  ai  est  le 
même,  ainsi  que  celui  du  gudjarati,  alphabets  qui  peuvent 
même  avoir  ressenti  l'influence  du  syriaque  et  de  l'arabe. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  reprendre  à  nouveau  la  compa- 
raison individuelle  de  ces  seize  consonnes  que  j'ai  développée 
minutieusement  dans  le  Jour}ial  asiatl^iae,  1885,  p.  252-2GO; 
quelques  remarques  suffiront. 

1.  Le  ?  ce  est  bien  Yaleph  des  tessères  et  des  papyrus 
redressé  avec  une  inclinaison  légère  vers  la  gauche  qui  est  la 
tenue  générale  des  lettres  kharo^thi.  Les  deux  formes  de 
Valeph  données  sous  le  n''  1  de  la  col.  i,  comme  tirées  de 
l'inscription  de  Teima  (O.  K.  A.,  p.  53),  ne  se  trouvent  pas 
dans  ce  document.  (Voyez  notre  première  planche.) 
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2.1^^ba  répond  à  la  forme  n^  1  qui  est  moins  cursive 
que  le  n**  2. 

3.  Le  ^  ja  représente  la  forme  du  gimel  n**  2;  pour  la  pro- 
nonciation, comparez  Tarabe  ^  djim,  primitivement  grim. 

4.  Le  /  da  et  son  homomorphe  ra  sont  plus  us^  que  le 
dalet  et  le  resh  des  papyrus,  et  rappellent  déjà  les  formes  de 
Thébreu  carré,  du  pehlevi  (variété  ancienne)  et  de  l'estran- 
gelo.  La  rencontre  isolée  de  cette  forme  sur  un  poids  assyrien 
d'environ  600  avant  J.-C.  n'a  aucune  valeur. 

o.  Le  T.  ha  peut  effectivement  venir  du  he  des  papyrus, 
comme  le  pense  M.  Bûbler,  et  il  n'est  pas  nécessaire  de  le 
dériver  de  1  a,  comme  je  Tai  cru  autrefois. 

6.  Le  7  ^^  coïncide  avec  le  w  des  légendes  ciliciennes 
11  importe  peu  qu'il  ait  déjà  cette  forme  à  Teima.  Dans  les 
papyrus  son  apex  est  un  peu  arrondi  par  Faction  du  c*alame. 

7.  Les  lettres  zaïriy  fjiet^  'ctin  et  code  exprimant  des  sons 
qui  n'existent  pas  en  pracrit,  ont  été  abandonnées. 

8.  Le  ^  tha  traduit  le  0  des  papyrus  par  un  tracé  angu- 
leux ;  le  côté  droit  se  prolonge  pour  former  une  haste. 

d.Le  ^  ya  représente  fidèlement  le  yod  des  tessères  et  des 
papyrus  ;  impossible  de  le  considérer  comme  une  transforma- 
tion indienne  indépendante. 

10.  7^  fca  est  le  H  kaph  des  papyrus  et  de  Cilicie,  placé  à 
Tenvers  h  ;  le  trait  de  Tapex  le  distingue  de  P  pa.  Impossible 
d'aller  le  chercher  à  Babylone  dans  une  forme  bizarre  qui  ne 
s'aperçoit  nulle  part  ailleurs. 

1 1 .  Le  7  Za  est  le  lamed  mis  à  l'envers  et  dont  la  haste  a 
été  allongée  en  haut. 

1 2.  Le  "^  ou  V  ma  représente  le  mim  des  papyrus  mis  sur 
le  flanc  et  dont  le  trait  est  attaché  au  bout  ou  placé  au-dessous. 
Ce  trait  a  fini  par  être  tout  k  fait  abandonné. 

13.  Le  /  na  est  le  nun  n^  1  des  papyrus,  lesquels  font 
ordinairement  usage  d'une  forme  moins  ondulée,  mais  les 
monnaies  arsacides  ont  aussi  conservé  la  forme  relativement 
ancienne. 

14.  Le  samek  n^  1  des  papyrus  paratt  avoir  donné  naissance 
au  r  sa  kharosthi,  lequel  rappelle  d'ailleurs  le  samek  de  l'an- 
cien pehlevi. 


LE  krarobtui 

I'>.  Ia-  P  ou  f  /"lestlc  1  letourné;  le  prolongement 
rieur  de  la  haste  le  distinK'ie  du  C  ""■ 

ll>.  Si  le  ca  vient  de  cailp,  la  forme  propre  aux  pa 
conviendrait  absolument:  je  pri'-fi^re  cependant  la  déri' 
intra-kharos[hi.  Voir  plus  liant  an  n"  7, 

n.  La  forme  n»  1  du  qoph  cadre  bien  avec  celle  di 
kharoçfhi,  mais  la  dérivation  de  ka  pans  la  barre  aupé 
est  plus  conforme  aux  analogies  épigraphiques. 

l>*.  Le  ^  sa  est  le  ^  shin  renversé;  le  Irait  moyen 
prolongé  en  haste. 

19.  Le  /  fa  est  le  taw  sans  la  haste,  laquelle  a  été 
donnée  afin  d'éviter  la  confusion  avec  P  pa. 

En  ce  qui  concerne  ies  consonnes  dérivées,  je  ne  voii 
qui  oblige  à  modifier  mes  anciennes  vues.  {Voir  plane 
deuxième  groupe.) 

Le  système  de  M-  Bfihler  sur  le  rôle  des  «ignés  déri 
est  tellement  compliqué  et  présente  tant  d'irrégularitéj 
noua  pouvons  en  faire  provisoirement  abstraction. 

Relativement  à  l'origine  des  voyelles  médiales,  il  est  i 
testable  que  w  et  o  ne  sont  autre  chose  que  le  7  l'd 
rapetissé  appliqué  à  la  partie  inférieure  du  caractère  tantô 
sa  tenue  naturelle  :  "7  vo  =  77»  tantôt  renversé  J  vo  = 
Quant  Â  t,  qui  vient  nécessairement  du  ya  initial,  la.susp( 
se  fait  sur  la  tête  du  caractère  et  c'est  le  ya  n"  1,  c'est- 
la  forme  ^  et  non  la  forme  n"  :i  ou  ^  comme  je  le  ci 
autrefois,  qui  est  employée  à  cet  effet.  Ainsi  7  w  -^  "1 7  ; 
exprimer  l'e  on  supprime  la  nioiti''-  infi-rieure  du  trait  : 
Tout  cela  esl  d'une  clarté  parfaite,  et  celui  qui  ne  se  la 
pas  convaincre,  c'est  qu'il  ne  voudra  pas  être  convaim 
m'abstiens  donc  de  discuter  l'opinion  de  M.  Biihler  qui  < 
dère  les  voyelles  médiales  du  kharoïithi  comme  étant  em 
tées  au  brahma-Iipi.  J'ai  montré,  avec  de  nombreuses  pi 
à  l'appui,  que  le  contraire  est  vrai  puisque,  d'une  pai 
voyelles  initiales  brahma  pour  i  et  e  ne  ressemblent  ei 
aux  voyelles  médiales  et  que,  d'autre  part,  Vu  (et  partai 
dérivé  o)  brahma,  tant  initial  que  mMial,  si  différent  à 
se  superpose  au  7  kharo^thi  qui  rend  à  la  fois  ca  et  u. 
m'arrête  pas  non  plus  sur  les  variétés  d'attitude  de  ces  a 
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dices  dans  diverses  inscriptions  d'Acoka  et  qui  sont  au  fond 
insignifiantes.  * 

Après  ces  considérations  détaillées,  je  me  crois  autorisé  à 
formuler  ainsi  qu'il  suit  les  résultats  d'ensemble  en  ce  qui 
concerne  Torigine  des  écritures  indiennes  que  j  ai  successive- 
ment étudiées. 

1.  Le  kharosthi  et  le  brahma-lipi  ont  pour  base  commune 
un  seul  alphabet  araméen,  celui  des  papyrus  alexandro-égyp- 
tienS;  auquel  est  dû  également  le  pehlevi  des  Arsacides. 

2.  Le  brahma-lipi  est  en  outre  redevable  au  khara^i^hi  d'une 
série  de  consonnes  dérivées  et  de  tout  le  système  des  voyelles 
méd  laies. 

3.  L'un  et  l'autre  de  ces  alphabets  sont  des  créations  spon- 
tanées et  n'ont  pas  été  l'objet  d'un  développement  graduel. 

4.  Avant  l'invasion  d'Alexandre  (330  av.  J,-C.),  aucune  écri- 
ture alphabétique  n'a  été  en  usage  ni  dans  l'Iran  ^  ni  dans  l'Inde. 

En  terminant,  je  vois  qu'on  m'annonce  des  découvertes 
toutes  récentes  faites  dans  le  Panjab  de  sigloi  ou  double  sta- 
ters  d'or  et  d'argent,  qui  portent  des  lettres  brahma  et  kha- 
roçtW  (0.  K.  A.,  p.  65).  Je  m'étonne  qu'ayant  à  sa  disposition 
des  preuves  aussi  matérielles,  M.  Bûhler  ait  cru  nécessaire  de 
combattre  ma  théorie  par  des  arguments  empruntés  à  la  littéra- 
ture et  à  l'épîgraphie.  Puis,  que  signifie  cette  conclusion  aussi 
tiède  que  pondérée  :  «  This  appears  to  me  sufficient  to  esta- 
blish  the  conclusion  that  the  kharoçithi  did  exist  in  India 
during  the  Akhaemanian  times  and  did  not  originate  after 
the  fall  of  the  empire.  »  Si  j'interprète  exactement  la  formule 
this  appears  to  me^  j'ai  lieu  de  penser  que  Torigine  anté- 
alexandrine  de  ces  sigloi  laisse  encore  place  au  doute.  Ma 
théorie  n'est  donc  pas  encore  démentie  par  des  faits  numisma- 
tiques,  et  quand  je  pense  que  les  monnaies  de  Mazaïos  ont  été 
attribuées  à  Darius  depuis  leur  découverte  jusqu'en  1884,  dix 
ans  après  que  j'ai  identifié  leur  auteur  avec  le  satrape  de  ce 
nom  qui  a  été  en  fonction  sous  Alexandre,  je  me  prends  à 
espérer  et  j'attends  sans  inquiétude  la  publication  de  ces 
médailles  dans  Touvrage  de  M.  Rapson.  J.  Halévt. 

1.  L'inscription  de  Senk-Qaieh  est  probablement  due  k  des  exilés 
sémitiqaes.  Il  n'est  même  pas  sûr  qn*elle  soit  rédigée  en  araméen. 


NOTES  ET  MÉLANGES 


La  Seconde  Inscription  phénicienne  de  Larnax-Lapitliou. 

Cette  inscription  a  été  publiée  par  M.  Philippe  Berger  en 
1894  dans  la  Retme  d'a^syriologie  et  d'archéologie  orientale^ 
mais  elle  m'est  restée  inconnue  jusqu'au  5  juillet  de  Tannée 
courante,  où  le  savant  auteur  a  bien  voulu  me  donner  un 
exemplaire  de  son  étude  tirée  à  part.  L'examen  attentif  de  la 
photographie  m'a  suggéré  quelques  lectures  nouvelles  qui 
comblent  nombre  de  lacunes  et  rc  ndent  plus  claires  les  allures 
de  la  pensée.  Ne  disposant  que  de  fort  peu  de  place,  je  suis 
obligé  de  me  borner  aux  points  les  plus  essentiels. 

•^••»  *»%«*«^     1 

.  ^^ ;- 

^cc  •  •  • 

D'^ncr'*:  ;2  r^rcyizy  D:Sr:  pK'?  y\z\\  ';S  rzc  psS  C7*'?  p  xn  ex     '^ 

rr^*  rcniz  •zk  ]ecc  h'n  P'>p"»'2  ciz'Zi  rc  'p  *2n  *ît:x  rrs'^rs  ? 

^rn  c^'*^r2  C2*?c  px  |z  c^oSns  C3'^*2  px*^  ':  r:c2  ex  r'^72  ^ 

^  r^ip'^cS  *S  rx  ]ix''^  -j;-^;  ic*^  (^)  -^21  v^)  '-22  rr-p*»  2::  *2x  9 

r^'P'^cS  •'*?  ex  nx**^  pn2T2' cr  r!^2n  Sy  r2  ^.':::Sn  ^»nr2rx  1^ 

•dx"^"  Tnrx"?*  pi*  rrz::'^.'  c^  ic  2*  "7^"  t;  ^7*  •*rî  -^r  ^^ 

nSr  "(ix  rSrs":  'pa  rnrc  ]2  ex  -•:2  r.T2c  i.^-  y2;ix]    i-^ 
nx'"?  mr*  ^.^) '27i  t:  '^pc:2 1^  r^-''?^  r22  v  V"*  n.*?  r^-^?  'Ptîc.T    ^^ 

TRADr<'TÏOX 

1 .  Bonne  fortune  ! 

2.  Cotte  statne  appartient  k  moi  Yat^uba'nl,  chef  du  pars,  fils  de  Géra— 

tart,  chef  du  paya,  fiU^d'Abda^tart,  fils  'd'Asir^a  inar, 
.*}.  filfi  de  Gera^tart,  fils  de  Sallum  de  Qormal,  laquclU»  je  me  i<uis  rriçiV 

dans  le  sanctuaire  de  Melqart,  ^énie  d^^  Naruak.    .    .  mon  nom 
4.   dans   la  néoménie  de  zabbssm  (?•  de  Tan  XI  du  &ei<rneur  des  rois 

Ftolëmée,  fila  du  seigneur  des  rois  Ptolemêe, 
.'1.  qui  est  pour  nous,  peuple  de  Lapithos,  Tannée  XXXIII,  étant  prêtre 

du  seipieur  des  rois  Abda>tart,  fils  do  Gcra^iart, 
«î.  chef  du  pajs  de  Qormal.  —  Et  au  mois  de  Mêfa*  de  Tannée  I  du 

seigneur  des  rois  Ptolémée,  fils  du  j»eigueur  des  rois 
T.  Ptolemée,  pt^nt  TAge  de  mon  père  c,  javais  po^é  dans  I*;  sanctuaire 

de  Melqart  le  masque  f  '  de  mon  pèn*  c\f  airain.  —  Et  aa  mois 
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H.  lie  pe'ûUt  lie  l'uuTitie  III  du  acigneur  doa  roia  Ptolûméo,  fils  du  aci 

gueur  des  rois  Pcolêmâe,  ii  Vrigu 
'.<.  Je  mon  père  en,  j'ai  coDMcré  iiciv  .  .  d'argcut  au  génie  île  Narnak 

à  moQ  seigncar  Mulqurt, 
lU.  qui  eu  eécuritû  m'a  aauvii  (?)  du  U  rûvoltc  du  peuple,  et  des  autel 

à  mon  aeignuur  MelqarC, 
U.  pour  ma  vie  et  pour  la  vie  de  mus  descendante  de  jour  en  jour  et  pou 

$amli-$ydq  et  pour  aa  femme  et  pour  mes  gens 
Vi.  ^en  leur  totalité,  de  jour  eu  jour],  de  moid  en  mois,  h  perpétuité  et 

jamais.  —  Et  l'iituTre  de  l'airain 

13.  ^consiatait  en)  quatre  paires  du  bœufs,  couatitnant  uue  offrande  d 

cco  (f)  aides  (ï).  Et  j'ni  fait  aur 

14.  [cette  statue  un  uréus  d'or]  dana  le  temple  [de  Mciqart  ^du  poida  d 

kora  cccu  (î)  et  ju  l'ai  cunaacré  îj.  mou 

15.  seigneur  Metqart.  Que  ce  soit  uu  mérite  et  un  bleu  pour  moi  et  pou 

mes  descendants.  Que  Melqart  ae  aonvienae  de  moi, 
m.   [et  (quant  *)  mes  ennemis,  qu'il  les  ar]nicbe  juaqu'à  la  racine. 

UEMARItUKfS 

1.  TlDlD  pour  bOD  ^^  héb.  bîO;  D  remplace  souveot  e 
phénicien  le  f  conservé  en  hébreu  ;  en  outre,  ^,  î*  et  D  f*©  coi 
fondent  parfois  dans  ce  texte  aussi  bien  qu'en  néo-punique.  - 
2-  HjN  ''f,  non  pxti'O-  —  litS  est  la  lin  d'un  aom  comm 
nOU^lDN-  —  3-  !?Omp  est  la  localité  nommée  en  grec  Cron 
maion  ou  Crommyon  (Bergerj.  —  h'aleph  de  Uf^pOD^ 
pN^N,  ^riDN,  est  prosthétique.  En  tigraï  la  préposition 
est  toujours  prononcée  a^.  — nj~)^D,  contraction  de  "lili  lE 
a  génie  de  Narnaka  {aujourd'hui  Larnaka)  ».  —  4.  Le  nom  c 
mois  D'^U~n^\  (pour  DDD"nDT,  «  sacrifice  d'alouettes  »' 
semble  différent  de  U^DÏ'TIDT.  —  5.  fb  ND,  non  nOH.  - 
pS5  =  Lapitfaos;  cf.  ip3b  =  Leptis.  —  7.  Après  i3N  il  y 
le  chiffre  c;  le  verbe  suivant  est  pi"^,  non  rW^-  —  8.  I 
chiffre  est  formé  de  trois  unités.  —  9.  Après  i3N  se  trouvoi 
les  chiffres  en,  non  le  mot  nrn.  —  Après  flE'lp^  viennent  1< 
chiffres  ccii  plus,  jjeut-ètre,  une  ou  deux  unités;  il  n'y  a  pi 
là  le  mot  supposé  n''Il]t'  iTTI.  Suit  un  espace  fruste  finissai 
par  3  ou  ïl,  —  10.  La  lecture  ^ï^^  ni32  est  conjecturale,  li 
lettres  étant  très  indistinctes.  —  13,  Les  mots  mis  entre  cr 
chets  dans  cette  li^ne  et  dans  les  ligneij  suivantes  sont  de  aie 
pies  conjectures.  —  moO  ^  héb.  i::ï.  —  15.  n'W  =  liél 
n~l^^,  «  rectitude,  acte  méritoire,  mérite  », 

Fragment  d'une  inaciiption  phénicieniie. 

Je  dois  la  connaissance  de  ce  fragment  à  une  note  que  M. 
professeur  Zachau  a  eu  la  bonté  de  me  communiquer.  II  a  é 
trouvé  par  M.  de  Luscban  à  Hassaa-Beili,  à  trois  heures  • 
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Zîn4jjrli.  M.  Xachau  a  dc'jà  reconnu  le  mot  phénicien  QJ^XI; 
j'y  ajouterai  quelques  séparations  de  mots  qui  me  semblent 
certaines.  Les  points  indiquent  le  nombre  des  mots  qui  man- 
quent. 

Sm  -  •  ■  diSk-ido       '"Mï       Sk  •  ■  •  d:Sk'  dc;i» 
■  na  ■  3*  ■  ni  •  -  CT!  na  .  31  •  ns  ■  ■  iST  • 

•fro-TTH  ■  ■  .  ■  1  -j'rsi  y-K  .  .  .  .  T  . 

3'"»     aTiicsS  3*^     =v  Hrir 

■  ■  ■  TKrcS  ■  ■  ■  ■  'VH  nr^'.'ïo! 

1.   ...hommes   et   dieax qu'il  ne  i?\  . ..  3.  le   p*yn   dn   roi... 

4.  . . .  pour  créer,  et  il  a  . .  'i,   . .  noble  qui  [Tm. . . 

C'était  une  inscription  funéraire  royale;  elle  contenait  la 
défense  de  violer  le  tombeau,  comme  l'inscription  d'Ksmu- 
nazar.  —  L'existence  d'un  royaume  phénicien  (à  l'époque 
d'Alexandre?)  si  près  de  Zindjirli  est  remarquable. 

ïïn  Bas-Eelief  h  inscription  araméenne  de  B&rrekoal). 

Les  fouilles  de  Zindjirif  nous  réservent  encore  bien  des  sur- 
prises. J'en  ai  la  preuve  dans  la  nouvelle  sculpture  en  bas-relief 
acquise  par  le  Musée  roval  de  Berlin  et  à  laquelle  M.  le  profes- 
seur Sachau  a  consacre  une  notice  des  plus  iustructi^'es'.  La 
nouveauté  du  sujet  et  l'importance  de  ce  monument  pour  l'ar- 
chéologie sémitique  me  font  un  devoir  de  résumer  pour  les 
lecteurs  de  cette  revue  l'excellente  description  du  savant  auteur 
qui  ouvre  un  horizon  non  soupçonné  autrefois  sur  les  œuvres 
d'art  de  la  SjTÎe  du  Nord. 

L'administration  du  Musée  de  Berlin  a  livré  récemment  à 
la  publicité  une  série  de  monnments  remarquables  de  l'art 
sémitique  ancien  qui,  ainsi  que  la  stèle  du  roj  Panammou  et  la 
statue  d'Hadad,  proviennentdes  fouilles  deZindjirlf.  La  recons- 
truction des  nombreux  fragments  rassemblés  a  été  magistra- 
lement exécutée  par  les  artistes  du  musée.  La  matière  est  du 
basalte,  la  forme  celle  du  haut-relief.  La  vue  de  l'antiquité  que 
noua  gagnons  de  ces  reliefs  est  incomparable  dans  son  genre, 
et  nous  pouvons  admettre  avec  certitude  qu'elle  occupera 
encore  longtemps  l'archéolc^ie  sémitique,  à  laquelle  pareils 
matériaux  faisaient  jusqu'ici  entièrement  défaut.  Contentons- 
nous  de  mentionner  ici  le  relief  nommé  relief  de  la  reine,  une 

1,  StmmgiberielU  âtr  tc-pr.  Àkademie  der  WUtMdtuflai  m  fierta. 
OMunmtaitniiig  TOm  14  f%bciULr  1896.  Boat-Barrân  m  em«r  allara- 
mOmhem  buAnft  aaf  emsM  Afii/  det  fBn^tieten  Mmomu  m  BeHin, 
TOaEdoKrd  Sachaq. 
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fifjurc  de  femme  assise  sur  un  trône,  tenant  un  vase  dans  une 
main  et  une  Heur  dans  l'autre;  en  face  d'elle,  une  servante  avec 
un  éventail  ;  entre  les  deux,  une  table  à  pieds  croisés,  couverte 
de  pain,  d'une  boîte  et  d'autres  objets,  lo  tout  surmonté  d'un 
symbole  (de  la  majestL-?),  portant  en  outre  un  sphinx  double; 
une  base  de  colonne  ;  un  guerrier  à  cheval,  ayant  dans  une  main 
la  tête  tranchée  d'un  ennemi,  dans  l'autre  un  arc;  plusieurs 
fifçures  de  guerriers,  de  tireurs,  et  finalement  le  relief  unique  à 
inscription,  représentant  le  roi  Barrekoub  assis  sur  son  trône... 
Le  roi  Barrekoub,  orné  de  la  couronne,  est  assis  sur  un 
trône  artistiquement  travaille,  la  main  droite  levée  et  le 
sceptre  dans  la  gauche.  Derrière  lui  se  tient  un  serviteur 
avec  un  éventail  hautement  levé;  devant  lui,  dans  une  dis- 
tance convenable,  un  eunuque  levant  la  main  droite,  tenant 
dans  la  gauche  un  encrier  et  sous  le  bras  une  tablette  à  écrire. 
A  droite,  devant  la  figure  du  roi,  à  la  hauteur  du  sommet  de 
la  couronne,  se  trouve  l'inscription  suivante  en  une  ligne  : 

Je  euia  Barrekoub,  fiU  de  Panammou. 

Ainsi,  pendant  que  la  stèle  de  Panammou  représente  un 
fragment  de  l'image  du  père,  nous  avons«ici  l'image  exécutée 
en  tous  ses  détails,  soigneusement  travaillée  et  parfaitement 
eonservée  du  fils,  le  dernier  roi  probable  de  Sam'al  (environ 
732-727  avant  J.-C.},  de  qui  proviennent,  paratt-il,  la  plupart 
des  constructions  et  des  œuvres  d'art  mises  au  jour  à  Zindjirlf. 

Au  milieu,  entre  la  tête  dn  roi  et  celle  de  l'eunuque,  se  trouve 
le  dessin  d'une  pleine  lune  entrant  dans  un  croissant  qu'elle 
dépasse  à  la  partie  supérieure;  au-dessus  de  ce  dernier,  quelque 
chose  qui  peut  être  comparé  à  une  colonne  avec  chapiteau,  et  è 
droite  et  à  gauche  pendent  du  croissant  des  objets  semblables 
à  deux  houppes.  I>e  même  que  les  lettres  gravées  adroite  de  la 
figure  royale  donnent  l'explication  qui  s'y  réfère,  de  même  lei 
lettres  qui  sont  à  droite  de  cette  figure  expliquent,  elles  aussi, 
ce  qu'il  faut  y  comprendre.  Ce  sont  les  mots  : 

pn'iya  '  'nia 

Muii  «eigaeuT  Be'ËllituritD. 

Je  transcris  B&êlftarran  au  lieu  de  Ba^alkarran  (Sachau), 
parce  que,  comme  le  prouve  le  pronom  HiN  au  lieu  de  la 
forme  ^;N  propre  aux  grandes  inscriptions  hétéennes  H  etB, 
cette  lé{,'ende  est  rédigée  en  araméen.  idiome  dans  lequel  on 
prononçait  ^1^3  (cf.  Dyi2"bî?3)  et  non  bgB  comme  en  hébreu 
et  en  phénicien. 


^r 
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Je  m'écarte  aussi  da  savant  éditeur  dans  l'interprétation  de 
pnbj^D-  Que  ce  soit  un  nom  de  dieu  et  non  celui  d'un 

hommC;  M.  le  professeur  Sachau  l'a  parfaitement  démontré 
par  le  rapprochement  du  nom  de  Téponyme  assyrien  de  l'an  741 
BUrHarrân-hil-u^ur  :  «  Seigneur  de  Harrân,  protège  le 
seigneur  (roi  d'Assyrie)  ».  Il  est  également  certain  que  par 
la  dénomination  de  seigneur  de  Harrân,  on  doit  entendre  le 
dieu  de  la  lune,  Sîn.  Mais  la  circonstance  même  que  cette 
dénomination  fait  partie  d'un  nom  propre  assyrien,  me  paraît 
militer  en  faveur  de  l'idée  que  la  Harrân  visée  ici  est  la  ville 
babylonienne  de  ce  nom,  celle  qui  possédait  le  temple 
célèbre  de  Sîn,  nommé  e-hul-hul-la  =  bit  hidati  {u) 
risTiatiy  «  maison  de  la  joie  et  de  l'allégresse  ».  Il  me 
paraft  fort  peu  probable  qu'il  s'agisse  ici  de  la  Harrân 
de  la  haute  Mésopotamie,  où  siégeait  également  le  culte 
de  Sfn,  du  moins  aux  approches  de  l'ère  chrétienne.  Dans 
l'antiquité,  la  haute  Mésopotamie  a  toujours  été  considérée 
coDune  un  pays  étranger  a  l'Assyrie  propre;  puis  il  est  peu 
\Taisemblabie  que  Barrekoub  ait  accepté  le  culte  d'une  divinité 
particulière  à  une  ville  conquise  par  les  Assyriens,  tandis  que 
le  culte  des  dieux  du  peuple  conquérant  entre  mieux  dans 
l'ordre  des  faits  histopiques*,  enfin,  ainsi  que  l'expose  M.  Sachau 
lui-même,  le  symbole  du  dieu  Be^êl-Harrân  ne  revient  pas 
sur  les  monnaies  de  Harrân,  d'Edesse  et  des  autres  villes 
mésopotamiennes  qui  font  voir  un  croissant  surmonté  d'une 
étoile  au  lieu  du  disque  lunaire.  Toutes  ces  circonstances  obli- 
gent à  voir  dans  le  second  élément  de  prit^J^D,  Bil-Harrân^ 
la  ville  babylonienne  homonyme. 

La  Première  Inscription  araméenne  de  Barrekoul)  ou  Ai. 

Cette  inscription,  incomplètement  publiée  jusqu'à  ce  jour, 
laissait  voir  un  vide  au  début  d(î  la  ligne  14,  et  les  lignes 
15-18  a  faisaient  entièrement  défaut.  Mon  récent  et  court 
passage  au  Musée  impérial  ottoman  de  Tchinili-Kiôsk  m'a 
permis  de  combler  ces  graves  lacunes.  Malheureusement 
l'heure  avancée  ma  empêché  de  revoir  les  lignes  6-12  qui 
présentent  encore  quelques  vides  dans  les  publications  anté- 
rieures. Il  est  vrai  toutefois  qu'on  les  supplée  facilement  avec 
assez  de  vraisemblance  ;  je  considère  néanmoins  ces  correc- 
tions comme  provisoires  et  douteuses.  Ce  texte  est  gravé  à 
droite  de  la  figure  en  relief  du  roi,  ayant  la  main  droite  levée 
dans  une  attitude  de  commandement. 
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1  ishil  '  nia»    Je  Buîs  Banrekoûb, 

2  Otr  '  nSo  *  TQ-S  *  H    fi^  de  Panammou,  roi  de  Sam- 

3  K10  '  IC^SsnSan  *  my  *  hn    'al,  serviteur  de  Tiglatpiléserjseîgfneur 
^    11  *  *>2H  '  pTXa  '  KplX  •  ^yn    des  régions  de  la  terre.  Par  la  justice 

de  mon  père  et  par 

5  '  S»131  *  ^XT3  *  ^aaunn  •  ^DTï    naa  justice,  m'ont  feît  asseoir,  mon 

seigt^eur  Rekoubel 

6  '  hy  '  Iw^Ssnbin  *  ^KID*  et  mon  seigneur  Tiglatpiléser,  sur 
"^  [T22S1  '  ^2H  '  KCliD  '^  trône  de  mon  père  [Panammou] 
8                  '  [SnOUT  '  Sv  '  ^Sg]     [comme  roi  sur  Sam'al] 

^       '  pSa  *  ny2?Da  '  [ratrn:i]     [et  j'ai  été  estimé]  au  milieu  de  grands 

10  •  nc2  •  iSva  '  p121    ï^eis,  possesseurs  d'argent 

11  [n*l  *  n^:il]  '  sm  *  'hyyi    et  possesseurs  d'of.  [Et  j'avids  cons- 

truit une  maison] 

1-^  '  nn2;2%"n  *  [TQ3S  *  nnS]     [à  mon  père  Panammou]  et  je  Pavais 

mise  dans  un  état  meilleur 

13       nn  *  pSo  '  Tn  '  T\T1  *  ÎO    <ï^e  l*  maison  de  n'importe  lequel  des 

grands  rois 
1^    'aSc  *  ^nK  '  pK  *  p  *  TX  *  î    parce  que  notre  père  [était]  frère  des 

rois 

15  «1  •  ^n^2  '  n213  *  n*2  *  SsS  '  K    en  tout  ce  qui  concerne  la  prospérité 

de  ma  maison  (royale).  Et 

16  î3  •  ^nat<S  *  IttpS  *  1T2  '  ^    *1  "™'*  P^^  de  vouer  à  mes  pères,  les 

17  qS^  •  n»3  •  un  •  SkQV  '  ^dS    rois  de  Sam 'al,  cette  mabon  (destinée 

à)  quiconque 

18  S  '  KTIUT  *  TT1  '  NHB  *  DhS  "  î    'eur  appartient.  Ainsi  Tune  sera  une 

maison  d'hiver  pour 

19  T  •  Ky^2  •  TV1  *  «m  •  on    eux,  et  l'autre  une  maison  d'été.  Et 

20  •  Hrr  '  Kr^l  '  n^ai  *  ru»    e'est  moi  qui  ai  construit  cette  maison. 

A  noter  les  mots  nouveaux  :  p  '  lï,  comparable  à  Thébreu 
f3"bî?  ^3,  «  parce  que  »;   èlDl2  =  héb.  JlDb  (et.  const.), 

<c  bonté,  prospérité  »;  "12^*^  =  héb.  "lEf^,  «  diriger,  »  de  là  : 

«  vouer  »;  JD^D  =^  héb.  %p"^3,  «  quiconque  ». 

Ce  texte  précieux  confirme  les  vues  sur  les  croyances 
eschatologiques  que  j'ai  dégagées  des  autres  inscriptions  de 
Zindjîrlî;  il  prouve  en  outre  l'existence  du  culte  des  ancêtres 
chez  les  Sémites  de  la  Syrie  au  viii*  siècle  avant  le  Christ. 
Les  ancêtres  de  Barrekoub  ont  même  été  pourvus  à  la  fois  d'un 
palais  d'hiver  et  d'un  palais  d'été,  tout  comme  les  rois  vivants. 
Il  est  fort  probable  que,  en  fulminant  contre  les  Ciinn  Jl^D  et 
r*pn  n^D  de  Samarie,  le  prophète  Amos  (m,  15)  avait 
réellement  en  vue  ces  temples  funéraires. 
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* 

Zin^jirli.  M.  Zachau  a  déjà  reconnu  le  mot  phénicien  Di^SV, 
j'y  ajouterai  quelques  séparations  de  mots  qui  me  semblent 
certaines.  Les  points  indiquent  le  nombre  des  mots  qui  man- 
quent. 

Sk  •  •  •  D:SHTTaa  lîae*      Sk  •  •  •  dAni  aaJiN 
•  na  •  n  •  ni  •  •  dit  nn  .  n  •  nn  •  •  cii  • 

iSanx"»»  ....  1  -^S^n  y^«  ....-). 

nS     DiiKiiS  iS     bii  «naS 

•  •  •  ''cxitdS  •  ...•»»«  mStol 

1.  ...  hommes  et   dieux qu'il  ne  (?)....  3.1e   pays   du   roi,.. 

4.  . . .  pour  créer,  et  il  a  . .  5.   . .  noble  qui  [?]ra. . , 

C'était  une  inscription  funéraire  royale;  elle  contenait  la 
défense  de  violer  le  tombeau,  comme  l'inscription  d'Esmu- 
nazar.  —  L'existence  d'un  royaume  phénicien  (à  l'époque 
d'Alexandre?)  si  près  de  Zindjirïi  est  remarquable. 

Un  Bas-Kelief  à.  inscription  araméenne  de  Banekoal). 

Les  fouilles  de  Zindjirlf  nous  réservent  encore  bien  des  sur- 
prises. J'en  ai  la  preuve  dans  la  nouvelle  sculpture  en  bas-relief 
acquise  par  le  Musée  roval  de  Berlin  et  à  laquelle  M.  le  profes- 
seur Sachau  a  consacré  une  notice  des  plus  instructives  ^  La 
nouveauté  du  sujet  et  l'importance  de  ce  monument  pour  l'ar- 
chéologie sémitique  me  font  un  devoir  de  résumer  pour  les 
lecteurs  de  cette  revue  l'excellente  description  du  savant  auteur 
qui  ouvre  un  horizon  non  soupçonné  autrefois  sur  les  œuvres 
d'art  de  la  Syrie  du  Nord. 

L'administration  du  Musée  de  Berlin  a  livré  récemment  à 
la  publicité  une  série  de  monuments  remarquables  de  Tart 
sémitique  ancien  qui^  ainsi  que  la  stèle  du  ro^  Panammou  et  la 
statue  d'Hadad,  proviennent  des  fouilles  de  Zindjirlî.  La  recons- 
truction des  nombreux  fragments  rassemblés  a  été  magistra- 
lement exécutée  par  les  artistes  du  musée.  La  matière  est  du 
basalte,  la  forme  celle  du  haut-relief.  La  vue  de  l'antiquité  que 
nous  gagnons  de  ces  reliefs  est  incomparable  dans  son  genre , 
et  nous  pouvons  admettre  avec  certitude  qu'elle  occupera 
encore  longtemps  l'archéologie  sémitique,  à  laquelle  pareils 
matériaux  faisaient  jusqu'ici  entièrement  défaut.  Contentons- 
nous  de  mentionner  ici  le  relief  nommé  relief  de  la  reine,  une 

1.  Sitmtngêberiekt  der  ^'pr.  Âkademie  der  Wiêêemehaflen  tu  Berlin, 
Qesammtsitraii^  vom  14  i^braar  1895.  BoalrHarrân  in  einer  altara- 
mUtiêehm  Intehr^  cnuf  einem  Bdief  deê  Kbniglidim  Muècuma  su  Berlin^ 
Ton  Ednard  Saehaa. 
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figure  de  femme  assise  sur  un  trône,  tenant  un  vase  dans  une 
muin  et  une  lleurdans  l'autre;  en  face  d'elle,  une  servante  avec 
un  éventail;  entre  les  deux,  une  table  à  pieds  croisés,  couverte 
de  pain,  d'une  botte  et  d'autres  objets,  le  tout  surmonté  d'un 
symbole  (de  la  majesté?),  portant  en  outre  un  sphinx  double; 
une  base  de  colonne;  un  guerrier  à  cheval,  ayant  dans  une  main 
la  tête  trancbée  d'un  ennemi,  dans  l'autre  un  arc;  plusieurs 
figures  de  guerriers,  de  tireurs,  et  finalement  le  relief  unique  à 
inscription,  représentant  le  roi  Barrekoub  assis  sur  son  trône... 
1*  roi  Barrekoub,  orné  de  la  couronne,  est  assis  sur  un 
trône  artistiquement  travaillé,  la  main  droite  levée  et  le 
sceptre  dans  la  gauche.  Derrière  lui  .se  tient  un  serviteur 
avec  un  éventail  hautement  levé;  devant  lui,  dans  une  dis- 
tance convenable,  un  eunuque  levant  la  main  droite,  tenant 
dans  la  gauche  un  encrier  et  sous  le  bras  une  tablette  à  écrire. 
A  droite,  devant  la  figure  du  roi,  à.  la  hauteur  du  sommet  de 
la  couronne,  se  trouve  l'inscription  suivante  en  une  ligne  : 

Je  suis  BarrckoDb,  SU  de  Panamtnou. 

Ainsi,  pendant  que  la  stèle  de  Panammou  représente  un 
fragment  de  l'image  du  père,  nous  avons*ici  l'image  exécutée 
en  tous  ses  détails,  soigneusement  travaillée  et  parfaitement 
conservée  du  fils,  le  dernier  roi  probable  de  Sam'al  {environ 
732-7^7  avant  J.-C),  de  qui  proviennent,  paraft-il,  la  plupart 
des  constructions  et  des  œuvres  d'art  mises  au  jour  à  Zindjirll. 

Au  milieu,  entre  la  tête  du  roi  et  celle  de  l'eunuque,  se  trouve 
le  dessin  d'une  pleine  lune  entrant  dans  un  croissant  qu'elle 
dépasse  à  ta  partie  supérieure;  au-dessus  de  ce  dernier,  quelque 
chose  qui  peut  être  comparé  à  une  colonne  avec  chapiteau,  et  à 
droite  et  à  gauche  pendent  du  croissant  des  objets  semblables 
à  deux  houppes.  I  >e  même  que  les  lettres  gravées  à  droite  de  la 
figure  royale  donnent  l'explication  qui  s'y  réfère,  de  même  les 
lettres  qui  sont  à  droite  de  cette  figure  expliquent,  elles  aussi, 
ce  qu'il  faut  y  comprendre.  Ce  sont  les  mots  : 

M  un  Heignuur  Be'ËlliarraD. 

Je  ti-anscris  Be'èlijarran  au  lieu  de  Bo'alharrart  (Sachau)i 
parce  que,  comme  le  prouve  le  pronom  HiN  au  lieu  de  la 
forme  ":;îi  propre  aux  grandes  inscriptions  hétéennes  H  et  B, 
cette  légende  est  rédigée  en  araméen,  idiome  dans  lequel  on 
prononçait  f  VB  (cf.  Dî?i2"^y3)  et  non  ^^3  comme  en  hébreu 
et  en  phénicien. 
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Je  m'écarte  aussi  du  savant  éditeur  dans  Tinter  prêtât  ion  de 
pnbj^U.  Que  ce  soit  un  nom  de  dieu  et  non  celui  d'un 

homme,  M.  le  professeur  Sachau  l'a  parfaitement  démontré 
par  le  rapprochement  du  nom  de  l'éponyme  assyrien  de  l'an  741 
BH-Harrân-btl'U^ur  :  «  Seigneur  de  Harran,  protège  le 
seigneur  (roi  d'Assyrie)  ».  Il  est  également  certain  que  par 
la  dénomination  de  seigneur  de  Harrân,  on  doit  entendre  le 
dieu  de  la  lune,  Sîn.  Mais  la  circonstance  même  que  cette 
dénomination  fait  partie  d'un  nom  propre  assyrien,  me  paraît 
militer  en  faveur  de  l'idée  que  la  Harrân  visée  ici  est  la  ville 
babylonienne  de  ce  nom,  celle  qui  possédait  le  temple 
célèbre  de  Sfn,  nommé  e-hul-hul-la  =  bit  hidati  (u) 
rishati,  «  maison  de  la  joie  et  de  l'allégresse  ».  Il  me 
paraît  fort  peu  probable  qu'il  s'agisse  ici  de  la  Harrân 
de  la  haute  Mésopotamie,  où  siégeait  également  le  culte 
de  Sîn,  du  moins  aux  approches  de  l'ère  chrétienne.  Dans 
l'antiquité,  la  haute  Mésopotamie  a  toujours  été  considérée 
conmie  un  pays  étranger  à  l'Assyrie  propre;  puis  il  est  peu 
\Taisemblable  que  Barrekoub  ait  accepté  le  culte  d'une  divinité 
particulière  à  une  ville  conquise  par  les  Assyriens,  tandis  que 
le  culte  des  dieux  du  peuple  conquérant  entre  mieux  dans 
l'ordre  des  faits  histopiques -,  enfin,  ainsi  que  l'expose  M.  Sachau 
lui-même,  le  symbole  du  dieu  Be*=êl-Harrân  ne  revient  pas 
sur  les  monnaies  de  Harrân,  d'Edesse  et  des  autres  villes 
mésopotamiennes  qui  font  voir  un  croissant  surmonté  d'une 
étoile  au  lieu  du  disque  lunaire.  Toutes  ces  circonstances  obli- 
gent à  voir  dans  le  second  élément  de  prib^D,  Bil-Harrân, 
la  ville  babylonienne  homonyme. 

La  Première  Inscription  araméenne  de  Barrekoub  ou  Ai. 

Cette  inscription,  incomplètement  publiée  jusqu'à  ce  jour, 
laissait  voir  un  vide  au  début  d(ï  la  ligne  14,  et  les  lignes 
15-18  a  faisaient  entièrement  défaut.  Mon  récent  et  court 
passage  au  Musée  impérial  ottoman  de  Tchinili-Kiôsk  m'a 
permis  de  combler  ces  graves  lacunes.  Malheureusement 
l'heure  avancée  m'a  empêché  de  revoir  les  lignes  6-12  qui 
présentent  encore  quelques  vides  dans  les  publications  anté- 
rieures. 11  est  vrai  toutefois  qu'on  les  supplée  facilement  avec 
assez  de  vraisemblance  ;  je  considère  néanmoins  ces  correc- 
tions comme  provisoires  et  douteuses.  Ce  texte  est  gravé  à 
droite  de  la  figure  en  relief  du  roi,  ayant  la  main  droite  levée 
dans  une  attitude  de  commandement. 


DiSGRIPTIOII  AJtAUÉENIŒ  ?" 

1  Mhia  '  nbM    J^  s"'*  Bnirôkoûb, 

2  -gs}  '  ^So  '  TOa  ■  12    ^l*  de  l'anammou,  roi  de  Sâm- 

3  MTO  ■  iri'lBn'nn  ■  nay  ■  S»    'al.eemteurdeTiglatpiléBer.aeigB 

4  11  •  ^3n  ■  piita  '  KplK  *  'ïfn    dea  régiona  de  la  terre.  Par  la  jus 

de  mon  père  et  par 

5  '  Sunm  ■  ''KT3  ■  iZ'ZVnTi  ■  ipis    m»  justice,  m'ont  fait  asseoir,  i 

aeigivenr  Rekonbel 

6  ■  S?  ■  IcSsnSn  ■  'N101  ot  mon  seigneur  Tiglatpi léser,  sut 
ï  [^affll  •  'an  ■  HC12  '*  trône  de  mon  père  [Panammon' 
8                   '  [StraUÎ  ■  Ss  ■  "iScl     [comma  roi  sur  Sam'al] 

!•  ■  IdSo  '  nyS03  ■  [n3îffn;nl  [«tj'ai  ùtii  eetimù]  au  milieu  do  gra 
10  ■  ne;  ■  i^in  '  îai2T    ">iB,  possesseurs  d'argeut 

lï  [iTi  ■  pizyil  '  yn  '  »Sï31    et  posseMeurs  d'of.  JEt  j'avais  co 

trait  nne  maisonj 
^^  '  nnacm  '  IlCOS  ■  UnSl     [*  "">"  ?>"■«  Panammou]  et  je  l'ai 

mise  dans  un  état  nieillenr 
13       3*in  ■  pSn  '  in  '  rra  ■  pS    l^o  la  maison  de  n'importe  lequel 

1*    'sSc  ■  'RK  ■  pK  ■  p  ■  lï  '  I    parce  que  notre  père  [éUit]  frère 


1&    1  ■  "m  ■  USD  ■  iTa  '  SsS  '  K    en  tout  ce  qui  coucerue  la  (iruspéi 
de  ma  maison  (royale).  Kt 

16  o  ■  tnattS  '  lUf'S  ■  312  "  '3    '1  •"'■  P'i  '^<'  vouer  à  mes  përcs,  le 

17  aSj  ■  p«2  ■  (in  ■  Skdbt  '  'sS    '"i»  "ïe  Sam'al,  cette  maison  (destii 

i)  quiconque 

18  S  ■  tCirnr  '  71*3  '  «nu  '  nnS  '  ]    'b"'  appartient,  Ainu  l'nne  sera  i 

maison  d'hiver  pour 

19  1  ■  NîT";  ■  1V2  '  uni  '  nn    ^''i  et  l'autre  une  maison  d'été.  E 
2U  ■  KJt  '  NI^3  ■  IT'aa  '  n:i*    c'est  moi  qui  ai  constmit  cette  mai» 

A  noter  les  mots  nouveaux  :  p  ■  Ta ,  comparable  à  Thébr 
J3"bî?  ^3,  «  parce  que  »;  riim  =  hûb.  nDÙ  (et.  conat 
«  bonté,  prospérité'  »;  lï?^  =  héb,  "ici,  «  dirifçer,  »  de  li 
«  vouer  »;  |D!)3  =^  héb.  ^'2"5^,  «  quiconque  ». 

Ce  texte  précieux  confirme  les  vues  sur  les  croyanc 
eficbatologiqnes  que  j'ai  dragées  des  autres  inscriptions 
ZindjirlE;  il  prouve  en  outre  l'existence  du  culte  desancêti 
chez  les  Sémites  de  la  Syrie  au  viii°  siècle  avant  le  Cbrii 
Les  ancêtres  de  Barrekoub  ont  même  été  pourvus  à  la  fois  d'i 
palais  d'hiver  et  d'un  palais  d'été,  tout  comme  les  rois  vîvanl 
Il  est  fort  probable  que,  en  fulminant  contre  les  Clinn  H^D 
Y^pî^  ri'5  de  Samarie,  le  prophète  Amos  (m,  15)  avi 
réellement  en  vue  ces  temples  funéraires. 
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Le  Sens  du  titie  pr^în  HDD  -jt)2. 

Ce  titre  se  rencootre  fréquemment  dans  les  înscripdoos  àm 
rots  sabeens,  mais  sa  \~alear  exacte  est  restée  néanmoins  asKx 
douteuse  jusqu  a  présent.  La  difficulté  réside  dans  la  natue 
va^e  du  monosyllabe  H  qui  précède  le  nom  géographiqae 
^*rn.  Osiander  a  ru  dans  cette  lettre  la  transcription  dn  titre 

jù  «  seî^meur^  possesseur  »^  que  ks  écrivains  mmmtmaaa 
assignent  rv^ièrement  aux  dynastes  du  Yémen.  Cette  opmios 
a  été  contestée  par  moi  en  1ST^18T4  dans  leJoarmal  ttskîiHjwé^ 
où  j*ai  écrit  ces  mots  :  «  La  particule  \  quoi  qu'en  ditse 
0$îander.  et^t  constamment  un  relatif  en  sabéen  et  n  a  jaaw 
le  sens  de  «^  arabe  #.  Coaf^jrmr'ment  à  cette  nouvelle  Banière 

de  vi>ir»  j'ai  toujours  tnuluit  W  titre  J"T"^ni  îCw  "^^  par  - 
«  rvn  de  :>aba  et  d^  Rili;ia  »  et  [b>n  <  roi  de  Saba  et  seî^ntrur 
de  Kakiàn  >.  A  mon  crund  retnvt,  je  suis  encore  auj»>ani  m: 
à  peu  prés  !e  seul  de  uion  opiai-  a  et  récc-îe  des  tabéolocves 
récents  persiste  à  maicieair  les  anciens  erremtrntSw  D  Skot 
donc  dém*.mtrer  par  de  iK'Uvelles  c^^**rratt«.ns  Terreur  de  cette 
trkittoti^Hi  presque  traduionnelle.  Ce  sont  les  deux  saivanfies  : 

Le  ticre  en  quosti  «n  ^  présecie  au  duel  comme  au  piuriei 
^»us  !a  lom»  de  •TtT!  X^  *^**r  -EliJei  j;ci*çe»*e5> 
p^  l'j-i-  n^  33  v=  i^Vùia-ier.  Sr>  ,  1.  5.  p^ts^J^u  ,  ijratit  daat«^ 
IjLp;a^l>  l*^  T  reste  «$0::^  chAii^cien:.  SU  s'a^t  don  poaam 
reiatif.  la  chot^e  v^  de  soi:  le  eus  sera.t  :oaî  digèrent  si  c ^fCût 
lia  subsuiztif  :  i.a  a-:rult  a. ors  i::: rr^r.' iza ^ t^zieat  *^  aa  iaet 
et  r*>T*  *^^5C  et':,  iîi  ;iu.r»ri. 

Li::A-njcxHi  X'^t.^i  ôe  K:;.  c»fL  411  Lai.te  >  pnx-xr'^ie  «le» 
r:fej  die  >aba»  eiLLv-j  le  le  rv*a:;:  -fC^  vc-en  I,  *  =sab*"T  •>  or 
aKai:h»er  à  Aksuin  I*rs  c*  iil-^  ie  ..a>  s  d-  a:  a^s-^î  Riiiiaa  :  Jî-^ 

Cesviietixvôservi::i.i2tf^aie  .an  >5?*:ti':  arx:ii:iicrviri:ui:.T.im»îUt 


L  -Suô-ar-Jjrrmnf  -  £. 


-**-'''^  —    ."i^r-  u  -tv  ?  -  'î.   *-:i.»  lit-,     *.  mi  i^^-Titr. 
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RECHERCHES  BIBLIQUES 
Histoire  dTsaac 

lOeDëse,  xiv,  19-xxTlli,  9). 

L'histoire  d'Ieaac  présente  plusieurs  traits  analogues  k  c 
d'Abraham.  Isaac  et  Rébecca,  comme  Abraham  et  Sara,  i 
stérileset  déguisent  comme  eux  leur  mariagequandiisse  trou< 
forcés  par  la  famine  de  résider  hors  de  la  Palestine.  Cependi 
àta  différence  de  Sara,  Rébeccadevient  mère  de  deux  jume 
dans  sa  jeunesse.  Les  deux  frères,  Jacob  et  Ésaû,  se  combat 
l'un  l'autre  depuis  leur  naissance  ;  et  le  cadet  réussit  plus  la 
obtenir  les  droits d'alnes&e  en  exploitant  l'insouciance  de  son  f 
plus  fort  que  lui.  L'instinct  populaire  assure  partout  la  vict 
aux  nains  intelligents  dans  leur  lutte  contre  les  géants  bruli 
Dans  ces  rivalités  entre  frères,  Isaac  penche  du  cAté  du  j 
fort,  tandis  que  Rébecca  favorise  plutôt  les  efforts  audaci 
du  plus  faible.  C'est  un  trait  psychologique  qui  s'expli 
facilement  :  la  femme,  étant  elle-même  plus  faible  que  l'hom 
sait  mieux  apprécier  les  vraies  qualités  de  ses  enfants,  et  ell 
sent  plus  heureuse  de  voir  dans  le  plus  doué  d'entre  em 
reflet  Adèle  de  sa  propre  supériorité. 

OBSBRVATlOnS  ËXÉGÉTIQIIES 

Verset  19.  Toutes  les  expressions  de  ce  verset,  sauf  les  n 
propres,  sont  imitées  de  xi,  37,  et,  dans  les  deux  cas,  < 
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t  l'introduction  à  l'histoire  d'une  ère  nouvelle  au  début 
lelle  la  famille  unique  se  divise  en  deux  branches  habi- 
acune  un  territoire  digèrent. 

et  20.  Exposé  de  détails  particuliers,  parmi  lesquels 
ni  sont  relatifs  à  l'Âge  d'Isaac  lors  de  son  mariage  avec 
a  et  à  la  désignation  du  lieu  de  la  naissance  de  cette 
e  par  □-)x  na  complètent  à  ce  sujet  les  données  anté- 

etSI.  La  stérilité  de  Rébecca  cesse  par  suite  de  la 
comme  celle  de  la  famille  d'Abimélec  (xx,  1 7).  —  Au  lieu 
)e  ordinaire  ^^Brin»  l'*ul6"r  f*''  usage  du  verbe  rare 
ifîn  de  faire  le  jeu  de  mots  ^riyi  —  "nntf*V 
et  22.  lYYin^i.  hitpaêl  de  y^,  <  courir  » .  Les  enfants 
ent  violemment  et  causaient  d'horribles  douleurs  à 
ïre. 

\  nï  ncb'^  sous-entendre  ^'ip|;  Rébecca  voit  dans  cette 
m  excessive  le  prélude  d'un  avortement;  elle  exprime 
rets  en  disant  que,  dans  ce  cas,  il  aurait  mieux  valu  pour 
:  point  devenir  enceinte,  et  elle  va  consulter  l'oracle 
iwé  que  l'auteur  suppose  avoir  existé  dans  le  pays, 
erai  plus  loin  la  question  de  savoir  <jCi  cet  oracle  était 

et  23.  L*oracle  lui  explique  la  cause  de  ses  souffrances 
!S  :  elle  porte  dans  ses  entrailles  deux  enfanls  destinés 
lir  deux  peuples  rivaux,  ou  cependant  le  cadet  l'empor- 
ivent  sur  l'atné.  La  forme  de  l'oracle  est  poétique  et 
pose  de  deux  distiques  à  parallélisme, 
et  25.  ^3iDnN<  illusion  préalable  à  la  désignation  de 
V.  XXX).  Au  lieu  de  lyg;  flTlX'  ■  manteau  de  poil  », 
tenté  de  lire  "lyjBr  PTIX  (Josué,  vu,  21  )  ;  cependant 
paraison  avec  xxvii,  1  \  semble  militer  en  faveur  de  la 
eçue  qui  revient  dans  Zacharie,  xiii,  i.  Dans  l'esprit  de 
r,  le  nom  ijyy,  de  niI/W»  "  faire,  fabriquer  »,  fait  allu- 
l'étoffe  fabriquée  de  la  riTIN- 
et  26.  Le  cadet  sort  en  tenant  le  talon  de  son  aîné,  ce 
un  pronostic  de  rivalité  et  de  dooiinalion.  —  A  la  nais- 
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sance  de  ces  enfants  Isaac  avait  soixante  ans;  sa  stérilité  avait 
donc  duré  vingt  ans. 

Verset  28.  Isaac  aimait  Ésaû  parce  qu'il  parlait  toujours  de 
chasse,  ^BD  *1^V»  ^®  ^^^  annonçait  chez  lui  le  courage  et  la 
décision. 

Verset  30.  ^^  ^JD^ybn»  expression  populaire  au  lieu  de 
N3  ^aVDKHi  comparez  «3  ^rX'DJin  (xxiv,  17). 

Verset  31 .  qvD»  •  ^^  ce  moment  »  ;  dans  cet  adverbe  le 
mot  Qv  exprime  l'idée  vague  d'une  durée  très  courte. 

Chapitre XXVI,  1.  Par  l'incidente:  contre  la  première 
famine  qui  eut  lieu  du  temps  d'Abraham  t,  Tauteur  indique 
expressément  qu'il  ne  confond  pas  l'aventure  d'Isaac  à  Gerar 
avec  celle  qui  arriva  à  Abraham  dans  cette  ville  et  au  temps 
du  même  roi. 

La  dernière  phrase  de  ce  verset,  qui  interrompt  la  narration, 
doit  être  reportée  au  commencement  du  verset  6  dont  la  trop 
grande  brièveté  trahit  déjà  son  état  imparfait. 

Verset  2.  Au  sujet  de  l'expression  y^i{  IDXItt^N'  ^*  ^^^^'  ^' 
Verset  4.  Résumé  de  la  bénédiction  xxii,  17,  18. 
Verset  5.  Le  début  est  identique  à  celui  de  xxii,  18  b. 

Verset  7.  Si  l'on  veut  conserver  la  forme  ^3jnn^  jfi,  il  faut 
supposer  la  chute  des  mots  -|pj(  13  ;  autrement  on  lira  jg 
irUirP-  ïsaac  n'avait  rien  à  craindre  du  côté  du  roi  qui  était 
trop  vieux  pour  penser  à  un  nouveau  mariage,  mais  le  danger 
pouvait  lui  venir  de  la  part  des  habitants  de  la  ville. 

Verset  1 5.  Les  Philistins  obstruaient  les  puits  creusés  par 
Abraham,  afin  d'en  effacer  l'origine.  Le  silence  d'Abimélec 
montre  bien  qu'il  ne  se  souciait  plus  de  l'alliance  conclue  avec 
Abraham. 

Verset  1 6.  Abimélec,  pris  de  jalousie,  finit  par  expulser  Isaac 
de  son  pays  :  les  derniers  liens  de  l'ancienne  alliance  sont  ainsi 
entièrement  rompus. 

Versets  17-22.  Pourtant  Isaac  ne  se  retire  que  malgré  lui  et 
en  essayant  de  mettre  à  profit  les  anciens  puits,  mais  il  ne 
réussit  qu'en  s'éloignant  considérablement  du  centre  de  l'allié 
oublieux  de  son  père. 
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Le  renouvellement  des  anciens  noms  donnés  par  Abrabun 
aux  puits  qu'il  avait  creusés  en  Pbilistie  avait  pour  but  de 
marqiierlesdroitsd'lsaacà  leur  possession;  comparez  u,  20,  S;i; 
IV,  \ ,  25. 

Versels  1 9-22.  Les  noms  ^ffy,  c  dispute  * ,  et  ny^fff,  <  con- 
testation >  présentent  une  sorte  de  protestation  contre  la  rapacité 
des  Philistins  ;  le  troisième  nom  p^rp  ajoute  à  celte  idée  celle 
de  la  satisfaction  d'avoir  enfin  trouvé  un  terrain  où  sa  famille 
pourra  se  développer  librement. 

VersetSS.  La  ville  de  Bersabée  ne  faisant  plus  partie  de  la 
Philistie,  Isaac  y  remonte  afin  d'être  mieux  à  l'abri  des  Philis- 
tins dont  il  vient  d'éprouver  la  jalousie. 

Verset  2i.  La  nuit  même  de  son  arrivée,  Isaac  est  favorisé 
par  une  apparition  divine  qui  le  rassure  contre  l'agression  de 
ses  adversaires;  ((^^n-ijjj,  comparez  XV,  1. 

Verset  25.  Isanc,  suivant  l'usage  de  son  père,  construit  un 
autel  sur  te  lieu  de  la  théophanie  et  y  proclame  le  nom  de 
Yahwé  ;  et  ce  n'est  qu'après  avoir  reçu  de  Dieu  la  promesse 
de  protection  qu'il  y  établit  ses  tenter  et  fait  creuser  un  puits 
par  ses  serviteurs. 

Verset  2G.  Abimélec,  roi  de  Gerar,  reconnaissant  l'inconvé- 
nient d'avoir  un  chef  nomade  si  puissant  dans  le  voisinage  de 
son  pays,  se  rend  lui-même  auprès  de  ce  dernier  afin  de  se 
réconcilier  avec  lui.  Il  est  escorté  de  son  ancien  généralissime 
l'hichol,  qui  l'avait  déjà  accompagné  auprès  d'Abraham,  et 
d'un  de  ses  nmis  intimctj  du  nom  de  nTriN- 

Verset  27.  Isaac  leur  reproche  les  actes  d'hostilité  dont  il 
a  été  victime  et  leur  demande  la  raison  de  leur  visite  si  inat- 
tendue. 

Verset  38.  Leur  réponse  relève  la  prospérité  peu  ordinaire 
d'Isaac  dans  laquelle  ils  voient  l'indice  d'une  protection  particu- 
lière de  Yahwé  àson  égard,  et  ils  expriment  le  désir  de  faire  avec 
lui  une  alliance  affirmée  par  un  serment. 

Verset  29.  Us  avouent  qu'ils  veulent  éviter  son  hostiliié  et 
font  valoir  en  leur  faveur  qu'ils  se  sont  toujours  gardés  de  s' alta- 
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quer  à  lui  et  que,  même  «n  le  renvoyant  de  chez  eux,  ils  l'ont 
traité  avec  une  urbanité  toute  parliculiëre. 

Verset  30.  Ces  explications  plaisent  à  Isaac,  qui  consent  à 
faire  oublier  les  anciennes  querelles  et  invite  ses  hôles  philistins 
à  un  repas  de  famille  en  signe  de  réconciliation. 

Verset  31 .  Le  lendemain,  l'alliance  est  conclue  par  serment 
et  les  hôtes  partent  contents  pour  leur  pays. 

Versets  32-33.  Le  même  jour  Isaac  est  informé  que  ses 
serviteurs  ont  réussi  à  trouver  de  l'eau  dans  le  puits  qu'ils 
commençaient  à  creuser,  et,  pour  perpétuer  le  souvenir  de  la 
visite  de  ses  nouveaux  amis,  it  nomme  ce  puits  nuatt^-  Ce  nom, 
d'aprës  la  ponctuation  massorétique,  signifie  <  sept  »,  nom  de 
nombre  saint  chez  les  Sémites  et  faisant  allusion  à  la  sainteté 
des  serments  faits  ce  jour.  Il  se  peut  pourtant  que  la  leçon  pri- 
mitive ail  élé^iy^j^*,  <  strment».  L'auteur  ajoute  que  le  nom 

yilf  nXi  ^''■^  *■*"  origine  de  ce  mot.  Sur  cette  ville,  voyez 
plus  loin. 

Verset  34.  Les  deux  femmes  d'Ésaû  sont  Tune  et  l'autre  des 
Hétéennes,  visiblement  originaires  d'Hébron,  ville  qui  appar- 
tenait à  la  tribut  de  Hèt  (x\lii,  3). 

Le  nom  nnin^  ne  vient  pas  ici  de -m-p,  mais  représente  le 
palronymique  du  nom  géographique  ^jy,  ville  qui  appar- 
tenait plus  tard  à  la  tribu  de  Dan  (Josué,  xit(X,  45),  aujourd'hui 
Yehudiya. 

Verset  35.  niT  mb-  •  amertume  d'esprit  » ,  c'est-à-dire  un 
objet  de  chagrin,  à  cause  de  leur  origine  chananéenne,  en  con- 
tradiction de  la  défense  faite  par  Abraham  à  ses  descendants 
d'épouser  des  femmes  du  pays.  Ce  sentiment  est  encore  plus 
clairement  exprimé  dans  xxvn,  iû. 

Chapitre  xxvii,  verset  1 .  Le  second  y\^^  est  une  dittogra- 
phie  du  premier  et  doit  être  négligé. 

Verset  2.  A  noter  la  particule  de  politesse  jo  mise  dans  les 
paroles qu 'Isaac  adresse  !\  Ésaûet  Rébecna à  Jacob  (cf. xxvi,^). 

Verset  3.  Le  sens  de  Tti'jn  ^st  obscur  ;  la  traduction  <  ob- 
jet Buspendu  >  (dos  Gehange,  Dillmann),  c'est-i-dire  le  car- 
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lie  le  chasseur  suspend  à  l'épaule,  laisse  à  côté  Tobjet 
nsable  pour  l'archer,  les  flèches.  Peut-être  sommea-nous 
en  prince  d'une  altération  de  7]>vn>  *  ^^'^  flèches  >. 
et  4.  ^nanx  "W!0'  ■  comme  je  les  ainae  >;  lenarra- 
ppose  qu'Ësaû  savait  quels  morceaux  du  gibier  son  père 
it.  —  ig^aj  Ti3"Qn  est  plus  affectueux  que  le  simple 

et  5.  La  dislocation  de  ce  verset  est  évidente  :  la  pre- 
}roposition  formait  primitivement  un  verset  h  part  qui 
L  place  avant  v.  6,  tandis  que  la  seconde,  constituant 
entun  verset  séparé,  formait  la  suite  naturelle  du  ver- 
-  Après  le  mot  «13,1'?  ''  manque  le  complément  pjj^^j 
Septante  ont  conservé,  mais  en  sacrifiant  }(»3n*?* 
et  8.  Le  mot  ^^p3  paraît  être  une  superfétation  trou- 
3ue  à  l'extrême  fréquence  de  la  locution  l'jpa  VlSfif- 
et  9.  Rébecca  veut  préparer  deux  agneaux  afm  d'imiter 
^r  qu'on  présente  à  table  en  grosses  tranches  avant  de 
uper  et  de  distribuer  les  portions  aux  invités.  La  myopie 
e  d'isaac  favorisait  bien  cette  supercherie  féminine. 
eilO.  "iiyitiaM;  le  relatif -|]jf((  se  joint  souvent  aux 
itions  causales  :  -ujfj^  Tj^oS-  "llît*  IJ?^>  *^'^- 
iet3l1-13.  Jacob  craint  que  son  père  ne  le  maudisse  poar 
noquéde  lui,  ypynDD'  "*^"  P**"""  l'*voir  trompé,  parce 
désir  de  la  part  d  un  fils  de  s'assurer  k  tout  prix  la  béné- 
de  son  père  doit  être  d'autant  plus  agréable  à  ce  dernier 
nis  a  moins  joui  de  son  affection,  comme  c'était  le  cas 
3b.  Rébecca  te  tranquillise  en  disant  que  la  malédiction 
lerait  sur  elle  qui  lui  a  ordonné  d'agir  ainsi.  En  vérité, 
rait  qu'Isaac  était  incapable  de  maudire  un  de  ses  enfants, 
dans  un  moment  de  colère. 

>etsât-23.  Ce  passage  n'est  pas  en  situation.  Laprécau- 
s'assurer  de  l'identité  du  porteur  par  l'attouchement 
s  naturelle  peu  de  temps  avant  de  prononcer  la  béné- 
,  c'est-à-dire  après  avoir  pris  le  repas.  Il  convient  donc 
lacer  avant  le  verset  âti-27  a,  qui  relate  la  résultat  du 
de  Jacob  qui  a  fait  disparaître  la  dernière  ombre  de 
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doute  dans  l'esprit  d'Isaac.  Quant  au  verbe  ■)n313'>>  qui  t 
mine  le  verset,  il  pourrait  strictement  signi6er  <  il  se  déc 
à  le  bénir  » ,  mais  on  peut  aussi  le  regarder  comme  une  sup 
fétation  causée  par  Terreur  d'un  scribe  qui  croyait  être  d 
arrivé  à  la  fm  de  37  a  Dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  alleri 
tives,  la  verbe  en  question  n'a  aucune  importance  au  point 
vue  dfi  la  critique  du  texte. 

Verset  27.  Le  caractère  de  ta  dernière  phrase  de  ce  vei 
a  été  souvent  méconnu;  les  anciens  ont  cru  reconnaître  di 
ces  paroles  d'Isaac  un  simple  compliment  à  l'adresse  du  f; 
Ésaû  pour  la  bonne  odeur  de  ses  vêtements,  mais  les  nn 
TDK^I  iriDlS^I  indiquent  avec  certitude  que  ce  qui  suit  fait  d 
partie  de  la  bénédiction.  On  se  rend  ainsi  parfaitement  com 
de  l'emploi  de  la  conjonction  en  tête  du  verbe  m'I  »"  vei 
suivant  et  qui  devait  être  mt  si  la  bénédiction  ae  faisait  < 
commencer.  Le  contexte  gagne  en  limpidité  quand  on  ajo 
à  n>-)  le  suffixe  de  la  seconde  personne  du  singulier  :  c  Regar 
ton  odeur  (nn^n))  ^  ^on  fils,  est  pareille  à  la  bonne  odi 
d'un  champ  béni  par  Yahwé.  Donc,  qu'Ëlohtm  te  donne  de 
rosée  du  ciel  >,  etc.  La  chute  du  suffixe  a  déjà  été  constaté 
propos  de  ynQ  (v-  25). 

Verset  28.  A  ponctuer  tJiûE'D»  conime  l'exige  ta  compar 
son  avec  'j^g  ;  le  singulier  est  mg;,  non  miyo  ;  la  terre  don 
s'agit  est  naturellement  la  Palestine,  —  T33t  "■  chef,  commi 
dant  »,  mot  rare  au  masculin  qui  revient  au  verset  37. 

Verset  30.  L'une  des  deux  premières  phrases  présent* 
variante  de  l'autre  et  une  seule  est  primitive  Je  ne  pense  | 
que  ce  détail  insignifiant,  savoir  qu'Èsaû  retourna  de  la  cha 
lorsque  Isaac  avait  fini  de  bénir  Jacob,  avait  besoin  d'être  mit 
précisé  par  la  remarque  que  ce  retour  eut  lieu  lorsque  Ja< 
était  à  peine  sorti  de  chez  son  père.  L'affirmation  contraire 
certains  exégètes  manque  de  toute  vraisemblance. 

Verset  33.  En  apprenant  qu'il  avait  donné  sa  bénédictioi 
un  autre  qu'à  Ésaû,  Isaac  est  pris  momentanément  d'une  grai 
terreur  par  suite  de  l'idée  que  l'usurpateur  pouvait  être 
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étranger  ou  un  de  ses  esclaves  ;  quelques  instants  après  il  finit 
par  se  persuader  que  le  coupa  été  fait  par  son  cadet. 

On  est  habituellement  d'avis  que  l'exclamation  se  termine  par  le 
^0*  inDinXI  ^^  ^"^  ^*  phrase  suivante  j^j^  ITQ  Ui  ^^  "^^^ 
remarque  secondaire  en  faveur  de  l'usurpateur  qui  restera 
irrévocablement  béni.  Avec  le  texte  massorétique  il  est  en 
effet  difficile  de  comprendre  d'une  manière  différente.  Il  y  a 
cependant  deux  difficultés  selon  moi  insurmontables.  D'abord, 
après  la  vive  indignation  qu'il  vient  de  ressentir,  Isaac  ou  tout 
autre  à  sa  place  n'aurait  ni  si  vite,  ni  si  catégoriquement 
changé  de  ton  en  faveur  de  Tescroc  :  c'est  un  trait  psycholo» 
giquement  improbable  qui  n'a  pas  pu  échapper  au  narrateur. 
En  second  lieu,  si  l'essentiel  était  la  confirmation  de  la  béné- 
diction reçue,  il  faudrait  ^ISû  ^^  "^^  ^^  *]nD  Q^î  exprime  un 

état  naturel  d'honnêteté,  de  justice  ou  de  prospérité,  sans  l'idée 
d'une  augmentation  soudaine  et  imprévue,  d'une  bénédiction 
particulière.  En  troisième  lieu  enfin,  le  mot  j^blîG  ^^  verset 
suivant  à  lieu  d'étonner:  on  s'attend  à  j^q^q  ij^^y  Ces  con- 
sidérations m'obligent  à  partager  l'opinion  de  Hitzig  et  Geiger 
qui  ponctuent  rj'ia  qj  ^inpl^Nl  ^*  reportent  le  mot  n\T» 

corrigé  en  ^,*-pv  su  commencement  du  verset  suivant.  Seule- 
ment la  leçon  reçue  n'est  nullement  une  correction  consciente, 
comme  Geiger  tendait  à  le  croire  ;  l'irrévocabilité  des  béné- 
dictions, comme  celle  des  malédictions,  va  de  soi  dans  l'esprit 
populaire  (cf.  Nombres,  xxii,  6)  et  n'avait  pas  besoin  d'être 
mise  subrepticement  dans  notre  passage.  J'ajoute  que  l'ob- 
jection de  Delitzsch,  acceptée  par  Dillmann,  savoir  que  la 
phrase  serait  trop  courte  pour  cela,  ne  porte  pas.  Ces  mots  ne 
veulent  pas  dire  c  et  je  Tai  effectivement  béni  (ich  haie  ihn 
auch  wirklich  gesegnet)  d,  mais  simplement  c  et  aussi  je  l'ai 
béni  >;  comparez  pj^y  q]j  TJ^J^X  (xlvi,  4),  c  et  aussi  je  t'en 
ferai  remonter  >• 

Verset  36.  Pour  l'interprétation  de  ce  verset,  voyez  le  com- 
mentaire de  Dillmann. 

Verset  37.  11  me  parait  impossible  de  donner  à  la  préposition 
23  un  sens  privatif  (Tuch,  Delitzsch  et  autres).  L'Idumée  abon- 
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daît  en  champs  cultivés  et  en  vignobles  (Nombres,  xx,  17 
l'aridité  de  ce  pays  n'est  conslalée  qu'A  l'époque  grée 
romaine,  où  les  Nabaléens  nomades  s'étaient  substitués  a 
anciens  Iduméens.  Des  wadis  fertiles  sont  aujourd'hui  mêi 
signalés  par  les  voyageurs. 

Verset  40.  n^nn  nSTI  SV'  "  ^^  vivras  par  ton  épée  >  vf 
dire  :  Tu  seras  toujours  prêt  à  guerroyer  avec  les  peuples  vi 
sins  (Nombres,  xx,  18),  formant  ainsi  un  pendant  d'Ismai 
L'auteur  a  surtout  en  vue  les  nombreuses  déprédations  coi 
mises  par  les  Iduméens  dans  le  fud  de  ta  Judée.  Ëdom  se 
pourtant  asservi  par  Jacob^lsraël,  jusqu'au  moment  où  celui 
deviendra  trop  tyrannique. 

Le  verbe  ^s-ln  forme  sans  aucun  doute  l'abréviation 
'iri'fe'a  T"in.  •  lorsque  tu  auras  des  plaintes  » ,  savoir,  coni 
ton  frère;  comparez  nD'nXI  'Pl^tt'a  H^HN  (Psaumes,  LV,  ! 

Chapitre  xxvm,  2.  Le  terme  géographique  □^^  pS 
trouve  déjà  dans  xxv,  20. 

Verset  5.  Le  verbe  n'jii  est  une  dittographie  du  même  n 
qui  figure  au  verset  7,  verset  qui  a  du  reste  sa  place  marqi 
immédiatement  après  celui-ci.  La  désignation  de  Rébecca  [ 
"BCyi  3py*  DK  s^'"'  ^  relier  ce  passage  au  récit  suivant  ( 
s'occupe  surtout  d'Ësaù. 

Verset  6,  inx  1D"03.  «  en  le  bénissanj  »,  sous-entend 
1)^,  ■  encore,  de  nouveau  »,  fait  allusion  i  la  bénédiction  c 
versets  3-i,  tandis  que  le  précédent  n'a  rappelle  le  -rQii 
verset  1 . 

Verset  7.  L'obéissance  de  Jacob  envers  ses  parents  rehaiw 
davantage  l'inconvenance  d'Ésaû  q<ii  osa  contrevenir  à  u 
tradition  de  famille  en  épousant  des  filles  de  Chanaan. 

Verset  9.  Ésaù  cherche  à  se  réconcilier  avec  ses  parents 
épousant  une  Dlle  de  son  oncle  Ismaêl,  mais  sans  se  séparer 
ses  premières  femmes,  ce  qui  fait  que  sa  lignée  est  loin 
représenter  une  race  aussi  pure  que  celle  de  son  frère  Jac( 

Par  la  remarque  que  la  troisième  épouse  d'Ésaû  était  la  sa 
de  Nebayot,  l'auteur  a  voulu  indiquer  que  cette  femme  desci 
daitde  l'épouse  libre  dMsmaël  qui  était  d'origine  égyptier 
(XXI,  i\). 
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Avant  d'aborder  la  discussion  sur  le  caractère  rédactionnel 
de  noire  récit,  nous  devons  relever  un  fait  général  qui  a  déjà 
été  remarqué  par  plusieurs,  mais  dans  des  limites  qui  ne  me 
paraissent  pas  avoir  été  détermiaées  avec  exactitude  jusqu'à 
présent.  Il  s'agitde  la  place  occupéeparlechapitrexxTi,  1-33, 
non  seulement  dans  le  texte  massorétique,  mais  encore  dans 
toutes  les  anciennes  versions.  L'accord  général  de  ces  témoi- 
gnages n'empêche  pas  la  conviction  que  cet  épisode,  qui  roule 
sur  la  donnée  qu'Isaac  faisait  croire  que  Rébecca  était  sa  sœur 
et  non  sa  femme,  a  dû  se  passer  lorsque  cette  dernière  n'avait 
par  encore  eu  les  deux  enfants  jumeaux  dont  parle  le  chapitre 
précédent  ;  et  comme  la  visite  qu'Abimélec  fait  à  Isaac  à 
Bersabée  se  rattache  intimement  aux  dernières  luttes  que  ce 
patriarche  eut  k  subir  avec  les  gens  de  Gerar,  on  est  obligé  de 
joindre  cet  événement  au  récit  précédent  et  de  l'attribuer  à  la 
même  époque.  Voilà  le  fait  reconnu  par  l'exégèse  moderne  et 
personne  ne  peut  en  contester  la  solidité.  Mais,  quant  à  la 
question  de  savoir  comment  il  faut  rétablir  le  texte  primitif, 
ces  critiques  sont  tous  d'avis  que  la  place  originale  de 
cet  épisode  était  entre  les  versets  SO  et  â1  du  chapitre  xxy. 
Comme  raison  du  déplacement,  ils  allèguent  la  difficulté  que  le 
rédacteur  aurait  trouvée  à  faire  accorder  les  données  de  cet 
auteur  avec  celles  de  xxv,  1 1  •  Nous  parlerons  plus  loin  de 
cette  prétendue  différence  d'auteurs.  Contentons-nous  d'insister 
pour  le  moment  sur  la  nécessité  d'admellre  que  la  partie  pré- 
citée du  chapitre  xxvi  se  trouvait  primitivement  avant  le  ver- 
set 19  du  même  chapitre.  En  effet,  d'après  xxv.  M,  Isaac 
habitait  près  du  puits  La^ial-Rot.  C'est  k  cette  localité  seule  que 
peuvent  se  rapporter  raisonnablement  les  mots  ynjQ  3VT  VTH 
puisque  nul  autre  pays  n'est  mentionné  auparavant.  L'explica- 
tion donnée  particulièrement  dans  le  même  verset,  savoir  que 
c'était  la  seconde  famine  après  celle  qui  eut  lieu  au  temps 
d'Abraham,  montre  du  moins  que  le  fléau  accablait  la  même 
contrée  que  celle  où  Abraham  avait  séjourné,  c'est-à-dire  le 
Négeb.  Après  avoir  quitté  la  Philistie,  Isaac  remonte  à  Ber- 
iabée  et  ne  retourne  plus  à  son  ancien  séjour  de  Labal-Rol. 
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Ceci  établi,  on  comprend  plus  facilement  la  cause  du  dé- 
sordre qui  se  trouve  dans  notre  texte.  Les  versets  xxv,  1 9-20 
ne  doivent  leur  place  actuelle  qu'à  une  inadvertance  commise 
par  un  scribe  qui,  voyant  que  ce  passage  commence  par  les 
mots  nn"DN  p  pnV'  nnbn  nbxv  '^  mit  sans  réfléchir  après 
le  morceau  12-18  qui  débute  par  les  mots  analogues  n^NT 
nrnSN  \2  bNJ^Ott^'*  nnbl^-  Sur  la  base  de  cette  ordonnance 
erronée,  un  autre  scribe  se  vit  forcé  de  faire  continuer  la 
narration  par  celle  de  la  naissance  des  enfants  et  de  leurs  pre- 
miers actes,  formant  un  passage  dont  la  position  convenable 
est  après  xxvi,  33,  puisque  les  versets  34-35  en  forment  la 
suite  naturelle.  Dans  toutes  ces  dislocations  il  n'y  a  pas  la 
moindre  velléité  d'interpolation,  mais  simplement  le  résultat 
d'erreurs  de  scribes  qui  ne  comprenaient  que  fort  superficiel- 
lement le  texte. 

Une  dislocation  de  moindre  importance,  mais  suffisante  pour 
dérouter  l'exégèse  moderne,  se  fait  également  remarquer  au 
commencement  du  chapitre  xxvi.  La  seconde  partie  du  ver- 
set 1 ,  qui  relate  le  départ  d'isaac  pour  Gerar,  ne  peut  évidem- 
ment pas  précéder  la  défense  de  descendre  en  Egypte  et  surtout 
l'ordre  de  s'établir  dans  un  pays  indéterminé  d'abord,  qui 
forment  la  substance  du  verset  2.  L'embarras  cesse  dès  que 
l'on  place  1  è  au  début  du  verset  6  dont  la  brièveté,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  paraissait  déjà,  singulière  par  elle- 
même.  Après  cette  soudure,  le  verset  en  question  ne  laisse  plus 
rien  à  désirer  au  point  de  vue  de  la  clarté.  Isaac,  empêché  par 
l'ordre  divin  d'aller  en  Egypte,  comme  l'avait  fait  son  père 
Abraham  dans  une  occasion  analogue  (xii,  lOsuiv.),  se  rend 
dans  le  pays  des  Philistins  qui  lui  est  expressément  indiqué  par 
la  Divinité  et  s'y  établit  durant  plusieurs  années.  Cette  circons- 
tance enlève  toute  bizarrerie  au  titre  de  c  roi  des  Philistins  > 
qui  suit  le  nom  d'Abimélec  au  verset  1 ,  ou  plutôt  au  début  du 
verset  6.  L'expression  yiî<3  ptjf  et  ses  reprises  ynx3  IM 

DHitn  ^^  bxn  niVlNiT^S  ^^^  versets  3-4  ne  pouvant  pas 
être  rapportées  à  une  ville  et  étant  donné  que  le  terme  -n]|  y-|j^ 

était  hors  d'usage,  l'écrivain  se  vit  obligé  de  mentionner  au 
premier  verset  le  nom  de  niriB/bs  ?"^  comportait  fort  aisément 
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>ution  rfe  yiît,  «  pays  ».  Quant  au  titre  de  DTlE'bs  l^D' 
orne  naturellement  à  la  partie  de  la  Philisliedont  Gerar 
:  centre  et  n'implique  nullement  la  notion  qu'Abimélec 
e  roi  de  la  PhilLstie  tout  entière, 
ime  résumé  des  recherches  qui  précèdent,  les  divisions 
te  narration  se  rétablissent  ainsi  qu'il  suit  :  1]  la  famine, 
ur  d'Isaacà  Gerar,  l'hostilité  des  Philistins,  le  retour  h.  fier- 
,  l'alliance  avec  Abimélec  (xxvi,  1-33);  S)  la  généalogie 
c,  la  stérilité  temporaire  de  Rébecca,  ta  naissance  de  Jacob 
laû,  l'acquisition  dudroitd'aljiesse  par  Jacob,  les  mariages 
i.  L'unité  de  récit  est  garantie  par  la  suite  logique  et 
juente  de  son  ordonnance  et  il  sera  bien  difficile  d'y  trou- 
B  fissures  produites  par  des  documents  de  génie  diffé- 
jt  légèrement  juxtaposés  comme  l'imagine  la  critique 
régeante.  La  seconde  partie  de  la  biographie  d'Isaac  est 
lérée  par  les  criiiqucs  comme  composée  des  documents 
).  Au  premier  appartiendraient  les  versets  20,  3i  et  33 
.rient  des  femmes  hétéennnes  épousées  par  Ësaû  et  qui  se 
tit  rattachés  primitivement  au  passage  xxvm,  9.  D'après 
êmes  auteurs,  tout  le  long  passage  xxvii,  1-45,  appar- 
aît ail  document  G,  tandis  que  le  ven^et  iti  serait  l'œuvre 
lacteur  qui  voulait  ménager  une  transition  au  récit  de 
!,  1-7  qui  contient  la  recommandation  faite  par  Isaac  à 
de  ne  pas  épouser  une  femme  chananéenne.  Malheureu- 
it,  il  leur  a  échappé  que,  dans  ce  cas,  !a  mention  réitérée 
T  rtiJH  ^^  verset  46  irait  à  l'encontre  de  celle  idée, 
je  la  défense  ne  se  bornait  pas  aux  liétéennes  seules,  mais 
jait  toutes  les  femmes  du  pays  ;  le  diascévaste  au  rait  donc 
yé  plutôt  l'expression  générale  '«j^  ni33'  propre  à  son 
:  (xxvill,  1  ),  et  dans  ce  cas  il  n'aurait  plus  eu  besoin  de 
vit  en  troisième  lieu  dew^jjTi  ^133  dont  le  sens  reste 
3  mal  déterminé.  Nous  pouvons  donc  à  bon  escient 
lérer  le  verset  46  comme  appartenant  à  l'auteur  de  la 
lion  précédente,  qui  fait  d'abord  usage  du  terme  n>)j2 
cause  de  l'origin.  hétéenne  qu'il  a  donnée  précédemment 
immes  d'Ksaû,  puis  généralise  son  idée  par  l'expression 
IXn  niji-  *"  foitl  équivalente  à  7^33  nto-  1'  ^'^^^ 
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même  pas  difficile  d'expliquer  sa  préférence  pour  le  synoiiyi 
dont  il  s'agit  :  le  parallélisme  nn  nua  —  îj?33  nT33  a.u 
donné  à  jmj  un  sens  ethnique  et  aura  pu  faire  croire  que 
défense  ne  s'étendait  qu'à  ces  deux  tribus;  l'expression  ni 
VINH  t^'*^'  ^^  contraire,  disparaître  toutes  ces  ambiguTtos 
rétablit  le  sens  exact  de  la  défense,  tout  en  conservant  le  li 
qui  rattache  ce  verset  à  xxvi,  34. 

UNITÉ  RÉOACTIOrmELLE 

La  distribution  de  notre  récit  entre  les  auteurs  présumés 
la  Genèse  donne  lieu  de  la  part  des  critiques  documentairec 
des  affirmations  singulièrement  sujettes  à  caution.  D'aprfes  e 
les  trois  versets  1 9,  âO  et  2G  b  sont  des  restes  de  A,  le  ma! 
exclusif  des  niVinî  la  narration  suivante  (v.  21-3i),parsu 
de  laprésencedem-p.  échoit  naturellement  à  C.  Mais  le  titre 
igj^jj,  a  araméen  >  appliquéàBathueletàLabanet  visiblem» 
destiné  à  montrer  qu'Isaac  a  pris  une  femme  de  la  fami 
d'Abraham,  n'atteint  son  but  que  lorsqu'on  a  souvenance  i 
récityahwéisledu  voyage  del'esclave  à  Aram-Naharaïm,  d'oi 
réussit  à  emmener  Rébecca  (ch .  xxiv),  récit  où  Laban  appar 
pour  la  première  fois  comme  fils  de  Bathuel  et  frère  de  ce 
dernière.  Résultat  inévitable  :  les  versets  généalogiques  1 9-' 
ne  contenant  que  les  données  antérieures  du  yahwéis 
peuvent,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  appartenir  au  roêi 
auteur.  Ce  résultat  est  corroboré  par  une  autre  observation, 
pays  de  la  famille  d'Abraham  est  désigné  à  partir  du  verset 
par  Q^jî  ng  ;  or,  ce  terme  géographique,  qui  est  simplemi 
l'équivalent  de  q-|î(  rmv  (Osée,  xii,  13),  •  champ  d'Aran 
est  absolument  inintelligible  pour  tous  ceux  qui  ignorent  qi 
s'agit  de  la  plaine  d'Aram-Naharaïni  dans  laquelle  est  siti 
Hârân,  la  ville  des  Naborides,  c'est-à-dire  la  descripti 
donnée  par  le  yahwéiste  dans  xxiv,  10.  Nous  avons  de 
une  nouvelle  preuve  de  la  pénétration  indissoluble  des  donnt 
généalogiques  dans  celles  du  yahwéiste,  et  par  conséquent 
caractère  tout  gratuit  de  l'hypothèse  qui  assigne  aux  gén( 
logies  le  caractère  d'un  document  séparé.  Au  point  de  vue 
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la  théorie  anitùre,  l'emploi  de  m((  pB=mN  miB'  *"  1'^"  ^^ 
ai^na  DIN  s'explique  par  la  nécessité  de  former  l'ethnique 
••BIX'  '^^''  '"^  terme  Qinnj  DIX  ^ur^'l  donné  forcément  le 
lourd  composé  i-^nan  ^INH-  L'usage  de  a^j(  pB  ici  et  dans 
toute  rhistoire  de  Jacob  est  donc  justifié  par  la  commodité  de 
son  emploi,  et  n'atteste  nullement  une  rédaction  dinérente. 
En  dehors  de  cette  histoire,  la  Bible  ne  connaît  que  le  terme 
général  d^ttODIK'  synonyme  de  pgfQT  nnX'*>"^'tl"fiJ6''** 
démontré  dans  une  de  mes  études  précédentes  {Recherches 
bibliques,  tome  I",  p.  3I0-H12J. 

Quant  à  l'idée  d'attribuer  une  source  élohiste  (n'  1  =^A)  à.  la 
remarque  qu'Isaac  avait  quarante  ans  lors  de  la  naissance  de  ses 
fils,  (v.  26),  son  caractère  purement  arbitraire  éclata  déjà  au 
premier  aspect,  des  fixations  analogues  étant  fréquentes  chez 
le  yahwéiste  ;  comparez  vu,  4;  xii,  4;  xv,  13;  xvu,  1; 
XXIX,  14, 18,27;  xxxi,  38,  sans  compter  des  passages  comme 
XVI,  16,  qui  malgré  l'absence  de,-ii-p,  font  néanmoins  partie 
des  passages  yahwéistes.  Je  cite  pour  mémoire  la  conjecture 
que  les  mots  lyjy  nTIXD  iVd  auraient  été  empruntés  par  le 
rédacteur  au  document  B,  afm  d'expliquer  le  nom  de  ^v  ({ui 
répondrait  à  l'arabe  Jàl,  "  poilu  »,  mais  le  ^  hébreu  ne 
devient  jamais  ,i,  en  arabe,  et,  de  plus,  le  mot  nTlXD  serait 
en  trop.  La  comparaison  avec  un  tissu  marque  que  la 
peau  d'Ésaû  était  excessivement  poilue  sur  toutes  les  par- 
ties du  corps.  Le  narrateur  explique  ainsi  d'avance  comment 
Jacob,  en  se  présentant  devant  Isaac  avec  les  mains  et  le  cou 
couverts  d'une  peau  d'agneau,  a  pu  être  pris  par  ce  dernier 
pour  son  aîné  Ksaû  (xxviii,  23).  J'ajoute  que  l'opposition 
intentionnelle  de  Qp  {yij^  et  ^>^  plVt  comme  celle  de  2E^ 
D^SnX  ^^  me  t^N»  atteste  l'absence  de  tout  élément  étran- 
ger dans  le  verset  27. 

Enfin,  je  ne  peux  voir  qu'une  prétention  peu  justifiée  dans 
l'opinion  courante  des  critiques  d'après  laquelle  les  trois  auteurs 
principauxdecettehistoire  auraient  moiivé,  chacun  àsa  manière, 
l'échéance  d'Ésaû  en  ce  qui  concerne  le  droit  d'aîneêse.  D'aprèsC 
(v.  22  suiv.),  la  prééminence  de  Jacob  serait  le  résultat  d'un 
décret  divin  ;  d'après  B  (chap.  xxvii)  elle  reposerait  sur  la 
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bénédiction  de  son  père  acquise  par  la  ruse;  A,  de  son  côté, 
aurait  assigné  ce  fait  à  la  volonté  d'Isaac,  fâché  de  ce  qu*Ésaû 
avait  épousé  des  femmes  hétéennes  (xxvii,  46  —  xxviii,  9). 
Outre  les  preuves  de  détail  que  nous  donnions  plus  haut  à 
Tappui  de  l'unité  rédactionnelle  de  l'ensemble  de  la  narration, 
cette  unité  se  déduit  déjà  du  point  de  départ  commun  à  tous 
ces  passages,  savoir  qu'Ésaû  était  Tainé  de  Jacob.  On  noua 
dit  que  c'était  alors  une  tradition  inébranlable,  mais  c'est 
précisément  une  prémisse  dont  l'inexactitude  éclate  dans  toutes 
les  histoires  des  peuples.  £n  voici  quelques  exemples  frappants. 
Depuis  plus  de  six  cents  ans  pour  le  moins,  le  monde  juif  et  chrétien 
admettait,  sur  la  foi  de  la  Genèse,  qu'Isaac  allait  être  sacrifié 
par  son  père  sur  le  mont  Moriya  ;  est-ce  que  cette  tradition, 
enseignée  et  consacrée  à  travers  de  longs  siècles,  a  empêché 
l'islamisme  de  faire  d'Ismaêl  la  victime  précitée  et  de  procla- 
mer l'Arafat  comme  étant  la  montagne  sacrée  où  ce  sacrifice 
allait  avoir  lieu?  Est-ce  que,  dans  le  christianisme  même,  maU 
gré  les  données  formelles  du  même  livre  sacré,  les  fidèles  du 
judaïsme  traditionnel  ne  sont  pas  qualifiés,  au  moins  mora- 
lement, de  fils  de  la  servante  Hagar  ?  Et  les  Mandaîtes  se  sont- 
ils  privés  de  travestir  les  traditions  séculaires  des  juifs  et  des 
chrétiens  à  la  fois  en  appliquant  à  leur  propre  héros.  Manda 
d'Haye,  les  actes  les  plus  glorieux  des  héros  bibliques  ?  Rien 
de  plus  mobile  et  de  plus  malléable  que  la  tradition  en  présence 
des  causes  pressantes,  et  l'on  veut  que  les  trois  auteurs  de  la 
Genèse  se  soient  tellement  laissé  dominer  par  la  tradition,  au 
fond  insignifiante,  de  l'aînesse  d'Êsaû,  pour  que  chacun  d'eux 
se  soit  vu  obligé  de  chercher  une  explication  de  la  préfé- 
rence accordée  à  Jacob?  Selon  ma  conviction,  ces  trois 
auteurs,  s'ils  existaient  réellement,  auraient  été  beaucoup 
moins  naïfs  que  leurs  commentateurs  modernes.  Pour  tous 
ceux  qui  ne  cherchent  midi  à  quatorze  heures,  le  rôle  assigné 
à  Rébecca  dans  cette  comédie  familiale,  aussi  bien  dans  ce  qui 
se  rapporte  à  la  bénédiction  de  Jacob  qu'au  blâme  infligé  à 
Ésaû  au  sujet  de  son  dédain  du  droit  d'aînesse  (xxv,  34),  au 
sujet  de  ses  mariages  (xxv:,  35  ;  xxvii,  46  —  xxviii,  4),  n'a 
que  le  but  unique  de  justifier  les  prévisions  de  l'oracle  (xxv,  23) , 
basé  lui-même  sur  l'étymologie  du  nom  de  3py>. 
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Passons  aux  prétendues  interpolations  des  chapitres  suivuits. 
Nous  n'avons plusàrevenir  sur  l'ordonnance  des  versets  xxvi, 
1-6,  que  nous  avons  établie  plus  haut  et  où  nous  avons  constaté 
une  unité  parfaite.  Au  verset  5  on  trouve  l'énuméralioD  iniOiyD 
^mini  ^mpn  'niïD  l'op  chargée,  mais  est-ce  une  raison  suf- 
sante  pour  en  attribuer  la  rédaction  à  un.  compilateur  tardif 
(Diilmann)?  Nullement,  car  toutes  ces  expressions  sont  en 
germe  dans  l'histoire  d'Abraham  :  le  verbe  to^/  y  revient 
plusieurs  fois  (xvit,  9,  10;  xviii,  19);  le  sacrifice  d'Isaac  a 
été  entrepris  sur  un  commandement  exprès  (nTïo)  de  ta  Divi- 
nité, et  à  ce  propos  le  narrateur  avait  employé  le  verbe  yog; 
"h^VQ  (**"•  ^9),  qui  équivaut  absolument  h  ^mya  n^Hfy- 
D'autre  part,  contestera-l-on  que  les  rites  de  la  circoncision 
(xvii)  et  de  la  dime  soient  de  vrais  nipn  ^'  nmn  '  ^  chose 
existe  donc  dans  les  récits  précédents  ;  pourquoi  s'étonner  de 
ce  que  l'auteur  ait  résumé  avec  les  termes  techniques  courants 
les  œuvres  pieuses  du  père  qui  doivent  servir  de  modèle  à 
son  fils?  En  réalité,  ces  allusions  de  C  à.  des  passages  de  A  ou 
de  X  dérangent  le  système,  on  s'empresse  donc  de  les  baptiser 
«interpolations»,  et  comme  l'appétit  vient  en  mangeant,  on 
trouve  aussitôt  d'autres  interpolations  dans  1  b  et  les  versets 
15  et  18  se  rapporiant  à  des  détails  de  l'histoire  d'Abraham 
que,  d'après  la  théorie  documentaire  de  l'auteur,  G  devait 
ignorer.  On  ne  se  donne  même  pas  la  peine  de  chercher  ce  qui 
a  pu  déterminer  le  rédacteur  final  à  falsifier  l'original  par  des 
interpolations  dont  la  teneur,  prise  en  elle-même,  manque  abso- 
lument d'intérêt.  Si,  au  contraire,  on  n'y  voit  ni  feu  ni  fumée, 
mais  l'œuvre  du  narrateur  primitif  de  l'histoire  patriarcale,  les 
données  des  passages  en  question  mettent  en  plein  jour  celle 
de  1  &  que  le  séjour  d'Isaac  en  Philistie  n'est  pas  un  simple 
calque  de  celui  d'Abraham  ;  les  versets  15  et  1 8,  que  la  con- 
vention d'alliance  entre  Abraham  et  Abimélec  a  été  rompue 
par  les  Philistins  peu  de  temps  après  la  mort  du  premier,  et  de 
làla  nécessité  pour  ledernier  de  conclure  une  nouvelle  alliance 
avec  Isaac.  Voyez  le  commentaire  de  ces  passages.  La  circons- 
tance que  le  creusement  de  ces  puits  n'est  pas  mentionné  dans 
l'histoire  d'Abraham  atteste  clairement  la  présence  d'un  auteur 
qui  complète  son  récit  au  moment  où  cela  lui  semble  oéces- 
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saire  (cf.  xx,  18).  La  supposition  que  R  ayant  trouvé  lei 
puits  assignés  h.  Abraham  dans  B  et  &  Isaac  dans  C,  aurai 
concilié  les  deux  en  attribuant  à  l'un  le  creusement  primitif  e 
à  l'autre  le  recreu  sèment,  dépense  trop  d'ingéniosité  pour  ui 
sujet  insignifiant,  puisqu'il  s'agit  de  puits  sans  nom,  c'est-à-diri 
sans  indication  de  propriétaire.  Aussi  voyons-nous  que  le 
puits  creusés  par  Isaac  portent  chacun  un  nom  particulier  pou 
attester  son  droit  sur  eui.  Quant  aux  puits  creusés  par  Abra 
bam,  le  narrateur  ignorait  lui-niême  leurs  noms  et  ne  pouvai 
leur  consacrer  qu'une  notion  très  sommaire. 

Les  difflcultés  qui  ont  été  signalées  dans  le  reste  du  réc: 
ont  été  discutées  partie  dans  le  commentaire,  partie  dans  le 
considérations  qui  suivent  et  peuvent  être  regardées  comm 
complètement  résolues  sans  entamer  en  aucune  manière  l'unit 
de  la  rédaction  de  l'ensemble.  Un  point  demande  pourtant 
être  élucidé.  Le  nom  de  y^g^  ^^(3  qui,  d'après  xxi,  31,  ei 
dû  à  un  acte  d'Abraham,  est  attribué  dans  xxvi,  33  à  un  pr< 
cédé  d'Isaac;  n'y  a-t-il  pas  là  deux  traditions  différentes  1 
partant  l'indice  de  deux  narrateurs  qui  se  contredisent?  L< 
critiques  documentaires  répondent  affirmativement  et  s'en  pn 
valent  comme  d'une  forte  preuve  en  faveur  de  leur  systèmi 
Malheureusement,  ce  n'est  qu'une  illusion.  Le  nom  de  -\^ 
V^Wt  <^onné  par  Abraham,  non  seulement  aurait  dû  disparaît) 
après  les  démonstrations  d'hostilité  à  l'égard  d'Isaac,  ma 
aussi,  conformément  aux  exemples  rapportés  précédemmei 
(v.  20-1!t),  être  transformé  en  une  désignation  péjorative  tel 
que  «  parjure  >  (xiEf)  ou  c  fausseté  »  [-\p\^).  La  perpétuatic 
de  l'ancien  nom  amène  le  narrateur  à  penser  qu'lsaac  l'a  repr 
en  souvenir  de  la  nouvelle  alliance,  mais  en  l'appliquant  à.  i 
autre  puits  que  ses  serviteurs  ont  creusé  dans  la  même  locali 
(xxvi,  32-33).  A  ce  propos,  l'auteur  invoque  l'opinion  pi 
blique  de  son  temps  :  jt\^  Q^p|  -|»  (cf.  le  commentaire  ( 
XIX,  37-38,  Reeh.  bibi,  I.  pageiSSi). 

DATE  DU  RÉCIT 

Le  prophète  Osée,  qui  vécut  au  viii'siècle  avant  l'ère  vulgair 
parle  de  la  naissance  et  du  voyage  du  patriarche  Jacob  comn 
d'une  histoire  connue  et  admise  par  tous  ses  contemporains. 
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raconte,  non  sans  une  pieuse  indignation,  que  Jacob  étant 
encore  dans  ie  sein  de  sa  mère,  avait  àé}k  voulu  empêcher 
son  frfere  de  naître  en  saisissant  le  talon  de  celui-ci,  m^^ 
VnK  nx  3pi?  (Osée,  xir,  4) .  Cette  proposition  suppose  ^  '  que 
Jacob  et  Ësaû  étaient  des  jumeaux;  2^  que  la  lutte  des  deux 
frères  commença  même  avant  qu'ils  fussent  néa  ;  3*  que  Jacob 
retint  son  frfere  par  le  talon  ;  V  que  le  nom  de  3pyi  vient  de 
jpy,  «  talon  ».  Gomme  ces  traits  sont  absolument  contraires 
au  chauvinisme  national  qui  se  fait  jour  dan»  les  légendes 
populaires  les  plus  modérées  lorsqu'elles  ont  pour  l'objet  la 
vie  des  ancêtres,  nous  pouvons  conclure  avec  assurance  que 
le  prophète  n'a  pas  répété  une  tradition  orale,  mais  qu'il  a 
connu  ces  événements  par  le  récit  xxv,  33-26  de  la  Genèse, 
uaturellemsnt,  avec  les  autres  détails  qui  s'y  rattachent,  récit 
que  les  critiques  assignent  &  la  source  G  ou  yahwéiste.  Plus 
loin  le  même  prophète  montre  qu'il  a  aussi  connaissance  du 
voyage  que  Jacob  a  été  obligé  de  faire  pour  se  rendre  dans  le 
champ  d'Aram  et  il  présente  ce  voyage  comme  une  €  fuite  » 
(dix  rfW  3pV  ni2^V  Osée,  xii,  1 3),  qualification  qui  sup- 
pose la  ruse  au  moyen  de  laquelle  Jacob  avait  obtenu  les  béné- 
dictions de  son  père  telle  qu'elle  est  racontée  dans  le  cha- 
pitre xxvn  de  la  Genèse  ;  le  verbe  ni3  est  même  copié  de 
xxvu,  i3.  et  comme  l'accomplissement  de  cette  c  fuite  »  n'est 
relaté  que  dans  le  chapitre  xxviii,  7  (ou  plutôt  6J,  on  est 
assuré  que  ce  passage  se  trouvait  déjà  sous  les  yeux  du  pro- 
phète. Osée  a  donc  connu  toutes  les  parties  du  nilbn  d'Isaac 
qu'on  lit  dans  notre  texte  actuel.  Voil^  d'abord  un  mauvais 
point  pour  la  théorie  qui  attribue  au  document  A  une  origine 
tardive  ;  mais  il  y  a  plus.  Si  ta  compilation  de  trois  documents 
divergents  et  leur  mise  en  harmonie  plus  ou  moins  réussie  par  le 
dernier  rédacteur  date  du  vin*  siècle,  la  pénétration  de  G  par 
B  ou  BG  (=EJ}  doit  être  antérieure,  et  plus  reculée  encore  la 
rédaction  des  documents  fondamentaux  A,  B  et  G  en  eux- 
mêmes;  en  d'autres  mots:  les  originaux  dont  il  s'agit,  con- 
trairement à  l'assertion  des  critiques,  remontent  pour  le  moins 
à  un  siècle  et  demi  plus  haut,  c'est-à-dire  k  l'époque  deSalo- 
mon,  qui  est  précisément  la  date  que  nous  avons  dégagée 
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pour  tes  narrations  précédentes  de  la  Genèse.  J'ai  à  peine  besoin 
de  faire  remarquer  que  l'existence  de  trois  historiens  hébreux 
des  origines,  suivis  de  compilateurs  harmonisateurs  entre 
le  VIII'  et  le  ix*  siècle  avant  notre  ère,  me  parait  au  plus  haul 
degré  invraisemblable,  et  jusqu'à  preuve  du  contraire  nous 
maintiendrons  l'unité  rédactionnelle  de  l'histoire  d'Isaac.  Quan 
à  la  date  de  cette  rédaction,  elle  se  laisse  déterminer  par  h 
nature  des  bénédictions  accordées  aux  deux  frères  rivaux, 
personnifications  des  royaumes  hostiles  de  Juda  et  d'Édom.  De: 
la  sortie  d'Egypte,  Israël  a  été  Inopinément  attaqué  par  If 
tribu  iduméenne  d'Amalec,  tribu  qui  a  toujours  fait  càuai 
commune  avec  les  ennemis  d'Israël  au  cours  de  l'époque  de 
Juges.  Sévèrement  châtiées  par  le  roi  Saûl  fl  Samuel,  xv).-  le 
déprédations  des  Amalécites  se  continuent  jusqu'au  temps  d 
David  (iWd.,  XXX,  1).  Ce  roi  est  le  seul  qui, après  avoir  repouss 
les  Iduméens  du  sud  de  la  Palestine,  soumit  toute  l'Iduinéee 
y  établit  des  gouverneurs  judéens  (II  Samuel,  viii,  13-14,  o 
il  faut  lire  mjj  au  Heu  de  U"^)-  Cependant  l'extrême  cruaut 
de  Joab,  général  de  David,  provoqua  chez  les  Iduméens  I 
désir  de  secouer  le  joug  des  vainqueurs,  et  le  prince  Hadad,  qi 
s'était  réfugié  en  Egypte  pour  ixhapper  au  massacre,  retourn 
en  Idumée  après  la  mort  de  David  et  réussit  à  regagner  so 
indépendance  durant  le  règne  de  Saloraon  (I  Rois,  xi,  \  i-22 
Ces  événements  internationaux  constituent  le  commentaire  1 
plus  lucide  de  la  bénédiction  d'Ésaû  :  c  Tu  vivras  par  ton  épé 
et  tu  serviras  ton  frère  :  mais  lorsque  tu  seras  réduit  k  un  éti 
lanfientable,  tu  secoueras  son  joug  de  ton  cou  >  (Genèse,  xxvi 
iO).  D'autre  part,  la  bénédiction  de  Jacob  nous  empêct 
d'appliquer  cette  déclaration  à  des  événements  postérieur; 
car  l'expression  «  sois  le  chef  de  tes  frères,  et  que  les  fils  de  I 
mère  se  prosternent  devant  toi  »  (xxvti,29),  qui  ne  conviennei 
pas  à  Jacob  comme  individu,  visent  clairement  le  royaun 
judéen  avant  la  séparation  des  dix  tribus  du  nord  et  la  formi 
tion  du  royaume  antagoniste  d'Israël,  qui  eut  Heu  immédii 
tement  après  la  mort  de  Salomon.  Ces  considérations  histi 
riques  nous  ramènent  donc  à  la  même  date  que  celle  que  noi 
avons  obtenue  da  ns  nos  autres  recherches,  savoir  le  règne  i 
Salomon. 
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Notes  ponr  Tinterprétation  des  Psaumes. 

{Suite*,} 

Psaume  xl. 

Verset  2.  *i^}(  jy\,  «  il  s'est  penché  vers  moi  »,  sous-en- 
tendu Qi23i£fD«  *  ^^  ^^^'  ^>  Q^i  ^^^  '^  deoQeure  habituelle  de  la 
Divinité. 

Verset  3.  Les  images  de  la  fosse  bruyante  (fy^iff  ^tq)  et  de 
la  boue  glissante  (m^  D^D^  ^^^  empruntées  à  la  légende  po- 
pulaire des  fleuves  bourbeux  et  rugissants  du  Seol.  Voyez  mon 
Étude  sur  les  croyances  eschatologiques  des  anciens  Sémites. 

Au  lieu  de  p'Q  il  serait  peut-être  mieux  de  lire  \})j^y 

Verset  4.  Le  suffixe  de  ijin^xb  "^  semble  guère  convenir  ; 
lire  simplement  î3>nbxb- 

Verset  5.  Le  cx)ntenu  de  ce  verset  est  mis  dans  la  bouche 
des  serviteurs  de  Yahwé,  qui  reconnaîtront  Pefficacité  de  sa 
protection,  à  Topposé  des  fausses  divinités  imaginaires  (Q^am) 
et  de  leurs  prêtres  qui  se  détournent  de  la  vérité  pour  répandre 
les  mensonges  de  leur  dogme  (313  ij^jjf  =  PDKD  U^lD\tf 

Verset  6.  Le  poète  expose  ici  les  nombreuses  bontés  de 
Yahwé  à  son  égard.  Le  pronom  j^nj^  ne  semble  pas  primitif, 
mais  la  leçon  nnj^»  proposée  par  Graetz,  ne  s'impose  pas 
davantage  ;  je  pense  qu'il  faut  lire  ^inx*  Rétablissez  de  même  la 

•    • 

première  personne  du  singulier  i^j^,  au  lieu  du  pluriel  îqi^x» 
qui  est  dû  sans  doute  à  îij'inbxb  ^"  verset  4. 
Quand  on  conserve  la  leçon  massorétique  n-ï^x  •t'ij;  p^»  ^^ 

phrase  suivante  reste  sans  aucun  lien.  Pour  remédier  à  cet  in- 
convénient, on  est  presque  forcé  de  placer  ces  mots  avant 

1.  Voir  le  fascicule  d'octobre  1893,  p.  289-302,  le  fascicule  de  janvier 
1894,  p.  1-12,  le  fascicule  d'avril,  p.  97-101,  le  fascicule  de  juillet,  p.  215- 
223,  le  fascicule  d'octobre,  p.  289-307,  le  fascicule  de  janvier  1895,  p.  25- 
53,  et  le  fascicule  d'avril,  p.  130-146. 


RECHERCHRS  BIBLIQUES  '. 

TPnixbBl  ^^  '^  ^^"^  ^^  l'ensemble  sera  ;  «  Tti  as  fait  i 
griindes  choses  avec  moi,  Yahwé  mon  Dieu;  nul  ne  peut 
comparer  à  toi  ;  quant  à  tes  miracles  et  à  tes  soins  pour  m( 
si  je  voulais  les  annoncer  par  des  paroles,  ils  seraient  tri 
nombreux  pour  être  énumérés.  > 

Verset  7.  La  leçon  •i'^  n'13  D^lîN  ^^  ^^^  P'*"*  exactes,  c 
la  locution  bïrit  uzna,  mot  k  mot  :  <  creusement  des  oreilles 
dans  lesens  d'  t  intelligence,  esprit  éclairé  b,  est  des  plus  fr 
quentes  en  assyro-babylonien.  On  peut  seulement  se  demand 
s'il  ne  faut  pas  lire  ^S  ni~o,  de  la  racine  xn2'  *  creuser.  »  I 
ce  qui  concerne  l'afTirmation  que  Dieu  ne  demande  pas  de  a 
crifices,  elle  prouve  que  le  poète  a  vécu  au  temps  de  l'exil  t 
Babylone,  où  les  rites  saciificatoires  avaient  totalement  ccti>s 
Voyez  nos  remarques  sur  Psaumes,  li,  18.  Les  correcUoi 
proposées  par  Graetz  sont  aussi  gratuites  que  compliquées  i 
inhébraïques. 

Verset  8.  ^x*  <  ^'^''^  '^  c'est-à-dire  dès  lors  ;  l'impossibili 
de  remercier  Dieu  de  ses  bontés  par  de  nombreux  sacrilîci 
a  déterminé  l'auteur  à  se  consacrer  au  culte  de  Yahwé  d'aprt 
les  prescriptions  morales  des  livres  de  la  Loi  et  à  le  prêche 
au  grand  public.  La  ■nso-nVjD  ''^^  visiblement  le  rouleau  d 
la  Loi  ;  cela  semble  résulter  de  l'expression  i*y^  3in3'  "  ^*^'' 
pour  moi  >,  c'est-à-dire  pour  mon  instruction.  L'idée  émis 
par  Graetz  de  corriger  t^^  en  -j^D  "'*  P*^  '*  inoindre  fond* 
ment. 

Verset  10.  Par  les  mots  ntfl^  nnX'  '^  poète  se  défeui 
d'avoir  fait  une  promesse  vaine,  comme  le  font  ia  plupart  d 
ceux  qui,  une  fois  échappés  au  danger,  retournent  à  leurs  an 
ciens  errements. 

Verset  1 2 .  L'appartenance  de  ce  verset  an  passage  précéden 
est  rendue  très  vraisemblable  par  le  parallélisme  anlithétiqui 
X^Dn  X*?  ^*  kSsX  î*b  *^"  verset  10,  ainsi  que  par  Temple 
commun,  dans  un  contexte  nuancé,  des  mots  SïiOXI  ^IDT 
aux  versets  11  et  13.  Il  n'y  a  donc  pas  de  raison  surfisanli 
pour  commencer  ici,  avec  Graetz,  un  psaume  nouveau. 
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et  13.  A  partir  de  ce  verset  jusqu'à  la  fm,  le  ton 
me  dirfère  entièrement  de  celui  du  pdème  précédent 
un  chant  joyeux  de  victoire  et  de  dévotion  l^a  seconde 
est,  au  contraire,  une  demande  pressante  de  secours 
les  ennemisacharnés.  De  plus,  les  versets  14-18  forment 
leuls,  sauf  quelques  légères  variantes,  le  psaume  lxx. 
donc  voir  dans  ce  passage  un  psaume  à  part  joint  par 
au  psaume  précédent.  La  lacune  au  début  de  ce  der- 
ème  doit  être  comblée  par  le  verset  xliii,  1 ,  qui  inter- 
e  contexte.  On  connaît  déjà,  plusieurs  autres  exemples 
locations  analogues  dans  les  psaumes  précédents.  — 
htirh  ''Vh'y*  ï*S'  comparez  psaume  xxxvili,  1 1 . 
et  14.  Au  lieu  de  pixi  on  est  tenté  de  lire  nvil»  ce  qui 
tarallèle  au  mot  nE'îln  dans  la  phiase  suivante.  La  va- 
'3b''Ynb  D^n'?K'  psaume  lx,  2,  a  perdu  le  verbe  initial, 
I  nom  divin  Q^rTjN  semble  convenir  mieux  au  parallé- 
u  verset. 

et  16.  L'expression  nnura  app  ^y  ^^^  offre  une 
bizarre  et  confuse;  la  variante  !|3^sp  (psaume  XL,  4) 
porte  aucun  soulagement  ;  il  n'est  pas  facile  non  plus  de 
T  DiTiE^  en  □mOÎÇ'  (Oraetz).  Je  me  résigne  à  pro- 
irovisoirement  de  tire  T^^^^pith^  «qu'ils  soient  stupéfia» 

irez  !|^^*ini2fXi  psaume  lxxvi,  6). 
ff^,  c  leur  lionte  >,  naturellement  la  honte  qu'ils  infligent 
nme  pieux.  —  •i^  W^lûKn^  '^  passage  parallèle  lxx,  5, 
me  la  préposition  s^. 

set  1 7.  Au  lieu  de  "inyicrii  l'XX,  5,  a  npipiCP- 
set  1 8.  Au  lieu  de  i^p  aitfni,  dont  le  sens  cadre  mal  dans 
texte,  le  psaume  lxx,  6,  donne  "i^  rTCHn*  ^^  même  la 
itc  i-Tîjj  au  lieu  de  ^niTW  'i'""  autre  verset  semble  être 
e  vrai. 

TRAnUCTiON 

li  impaliemmenl  attendu  Yabwé 
:  il  a'eal  incliné  vcra  moi 
:  a  entendu  mnn  ori. 
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3.  Il  in*a  tirô  de  la  fosse  rugissante. 
De  la  vase  du  bourbier, 

Et  en  plaçant  mes  pieds  sur  un  rocher, 

Il  a  assuré  mes  pas. 

« 

4.  Il  a  mis  dans  ma  bouche  un  chant  nouveau, 
Une  louange  à  Elohim. 

Beaucoup  en  le  voyant  se  reprendront 
Et  se  confieront  en  Yahwé  ; 

5.  Heureux  l'homme  qui  met  sa  conRance  en  Yahwô, 
Et  ne  s'adresse  point  aux  superbes 

Ni  à  ceux  qui  dévient  vers  le  mensonge. 

6.  Tu  as  fait  pour  moi  de  grandes  choses; 
Yahwé,  mon  Dieu,  nul  n'est  comparable  à  toi. 
Quant  à  tes  merveilles  et  à  tes  attentions  pour  moi, 
Si  je  me  mettais  à  les  annoncer,  à  les  raconter, 
Leur  énumération  dépasserait  ma  capacité. 

7»  Tu  n'as  voulu  ni  victime,  ni  oblation, 
Tu  m'as  ouvert  les  oreilles  ; 
Tu  n'as  demandé  ni  holocauste,  ni  propitiation. 

8.  Dès  lors  j'ai  dit,  voici,  j'arrive 

Avec  le  rouleau  du  livre  écrit  pour  moi. 

9.  Je  veux  faire  ta  volonté,  ô  mon  Dieu, 
Et  ta  loi  remplira  mon  intérieur. 

♦ 

10.   (Aussi)  J'ai  proclamé  la  justice  dans  la  grande  assemblée. 

Et  je  n'ai  depuis  fermé  mes  lèvres  ; 

Toi,  ô  Yahwé,  tu  le  sais  bien. 
ii.  Je  n'ai  pas  caché  ta  justice  au  fond  de  mon  cœur. 

J'ai  proclamé  ta  fidélité  et  ton  salut, 

Je  n'ai  point  dissimulé  ta  miséricorde,  ta  vérité 

En  grande  assemblée. 

12.  Toi  (aussi)  ô  Yahwé,  ne  me  refuse  pas  ta  miséricorde. 

Que  ta  bienveillance  et  ta  fidélité  veillent  toujours  sur  moi  ! 
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II  =  Psaume  iuii,  1  et  Psaume  lxz. 

1  (xLlll,  1).  Rends-moi  justice,  Elohim,  contre  des  gens  impies. 

Sauve-moi  d'hommes  faux  et  iniques, 

2  (13).  Car  des  malheurs  sans  nombre  m'enlacent. 

Mes  adversaires  m^ont  atteint,  et  ils  sont  à  perte  de  vue  ; 
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t  plus  nombreux  que  les  cbnveux  de  ma  Ute, 

nur  me  manque. 

»»iur3,  ô  Yahwé,  pour  me  délivrer, 

:,  viens  promptement  il  mon  aide. 

■'ils  soient  tous  couverte  de  honte  et  contondua. 

lui  en  veulent  à  ma  vie  ; 

soient  ignominieusement  repoussés, 

[ui  me  veulent  du  mal. 

l'ils  soient  stupéfiés  b  cause  de  le^ir  sarcasme, 

[ui  me  crient  :  i  Ah  !  ah  !  * 

l'ils  soient  dans  l'allégresse  et  Jubilent  de  Joie. 

(eux  qui  te  cherchent; 

répètent  sans  cesse  :  ■  Yahwé  est  grand  ■, 

lUi  apprécient  ton  salut. 

lant  à  moi,  pauvre  et  misérable, 

•  Seigneur  accoure  vers  moi  ; 

m  qui  ea  mon  aide  et  mon  libérateur, 

1  Dieu,  ne  larde  pas. 

.urne  XL  potle  le  cachet  de  l'époque  de  la  captivité  de 
;,  notamment  de  sa  période  moyenne.  Le  poète,  un 
PQ'lï  inspirés  qui  se  consacraient  &  propager  le  mo- 
e  parmi  ses  coexilés,  après  avoir  échappé  aux  persé- 
lu  parti  polythéiste,  a  vu  sa  situation  améliorée  par  la 
ublique,  et  cette  circonstance  stimule  davantage  son 
bsence  des  sacrifices  expintoires,  si  vivement  ressentie 
irédicateurs  de  la  Tm  de  l'exil,  est  attribuée  par  notre 
i  à  la  volonté  de  Dieu  ;  l'ancienne  doctrine  :  <  L'obéiS' 
ut  mieux  que  le  sacrifice  ■  (1  Samuel,  xv,  22)  lui  sufTtt. 
:  ie  but  qu'il  poursuit  vise  exclusivement  h  l'abolition 
héisme,  soutenu  par  des  >  superbes  détracteurs  de  la 
(verset  5).  Lorsque  ce  but  fut  à  peu  près  atteint,  les 
firent  vibrer  la  corde  patriotique  et  insistèrent  parti- 
lent  sur  le  retour  dans  la  ville  sainte  et  la  reprise  des 
s  dont  les  rites  imposants  ronifiaient  l'esprit  populaire 
nnaient  une  unité  indestructible, 
le  second  psaume,  indûment  attaché  au  précédent, 
se  plaint  de  persécutions  personnelles  de  la  part  d'ad- 
s  qui  tiennent  Yahwé  en  peu  d'estime.  Ce  psaume  peut, 
vement  bien  entendu,  être  placé  un  peu  avant  le 
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psaume  xl,  à  un  moment  où  la  lutle  contre  le  monothéisme 
sévissait  dans  toute  son  ftpreté  et  où  les  fidèles  de  Yahwé  se 
recrutaient  encore  parmi  les  c  pauvres  >  et  les  c  misérables  >• 

Psaume  xu. 

Verset  2.  ^«!),  a  pauvre,  humble  >,  désigne  ici  le  malade 
souffrant,  sans  impliquer  Tidée  d'une  pauvreté  matérielle.  Le 
^2(£fD  ^^^  ^'^^  Q^^  cherche  à  diminuer  la  souffrance  du  \)«f 
par  des  paroles  d*amitié  et  de  regret.  La  récompense  de  cet 
homme  sympathique  consistera  dans  la  protection  que  Yahwé 
lui  accordera  quand  il  sera  luî'-même  dans  le  malheur. 

Verset  3.  -jUfttn,  qeri  -njfXV  ^^"'  le  ^  a  un  caractère  con- 

\  •  \  • 

versif.  Dans  les  deux  cas  le  sens  est  le  même  :  c  II  sera  heu- 
reux ».  —  Au  lieu  de  îinînn  plusieurs  anciennes  versions,  en 
conformité  avec  le  contexte,  offrent  la  bonne  leçon  ^nSH^* 

•  •  •    • 

Verset  4.  La  proposition  ^^^rta  TOSn  ta3lî/D*b3»  ^^' 
demment  corrompue,  puisqu'elle  n*offre  aucun  sens,  est  diffi- 
cile à  établir.  L'idée  de  Graetz,  qui  corrige  ^3  en  ^^,  est  assez 

vraisemblable  à  cause  du  parallélisme  avec  'jn'ttni^  bj^i 
mais  Tensemble  de  la  traduction  :  Auf  seinem  Lager^  dos  Du 
in  seiner  Krankheit  verwandelt,  ne  peut  pas  prétendre  à  être 
intelligible.  En  faisant  abstraction  du  p  de  nSBil*  '^  ^"^  ^^~ 
vient  plus  clair  :  c  Sur  son  lit  quMl  a  renversé  pendant  sa 
maladie  »,  c'est-à-dire  quMI  a  mis  sens  dessus  dessous  en  se 
tordant  de  douleur. 

Verset  5.  Par  Texpression  imox  ^3t<»  l'auteur  indique 
clairement  qu'il  est  lui-même  le  ^*^  dont  il  était  question  au 
verset  2. 

Le  contexte  exige  de  lire  rr^  '>nNTp  ^3  ^^^  ^^^"  ^^  "^nNÛPl  "^S 
•îj^  qui  donne  une  idée  étrangère  à  notre  poème  (Graetz). 

Verset  6.  Le  suffixe  de  la  première  personne  de  n^  cadre 
mal  avec  les  suffixes  de  la  troisième  personne  du  verbe  jymy 
et  du  substantif  ^ti^  qui  suivent;  il  faut  donc  lire  ^^. 
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t  7.  Le  singulier  des  verbes  de  ce  verset  se  rapporte  à 
jes  visiteurs;  néanmoins  l'emploi  du  pluriel  aurait  été 
rect.  —  Le  changement  de  ^  en  ï'j  (Graetz)  n'est 
ilument  nécessaire.  Cette  proposition  est  redondante 
«lie  de-jïj— [>5,  iV'TIp'?'  etc. 
1 8.  Le  second  •fjy  est  superflu  et  doit  être  rayé. 
t  9.  Les  interprètes  modernes  prennent  généralement 
)sé  '7371^3-^1  ***"^  '®  ^"*  '^^  ^  scélératesse  (ver- 
»,  mais  la  conception  d'un  défaut  moral  ne  convient 
^ns  ce  contexte,  où  il  s'agit  d'une  grave  maladie.  La 
t  que  nous  sommes  ici  en  présence  d'une  expression 
;ique  léguée  par  l'antiquité.  J'ai  démontré  ailleurs 
erme  ^jyi^  désignait  primitivement  le  Seol  hébreu 
iin  sbtme  qui  retient  éternellement  les  morts  qui  y  sont 
lis  et  ne  les  laisse  plus  remonter  ('jyi-i'ja)  vers  le 
vivants,  'jw'js  tst  est  donc  t  une  chose  infernale  », 
lire  une  maladie  mortelle  qui  consume  depuis  long- 
m  corps  et  qui  arrivera  bientôt  h.  son  terme.  Ce  sens 
)le  permet  de  conserver  la  leçon  nK'Ki  ^^  ''^"  ^^  '^ 
avec  Graetz,  en  ni£^}{3'  ICK  ^  i(^i  ^^  ^^^  ^^  ^3> 
e,  dès  le  moment  >. 

1 0.  Le  verbe  ^i^jn  ne  semble  pas  bien  se  rapporter 
ce  mot  doit  donc  signifier  ici  quelque  chose  comme 
loie  maligne,  ingratitude'  ». 

1 11.  Le  poète  espère  qu'étant  rétabli  il  pourra  se 
le  ses  ennemis.  Ce  trait  le  caractérise  comme  un  chef 

jouissant  d*une  certaine  autorité  dans  son  milieu^  Il 
t  inutile  de  changer  hoWni  ^"  îTDVfe'l  (Graetz),  afm 
nter  l'auteur  du  désir  de  vengeance  qui  est  pourtant 
il  aux  personnes  qui  souffrent'. 

■élÊre  maintenanl  lire  ,"p2n  '^^  l'""  '^^  S^in  ^t  conserver  à  apjf 

>nliaairo. 

B  une  mûre  réflexion,  Viiltf-  d'une  vengeance  convient  peu  au 

surtout  à  cause  du  verbe  ij^ri  1^'  ^^'^  pressentir  de»  acles  de 

lonce  de  la  part  du  malade.  Le  mieux  sera  donc  de  lire  i^t), 

IX  x,  au  lieu  de  griS*  *  ^  «"x  ■;  cf.  psaume  LU,  9. 
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Verset  13.  11  faut  prendre  le  verbe  passé  p^tsn  ^^  ^^^ 
futur  et  corriger  ^jv^  en  nnSV  ^"^  '^  ^^^  verbes  suivants 

sont  à  la  deuxième  personne  du  singulier.  Le  mot  ^tDDS  ^^* 
plique  la  cause  de  la  protection  divine  espérée  La  traduction 
de  Graetz  c  Ich  aber  halte  an  meiner  Schlichtheit  fest  »  est  in- 
capable de  relier  les  deux  moitiés  du  verset. 

TRADUCTION 

2.  Heureux  qui  s'intéresse  au  malheureux, 
Aux  Jours  mauvais,  Yahwé  le  délivrera. 

3.  Yahwé  le  gardera  et  lui  conservera  la  vie.  \ 
Il  le  rendra  heureux  sur  la  terre^ 
Et  ne  Tabandonnera  pas  à  la  merci  de  ses  ennemis. 

4 .  Sur  son  lit  de  douleur,  Yahwé  le  soulagera, 
Sur  ce  lit  qu'il  a  souvent  renversé  durant  sa  maladie. 


*  * 


5.  Je  m'écriai  :  Yahwé,  prends-moi  en  pitié, 
Guéris-moi,  car  c*est  à  toi  que  je  m'adresse. 


1 
t 


* 


6.  Mes  ennemis  disent  :  il  est  au  plus  mal. 
Ce  n'est  pas  trop  tôt  qu'il  meure 

Et  que  son  nom  périsse  ! 

7.  Et  si  l'on  me  visite,  on  dissimule  sa  pensée, 
On  fait  provision  d'infamie 

Qu'on  débite  en  sortant. 

8.  Ensemble,  tous  ceux  qui  me  haïssent  chuchotent  contre  moi. 
Ils  me  veulent  du  mal  : 

9.  Un  mal  infernal  l'a  envahi 

Et  le  voilà  couché  pour  ne  plus  se  relever. 
10.  Même  un  intime,  en  qui  j*avais  confiance 

Qui  mangeait  mon  pain,  lève  le  talon  sur  moi. 


1 


* 


11.  Mais  toi,  Yahwé,  aie  pitié  de  moi, 
Rétablis-moi  et  j'accomplirai  mes  vœux. 

12.  A  ceci  je  reconnaîtrai  ta  bienveillance. 
Que  mon  ennemi  ne  triomphera  pas  de  moi. 
Quant  à  toi,  tu  me  soutiendras  à  cause  de  ma  piété, 
Et  indéfiniment,  tu  me  placeras  en  ta  présence. 

La  dernière  phrase  du  psaume  semble  indiquer  que  fauteur 
était  un  chef  sacerdotal  ayant  une  fonction  déterminée  dans 
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le  temple,  mais  l'époque  à  laquelle  il  a  vécu  ne  peut  être  fixée 
dafeis  l'état  actuel  de  nos  connaissances. 

Psaume  xlii. 

Verset  2.  A  lire  rfyiO  ^^  '^^^  ^®  VîQ>  comme  le  prouve 
la  forme  féminine  du  verbe  jij^ri.  Le  sens  primitif  de  y^y 
semble  être  «  faiblir,    tituber  »;  cf.    l'arabe  ^^,  c  boiter  »  ; 

l'éthiopien  OCI  *  »  «  monter  »,  semble  également  dériver  de 
la  marche  titubante  pendant  l'ascension. 

Verset  3.  Le  poète  attend  avec  impatience  le  moment  où  il 
pourra  faire  le  pèlerinage  au  temple  de  Jérusalem  ;  c'est  bien 
le  sens  de  Qn^SN  ^3â  HNlSTî  comparez  Genèse,  xxii,  14. 

Verset  4.  onV  *  P^'"  ^»  représente  le  repas  en  général.  — 
Le  sujet  -)bK3  ^^^  indéterminé  et  comprend  la  totalité  des 
ennemis. 

Verset  5.  L'expression  jj^sj  njjjî^  signifie  c  défaillir,  tom- 
ber en  défaillance  >  ;  il  faut  donc  attribuer  à  n^^  le  sens  de 
i^j<  ou  nr)  «  en  moi  » . 

La  leçon  uHii  "ïïDB  "ÙVN  ^3  n'offre  aucun  sens  satisfai- 
sant. J'admets  avec  Graetz  la  leçon  ^jjrj,  €  dans  l'assem- 

blée  »,  mais  sa  proposition  de  lire  Dn-nt7D  ^^  l^cu  de  UIIH 

m       •  • 

m  • 

est  trop  forcée;  je  préfère  lire  qt^jj,  «  puissants  ».  Les  puis- 

sants  sont  les  chefs  (cf.  Néhémie,  x,  30)  qui  conduisent  le  reste 
du  peuple  que  le  poète  désigne  parallèlement  par  jj»jn  îtoH- 

Verset  6.  Malgré  l'unanimité  des  textes  reçus  et  des  exé- 
gètes,  la  leçon  îijn^jj  ne  saurait  être  primitive.  La  remarque 
de  Graetz  que  le  verbe  nilH  ^^6'*'  ""  double  accusatif  n'est 
pas  de  nature  à  dissiper  l'obscurité.  On  s'attend  ici  à  la  forme 
'\^  rmX»  ^^^'>  ^^  ^^  verbe  n'a  jamais  à  la  fois  l'accusatif  de 
la  personne  et  celui  de  la  chose.  De  plus,  le  verbe  précédent 
"^Sn^n»  *^  '^®"  ^®  ridée  de  louange  et  de  remerciement,  sup- 
pose plutôt  celle  de  l'obtention  de  secours  et  de  salut.  Il  me 
parait  très  vraisemblable  de  lire  partout  dans  ce  refrain,  au 
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lieu  de  i|3*tit{,  <  je  le  louerai  >,  ^ifCV^  '  ''  "^^  '^^i 
Cette  modiOcatioD  dispense  de  changer  avec  Graetz  fi, 
Le  mot  ^n^M  ^^  ver?et  suivant  doit  être  rattaché  à  c< 
Verset  7.  Le  pays  du  Jourdain  et  des  pics  de 
(D^atoin)  est  naturellement  ia  Palestine  ;  la  petite  i 
(nvVD  in^  représente  le  mont  Sion,  qui  est  beaucou] 
que  la  montagne  du  nord.  Graetz  a,  sans  aucune  rai 
pecté  ces  mots  qu'il  a  pris  comme  une  seconde  désig 
l'Hermon.  L'auteur  rappelle  le  culte  du  temple  qui  se 
à  Jérusalem  et  auquel  il  prenait  part. 

Verset  a.  Le  poète  compare  l'agitation  que  lui  et 
souffrances  au  rugissement  des  eaux  abondantes,  (^ 
en  tombant  par  de  nombreuses  chutes,  menacent  de  l'i 
Cette  image  semble  avoir  été  provoquée  par  la  m< 
Jourdain  qui,  en  quittant  sa  source  située  sur  les  hai 
jette  avec  fracas  dans  le  petit  lac  de  Phialé. 

Verset  9.  L'idée  de  ce  verset  n'est  pas  bien  cla 
vois  d'autre  moyen  d'y  apporter  un  sens  convec 

de  lire  iion  mmS  njpx  au  lieu  de  non  mrp  n\ 

le  second  hémistiche  il  faut  lire  avec  Graetz  ;xi^  " 
au  lieu  de  jiyiî/,  ■  son  chant  >. 

Verset  i  0.  >j;*?d  Vn»  '""^  ^  '"''^  •  *  ^^^^  ^^  ^^^ 
signifie  Dieu  de  mon  salut.  L'image  est  due  à  l'ombre  < 
qui  seri  d'abri  pendant  tes  fortes  chaleurs  de  la  journ 

Verset  \  \ .  nvia-  1^  3  marque  ici  l'état  :  les  rai 
ses  ennemis  sont  écoutées  par  le  poète  la  mort  (pt 
l'âme,  mot  à  mol  dans  les  os  (iniOYîD)- 

Verset  12.  Dans  ce  refrain  il  faut  naturellement  r^ 
leçons  du  verset  6  et  par  conséquent  joindre  le  ^  de 
mot  précédent  en  ponctuant  ^ig  au  lieu  de  i^. 
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Psaume  xliii'. 

Verset  1  Le  verbe Qgtï/'''J"ë^''*'^'*^''^'"^^'^^c*'^"<^ 
istice  9.  —  <)<^j  signiGe  <  gens  >  et  forme  parallèle  avec  i£nx*- 

Verset  2.  Ce  verset  coDslitue  une  simple  variante  du  verset  1 0 
u  psaume  précédent  et  peut  bien  avoir  été  inséré  dans  ce  pas- 
ige  par  un  scribe  qui  l'avait  trouvé  sur  la  marge  de  son  ma- 
uscrit.  En  tout  cas,  les  mots  ;^TiH  ^"2  ^^  ^  relient  &  rien  et  la 
!çon  niD'lN  ^^  '^  première  variante  est  beaucoup  préférable. 

Verset  3.  Graetz  voit  dans  l'expression  nnoxi  ïTftW  i"'® 
llusion  aux  anciens  oracles,  dits  Qi^ni  DntN  P^''  lesquels  le 
rand  prêtre  annonçait  les  événements  prochains;  mais  les 
lots  suivants  :  ijinj*"  nSH'  •  "^  ^^  conduiront  »  n'y  convient 
uëre.  Ce  sont  plutôt  les  qualités  de  l'esprit  divin. 

Verset  4.  A  lire  probablement  nttfD  *"  ''C"  ^^  PDIÇ» 
autel  »,  qui  se  relie  mal  avec  le  verbe  riKTSXV  —  ^  juxta- 

osilion  des  synonymes  i^p^j  nnoitf  exprime  l'idée  de  la  joie 

uprême.  —  ^n^N  DTtSn-  ""'cux  in  ^K  D^nbx»  comme  plus 

aut  psaume  xlii,  3  (Graetz). 
Verset  5.  Ce  verset  n'est  que  te  refrain  du   poème  précé- 

lent  dont  il  forme  la  conclusion  naturelle. 

THADDCTION 

î.  Comme  I&  biohe  soupire  aprës  los  sources  d'eau, 
Mon  ime  soupire  aprËs  toi,  ô  Elohim. 

3.  Mon  Ame  à  soif  de  toi,  Élohlm,  Dieu  vivant  : 
Quand  irai-jc  me  présenter  devant  toi,  ô  Klohim? 

4.  Mes  larmes  me  tiennent  lieu  de  repas. 
De  Jour  et  de  nuit, 

1.  La  compilation  de  co  psaume  est  purement  artificielle;  les  versets 
ui  le  composent  appartiennent  en  grande  partie  au  psaume  précèdent,  en 
artie  i  un  autre  psaume.  Voj-ck  les  notes  suivantes. 

i.  Ce  verset  doit  cire  placé  en  tâtc  de  XL,  H;  voyez  plus  haut,  p.  S3. 
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A  force  d'entendre  dire  sans  cesse  : 
Ob  est  ton  Dieu? 

5.  Je  me  souviens  et  mon  *me  se  liquéfie, 

Jo  me  souviens  d'avoir  marché  avec  l'assemblée  d 

Jusqu'à  la  maison  d'Elohim, 

Pendant  que  la  foule  des  pèlerins 

Entonnait  des  chants  de  Joie  ot  d'actions  de  grâce 

6.  A  quoi  bon  te  livrer  au  désespoir,  ô  mon  àmc, 
Et  te  consumer  de  plaintes  ? 

Espère  en  Élohim. 

Mon  Dieu  me  fera  encore  voir 

La  dèlivrancs  qu'il  prépare. 

T.   Hon  àme  se  livre  au  désespoir. 

Parce  que  J'ai  conservé  ton  souvenir, 
Du  pays  du  Jourdain,  du  Hermon 
(El  surtout)  do  la  petite  montagne. 

8.  (Ici),  l'abime  appelle  l'abîme, 

Par  la  vois  des  canaux  (souterrains) 

Ses  tourbillons  et  ses  vagues  ont  tous  passé  sur  m 

9.  Le  jour  j'attends  la  bonté  divine, 
La  nuit  ]e  présente  ma  supplique. 
Ma  prière  au  Dieu  de  ma  vie. 


10.  Je  disk  Dieu,  mon  rocher. 
Pourquoi  m'as-tu  abandonné  ? 
Pourquoi  dois-je  périr  humilié 
Par  l'oppression  de  l'ennemi  ? 


11.    Laraort  envahit  mes  membres. 

Lorsque  mes  adversaires  me  lancent  leurs  blasphj 
Lorsqu'ils  me  répètent  incessamment  : 
Ou  est  ton  Dieu? 


13.  A  quoi  bon  le  livrer  au  désespoir, 
Et  te  consumer  de  plaintes? 
Espère  en  Élohim; 
Mon  Dieu  me  fera  encore  voir 
La  délivrance  qu'il  prApare. 
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3).  Toi,  Dieu,  mon  refuge 
luo:  m'as-tu  abandonna  T 
[uoi  doifl-]6  pârir  humilié 
oppression  de  l'ennemi'? 

3).  Envoie-(mai)  U  lumière,  ta  v6rite, 

me  conduironl, 

Èneront  h  ta  montagne  sainte 

tes  demeures. 

4).  Alors  Je  m'approcherai  de  l'autel  d'Ëlohlm, 
ieu  qui  fait  mon  eitrèmejoie; 
louerai  au  aoa  de  la  lyre, 
m.  Dieu  vivant. 

5).  A  quoi  bon  le  livrer  au  désespoir,  o  mon  4me, 

consumer  de  plaintes? 

re  en  Élohlm  ; 

Dieu  me  fera  encore  voir 

tlivrance  qu'il  prépare. 

ète,  membre  de  la  classe  sacerdotale,  se  souvient  d'a- 
duit  dans  sa  jeunesse  la  procession  joyeuse  des  pèle- 
se  rendaient  au  temple  de  Jérusalem.  Il  exprime  son 
chagrin  de  voir  ce  bonheur  évanoui  et  d'éire  placé  en 
la  raillerie  des  païens  qui  lui  demandent  toujours  :  <  Où 
Dieu?  >  Son  désespoir  est  cependant  mitigé  par  l'espé- 
u'il  vivra  assez  longtemps  pour  prendre  part  au  retour 
es  dans  la  ville  sainte  et  à  la  restauration  des  céréino- 
gieuses.  Son  poème  dale  de  la  seconde  période  de  l'exil, 

PSADMB  XLIV. 

;t  S.  A  remarquer  le  parallélisme  explicatir  du  dernier 
chaque  hémistiche  xh  TiBD  MTfOH  ^  ^S^DV'  '  '"*"'* 
ntendu  ;  nos  ancêtres  nous  l'ont  raconté  *  et  orPjyQ 
y^y^*  dans  leur  temps,  dans  le  temps  de  Tantiquité  >. 

iante  très  légère  du  verset  10,  insérée  ici  par  l'inadvertance  d'un 
îribo. 


RECHERCHES  BIBLIQUES  33 

Verset  3.  I^  second  hémistiche  n'olTre  pas  de  sens  satisfai- 
sant, car  yTR,  «  tu  as  maltraité  >,  ne  saurait  former  parallé- 
lisme avecnE'mri'  <  tu  as  expulsé  >;  plus  insupportable  esi 
encore  la  correspondance  de  qv^DV  *  ^^  ^^  '^^  ^^  plantés  >, 
dont  le  suffixe  se  rapporte  à  i^^nnXt  *  i^^^  ancêtres  > ,  avec 
DrtVtCTIV  *■  ^^  ^u  '^3  ^  envoyés  >,  dont  le  suffixe  se  rapporte  è 
D''î3Xb»  *  '^  peuples.  >  On  pourrait  au  besoin  corriger  Qy^ri' 
en  DVnnv  ^  ^^  ^"  '^^  ^  f^'^  errer,  ou  chasser  >  ;  alors  U 
suffixe  se  rapportera  également  aux  peuples;  mais  le  verbf 
nvnn  parait  trop  faible  pour  exprimer  la  destruction  def 
Ghananéens.  Je  préfère  donc  lire  au  lieu  de  d>Q}{^  vnr 
□nbwnv  '  ^^  ^^  maltraité  les  nations  et  tu  les  as  renvoyées  >, 
oSnoTll  D'Otïb  ttnJiP.  <  tu  as  chassé  les  nations  (étrangères] 
et  tu  y  as  planté  nos  ancêtres  >,  o'^nc^ni  ^^  parfaitement  pa^ 
rallèleàni^DnV 

Verset  4.  Les  suflixes  pluriels  des  noms  et  des  verbes  de  ce 
verset  se  rapportent  aux  ancêtres  tout  comme  les  suffixes  du 
verset  précédent. 

Verset  5.  Le  titre  ^^b^'  "  mon  roi»,  désigne  Dieu  comme  le 
rhef  de  son  peuple,  c'est-à-dire  comme  celui  à  qui  doit  incom- 
ber le  devoir  de  le  protéger  et  de  le  sauver  de  la  main  de  ses 
ennemis.  It  n'a  d'ailleurs  qu'à  donner  l'ordre  (n^^)  pour  que 
le  salut  de  la  nation  (ipyi  nWlE'^)  devienne  une  réalité*. 

Verset  6.  La  plupart  des  exégétes  prennent  les  verbes  de  ce 
verset,  qui  sont  à  l'imparfait,  avec  le  sens  de  futur,  maison  peul 
se  demander  à  quoi  servent  toutes  les  plaintes  du  poète  contre 
les  oppresseurs  de  son  peuple  si  les  opprimés  ont  l'espérance 
de  repousser  leurs  ennemis  en  combattant.  Je  crois  donc 
qu'il  est  plus  conforme  à  l'esprit  du  poème  de  prendre  ces 

1.  La  présence  du  pronom  nV1<  V^^  indique  que  lit  première  partie  du 
verset  forme  ime  proposition  :  a  Tu  es  mon  roi,  û  Ëlohim  »,  semble  l&isseï 
e&Qs  liaison  Buriisante  l'impiratif  f^]{,  n  ordonne  »;  puis,  la  locution  rn^i 
flSW  ne  manque  pas  d'être  insolite;  on  s'attend  aux  verbes  'jya.  aip, 
jncinn'  •'"'.  Je  penche  à  croire  que  niï  ss'  'ci  l'altération  de  ^iï,  «  ro- 
cher i,  celle  correction  a  aussi  l'avauiage  de  ne  point  interrompre  11 
peastie  du  ooniexle. 

KiTOi  itairiani  ■ 
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iroparraits  avec  le  sens  du  passé.  Ce  passage  forme  la  suite  du 
sujet  précédent  qui  s'occupe  de  l'histoire  d'Israël  aux  temps 
anciens  dont  une  petite  partie  seulement  formait  une  époque 
de  prospérité,  mais  à  laquelle  succédait  bientôt  une  longue 
période  d'humiliations  et  de  sou^rances  qui  n'a  pas  encore 
cessé. 

Verset  7 .  Reprise  de  l'idée  du  verset  4  ;  l'auteur,  très  indul- 
gent envers  les  anciens  et  se  substituant  à  eux,  ajoute  qu'ils 
n'avaient  pas  confiance  en  leur  propre  force  quand  ils  livraient 
bataille  h  leurs  ennemis. 

Verset  8.  La  conjonction  ^3  exprime  ici  l'idée  du  temps: 
lorsque  tu  nous  sauvais  de  nos  ennemis  nous  attribuions  cette 
victoire  h  toi  seul. 

Verset  9.  Les  verbes  ij^^n  ^^  m*13  doivent  être  entendus 
comoie  desimpies  passés  et  sans  la  nuance  conditionnelle.  Dans 
son  optimisme  pour  l'antiquité,  le  poète  se  représente  le  peuple 
de  cette  époque  comme  s'il  était  toujours  resté  fidèle  et  plein 
de  gratitude  envers  son  Dieu. 

Verset  10.  Il  s'étonne  donc  que  la  Divinité  se  soit  montrée  si 
peu  constante  h,  favoriser  son  peuple  et  surtout  qu'elle  ait 
poussé  l'indifférence  jusqu'à  l'abandonner  et  à  ne  plus  com- 
battre pour  lui.  C'est  la  peinture  exacte  de  la  dernière  époque 
du  royaume  juif  où  les  défaites  continuelles  aboutissent  au 
pillage  et  à  la  dispersion  de  la  nation. 

Verset  1 3.  Le  peuple  à  été  livré  gratuitement  aux  mains  des 
étrangers  :  pn  t*S3i  ^^-  Dn"i3OT  Dan  Csaïe,  m,  3), 

Verset  14.  Au  chagrin  de  se  trouver  loin  de  la  patrie  se 
joint  la  douloureuse  humiliation  d'entendre,  sans  pouvoir  répli- 
quer, les  paroles  méprisantes  d'un  ennemi  implacable. 

Verset  18.  Le  poète  rappelle  à  l'appui  de  sa  prière  que, 
malgré  ces  souffrances  extrêmes,  le  peuple  est  resté  fidèle  à  son 
Dieu  et  ne  songe  pas  &  améliorer  son  état  en  renonçant  à  sa 
religion  particulière  qui  en  fait  un  point  de  mire  aux  peuples 
pE^ens. 

Verset  SSO.  ïj  doit  être  pris  avec  le  sens  de  13  rn  '•  ''icD  1*^^ 
tu  nousaiesrejetésdaQsIemilieude  fauves  (littéralement:  cba- 
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cals,  D^3n)  dont  la  cruauté  est  proverbiale,  c'est-à-dire  au 
milieu  d'ennemis  sans  pitié  dans  la  terre  d'exil,  et  que  de  plus 
tu  nous  aies  couverts  de  ténèbres,  comme  pour  nous  empêcher 
de  chercher  un  refuge  contre  tant  de  maux,  notre  constance 
n'a  pas  été  ébranlée  un  seul  instant. 

Verset  !â1 .  Dieu  même  peut  nous  rendre  ce  témoignage  qu'il 
ne  nous  est  jamais  venu  à  l'idée  de  l'échanger  contre  le  dieu 
triomphant  de  nos  oppresseurs. 

Verset  23.  Au  lieu  de  plier,  nous  nous  exposons  volontiers  à 
un  martyre  incessant  jusqu'à  ressembler  aux  animaux  destinés 
à  Tabattoir. 

Verset  24.  Le  poète,  fidèle  aux  principes  de  la  toute-puis- 
sance de  Yahwé,  ne  peut  expliquer  cette  indifférence  que  par 
une  distraction  momentanée,  comme  le  sommeil  chez  l'homme, 
et  lui  demande  défaire  cesser  cet  état  exceptionnel  par  le  réveil 
de  sa  puissance.  —  nvjb^  *  ^  toujours  >,  a  ici  le  sens  restreint 
de  c  longtemps  ». 

Verset  25.  Prière  de  mettre  fin  à  cette  inactivité  qui  a  l'air 
d^ln  véritable  oubli. 

Verset.  26.  L'abaissement  a  atteint  le  suprême  degré  ;  le 
peuple  ressemble  déjà  à  un  corps  à  moitié  enfoncé  dans  la 
terre  qui  menace  de  le  couvrir  tout  à  fait. 

Verset  27.  Demande  de  secours  et  de  délivrance. 

TRADUCTION 

2.  Elohim,  de  nos  oreilles  nous  avons  entendu, 
Nos  ancêtres  nous  Tont  racontée, 
L*œuvre  que  tu  as  faite  de  leurs  jours, 
Aux  Jours  de  l'antiquité. 

3.  Toi,  de  ta  main,  ayant  chassé  les  peuples^ 
Tu  les  as  plantés  (dans  leurs  pays)  ; 
Ayant  expulsé  les  nations. 

Tu  les  y  as  fixés. 

4.  Car  ce  n'est  pas  par  leur  épée  qu'ils  ont  conquis  le  pays. 
Ce  n'est  pas  leur  bras  qui  leur  a  donné  la  victoire. 
Mais  c'est  ton  bras,  ta  droite 

Et  la  lumière  de  ta  face  qui  les  ont  favorisés. 


.t" 
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5.   C'est  toi  qui  es  mon  roi,  ô  Élohim, 
Le  rocher  de  salut  de  Jacob. 


* 


6.  Par  toi  nous  avons  repoussé  nos  adversaires, 

Par  ton  nom  nous  avons  écrasé  ceux  qui  se  sont  levés  contre  nous. 

7.  Car  je  n*ai  pas  confiance  en  mon  arc 

Et  mon  épée  ne  peut  me  donner  la  victoire. 


8.  Lorsque  tu  nous  a  délivrés  de  nos  adversaires 

Et  que  tu  as  couvert  de  honte  ceux  qui  nous  baissent, 

9.  Nous  nous  sommes  incessamment  glorifiés  en  Ëlohlm 
Et  nous  avons  toujours  rendu  grâce  à  ton  nom. 


*  * 


10.  Cependant  tu  nous  as  délaissés  et  voués  à  l'opprobre. 
Et  tu  n'as  pas  marché  à  la  tête  de  nos  armées. 

11.  Tu  nous  as  fait  reculer  devant  l'assaillant 

Et  nous  sommes  tombés  en  proie  à  nos  ennemis. 

12.  Tu  nous  as  réduits  à  Tétat  de  bétail  destiné  à  servir  de  nourriture 
Et  tu  nous  as  dispersés  parmi  des  nations. 

13.  Tu  as  vendu  ton  peuple  sans  même  en  demander  le  prix, 
Sans  exiger  la  moindre  valeur  en  échange. 

14.  Tu  nous  as  rendus  un  objet  de  honte  pour  nos  voisins, 
La  risée  et  la  raillerie  pour  ceux  qui  nous  entourent. 

15.  Tu  as  fait  de  nous  un  symbole  de  bassesse  au  milieu  des  peuples, 
Un  objet  de  secouement  de  tête  au  milieu  des  nations. 


* 


16.  Ma  honte  est  incessamment  devant  moi 
Et  la  rougeur  me  couvre  la  figure, 

17.  Par  la  voix  du  railleur  et  du  blasphémateur^ 
Par  la  présence  de  l'ennemi  vindicatif. 


* 
*  * 


18.  Tout  cela  nous  a  atteints  et  nous  ne  t'avons  pas  oublié , 
Et  nous  ne  sommes  pas  devenus  infidèles  à  ton  alliance. 

19»  Notre  cœur  ne  s'est  pas  retourné  en  arrière 
Et  nos  pas  n'ont  pas  dévié  de  ta  voie. 


*  * 


20.  Bien  que  tu  nous  aies  repousses  dans  le  lieu  des  fauves, 
Et  que  tu  nous  aies  couverts  de  ténèbres, 

21.  Avons-nous  oublié  le  nom  de  notre  Dieu? 
Avons-nous  levé  nos  mains  vers  un  dieu  étranger  ? 


j 
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22.  Nous  laissons  à  Elohim  lui-môme  d*en  faire  la  recherche, 
Car  c'est  lui  qui  connaît  les  pensées  secrètes  du  cœur. 

23.  Cest  plutôt  pour  toi  que  nous  sommes  incessamment  égoi^és, 
Que  nous  sommes  tombés  au  rang  des  brebis  de  Tabattoir. 

*  m 

24.  Lève-toi  I  Pourquoi  dors*tu,  ô  Seigneur  ? 
Éveille-toi,  ne  nous  abandonne  pas  si  longtemps. 

25.  Pourquoi  détournes-tu  ton  visage  ? 
Oublies-tu  nos  peines  et  nos  misères  ? 

26.  Ah  !  notre  âme  est  abaissée  Jusqu'à  la  poussière. 
Notre  corps  est  déjà  collé  au  sol. 

27.  Lève-toi,  ô  notre  secours, 
Délivre-nous  à  cause  de  ta  bonté. 

Ce  psaume  est  généralement  considéré  comme  un  produit  de 
répoque  des  luttes  religieuses  des  Macchabées  contre  les  géné- 
raux d'Antiochus  Épiphane.  Je  suis  fermement  convaincu  que 
c^est  une  erreur.  La  pensée  dominante  du  poème  est  celle-ci  : 
Dieu  a  tout  fait  pour  Israël  et  Israël  s'est  toujours  montré  re- 
connaissant envers  son  Dieu.  Cet  optimisme  systématique  en 
faveur  de  Tantiquité  une  fois  admis,  toute  la  longue  période 
depuis  la  conquête  de  la  terre  sainte  jusqu'au  règne  du  dernier 
roi  judéen,  constituerait,  d'après  le  poète,  une  ère  de  prospérité 
matérielle  et  d'un  accord  parfait  entre  Israël  et  son  Dieu. 
Yahwé  seul  a  chassé  les  indigènes  de  la  Palestine  pour  y  éta- 
blir ses  ancêtres,  et  c'est  lui  qui  marchait  à  la  tête  de  leurs 
armées  toujours  victorieuses.  Israël,  de  son  côté,  ne  mettait 
jamais  sa  confiance  dans  sa  force  personnelle  ni  dans  ses  armes, 
mais  uniquement  en  son  Dieu,  auquel  il  ne  manquait  pas  de 
rendre  publiquement  hommage  à  Toccasion  de  chaque  victoire 
qu'il  gagnait  sur  l'ennemi.  Cette  époque  glorieuse  a  été  suivie 
d'une  époque  de  décadence  et  de  malheurs  qui  atteint  mainte- 
nant son  maximum.  La  rupture  de  l'ancien  accord  vient  de  la 
part  de  Yahwé  ;  conception  grandiose,  frisant  le  blasphème, 
que  son  patriotisme  ardent  a  seul  pu  suggérer  à  notre  psaU 
miste.  A  un  moment  donné,  Israël  se  voit  abandonné  de  son 
Dieu  ;  Dieu  même  le  fait  reculer  devant  les  ennemis,  le  fait 
dépouiller,  écraser  et  disperser  au  milieu  des  nations;  il  le 
donne  à  tout  le  monde  comme  une  chose  sans  valeur  et  en  fait 
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un  objet  d*opprobre  et  de  raillerie  universelle,  pendant  que  le 
peuple  lui  reste  attaché  de  corps  et  d'âme  et  se  laisse  plutôt 
égorger  que  de  l'oublier  et  de  solliciter  la  faveur  d*un  autre 
dieu.  Cette  description  ne  convient  pas  au  temps  des  Maccha- 
bées. Ceux-ci  étaient  presque  toujours  victorieux  dans  les  ba- 
tailles, ne  vivaient  point  dans  Texil  et  avaient  autant  à  lutter 
contre  les  juiCs  hellénistes  que  contre  les  païens.  Alors,  les 
chefs  du  peuple,  les  grands  prêtres  Jason  et  Ménélaûs  en  tète, 
favorisaient  publiquement  le  paganisme  et,  sauf  quelques  mil- 
liers d'Hasidéens,  la  masse  du  peuple  n'opposait  pas  de  résis- 
tance sérieuse  à  Pintroduction  de  la  religion  grecque.  L'époque 
macchabéenne  éliminée,  on  est  conduit  nécessairement  à  la 
dernière  période  de  l'exil  de  Babylone,  lorsque,  après  la  sépa- 
ration définitive  de  tout  élément  païen,  le  monothéisme  devint 
la  seule  religion  d'Israël,  à  tel  point  que  le  second  Isale  a  pu 
le  personnifier  sous  l'image  du  serviteur  de  Dieu  qui,  honni  et 
méprisé  du  monde,  est  frappé  et  raillé  sans  pitié,  accusé  de 
tous  les  méfaits  et  livré  à  une  mort  ignominieuse.  Toutes  les 
autres  descriptions  du  même  auteurs'accordent  à  nous  présenter 
l'exil  de  Babylone  comme  une  époque  de  dure  servitude  et  de 
graves  souffrances  (Isaïe,  xiv,  1-3;  xl,  2,  27;  xli,  H,  14; 
xLii,  28,  25;  xLiii,  2S;  xLVir,  6,  etc.);  nous  nous  croyons 
donc  autorisé  à  placer  notre  psalmiste  à  côtéd'Isaïe  II,  à  qui  il 
a  d'ailleurs  emprunté  certains  tours  de  phrase  comme  ^q^  «jQuf 
(verset  11)  et  ^-[^^  (Isaïe,  xlii,  21),  niobVD  ^yh^  DDHI 
(verset  20)  et  ^jj^n  ^DB^''  (Isaïe,  xlif,  7). 

Psaume  xlv. 

Verset  2.  >t£^j^,  *  mon  œuvre  »,  c'est-à-dire  ma  poésie, 
mot  qui  a  la  même  signification  en  grec. 

Verset  3.  n^gj^gj^  €  tu  es  plus  beau,  meilleur  que  les  autres  > . 
—  îri'  «grâce»,  c'est-à-dire  parole  gracieuse  et  douce  à 
l'égard  du  peuple. 

Verset  4.  Le  poète  conseille  au  roi  de  porter  dans  la  solen- 
nité de  son  mariage  cette  épée  qui  lui  a  valu  si  souvent  le  titre 
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de  1^,  «  héros  ».  —  Les  deux  derniers  mots  du  verset  sont 
encore  les  compléments  directs  du  verbe  i^jn»  ^  ^®^"s  >. 

Verset  5.  Le  mot  iTtm  ^^^^  ^'^^  retiré  ;  ce  n*est  qu'une 
diltographîe  du  dernier  mot  du  verset  précédent.  —  Le  mot 
33"1  ^^^  inintelligible  si  Ton  ne  sait  pas  qu'en  assyrien  le  verbe 
rakabu  signifie  oc  monter  d  en  général  ;  il  est  donc  ici  l'équi- 
valent de  nbv- 

Verset  6.  Le  poète  dépeint  le  roi  au  moment  de  la  victoire; 
il  se  tient  sur  une  hauteur,  voyant  au-dessous  de  lui  les  vaincus 
prosternés  à  terre  et  perçant  de  ses  flèches  aiguës  les  chefs  des 
rebelles.  C'est  le  vrai  sens  de  ce  verset  dont  la  leçon  est  inat- 
taquable, y  compris  celle  de  1)^3^,  dont  la  correction  en  î)^^g^ 

(Graetz)  trouble  l'agencement  du  premier  hémistiche  et  laisse 
le  second  sans  liaison. 

Verset  7.  On  considère  d'ordinaire  q^i^k  T1SD3  coiûme 

D^^b^^  nd3  tindS'  ^  *^"  ^''^"^  ^^^  ^^  *'''^"^  ^^  ^^^^  •"'  j®  P^^" 

fère  toutefois  prendre  Q^nbî*  au  vocatif  avec  le  sens  de  a  être 
divin  D,  titre  qui  se  donne  aux  juges  (Exode,  xxi,  6)  et,  à  plus 
forte  raison,  au  roi  qui  est  le  juge  suprême  du  pays  ;  cf.  ^jç 
TQJ  (Isaïe,  IX,  5). 

Versets.  ?j-QnD»  '^  traduction  ordinaire  «  plus  que  tes 

compagnons  »  (pluriel  malgré  le  manque  du  n),  peut  se  défendre 
en  rappelant  l'expression  mj<  nj^o  du  verset  3.  La  correction 

ingénieuse  de  Graetz,  niTO^I  (^f*  Isaïe,  xux,  7),  est  cependant 
assez  séduisante. 

Verset  9.  L'expression  jjj^  ^'^3M  JO  n'offre  pas  de  sens  con* 
venable  ;  lire  j^^  ^^D^n  1D3'  ^  ^^"^  '^  palais  d'ivoire  ».  —  Les 
mois  n^nttt/  ^3D  résistent  à  toute  interprétation  ;  résignons- 
nous  provisoirement  à  la  correction  D^î|p,  nom  d'un  instru- 
ment de  musique  mentionné  avec  ^jij^  dans  psaume  cl,  3,  et 

qui  semble  désigner  également  un  instrument  joué  surtout  par 
des  femmes. 
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Verset  1 0.  Le  mot  nirtniJ^B  ^^  donne  pas  lieu  au  doute  et 
ridée  de  le  changer  en  Tînxi»^  (Graetz)  aboutit  à  une  bana- 
lité. La  ponctuation  exacte  nous  semble  être  Tî^rtTÎ?^!!»  ^  p^trmi 

celles  que  tu  chéris  »,  c'est-à-dire  parmi  tes  épouses  de  tout 
degré.  La  tradition  massorélique  hésite  entre  ?nnVTp^a  ^^  '* 
leçon  adoptée  dans  nos  éditions.  —  A  maintenir  le  groupe 
traditionnel  -ps'ix  DnD2»  ^^  '^ ^^^  rffitob»  ^  habillée,  parée» 
est  sous-entendu.  La  correction  i^aix  nn?3  se  heurte  à  cette 

•     •     • 

considération  qu'Ophir  est  bien  un  pays  productif  de  Tor,  mais 
non  de  couronnes. 

Verset  11 .  La  jeune  reine  à  qui  s'adresse  le  poète  est  une 
étrangère  qui  est  appelée  à  quitter  son  peuple  et  sa  famille  pour 
devenir  la  compagne  du  roi.  La  leçon  ^p^  nour  pj  (Graetz) 

est  toute  gratuite. 

Verset  13.  Il  est  indubitable  que  "i^rQ  est  la  reine  même, 
appelée  brièvement  p^  au  verset  1 1 .  Les  Septante  traduisent 

comme  s'il  y  avait  nniD3  IV  D^iB'lb  linniZ^m»  *  ^'  '^  fi"®» 
de  Tyr  se  prosterneront  devant  lui  avec  des  présents  »,  mais 

nniD3  mnntt^n  ^'^^  P^»  hébreu  et  c'est  à  tort  que  Graetz  se 
base  sur  cette  leçon  pour  exécuter  des  remaniements  violents. 
La  leçon  des  Septante  est  simplement  due  au  désir  d'écarter 
l'idée  que  le  psalmiste  ait  pu  glorifier  une  princesse  non  juive. 

Verset  14.  Au  lieu  des  mots  inintelligibles  rni33"b3»  ^' 
faut  lire  miSJ  hVS'  •  ®"®  est  toute  pleine  de  parures  »;  com- 
parez rn!)33  HDD  (Ézéchiel,  xxiii,  41),  c  lit  paré  ». 

Verset  1 5.  Lire  niDp"l3  ^i^  'î®^  ^^  ntoplb* 

Verset  17.  D'après  le  texte  massorétique,  le  poète  s'adresse 
au  roi  et  non  plus  à  la  reine  comme  dans  le  verset  précédent  ;  à 
ce  point  de  vue  il  faut  entendre  le  mot  f^nn  ^^^^  '®  ^^^  to3» 
€  comme  »  ;  cf.  q^-j^x  nnn  (Genèse,  xxx,  2).  En  faveur  de 
cette  interprétation  semble  témoigner  la  seconde  partie  du 
verset  qui  parle  de  la  nomination  des  enfants  comme  chefs  des 
territoires,  attribution  qui  ne  convient  qu'au  roi.  Si  au  con- 
traire ce  verset  forme  la  continuation  de  l'adresse  à  la  reine. 
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il  sera  nécessaire  de  mettre  les  suffixes  au  féminin  ;  *nirù2<» 
•3^33»  ton'^ttW*  Cependant,  malgré  la  Pesitta  et  Graetz,  je  pré- 
fère me  tenir  sur  la  réserve. 

Verset  1 8.  A  lire  ^3^  au  lieu  de  ^33  :  le  poète  cède  en  ter- 
minant à  une  légère  vanité  du  métier  et  attribue  à  son  chant 
la  puissance  de  faire  connaître  le  nom  du  roi  à  toutes  les  géné- 
rations futures.  Ce  sens  est  beaucoup  plus  satisfaisant  q*ie  la 
leçon  !)"|^3t*)  adoptée  par  les  Septante  et  qui  laisse  inexpliqué 
Tadverbe  j2  ^y. 

TRADUCTION 

2.  Mon  cœur  médite  une  bonne  parole, 
Je  récite  mon  poème  au  roi  ; 

Ma  langue  est  prompte  comme  la  plume  d'un  scribe  habile. 

3.  Tu  es  le  plus  beau  des  fîls  d'Adam, 
La  grâce  distille  de  tes  lèvres. 

C'est  pourquoi  Elohim  t'a  béni  pour  toujours. 

4.  Ceins  ton  épée  sur  les  reins, 

O  héros,  c'est  ta  gloire,  ta  parure. 

5.  Monte  sur  le  char  pour  la  bonne  cause. 
Pénétré  d'une  sincère  modestie, 

Et  que  ta  droite  t'enseigne  des  actes  héroïques  ! 

* 

6.  Que  tes  flèches  afQlées,  pendant  que  les  peuples  sont  à  tes  pieds, 
8'enfoncent  dans  le  cœur  des  ennemis  du  roi. 

7.  Ton  trône,  ô  Juge,  durera  éternellement, 

Le  sceptre  de  ta  royauté  est  im  sceptre  de  droiture* 

8.  Tu  aimes  la  Justice,  tu  hais  l'iniquité; 
Voilà  pourquoi  Elohim,  ton  Dieu,  fa  oint 
De  l'huile  de  Joie  et  t*a  choisi. 

9.  La  myrrhe,  l'aloès  et  le  cassia  exhalent  de  tous  tes  vêtements  ; 
Dans  les  palais  d'ivoire  les  sons  de  musique  t'égaient. 

10.  Les  filles  de  rois  se  disputent  tes  louanges, 
L'épouse  se  tient  à  ta  droite, 
Parée  de  l'or  d'Ophir] 
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11,   Écoute,  jeune  fille,  regarde,  prôte  l'oreille 
Et  oublie  ton  peuple  et  la  mEiisoD  de  ton  père; 

13.    Que  le  roi  désire  ta  beauté; 

11  est  ton  seigneur,  renda-Iui  hommage. 


13.  Et  toi,  fille  de  Tyr,  par  dea  présents 
Te  salueront  les  riches  du  peuple. 

14.  Elle  est  pleine  de  magnificence,  cette  fille  de  roi,  à  l'intârieur; 
Son  Tétement  est  fait  de  tissus  d'or. 

15.  Parée  de  couleurs  brillantes  on  !a  conduit  auprès  du  roi. 
Suivie  de  jeunes  filles;  on  lui  présente  ses  compagnes. 

16.  On  les  introduit  avec  joie  et  allégresse  ; 
Elles  entrent  dans  le  palais  du  roi. 

17.  Tes  fils  remplaceront  (?)  tes  pères: 

Tu  les  nommeras  gouverneurs  dans  tout  le  pays. 

18.  Je  mentionne  ton  nom  pour  les  générations  futures  ; 
Voiih  pourquoi  les  peuples  te  loueront  &  tout  Jamais. 

La  description  des  qualités  du  roi  convient  le  mieux  à 
Ëzéchias  qui  aurait  épousé  une  princesse  tyrienne.  Les  histo- 
riens ont  passé  sous  silence  ce  point  peu  légal  ;  il  est  cependant 
remarquable  que  le  narrateur  de  II  Rois,  xxi,  1 ,  donne  seule- 
ment le  nom  de  la  mère  de  Manassé,  ftls  d'Ézéchias,  savoir  : 
rD~*ÏSn'  fn^'s  il  ne  mentionne  pas  le  nom  de  son  père.  Se- 
rait-ce parce  qu'elle  était  une  étrangère  ? 

3.  Halévy. 

{A  suivre.) 


Les  Deux  plus  anciennes  Inscriptions 
proto-cunéiformes  connues. 


n  y  a  quelques  années,  le  docteur  Ward  donnait  dans  le 
Journal  américain  d'archéologie  (1888,  pi.  IV  et  V)  la  repro- 
duction de  deux  petites  plaques  opisthographes  trouvées,  disait- 
on,  à  Warka  et  acquises  par  le  docteur  Blau.  L'authenticité  de 
ces  documents  fut  aussitôt  formellement  contestée  {Revue  ar- 
chéologique^ 1888,  p.  360  et  suiv.).  Si,  à  cette  époque,  l'hési- 
tation était  encore  permise,  je  ne  crois  pas  qu'elle  le  soit  encore 
aujourd'hui.  Les  quelques  rapprochements  qui  suivent  contri- 
bueront, je  pense,  à  confirnier  la  parfaite  authenticité  et  la 
haute  antiquité  de  ces  précieux  docuuients  épigraphiques  et 
archéologiques  ^ 

Les  figures  sont  d'assez  remarquables  spécimens  de  l'art 
chaldéen  primitif.  Elles  présentent  un  air  de  famille  évident 
avec  les  plus  anciennes  représentations  que  nous  connaissions; 
elles  en  ont  tous  les  traits  distinctifs  :  l'œil  très  grand  et  pro- 
fondément enchâssé  dans  d'épaisses  paupières,  l'arcade  sour- 
ciliëre  haute  et  très  prononcée,  les  membres  anguleux,  les 
épaules  carrées  et  larges,  le  buste  court,  je  ne  sais  quoi  enfin 
de  trapu,  de  ramassé  et  de  massif.  L'un  des  personnages  figurés 
sur  l'endroit  de  la  tablette  A  porte  une  chevelure  abondante 
retenue  par  un  bandeau  et  a  la  barbe  taillée  en  collier.  Ce  sont 
là  des  marques  de  haut  rang  qui  appartiennent  à  la  plus  vieille 
tradition  chaldéenne.  Ainsi  la  figure  colossale  de  la  stèle  des 
Vautours,  le  roi  ou  chef  représenté  sur  un  petit  bas-relief  (Dec, 
pi.  I  biSj  n""  1  )  qui,  par  la  facture  et  la  forme  des  caractères,  est 
certainement  très  antérieur  à  l'époque  d'Urnina,  Gilgames  sur 
une  représentation  au  moins  aussi  ancienne  que  la  précédente 
(Dec,  pi.  I,  n*  1),  portent  tous  trois  les  cheveux  serrés  par  un 

i.  Je  donne  ci-dessous  une  copie  des  inscriptions  avec  Tindication  som- 
maire des  figures.  Cette  copie  ayant  été  faite  sur  la  reproduction  photo- 
graphique, des  traits  m'ont  certainement  échappé,  qu'il  ne  serait  possible 
de  restituer  que  d'après  Torig^nal  ou  tout  au  moins  d'après  un  moulage. 


A 
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bandeau  et  une  longue  barbe  en  collier  \  Le  costume  de  notre 
personnage  est  le  plus  simple  et  le  plus  habituel  :  c'est  le  châle 
enroulé  autour  des  reins  ;  les  broderies  ou  les  franges  qui, 
suivant  le  goût  oriental,  bordent  rétoffe,  sont  indiquées  som- 
mairement par  un  trait  double.  Symétriquement  au  précédent 
est  figuré  un  personnage  imberbe  et  chevelu  (apparemment 
une  femme),  vêtu  également  (ceci  est  curieux  à  noter  au  cas 
où  la  représentation  serait  véritablement  féminine)  d'un  châle 
court  simplement  enroulé  eu  jupon.  Les  mains  sont  levées  dans 
Tattitude  de  la  soumission  et  du  respect 

Sur  Tenvers  de  la  même  tablette  se  déroule  une  scène  de  la 
vie  agricole  :  trois  hommes  nus  (un  assis,  deux  un  genou  à 
terre)  manient  un  pilon  à  broyer  le  grain.  Au  milieu  d'eux  est 
un  personnage  debout,  sans  doute  un  intendant,  qui  paraît  les 
exciter  au  travail  en  frappant  dans  ses  mains.  Il  est  vêtu  d'une 
étoffe  brodée  ou  frangée,  ornée  de  quadrillages  analogues  à 
ceux  qui  sont  tracés  sur  le  très  ancien  bas-relief  précédemment 
cité  (Dec,  pU  I  bis)  ;  par  un  trait  de  réalisme  naïf,  les  jambes 
se  dessinent  sous  le  vêtement.  Tous  ont,  suivant  la  coutume 
chaldéenne,  la  barbe  et  les  cheveux  complètement  rasés.  Sur 
le  revers  de  la  tablette  fi  sont  représentées  deux  figures  :  Tune, 
qui  reproduit  trait  pour  trait  le  personnage  barbu,  présente  une 
gazelle,  Toffrande  au  dieu;  Tautre  répond  au  type  des  figures 
nues  de  Tenversde  la  tablette  A.  Ces  deux  figures  sont  placées 
Tune  au-dessus  de  Tautre  :  c*est  le  premier  exemple  de  la  dis- 
position par  registres. 

J'arrête  ici  ce  rapide  examen  archéologique.  Il  me  suffit 
d^avoir  indiqué  quelques  points  de  contact  entre  nos  figures  et 
les  plus  anciennes  représentations  de  Tart  chaldéen.  L*étude 
des  inscriptions  nous  amènera  à  des  conclusions  beaucoup  plus 
sûres. 

Voici  comment  je  crois  pouvoir  transcrire  l'inscription  de  la 
tablette  A. 

i.  Cette  coupe  de  barbe  parait  réservée  aux  représentations  divines 
sur  un  assez  grand  nombre  de  cylindres  (elle  est  particulièrement  recon- 
naissable  sur  les  n»*  107,  116,  117,  118,  162  de  la  collection  de  Clercq). 


JB  SâmTIQDE 
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III  20  chèvres 

IV  20  vôtements  kitu 

V  20 

VI 


10  MAL-KUR 

20  pierres  précieuses  taillées 
VII    10  chevreaux 

.  .  .  mesures  de  grains  rôtis 
10  mesures  de  boisson  fermentôe 

Envers. 


^!J 


1  '-•^^ 


fi 


I    30  (?)  mesures  de  farine  en  pot 
II    ...  écuelles  [de  crème]  V 

III    offrandes  au  dieu  OIR  .  .  • 

I,  case  \ .  On  retrouve  dans  le  prenaier  signe  (=  <y>-)  le  dessin 
de  Tceil  suivant  la  technique  des  anciens  artistes  chaldéens.  Le 
second  signe  est  de  lecture  et  d'assimilation  très  incertaines; 

peut-être  faut-il  songer  à  £:<^«<  y . 

Case  3.  >-y<yV  présente,  Dec,  pi.  I  bis^  la  forme  ^ 
dont  Tétroite  parenté  avec  notre  signe  n*a  pas  besoin  d*être 
démontrée. 

Case  3.  Ce  signe  est,  croyons-nous,  Tun  des  prototypes  de 
^fTY  •  Il  est  facile  de  reconstituer  son  histoire  en  comparant  les 
diverses  formes  de  CyyWT  dans  Gudea  (cf.  Tabl.  camp., 
n*  135).  Une  tout  autre  forme  ^  est  venue  également 
aboutir  à  Î^JTY .  Elle  se  présente  dans  l'inscription  du  vase  d'ar- 
gent d'Entemena,  sur  une  petite  plaque  du  Louvre  (publiée  par 
M.  Heuzey,  Armoiries  chaldéennes)^  sur  un  fragment  inédit  de  la 
stèle  des  Vautours  et  sur  quelques  cylindres  (collection  de  Clercq, 
n**82,43  W«).  Je  retrouve  ce  même  signe  surdes  tablettes  inédites 
de  la  seconde  dynastie  d'Ur  sous  la  forme  peu  différente  ^[ . 
Il  apparaît  pour  la  dernière  fois  dans  Tinscription  de  Nabucho- 
donosor  (I,  35  eipassim)*  Quanta  l'autre  type,  il  persiste  en 
s'allérant  dans  Dungi'  (IV  R%  pi.  XXXV,  n*  2,  lig.  1),  Zaaleh 
(col.  II,  lig.  1 9}  et  dans  récriture  néo-babylonienne  ou  néo- 

i.  Une  forme  absolument  semblable  se  retrouve  dans  le  môme  nom 
divin  sur  une  brique  inédite  de  Gudea. 
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assyrienne.  Si  les  deux  types  paraissent  avoir  été»  à  une  époque 
relativement  basse,  employés  l'un  pour  l'autre,  il  n'en  fut  évi- 
demment pas  de  même  à  l'origine.  La  forme  que  présentent  le 
vase  d'argent  et  la  plaque  publiée  par  H.  Heuzey  semble  avoir 
été  employée  pour  shangu^  c  le  prêtre^  > .  AlallUj  pisannuj  na$abu 
se  rattachent  au  contraire  à  la  seconde  forme.  Enfin,  des  valeurs 
idéographiques  telles  que  kunukku  ne  sont  dues  sans  doute  qu'à 
la  confusion  admise  par  Amiaud  {Tabl.  comp.j  n*  98)  de 

^fTT  et  de  >^yyyy .  h  est  malaisé  de  déterminer  le  sens  de  î^fTT 
dans  notre  passage.  Puisqu'il  s'agit  d'un  objet  d'oflrande,  on 
ne  peut  guère  songer  qu'à  pisannu  avec  le  sens  de  c  réci- 
pient t  (cf.  V  R.,  42,  18  a  et  31  g^  où   J^JTT  ,    précédé   des 

^  déterminatifs  ^^^  et  ^4f  '  ^^^  ^^^^  ^^^  ^^^  '^  ^^^  ^^ 

;'  c  vase  >,  est  expliqué  par  pisannu). 

^.  II,  case  1  •  >-JJ  apparaît  avec  une  forme  tout  à  fait  analogue 

à  celle-ci  Dec,  1  Ws,  n*  1 ,  passim.  ff^  présente  sur  un  frag- 
ment inédit*  la  forme  ^^.  Le  contour  elliptique  persiste 
Dec,  \  bis,  n*  \ .  Sur  la  masse  d'armes  aux  Lions  (RA,  3*  vol., 
p.  55),  le  losange  apparaît,  mais  les  traits  intérieurs  restent 
parallèles.  Sur  la  stèle  des  Vautours  et  dans  Urukagina  (Glercq, 
II,  pi.  VIII,  coL  II,  8),  les  traits  intérieurs  font  un  angle  aigu.  Il 

i.  Ce  sens,  proposé  par  M.  Oppert  dans  sa  traduction  de  l'inscription 
du  vase  d'argent,  est  pleinement  confirmé  par  les  nombreux  passages  où 
j'ai  relevé  le  même  signe.  Sur  le  vase  d'argent  on  lit  :  Ud^ba  du^^u  — 
sangu  {dingir)  nin-gir^su-ka^kam.  Il  faut,  je  crois,  considérer  du- 
du  comme  un  nom  propre  et  traduire  :  «  En  ce  temps-là,  Du-du  était 
prêtre  de  Nin^gir^su,  •  Four  le  sens  de  kam^  cf.  Amiaud.  ZA,  III,  p.  34. 
Je  serais  disposé  à  voir  sur  la  plaque  précitée  (Heuzey,  Armoiries  chal-^ 
déennes)  le  nom  du  même  personnage  à  côté  de  son  portrait.  A  gauche 
d'une  figure  d'homme  sont  deux  cases  d'écriture  formant  comme  un  car- 
touche ;  je  transcris  :  Du-du  sangu^mah  —  (dingir)  niU'gir'SU^ka, 
«  Du-du,  grand  prêtre  de  Nin-gir^su,  • 

2.  Nous  désignerons  dorénavant  ce  fragment  par  la  lettre  a  pour  le 
distinguer  d'un  autre  fragment,  également  inédit,  que  nous  appellerons 
fragment  P.  Ces  deux  précieux  documents  portent  des  caractères  de  forme 
extrêmement  archaïque.  Récemment  découverts  à  Telloh,  ils  sont  actuel- 
lement à  Constantinople.  Je  dois  à  la  bienveillance  de  M.  Heuzey  com« 
munication  des  moulages. 


( 
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est  facile  de  suivre  les  transformations  ultérieures  de  ce  signe 
dans  le  Tableau  d'Amiaud,  n^  258. 

Case  2.  Le  second  signe  est  sans  aucun  doute  ]].  Le  frag- 
ment a  présente  la  forme  approchante  =^  ,  tandis  que^  sur 
le  fragment  (3,  on  trouve  déjà  la  forme  ==  qui  se  maintiendra 
par  la  suite  presque  sans  altération. 

Case  3.  Le  premier  signe  doit  être  assimilé  à  ^]^-  La 
forme  qui  répond  à  ^^fy?^  est  donnée  par  Tenvers  de  la 

mêmetablette.  Sur  le  fragment  p  je  trouve  ^,  Dec,  1  bis, 
n*  \    |r ,  Urnina  (Dec,  pi.  II,  nM,  col.  111,10)   ff.  Ce  signe  est, 

comme  Ta  bien  vu  le  docteur Ward,  l'image  d'une  tête  humaine: 
c*est  un  profil  dessiné  suivant  le  procédé  des  anciens  artistes 
chaldéens  :  le  nez  proéminent  est  dans  le  prolongement  de  la 
ligne  du  front;  la  bouche  et  le  menton,  qui  sont  d'ordinaire 
comme  ravalés,  ont  ici  complètement  disparu-,  la  barbe  en  col- 
lier est  indiquée  sommairement  par  un  long  rectangle.  Le  der- 
nier signe,  bien  que  mutilé,  peut  être  assimilé  à  >-»^yyy.  Nous 
retrouverons  la  forme  intacte  un  peu  plus  loin.  Gish-gal-gir 
papru  rabuj  c  le  grand  glaive  >,  désigne  sans  doute  une  arme 
sacrée  analogue  à  celle  qui  a  été  retrouvée  par  M.  de  Sarzec 
(cf.  Heuzey,  dans  RA,  IIP  vol.,  p,  52  et  suiv.),  ka-gish-gal- 
gify  €  la  bouche  ou  le  tranchant  du  grand  glaive  > .  Faut-il  voir 
dans  cette  expression  un  nom  propre? 

III.  Ce  signe  peut  être  assimilé  avec  une  certaine  vraisem- 
blance à  *pyyyjç^  (cf.  Oudea,  F,  col.  IV,  case  5).  Je  suis 
lente  d'y  voir  la  figuration  grossière  des  mamelles  de  la  chèvre. 

IV.  Ce  signe  présente  sur  le  fragment  (3  la  forme  'j^  et  dans 
Urukagina  (Clercq,  t.  II,  pi.  VIII,  col.  II,  case  9)  la  forme  A  • 
Dans  Gudea  les  deux  traits,  au  lieu  de  former  un  angle  aigu, 
se  séparent  (cf.  Jens.  et  Zimm.,  ZÂ,  III,  S10). 

V.  Le  premier  signe  est  peut-être  pour  ^  (Urukagina, 
Clercq,  col.  II,  case  6,  et  inscr.  arch.,  passim). 

VI.  Dec,  pi.  I  bis, n*  1 ,  envers,  col.  VI,  case 2,  nous  fournit 

BIVDI  SÉMJTIQOI  1 
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peut-être  une  variante  de  ce  signe  dans  la  forme  ^  que  je 
serais  assez  disposé  à  assimiler  à  kid  {Tabl.  comp.^  n**  187). 

Je  ne  sais  quelle  valeur  numérique  attribuer  à   |  .  Un  signe 

de  celte  forme  apparaît  sur  la  tablette  publiée  par  Houghton 
{TransactimSy  VI,  p.  454)  en  rapport  avec  un  signe  équivalent 

à  <>^  .  Je  retrouve  ce  même  signe  Dec,  pi.  I  bis,  n*  I ,  endroit, 
tranche2,case2,oùilparaîtégaIementcorrespondreà  (^  dans 
rexpression  <>E  ^"^T«  Enfin,  sur  un  poids  en  hématite  (cf. 
American  Journal  of  archxology,  1889,  p.  44),  on  trouve  la 

forme    f    pour  c  sicle  *  =  ^  dans  Eannadu. 

Case  2.  L'assimilation  du  premier  signe  à  XS^  est  rendue 
assez  vraisemblable  par  la  comparaison  du  revers  (case  1).  La 
forme  y  pour  ^  alterne  sur  la  stèle  des  Vautours  avec  %^  . 

Case  3.  La  lecture  <yy  ►-^  est,  je  crois,  certaine.  <yy 
désigne  toute  espèce  de  chose  précieuse.  ^-^  a  le  sens  de  c  pierre 
taillée  ou  gravée  »  (cf.  Jens.,  Kosmol.,  p.  439  ;  cf.  en  outre  dans 
Gudea,  B,  VI,  7,  Hf^  «-^  ^f»-  et  Talternance  de  ►-^  et 
►-^  Jip  yj  constatée  par  le  P.  Scheil  {Recueil  de  travaux^ 
XVIi,  p.  37)  dans  une  date  de  la  seconde  dynastie  d'Ur). 

VII,  case  1 .  Ce  signe  a  subi  par  la  suite  fort  peu  de  modifi- 
cations pour  aboutir  à  ^-f-^  (cf.  l'une  des  formes  intermé- 
diaires Gudea,  F,  IV,  6). 

Case  2.  L'assimilation  de  ce  signe  à  gar  est  rendue  très 
vraisemblable  par  la  comparaison  de  la  forme  donnée  par  en- 
vers, case  1,  pour  son  dérivé  ^^.  Le  gar^  la  nourriture 
habituelle  des  Chaldéens,  était,  comme  j'ai  cherché  à  le  démon- 
trer ailleurs,  simplement  du  grain  rôti.  Notre  signe  offre  Timage 
de  l'écuelle  dans  laquelle  ce  grain  était  mangé. 

Case  3.  Le  fragment  (3  fournit  pour  ^  la  forme  analogue 

y  .  Il  est  curieux  de  comparer  la  forme  ^  pour  tjE  donnée 
par  le  même  texte. 
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Envers,  I.  E'^  =  <  vase  ».  î^y  —  katû  (idée  de  capacité, 
de  contenance),  J^  =  qimu,  «  la  farine  »,  d'où  t  farine 
contenue  dans  un  vase  >.  On  peut  comparer  l'expression 
suivante  que  je  relève  sur  une  tablette  inédite  de  la  seconde 
dynastie  d'Ur  après  un  total  de  grains  :  ^^îïK  If  ^  If 
=  gur-a-kiàr-a,  *  (grains)  contenus  dans  des  barils  > . 

II.  J'assimilerais  volontiers  le  second  signe  à  la  forme  qui 
est  donnée  dans  Bur-Sin  (OBI,  pi.  XIII,  n"  21,  case  13)  entre 
^yiyy  et  5?  •M-  ■  ^  même  signe,  toujours  en  rapport  avec 
la  crème  ou  le  miel,  se  retrouve  dans  Gudea,  cyl.  A,  XVKI, 
20  ;  XXV,  1 5  ;  B,  111,  i  8,  24.  Le  sens  d' t  écuelle  »  ou  <  jatte  > 
paraît  vraisemblable.  Ces  rapprochements  nous  engagent  à  assi- 
miler te  signe  précédent  à.  ,^  et  à  supposer  perdu  dans  la 
tranche  le  signe  ^  (et  peut-être  aussi  un  signe  de  numéra- 
tion) ;  on  aurait  ainsi  ^  J^  ,  ifimetu,  «  la  crème  > . 

III.  Nous  avons  ici  certainement  les  signes  qui  composent 
le  nom  du  dieu  auquel  les  offrandes  sont  destinées  :  d'abord  le 
déterminatif  divin,  puis  le  signe  t-i^yyy  ('^  fer  de  lance),  puis 
deux  signes  que  je  ne  puis  assimiler  (l'un  d'eux,  O  g  ,  se 
retrouve  Dec,  pi.  1  bis,  n'  1,  endroit,  tranche  2,  case  1).  Le 
signe  ^yi^,  qui  apparaît  en  dernier,  signifie  peut-êlre 
<  offrande  »  (pour  sag  =  tharaqu,  a  donner  »,  cf.  Jensen, 
KB,  m,  53,  note). 

L'inscription  de  la  tablette  B  est  beaucoup  plus  obscure.  Je 
n'en  hasarderais  pas  une  traduction. 

Le  premier  signe  de  la  case  1  se  retrouve  Dec.,  pi.  I  bis, 
n*  1 ,  envers,  col.  I,  case  1 ,  comme  ici,  en  tête  d'une  énumé- 
ratîon.  On  ne  peut  songer  h.  ig,  gai,  qui  se  présente  sous  une 
forme  sensiblement  différente  sur  la  tablette  précitée.  La  forme 
qui  suit  les  signes  numériques  rappelle  le  signe  archaïque  de 
lahru,  €  brebis  >  (cf.  Gudea,  cyl.  B,  XV,  6).  On  lit  ensuite 
«oI(?)  +  Bm+^i>  +  .  .   . 

A  la  seconde  case  on  distingue  un  signe  en  forme  de  plante 
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un  O^t  OU  une  Ûeur.  rassimile  ce  signe  & 
le  fragment  p  je  trouve  la  forme  ^ .  Le  second 
similation  incertaine. 

X  signes  représentant  des  poissons  (évidemment 
\\<),  puis  un  signe  que  je  ne  puis  identifier. 

t)ord  un  signe  qui  est  peut-être  pour  alan=$al~ 
igné  ne  présentant  l'image  du  feu  sur  l'autel  (le 

imit  la  forme  y  :  la  forme  "nT  d"  fragment  a 

'il),  et  enfm  un  signe  bizarre  que  je  ne  puis  assi- 
3  forme  connue, 
is  gir  -{-du  (?). 
.(??)  +  aJ  +  fcu(?). 

blettes  que  nous  venons  d'étudier  sont,  par  la 
aclëres,  les  documents  écrits  de  la  Chaldée  de 
plus  anciens  que  nous  connaissions.  Us  sont  en 
omparablement  antérieurs  aux  inscriptions  des 
d'Agade.  Si  on  adopte  pour  Naram-Sin  la  date 
de  3750  (et  on  n'a  aucune  raison  de  rejeter  fin- 
ie par  les  chronologistes  de  Nabonide),  on  peut 
nce  placer  nos  deux  documents  dans  le  cinquième 

choses  restent  encore  obscures  dans  ces  inscrip- 
attribuer  à  notre  ignorance  et  non  chercher  à 
une  contrefaçon.  Cette  dernière  hypothèse  con- 
lirement  à  admettre  que  le  faussaire  en  savait, 
il  fabriquait  ses  pièces,  infiniment  plus  long  sur 
écriture  et  de  l'art  en  Chaldée  qu'aucun  savant 
Fr.  Thureau-Dangin. 


i.  .. 


Opinion  de  M.  Barth  sur  la  question 
des  écritures  indiennes. 
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Tous  ceux  qui  s'intéressent  au  grave  problème  de  la  date  de 
récriture  dans  l'Inde  sauront  infiniment  gré  à  M.  Â.  Barth  de 
la  note  détaillée  qu'il  a  fait  insérer  dans  le  Bulletin  de  rAcO' 
demie  des  inscriptions  et  belles-lettres ^  en  présentant  en  mon 
nom,  à  ce  corps  savant,  un  exemplaire  de  ma  nouvelle  Étude 
sur  les  écritures  indiennes  qui  est  une  réponse  au  mémoire  de 
M.  G.  Bûhler  sur  le  même  sujet.  Le  savant  académicien,  dont 
la  haute  compétence  dans  les  choses  indiennes  est  de  notoriété 
générale,  a  bien  voulu  peser  le  pour  et  le  contre  des  argu- 
ments présentés  d'une  part  par  M.  Bûhler,  pour  faire  remonter 
récriture  proprement  indienne  ou  brahma-lipi  au  va*  siècle 
avant  notre  ère,  de  l'autre  par  moi,  qui  la  regarde  comme 
étant  de  quelques  années  plus  tardive  que  Tautre  écriture  in- 
dienne, dite  kharosthi,  dont  j'ai  fixé  la  date  maxima  à  330, 
année  qui  coïncide  avec  l'établissement  de  l'administration 
macédonienne  dans  la  partie  orientale  de  Tempire  perse.  En 
écrivant  sa  note  si  nourrie,  M.  Barth  avait  déjà  pris  connais- 
sance du  second  mémoire  de  M.  Bûhler  qui  est  consacré  à 
récriture  kharoçthi,  que  je  n'ai  connu  que  plus  tard  et  auquel 
j'ai  répondu  dans  le  cahier  d'octobre  de  la  Revue  sémitique. 

M.  Barth  fait  d'abord  l'historique  de  la  question  qu'il  sim- 
plifie à  juste  titre  en  élaguant  les  nombreuses  conjectures 
émises  par-ci  par-là  à  ce  sujet.  La  première  tentative  vrai- 
ment scientifique  a  été  faite  par  Weber,  il  y  a  quarante  ans, 
pour  rattacher  le  brahma-lipi  à  l'écriture  phénicienne-ar- 
chaïque. Cette  tentative,  vu  les  données  épigraphiques  impar- 
faites qu'on  avait  alors  tant  du  côté  sémitique  que  du  côté  in- 
dien, n'avait  pas  rencontré  une  entière  confiance  ni  interrompu 
le  débit  des  anciennes  et  des  nouvelles  hypothèses  :  origine 
hiéroglyphique  indigène,  origine  dravidienne,  himyaritique, 
assyrienne. 


i';tl\ 
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Le  savant  indianiste  arrive  immédiatement  à  mes  recherches 
et  examine  d'une  manière  très  instructive  ma  première  étude 
sur  les  deux  écritures  indiennes.  Je  crois  devoir  citer  verbale- 
ment  cet  important  passage. 

<  M.  Weber  avait  à  peine  touché  à  récriture  kharo^tht  :  ce 
fut  par  elle  que  commença  M.  Halévy  quand,  près  de  vingt 
ans  après,  il  repnt  Fexamen  de  la  question.  Par  une  analyse 
complète  et  serrée,  il  établit  dès  lors,  d*une  façon  incontes- 
table, l'origine  araméenne  de  cette  écriture,  origine  jusque  là 
plutôt  indiquée  que  démontrée,  et,  précisant  encore  davantage, 
il  la  df^riva  de  l'alphabet  des  papyrus  araméens  d'Egypte  de 
l'époque  ptolémaîque.  Elle  aurait  été  introduite  dans  l'Inde 
après  la  ciiute  de  l'empire  des  Achéménides,  au  plus  tôt  en  330 
avant  Jésus-Christ.  On  remarquera  que,  au  point  de  vue  paléo- 
graphique, cette  dernière  conclusion  dépassait  singulièrement 
les  prémisses;  car,  si  les  papyrus  sont  rigoureusement  datés, 
l'alphabet  dans  lequel  ils  sont  écrits  ne  Test  pas.  L'argument 
historique  amené  à  Tappui,  que  l'introduction  ne  peut  pas  re- 
monter à  l'administration  persane,  parce  que  celle-ci  ne  s'est 
servie  d'une  cursive  araméenne  que  dans  les  provinces  occi- 
dentales de  l'empire,  n'est  pas  plus  probant.  Son  moindre  dé- 
faut est  d'être  un  argument  a  silentio^  que  M.  Halévy  appelle 
quelque  part  c  le  pire  des  arguments  >,  bien  entendu,  quand 
il  le  trouve  chez  l'adversaire.  Aussi  suis-je  tenté  de  croire  que 
ce  ne  sont  pas  là  les  vrais  motifs  qui  lui  ont  fait  adopter  cette 
date  de  330,  mais  qu'il  y  a  été  amené  a  posteriori  par  sa  théorie 
de  l'origine  de  la  brahma-Upî ,  Plaçant  celle-ci  en  3)25  au  plus 
tôt,  il  ne  pouvait  guère  remonter  pour  l'autre  jusque  la  domi- 
nation achéménide  et  prolonger  ainsi  la  période  pendant  la- 
quelle le  Penjab  aurait  seul  été  en  possession  d'une  écri- 
ture t . 

J'ai  d'abord  à  remercier  M.  Barth  de  l'amabilité  avec  la- 
quelle il  relève  mes  résultats  sur  le  kharoçthi.  Par  le  temps  qui 
court,  on  tend  systématiquement  à  déprécier  la  tâche  des  ini- 
tiateurs comme  si  le  résultat  obtenu  allait  de  soi  et  ne  deman- 
dait aucun  effort.  L'idée  de  commencer  par  le  kharoçthi  s'est 
imposée  à  moi  du  premier  moment  par  la  nécessité  logique 
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de  passer  du  connu  à  l'inconnu.  Par  son  aspect  extérieur 
comme  par  son  économie  vocalique,  \e  kharoçthi  présentait  de 
nombreux  rapports  avec  récriture  araméenne  de  l'époque 
alexandrine,  tandis  que  le  brahma-lipi  demeurait  dans  un  iso- 
lement absolu  qui  n'a  disparu  que  par  la  découverte  de  ses  at- 
.  taches  avec  l'autre  alphabet.  La  marche  suivie  dans  mes  re- 
cherches était  donc  la  seule  que  je  puisse  prendre  afin  d'arriver 
à  des  résultats  sérieux.  Puis,  ayant  reconnu  dans  le  kharoçthi 
le  substratum  de  la  cursive  araméenne  ptolémaïque,  n'étais-je 
pas  obligé  de  dater  cet  alphabet  de  330  au  plus  tôt?  Comment  ! 
trois  pays  différents,  la  Cilicie,  l'Egypte  et  l'Inde  me  four- 
nissent des  documents  d'une  même  écriture,  la  date  des 
deux  premières  provenances  est  incontestablement  l'époque 
d'Alexandre,  et  je  dépasserais  mes  prémisses  en  concluant  que 
les  documents  de  la  troisième  provenance  sont  de  la  même 
époque  î  En  paléographie,  la  date  d'un  manuscrit  donne  en 
même  temps  celle  de  l'écriture  dans  laquelle  il  est  rédigé,  et 
inversement  la  date  de  l'écriture  détermine  celle  du  manus- 
crit :  ce  sont  deux  faits  inséparables  et,  en  effet,  l'écriture  des 
documents  araméens  antérieurs  à  Tépoque  d'Alexandre  diffère 
de  l'alphabet  des  papyrus  en  raison  de  leur  degré  d'antiquité. 
Je  prie  M.  Barth  d'examiner  la  première  planche  de  ma  ré- 
cente note  sur  le  kharo§thi,  où  j'ai  réuni  dans  un  ordre  des- 
cendant tous  les  alphabets  de  l'époque  perse,  et  il  se]convaincra 
bientôt  que  la  base  des  écritures  indiennes  ne  ressemble  h 
aucun  autre  alphabet  qu'à  celui  des  papyrus.  Cette  compa- 
raison paléographique  me  dispense  même  de  défendre  l'argu- 
ment historique  que  j'ai  amené  dans  mon  étude  de  1 880  à 
l'appui  de  la  date  alexandrine,  savoir  que  l'administration 
perse  se  servait  de  l'écriture  araméenne  dans  les  provinces 
orientales  de  l'empire.  Mais  si  cet  argument  est  maintenant 
superflu,  grâce  à  l'évidence  des  preuves  paléographiques,  sa 
solidité  demeure  entière.  Si  la  cursive  araméenne  eût  été  en 
usage  dans  l'Iran  proprement  dit,  Darius  n'aurait  pas  inventé 
une  écriture  cunéiforme  particulière  ou  du  moins  aurait  rédigé 
ses  inscriptions  dans  les  deux  écritures.  Je  ne  vois  pas  que  ce 
soit  un  argument  a  silentio.  C'est  à  ceux  qui  supposent  l'exis- 
tence de  l'écriture  araméenne  dans  l'Iran  dès  l'époque  perse  à 
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apporter  la  preuve  de  leur  assertion.  Pour  le  moment,  nous  cons- 
tatons le  manque  absolu  de  trace  araméenne  sur  toute  cette 
vaste  étendue  qui  va  de  la  mer  Caspienne  jusqu*à  l'Océan  et  du 
Zagros  jusqu'à  THimalaya  ;  quoi  d'étonnant  si  nous  sommes 
devenus  sceptiques  ? 

Je  ne  relèverai  que  pour  mémoire  le  petit  procès  de  ten- 
dance que  me  fait  notre  savant  académicien  en  contradiction 
avec  Tordre  formel  de  mes  études.  Sans  avoir  établi  la  nature 
du  kharoçthi  et  ses  connexions  avec  le  brahma^lipi,  la  fixation 
d'une  date  pour  ce  dernier  alphabet,  que  ce  soit  l'année  323 
ou  n'importe  quelle  autre  année  des  siècles  antérieurs,  aurait 
été  une  pure  folie,  surtout  en  présence  des  nombreuse^  bypo* 
thèses  qui  couraient  alors  sur  son  origine. 

L'origine  alexandrine  des  alphabets  indiens  une  fois  dé- 
gagée, j'ai  été  amené  à  faire  entrer  la  littérature  indienne  dans 
le  cadre  de  toutes  les  autres  littératures  du  monde,  où  domine 
ce  principe  :  c  Le  livre  n'existe  pas  avant  d'être  mis  par  écrit.  » 
C'était,  je  le  reconnais,  une  atteinte  portée  à  la  tradition  in- 
dienne. Chose  curieuse,  mais  cependant  très  explicable,  les 
indianistes  qui  s'attachent  le  plus  à  la  tradition  m'accordèrent, 
du  moins  en  principe,  la  possibilité  de  la  mise  par  écrit  de  la 
vieille  litérature  indienne  à  l'époque  d'Alexandre,  tandis  que 
ceux  qui  y  ont  aussi  peu  de  foi  que  moi-même  repoussèrent 
ridée  que  l'Inde  aurait  été  illettrée  avant  l'apparition  des  deux 
alphabets  et  réclamèrent  un  peu  plus  de  marge  pour  elles, 
probablement  dans  le  but  d'y  placer  le  sutra  de  Panini  et  les 
plus  anciens  documents  bouddhiques.  C'est,  à  ne  pas  s'y  trom- 
per, l'écho  fidèle  de  la  divergence  qui  subsiste  entre  l'école 
traditionnelle  et  l'école  critique  au  sujet  de  l'antiquité  de  la 
Bible.  Saint  Jérôme  ne  repousse  pas  l'idée  que  le  Pentateuque 
ait  été  écrit  par  Ësdras,  pourvu  qu'on  admette  la  transmission 
orale;  les  conservateurs  modernes,  chez  qui  la  foi  en  la  fidélité 
de  la  transmission  orale  est  affaiblie,  maintiennent  l'antiquité 
de  la  mise  par  écrit  du  recueil  sacré.  A  dire  toute  ma  pensée, 
la  foi  en  l'inspiration  qui  divise  les  savants  modernes  au  sujet 
de  la  Bible  est  encore  entière  chez  tous  les  indianistes,  sans 
qu'ils  s'en  doutent,  au  sujet  des  Véda.  Si  quelques-uns  d'entre 
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eux  laissent  la  collection  à  son  sort,  ils  sont  unanimes  à  grati- 
fier les  transmetteurs  des  hymnes  védiques  d'une  infaillibilité 
de  mémoire  et  d'une  énergie  spirituelle  telles  que  rinspiration 
seule  est  capable  d'en  conférer  à  ses  élus. 

M.  Barth  résume  ensuite  les  divergences  autrement  tran- 
chées entre  la  théorie  de  M.  Bûhler  et  la  mienne,  divergences 
que  les  lecteurs  de  cette  Revue  connaissent  suffisamment.  Voici 
la  substance  de  son  appréciation  : 

1)  Il  est  au  fond  assez  de  mon  avis  sur  la  valeur,  c'est-à- 
dire  sur  la  non-valeur  des  témoignages  littéraires  invoqués  par 
M.  Bûhler.  ■  L'âge  de  Panini  est  des  plus  contestés.  La  mentior 
de  l'écriture  dans  les  Jâtaka  nepeut  être  considérée  que  comme 
une  présomption,  une  probabilité,  non  comme  établissant  unt 
preuve,etcelaàmon  grand  regret, car  je  crois,  commeM.  Bûhler, 
à  la  longue  existence  de  l'écriture  dans  l'Inde  et  rien  ne  me  vien- 
drait plus  à  propos  qu'une  mention  incontestablement  ancienne 
en  attestant  l'usage.  > 

2)  La  thèse  de  M.  Bûhler  qui  soutient  l'antiquité  du 
brahma-lipi  et  son  antériorité  sur  le  kharo?thi,  est  profondément 
touchée  par  les  emprunts  faits  par  le  brahma-lipi  à.  l'araméen. 
«  Ces  emprunts,  dit-il,  M .  Halévy  les  a  rendus  très  probables  pour 
uQ  ceruin  nombre  de  caractères  et  infmiment  plus  probables 
encore  pour  la  notation  vocalique  que  les  deux  systèmes  ont  en 
commun.  Des  caractères,  M.  Bûhler  n'en  concède  qu'un,  le  ma, 
dont  il  admet  la  dérivation  du  mêm  araméen  comme  possible, 
mais  pour  la  retirer  aussitôt  et  se  replier  sur  le  mêm  phénicien, 
ce  qui  semble  un  parti  presque  désespéré.  Quant  à  la  notation 
vocalique,  il  retourne  l'emprunt  :  c'est  la  kharoçthl  qui  l'aurail 
adoptée  de  l'autre  alphabet.  Mais  si  Ton  observe  que,  dans  Is 
kharo^tht,  cette  notation  s'étend  aux  voyelles  initiales  et  ne 
distingue  pas  entre  les  brèves  et  les  longues,  qu'elle  y  est  ainsi 
à  la  fois  plus  conséquente  et  plus  rudïmentaire,  on  estimera, 
je  pense,  que  la  dépendance  est  dans  le  sens  indiqué  par 
H.  Halévy  >. 

Cependant  M.  Barth  n'en  conclut  pas  immédiatement  à  la 
caducité  de  toute  la  thèse  de  M.  Bûhler  et  il  ne  voit  là  qu'une 
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très  grosse  difficulté  contre-balancée  par  de  plus  grosses  en- 
core de  mon  côté.  Au  lieu  de  rejeter  les  deux,  il  veut  tenir  compte 
de  ce  qu^il  y  a,  de  part  et  d'autre,  des  résultats  qui  paraissent 
acquis,  c  Un  grand  pas  serait  fait  vers  une  entente  si  M.  Ha- 
lévy  pouvait  renoncer  à  son  assertion  que  la  brahma-lîpî, 
vers  325,  a  été  créée  de  toutes  pièces  et  qu'avant  lui  il  n'y 
avait  rien.  L'assertion,  en  somme,  repose  sur  un  argument 
a  silentio^  et  les  conséquences  sont  si  énormes  !  Avec  cette 
concession  que  la  brahma-lipt  pourrait  bien  avoir  été  une  écri- 
ture réformée,  toutes  les  obscurités,  sans  doute,  ne  disparaî- 
traient pas  :  nos  données  sont  encore  trop  imparfaites  pour 
cela.  Mais,  en  attendant  qu'il  en  vienne  d'autres,  on  ne  serait 
pas  acculé  dans  une  impasse.  Le  caractère  composite  de  cette 
écriture,  que  H.  Halévy  a  rendu  si  probable,  s'expliquerait  dès 
lors  bien  mieux  ;  elle  aurait  été  créée  à  loisir,  pour  l'usage 
monumental,  quand  les  Hindous  commencèrent  à  écrire  sur  la 
pierre  et  sur  le  métal.  Les  formes  très  anciennes,  dont  beau- 
coup sont  vraisemblables  et  dont  plusieurs  s'imposent  presque, 
ne  seraient  plus  exclues,  et  des  emprunts  à  l'alphabet  grec,  aux- 
quels je  ne  crois  pas,  mais  auxquels  M.  Halévy  tient  tant, 
pourraient  eux-mêmes  provisoirement  être  acceptés.  Mais  ce 
serait  renoncer  à  c  tomber  les  Védas  !  » 

A  cet  appel  si  sympathique  et  si  pressant  du  savant  académi- 
cien, j'ai  le  regret  de  ne  pouvoir  apporter  que  des  circonstances 
atténuantes.  Si  la  conciliation  des  deux  thèses  opposées  lui  parait 
possible,  c'est  qu'il  fait  peu  de  cas  des  arguments  paléogra- 
phiques en  général.  Rien  de  plus  clair  que  ces  mots  s'appli- 
quant  au  débat  sur  le  kharoçthi  :  €  M.  Halévy  contestera,  je 
suppose,  les  dérivations  de  M.  Bûhler,  comme  M.  fiûhler  a  con- 
testé les  siennes.  Je  pense  que  cela  n'avancera  guère  la  ques- 
tion. »  El  un  peu  plus  loin,  au  sujet  du  brahma-Hpi,  il  ajoute  : 
€  Où  commencent,  en  effet,  l'arbitraire  et  l'impossible  dans  ces 
rapprochements,  quelques  règles  qu'on  se  prescrive  d'y  obser- 
ver? On  retourne  les  signes,  on  les  renverse,  on  les  couche  sur 
le  flanc,  on  les  raccourcit,  on  les  allonge,  on  les  complète  ou 
on  les  mutile,  on  ferme,  redresse,  déplace,  ajoute  ou  sup- 
prime les  angles  et  les  courbes,  et,  pour  tout  cela  aussi,  on 
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trouve  de  bonnes  raisons.  Le  fait  seul  que  la  brahma-lipt  a 
changé  de  direction  et  qu'il  a  passé,  au  moins  une  fois,  d*un 
type  très  cursif  à  des  formes  lapidaires  d*une  régularité  pres- 
que géométrique,  permet  d'opérer  méthodiquement.  »  Ainsi, 
la  méthode  paléographique,  qui  a  rendu  tant  de  services  aux 
recherches  d'origine  de  toutes  les  autres  écritures,  serait  pure- 
ment arbitraire  quand  il  s'agit  des  écritures  indiennes.  Par- 
tout ailleurs  les  théories  sur  les  dates  littéraires  sont  appréciées 
en  raison  de  leur  plus  ou  moins  grande  solidité  au  point  de 
vue  paléographique  ;  dans  la  graphique  indienne,  l'apprécia- 
tion devrait  invoquer  des  arguments  hors  cadre  et  n'ayant  rien 
de  commun  avec  le  sujet.  L'éloquent  acte  d'accusation  contre 
la  paléographie  amène  l'auteur  jusqu'à  supposer  que  les  petites 
barres  qui  indiquent  les  voyelles  dans  les  alphabets  indiens 
ne  sont  que  des  symboles  et  ne  se  rattachent  pas  à  des  maires 
lectionis  comme  c'est  le  cas  de  tous  les  autres  alphabets  dé- 
rivés du  phénicien  ou  de  l'araméen. 

Du  reste,  les  transformations  graphiques  sont,  dans  ma 
théorie,  loin  d'avoir  la  gravité  qu'on  est  tenté  de  leur  attribuer 
d'après  le  tableau  ci-dessus.  L'inventaire  en  est  facile  à  dresser 
puisqu'il  ne  s'agit  que  des  caractères  empruntés  directement, 
par  le  brahma-lipi,  aux  alphabets  générateurs.  Or,  des  24  ca- 
ractères fondamentaux,  en  tenant  compte  de  la  direction  de 
l'écriture,  13  n'ont  subi  aucun  changement;  6  ont  seulement 
changé  leur  position,  comme  c^est  le  cas  des  lettres  grecques 
r,  Z  et  du  1  sabéen  en  face  de  leurs  modèles  phéniciens  A, 
w  et  U  ;  l'abandon  de  certaines  ondulations  ou  de  petits  traits 
dans  5  d'entre  eux  se  retrouve  dans  le  grec  I  comparé  au  \ 
phénicien  et  dans  le  sabéen  D  comparé  au  grec  B,  dérivés  tous 
deux  du  phénicien  ?;  enfin,  Tadjonction  de  petites  marques  dia- 
critiques dans  quelques-uns  n'est  pas  plus  étrange  que  le  trait 
oblique  du  R  latin  qui  le  distingue  de  P.  En  un  mot,  ces  mo- 
difications et  de  plus  importantes  encore  se  montrent  dans 
toute  comparaison  d'alphabet  à  alphabet,  souvent  aussi  dans 
les  diverses  variétés  de  la  même  écriture,  sans  causer  le  moin- 
dre étonnement. 

Les  difficultés  qui  semblent  s'opposer  à  l'adoption  de  mes 
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vues  par  les  indianistes  n'ont  jamais  été  si  bien  exposées  que 
dans  l'excellente  notice  de  M.  Barth.  Quelques-unes  ne  le  sont 
peut-être  que  de  surface.  Que  c  l'Inde  et  en  particulier  le  Panjab 
aient  attendu  pour  se  donner  une  écriture  jusqu'à  Tan  330, 
quand,  depuis  le  prenoier  Darius,  le  Panjab  était  une  province 
perse  administrée  par  une  bureaucratie  paperassière  (?)  > ,  cela 
est  on  ne  peut  plus  naturel  :  durant  fadministration  perse,  on 
faisait  usage,  dans  Tlnde  comme  dans  toutes  les  provinces  ira- 
niennes, de  la  lourde  écriture  cunéiforme.  A  la  chute  des  Aché- 
ménides,  récriture  plus  maniable  introduite  par  les  adminis« 
trateurs  araméens  dans  les  provinces  limitrophes  en  330,  date 
de  la  mort  de  Darius  et  de  l'arrivée  d'Alexandre  en  Ariane,  a  pu 
pénétrer  sans  la  moindre  difliculté  en  Gandhara,  sur  les  deux 
rives  de  Tlndus,  et  y  être  aussitôt  transformée  en  kharoçthi,  non 
par  les  Syriens  étrangers,  mais  par  les  Indiens  pressés  d'avoir 
une  écriture  à  eux.  l^e  Gandhara  avait  paisiblement  accepté 
la  domination  macédonienne,  et  quand,  en  327,  Alexandre  tra- 
versa rindus,  il  fut  reçu  à  bras  ouverts  comme  un  suzerain  et 
un  ami.  La  création  du  kharo^thi  dans  ce  milieu  favorable  ne 
présente  aucune  difficulté,  et  encore  moins  l'usage  d'écrire  sur 
des  étoffes  foulées,  qui  pourrait  bien  dater  de  l'époque  perse. 
Néarque,  qui  fait  mention  de  cet  usage,  nous  laisse  dans  le 
doute  si  ce  qu'on  écrivait  alors  était  de  l'araméen,  du  kha* 
roçthi,  du  grec  ou  même  du  cunéiforme  ;  toutes  ces  écritures 
étaient  non  seulement  connues,  mais  aussi  employées  par  la 
population  du  Gandhara  au  moment  ou  l'amiral  grec  explorait 
le  cours  de  l'indus.  Quelques  années  plus  tard,  Tinsuffisance 
du  kharoçthi,  fait  exclusivement  pour  le  dialecte  prâcrit,  qui 
manque  de  voyelles  longues  et  de  certains  autres  sons  pro- 
pres au  sanscrit,  détermine  les  brahmanes  qui  parlaient  cette 
langue  à  créer  un  alphabet  plus  parfait,  le  brahma-lipi,  al- 
phabet qui,  grâce  à  l'autorité  dont  ils  jouissaient  auprès  du 
peuple,  finit  par  l'emporter  sur  son  aîné.  Au  lieu  de  créer  de 
toutes  pièces  un  nouvel  alphabet,  les  brahmanes,  comme  tous 
les  autres  innovateurs,  ont  préféré  se  servir  d'éléments  em- 
pruntés aux  trois  alphabets  en  usage  et  ils  ont  ainsi  pu  donner 
à  la  nouvelle  écriture  la  forme  monumentale  et  équilibrée  qui 
distinguait  l'alphabet  grec. 
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Jusqu'ici  les  difficultés  n'existent  pour  ainsi  dire  même  pa 
La  seuie  objection  sérieuse  est  tirée  du  caractère  de  la  littér 
ture  indienne  ou,  plus  exactement,  du  caractère  des  tangu 
dans  lesquelles  cette  littérature  est  rédigée.  C'est  la  philolog 
qui  est  chargée  de  démolir  la  paléographie,  mais  la  philolog 
est  trop  bonne  fille  pour  se  prêter  à  une  guerre  d'extermin 
lion.  Un  appel  à  ta  raison  suffit  parfois  à  l'adoucir,  ce  qui 
peut  se  dire  de  son  inflexible  et  farouche  compagne.  On  i 
dit  :  (La  codification  des  recueils  védiques  a  précédé  tant 
faits,  tant  de  disciplines,  tant  de  changements  religieux,  s 
ciaux,  linguistiques,  littéraires,  qu'il  est  absolument impossit 
de  la  renvoyer  en  bloc  après  l'invasion  d'Alexandre  et  de  fai 
ainsi  table  rase  en  vertu  d'une  assertion  que  ces  caractères  c 
été  forcément  les  tout  premiers  que  l'Inde  ait  pu  connaître. 
Mais  cette  objection  esi-elle  insurmontable?  J'y  remarq 
d'abord  un  point  inexact  qui  me  concerne  parliculièremen 
Tai  nié  l'existence  d'une  écriture  alphabétique,  mais  le  syll 
baire  perse  y  était  généralement  employé  depuis  la  dominati 
du  premier  Darius.  Donc,  s'il  faut  absolument  faire  remonter 
codification  des  Véda  h  deux  siècles  plus  haut,  on  n'a  qu'à  su 
poser  qu'elle  a  été  faite  en  caractères  perses.  La  chose,  tout  i 
vraisemblable  qu'elle  est,  serait  strictement  possibleet  elle  aun 
encore  cet  avantage  de  réconcilier  les  résultats  de  l'épigrapi 
avec  la  foi  orthodoxe  des  védisahts.  Pour  les  non  croyants,  c 
deux  siècles  ajoutés  ne  changeront  guère  leurs  sentiments  et 
se  refuseront  toujours  à  admettre  la  possibilité  d'une  conserv 
tioD  orale  durant  de  longs  siècles  avant  l'époque  achéménid 

Chose  curieuse,  tandis  que  cette  difficulté  ne  me  touche  pa 
elle  se  retourne  contre  ceux-mêmes  qui  l'ont  présentée.  Coi 
ment  concilier  l'antiquité  de  ta  codification  védique  av 
leur  idée  que  le  brahma-lipi  ne  s'est  formé  que  très  lenteme 
et  peut  même  avoir  reçu  des  éléments  helléniques?  Un  recui 
védique  ou  autre,  transcrit  dans  un  alphabet  embryonnair 
corrigé  pendant  des  siècles  et  achevant  sa  pénible  naissance 
l'époque  grecque,  serait  un  vrai  phénomène  dans  l'histoî 
littéraire  ;  mais  alors  quelle  confiance  peut-on  avoir  dans  u. 
œuvre  si  souvent  retouchée  et  comment  peut-on  affu'mer  qu'e! 
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a  conservé  sa  forme  originale?  Voilà  la  vraie  impasse  &  laquelle 
les  indianistes  se  sont  acculés  eux-mêmes  :  d'une  part,  ils  do- 
tent  les  Indiens  d'une  ancienne  écriture  ;  de  Tautre,  ils  rédui- 
sent cette  écriture  à  un  squelette  difforme,  au  risque  de  troubler 
la  pureté  et  Tauthenticité  du  Véda. 

Il  y  a  plus  :  l'argument  tiré  de  la  philologie,  auquel  les  in* 
dianistes  semblent  attribuer  le  plus  grand  poids,  est  plutôt  con* 
traire  que  favorable  à  la  longue  existence  des  hymnes  védiques 
avant  d'être  mis  par  écrit.  Rien  de  plus  exact,  philologique- 
ment  parlant,  que  les  couches  linguistiques  suivantes  tracées 
par  les  indianistes,  savoir  :  langue  védique,  langue  présans-» 
crite,  langue  prâcrite,  langue  sanscrite  ;  malheureusement,  ce 
n'est  qu'un  schéma  abstrait  qui,  comme  toutes  les  abstractions, 
est  sans  aucune  valeur  au  point  de  vue  de  la  réalité  historique. 
*  Les  deux  exemples  que  voici  suffiront,  je  le  crois,  à  empêcher 
l'incursion  trop  confiante  de  la  linguistique  dans  le  domaine 
de  l'histoire.  Parmi  les  langues  vivantes  de  l'Europe  actuelle, 
aucune  n'est  plus  près  du  sanscrit  que  le  lithuanien,  et  cepen- 
dant sa  littérature  date  à  peine  de  deux  siècles.  Dans  la  série 
des  langues  romanes,  de  même,  le  roumain  est  sans  conteste 
l'idiome  où  les  éléments  latins  ont  été  le  mieux  conservés, 
tandis  quesa  littérature  est  historiquement  beaucoup  plus  tardive 
que  celle  de  la  plupart  des  langues  sœurs.  A  ces  faits  tirés  de 
langues  européennes,qu'il  noussoit  permis  d'ajouter  l'expérience 
souverainement  instructive  que  présente  l'étude  de  la  langue 
assyro-babylonienne.  A  n'écouter  que  la  linguistique  seule,  les 
inscriptions  du  quatrième  millénaire  avant  le  Christ  devraient 
infailliblement  être  reléguées  parmi  les  dialectes  néo-ara- 
méens  de  notre  époque,  tellement  la  langue  en  est  usée  et  alté- 
rée, si  on  la  compare  à  l'hébreu  ou  à  l'araméen  ancien,  dont 
aucun  texte  connu  aujourd'hui  ne  remonte  avec  certitude  au 
delà  du  X*  siècle.  Pour  retourner  à  notre  point  de  départ,  nous 
disons  donc  que  la  linguistique  et  l'histoire  sont  deux  choses 
absolument  distinctes.  Le  caractère  archaïque  de  Tidiome  vé- 
dique n'implique  pas  eo  ipso  Tantériorité  des  hymmes  du  Rig 
sur  les  textes  pr&crits.  Rien  des  indices,  entre  autres  les  noms 
des  fleuves  védiques  rapportés  par  les  historiens  d'Alexandre, 
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font  croire  que  ce  dialecte  était  alors  la  langue  co 
d'une  partie  de  la  population  du  Panjab,  vraisemblabi 
des  tribus  brahmaniques  que  leurs  prérogatives  relif 
laissaient  en  dehors  du  mouvement  social  et  politique  di 
du  pays  où  prédominaient  les  idiomes  pr&crits.  Danscel 
d'idées,  l'ancienne  littérature  védique,  au  lieu  de  repn 
l'état  religieux,  social  et  politique  de  tous  les  Aryens  de 
comme  on  l'affirme  bénévolement,  ne  serait  qu%  le  refli 
culture  intellectuelle  de  la  seule  classe  brahmanique,  à,  pi 
comme  les  anciens  écrits  bibliques,  qui  sont  dus  au  sei 
monothéiste  ou  prophétique  et  ne  nous  renseignent  q 
médiocrementsur  les  tendances  vraiment  nationales  du 
hébreu.  Ainsi  disparaîtrait  la  contradiction  dans  laqu< 
indianistes  se  sont  jetés  eux-mêmes  en  admettant  d'ur 
l'antiquité  préhistorique  des  hymmes,de  l'autre  leurconseï 
orale  jusqu'à  l'époque  tardive  de  leur  codilication,  com 
était  humainement  possible  pour  la  mémoire  de  rete 
poèmes  nombreux  rédigés  dans  une  langue  morte  dep 
siècles.  L'apparition  du  sanscrit  au  beau  milieu  de  la 
pricrite  serait  elle-même  un  miracle  liors  ligne,  si  le 
était  alors  la  langue  usuelle  des  brahmanes.  Il  est  inf] 
plus  probable  de  penser  que  la  langue  des  codificatE 
Véda  n'était  pas  encore  trop  éloignée  de  celle  des  hyn 
que  leur  œuvre  a  passé  à  côté  des  disciplines  et  des  c 
ments  religieux  et  sociaux  dont  l'Inde  non  brahmaniqi 
alors  le  thé&tre.  Le  Véda  ne  tombera  pas,  mais  il  -ba 
et  c'est  tout.  J.  Halév 


L'Alliance  des  Sabéens  et  des  Abyssiniens 
contre  les  Himyarites. 


La  conquête  de  l'Arabie  méridionale  par  le  roi  abyssin  Éles- 
baos  ou  Ela-a?beH  (KA  '  hJf'flrli  >)-  en  i25  après  l'ère  vulgaire, 
a  présenté  pendant  longtemps  une  énigme  qui  paraissait  inexpli- 
cable et  que  les  écrivains  ecclésiastiques  du  temps  attribuaient 
naturellement  à  l'orthodoxie  chrétienne  du  vainqueur  et  à  l'hé- 
résie juive  du  vaincu.  En  effet,  tandis  qu'Élesbaos  est  orné  de 
toutes  les  vertus  des  vrais  croyants,  le  malheureux  et  brave  roi 
himyarite  qu'on  a  affublé  du  nom  de  Dhu-nuwas  <  le  possesseur 
de  boucles»,  est  décrié  comme  un  juif  farouche  et  comme  un 
massacreur  des  chrétiens  de  Nedjràn.  J'ai  montré  depuis  bientôt 
dix  ans  combien  il  faut  en  rabattre  quand  on  examine  sans 
idée  préconçue  les  sources  vraiment  historiques  de  cette  guerre 
abyssino-himyarite.  La  conversion  du  roi  éthiopien  a  eu  pour 
mobile  des  intérêts  beaucoup  plus  mondains  que  n'est  l'illumi- 
nation subite  de  la  grâce  divine  :  intérêt  commerciaux  et  poli- 
tiques que  l'alliance  avec  l'empire  byzantin  assurait  au  royaume 
d' Aksum  dans  tout  te  bassin  de  la  mer  Rouge.  Quant  au  dernier 
roi  d'Himyar,  dont  le  nom  est  encore  à  trouver,  non  seulement 
il  n'était  pas  de  religion  juive,  mais  sa  prétendue  persécution 
contre  les  chrétiens,  je  ne  parte  pas  de  ceux  de  Nedjràn,  qui 
est  purement  fabuleuse,  se  réduit  à  des  exactions  commises 
dans  les  ports  de  l'Arabie  méridionale  sur  des  commerçants 
'  romains  par  les  fonctionnaires  de  la  douane.  Mais  si  ces  rap- 
ports entre  Byzance  et  Aisum  sont  suffisamment  éclairés  par 
les  historiens  et  les  inscriptions  éthiopiennes,  la  cause  de  la 
chute  du  puissant  royaume  d'Himyar  a  paru  se  dérober  & 
toute  explication  rationnelle.  Cette  énigme  est  maintenant  en 
état  d'être  résolue  d'une  manière  très  satisfaisante,  grâce  aux 
importantes  inscriptions  que  M .  le  docteur  Ed.  Glaser,  le  célèbre 
voyageur  dans  le  Yémen,  vient  de  publier  dans  son  récent  et 
remarquable  ouvrage  iutilulé  :  Die  Abyssinier  in  Ârabien  und 
Africa,  Miinchen,  1895.  Ces  précieux  documents  nous  mon- 
trent les  déchirements  intérieurs  du  Yémen  à  une  époque  où 


ALUANCE  DES  SABÉEHS  ET  DES  ABYSSINIENS  65 

les  Abyssins  occupaient  déjà  une  partie  des  territoires  voisins 
du  Bâl>-el-Mandeb,  Loin  de  se  mettre  d'accord  pour  chasser 
l'étranger,  les  rois  de  Saba  et  de  Hadramaut  faisaient  cause 
commune  avec  les  Abyssins  pourcomballre  les  Himyarites  qui 
les  offusquaient  par  la  puissance  et  surtout  par  les  richesses 
qu'ils  avaient  pu  accumuler  par  le  commerce  maritime.  Ce  peuple 
a  donc  succombé  à  une  longue  coalition  de  forces  hostiles  inté- 
rieures et  extérieures  après  une  lutte  qui  a  probablement  duré 
plusieurs  siècles.  La  disparition  du  merveilleux  est  le  profit  te 
plus  net  des  découvertes  épigraphiques  dues  à  M.  le  docteurGla- 
8er,maisce  résultat  aété  obtenu  au  moyen  d'une  interprétation 
assez  différente  de  celle  que  ce  savant  leur  a  consacrée  dans  son 
ouvrage  précité  ;  c'est  pourquoi  je  suis  obligé  de  remettre  sous 
les  yeux  de  mes  lecteurs  la  transcription  intégrale  de  ces  docu- 
ments. Je  ne  le  fais  pas  sans  une  certaine  hésitation  à  cause 
de  mon  ignorance  complète  des  autres  inscriptions  comprises 
dans  le  recueil  Glaserqui  se  trouvent  actuellement  au  Musée  de 
Vienne  et  dont  la  publication  est  en  voie  de  se  faire  par  M.  le 
professeur  D.  H.  Millier,  qui  en  a  effleuré  le  sujet  dans  ses 
Epigraphische  Denkmàler  am  Abyssinien,  p.  73-83.  Je  re- 
grette particulièrement  de  ne  point  connaître  le  mémoire  de 
M.  J.  H  Mordtmann  sur  les  inscriptions  Giaser  du  Musée  de 
Berlin.  Malgré  ces  désavantages,  j'ai  la  ferme  espérance  que 
mon  point  de  vue  actuel  ne  sera  pas  ébranlé  en  bloc  par  la 
connaissance  de  nouveaux  documents.  Ma  foi  se  fonde  sur  la 
simplicité  de  mes  traductions  qui  serrent  de  près  les  expres- 
sions des  textes  autant  qu'il  est  possible  de  le  faire,  avouent 
leur  impuissance  devant  des  termes  obscurs  ou  douteux  et  évi- 
tent de  compliquer  les  difficultés  par  des  considérations  repo- 
sant sur  des  combinaisons  trop  ingénieuses  et  venues  du  dehors. 
En  uo  mot,  je  me  contente  de  donner  ce  que  j'y  trouve  expli- 
citement et  je  fais  absolument  abstraction  de  ce  qu'on  peut  lire 
entre  les  lignes.  Les  notes  qui  suivent  chaque  texte  se  bornent  aux 
termes  importants  et  sont  faites  avec  la  plus  grande  concision 
afin  de  ne  point  dépasser  l'espace  restreint  que  l&Revue  sémi- 
tique a  été  en  mesure  de  réserver  &  celte  étude. 

Les  inscriptions  sont  présentées  à  peu  près  dans  l'ordre  qui 
leur  a  été  donné  dans  l'ouvrage  précité  de  M.  le  docteur  Giaser  ; 
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uelles  je  suis  d'accord  avec  les  sa- 
on  sont  scrupuleusement  citées  sous 
bstenu  de  toute  polémique  lorsque 
vec  eux  en  laissant  à  d'autres  l'ap- 


,  première  version. 

1*70  niiTK  QijTO  in'33i  \ùn3  \nhs  i 
ui  inno'ïî  T3prT  kjv  ^SD  \cm  a   2 

oion  pnxt  laSïK  ^mrhfi  nyi  3 
ie::i  î)nxi  3>o  Sa  iHoanM  aSiui  4 
îû  Sai  DSTï  D^iTD  «<□  San»  i[q  5 
31  imjwi  pojïK  ny  ibtki  mix  6 
0  np  ^pnWDi  X'privo  twk  Sai  7 
n  opS  pan  ny  non»  np  npï''[n  8 
nnKi  inoïJp  pTCi  oit3  ion33[i  9 
■13  Diom  D^^D  1^330  n»n  oîno  lO 

inops  prwih  in53n  ^So  n-n:a  it 
mSm  îtr'amc  iïqi  nna  p3i  lort  12 
1X331  iom3P3  piurrï  S3''?j;3  lo  13 
inm3jï  Sa  rniai  inSjn  pnin  jn  u 
7D3nip  lan  ^n^3n  ^Sa  ap3  [ion  15 
n  î^spn  ni  'mp3  maiïn  liSo  16 
133  inns  n3p3  qïm<  iSaj  ji[npDi  17 
OTfl  nîa  Diani  inrwh  o'm«  iln  16 
73  ipom  Twièn  "ïxs  iSin  î3p;;o]  is 
li  T3P3  pSp  (3  "^  wS3  nï3  [1  20 
ici  K3Ù  iSoK  iDiimoK  'Spa  otî  21 
inïifn  px  mrt3  ionDp3  iiipS  i  22 
npji  vmV3n  S3  naai  iSpn  ]T!  33 
mm  R3r  ^SD  irtSp  lannoS  lai  H 
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yhh^  dt  p  onnm  oon  p  bow  pan  25 

1  larn  opiv  nu:oi  anoy^  aStcn  lom  26 

oon  aS^nn  lonfcotn  noniv  ^piv  27 

Deuxième  version. 

vjpn  Éci^^  1^0  p^  oin  «aV  iSo  inw  oipx?  inom  pnj  fnSp 

ir\2  onon  pnrt  pbvK  ^nanSn  nyin  hv2  oon  ah^n  iDno>ip 

lonahioV  pvpm  ^ywT)  fp}c^  yv  h2  fboanw  ^hnn  ^Dnyv^r^ 

ny^v  ny  rhpj)  in»  ^di  lonnDino  h2^  oûiv  omp  mo  San» 

miy  Sdi  pnn  iiioi^p  »i^  Sdi  pipNn  idiki  nnyï  pow 

011W  n:oh  ^n:3Dhi  oph  i"un  ny  noKV  ny  iijncfnî  pmpn 

oiiD  ]nMO  n^n  oVio  Sdi  inniim  ino^p  pi^i  lonaaino  Sdi 

lonopa  pnKJib  fnièan  ibo  inna  iniapn  ^nVm  S33  ma  onom 

lonDVt^"^  lonii  nma  idtSiii  nna  pai  lonra  ]3inN  «n  Vcanti 

piTi  pSic^  pinfccn>  o:dki  onvaDi  oii  lomapa  ^Ki^nan  Sa^hya 

iSd  apa  lonainfcc  Scanic;  nîa  nom  lonnia»  Sa  miai  pSpi 

innN  laya  dïw  ibao  nnpoi  Sip»  Sa  »ôiri;y  ma  oiom  p;^an 

M2vn  ma  onom  inn^S  d«w  mv>  nan  ny*:?n  Sai  ^wn  pnaa 

iSoK  lonKio»  lapa  ^pom  ^Hr)vn  iva  iSin  py«;i  pjo  p  irjKop 

»Spa  oiiS  i[D]n3-ïy3nS  piî  lapa  pSp  p  na^  inSai  «au 

pi  mna  lonopa  pîpS  pjnc^N  pî  W3;:;i  «aie?  ^SD«  lonKioN 

iaipn[9]  in-rpai  lonnSan  Sa  naai  iSpn  lan  pî  ipopi  wn^nn 

oon  ic^DVfcc  faai  oh  ni?»ni  Kap  ^So  pSy  lonKioS  piini?i 

Sa  pnii  lah  aStcji  i^r  mSi  onnp  îyD;:;i  ^Dhv^  ot  p  omm 

oon  aSKii  lono'tJa  iDnwt?i  lonii 

Ligne  3.  Le  sens  de  «  favoriser  » ,  pour  t^ij^in>^^ssort  du  con- 
texte ;  ie  sens  de  €  sauven> ,  d'après  l*h^reu,  déjà  contraire  à 
Télymologie,  ne  convient  guère,  et  encore  moins  celui  de  Tarabe 
m^j\j  cêtre  en  fleur». 

Ligne  4.  î^aDHlîf  ^^^^  ^^^^  ^^  infinitif  et  signifier  «  action 
d'accomplir,  accomplissement  t  ;  le  passé  ^D^ntî^  se  trouve 
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Ligne  9.  mi^,  adverbe  signifiant  ode  même»;  cf.  arabe 
U/,  «d'une  manière  répétée,  réitéréeii(MordLmann).  —  j^-12^ 
ÎHDE'p'  '  ca.m\  qui  arrose  les  jardins»  (Glaser). — I33ï<»  peut- 
être  des  citernes  couvertes,  nab.  xiSD  < caveau». 

Ligne  10.  ^533  «a  délégué>,  éth.  ïflA  1  't^HA  »,  «inter- 
céder, être  délégué  ».  —  [^2  <*o''  ^''"^  synonyme  du  verbe 
précédent,  par  conséquent  «envoyer, expédier».  —  "Q^^, 
«du  côté,  vers  »,  héb.  i^tt"?. 

Ligne  1 1 .  nTU  î  '^  racine  ^■7^  signifie  «  haie,  enclos, 
parc».  —  ncan*  nom  arabe  des  Abyssins,  ^j^',  lesAksu- 
mitains  appliquaient  ce  nom  aux  Éthiopiens  africains  finscr. 
bil,  d'Aksum). 

Ligne  12.  jtt'SnS  1XD)  *'^  garde-frontière  (cf.  ar.  et  aram. 
^]3)des}1abasats;  il  s'agit  sans  aucun  doute  du  chef  qui  gou- 
vernait pour  le  roi  d'Âbyssinie  le  territoire  maritime  acquis  anté- 
rieurement par  les  Aksumitains.  —  idtVi  (peut-être  lotXl)» 
■  ils se  sont  obligés».  — nniD  =  im'?>  «pour  unifier». 

Ligne  13.  >tjy3  =  éth.  HàH  »,  «sur, contre». — jj^j-qi  = 
NltTr*  (variante),  «se  lèvera »;r.  nb'j.  —  iDTTDya»  «ducôté 
d'eux  =  contre  eux  » .  —  DnïDS»  •  ^^  aiocérilé  »  (ny,  f^). 

Ligne  14.  Ënumération  de  quatre  noms  propres:  m^lff, 
pit)  înby»  n"HJI-  Comme  ces  deux  derniers  appartiennent 
respectivement  au  roi  de  Saba  et  au  roi  de  Habasat,  il  s'en- 
suit que  les  deux  premiers  ne  sont  pas  des  noms  de  pays  ou  de 
châteaux  auxquels  le  vert»  mnsn^*  "  fraternisent  » ,  serait  mal 
appliqué,  mais  des  noms  de  personnages  importants  comme 
chefs  de  provinces,  ayant  été  les  intermédiaires  de  l'alliance 
conclue.  Le  parallélisme  d'énumération  semble  indiquer  que 
\rh^  était  le  délégué  du  roi  sabéen  ïriV?  et  pii  celui  du  roi 
abyssinien  nmj»  probablement  le  même  individu  qui  est  qua- 
lifié plus  haut  de  jit'anK  "lYD  '  gouverneur  de  Habasat  »,  — 
lOnrnay  bD»  •  '""^  'ours  côtés»,  c.-à-d.  mutuellement,  réci- 
proquement. —  TTûnV  <^o  verbe  rappelle  simplement  le  moni 
précédent  et  ne  forme  pas  une  nouvelle  période.  Il  faut  traduire  : 
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c  Ils  ont  donc  loué  la  Divinité,  etc.  >  Et  en  effet  la  phrase  sui- 
vante revient  à  l'alliance  avec  les  Habasat. 

Ligne  15.  pn;  cette  particule  est  ordinairement  rendue  par 

c  à  cause  de>,  mais,  dans  ce  passage,  la  nuance  c  lorsque, 
aussitôt  que  >  conviendrait  mieux,  puisque  Talliance  avec  les 
Habasat  a  suivi  le  traité  analogue  fait  avec  le  roi  de  Hadramaut. 

Ligne  16.  La  définition  rn^JpH  m  ^Dnp3»  "  avant  cette  dé- 
dicace», ne  semble  pas  jeter  plus  de  lumière  sur  la  date  du 
premier  traité  et  on  n'en  voit  guère  l'utilité.  L'obscurité 
disparaîtrait  si,  ainsi  que  nous  venons  de  le  supposer, 
l'on  prenait  npi  avec  le  sens  de  c  lorsque  »,  et  il  en 
résulterait  que  le  traité  avec  les  Habasat  a  eu  lieu  immédia- 
tement après  la  conclusion  du  traité  avec  les  Hadramautites  ; 
une  telle  coïncidence  était  particulièrement  agréable  au  roi  de 
Sabaet  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  s'en  montre  reconnaissant 
envers  son  dieu. — ^ipx»  pi.  de  ^p,  ar.  Jîli,  <t  chef  de  tribu  ». 

Ligne  i  7.  nnpD  ^^î^  ^^^^  1®  pluriel  d'un  nom  d'agent  dé- 
rivé de  la  racine  npD»  4^^  ^^^^  ^^  sabéen  le  sens  de  c  être 
approuvé  »,  contrairement  au  c^  arabe,  qui  signifie  «dé- 
sapprouver, détester».  La  forme  patronymique  ^^npD  se 
trouve  dansGIaser  424,  3,  et  doit  avoir  le  même  sens  queppo. 
—  n)?K^n»  '*  variante  n^ytWI  "contre  que  la  racine  en  est 
^VVfy  qui  doit  signifier  adonner,  faire  un  cadeau»,  ainsi  qu'il 
résulte  de  la  juxtaposition  -j^i^  nj^E^n»  «  présent  et  cadeau  » 
(liéb.  n^î). — lijf^,  «diriger,  expédier»;  hébreu  12?^,  c  gui- 
der, conduire»;  ass.  ushshuruy  «envoyer  (un  messager,  un 
présent)  »•  . 

Ligne  18.  Tijiî^n»  ^  sont  devenus  reconnaissants  (ar.  y^)  », 
c'est-à-dire  sont  rentrés  dans  l'obéissance. 

Ligne  19.  Le  sabéen  i^niS^n»  ^^  9^^  INHC^j  signifie,  d'après 
le  contexte,  quelque  chose  comme  :  «  faire  lever,  exciter,  fomen- 
ter »  ;  à  rapprocher  l'hébreu  nfâi£^  ^  dévier  du  chemin  droit  »; 
pour  la  dentale  cf.  m^jj  et  ^^.  —  ryton»  *  *^  sont  devenus 
obéissants,  comparez  la  racine  arabe  c  Lt  ;  la  préposition  13^2 
signifie  en  même  temps  «  vers,  du  côté  de  »  et  «  contre  », 
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comme  TomSVi  ('■  13).  Les  sujets  du  premier  verbe  ij{ 
sont  les  ennemis  qui  ne  sont  pas  nommés,  mais  nous  & 
par  une  série  d'autres  inscriptions  que  la  coalition  a  ét^ 
contre  les  Himyarites, 

Ligne  20. 11  s'agit  ici  de  l'envoi  fait  par  les  ennemis  d'u 
lâchement  de  leurs  troupes  au  secours  des  gens  de  Raydan  i 
ont  réussi  à  soulever  contre  le  roi  de  Saba'.  —  Le  sutfix( 
rie!  du  verbe  iDmïjnb'  "  pour  'es  aider»,  se  rapport 
n^Ti,  prouve  définitivement:  1"  que  le  t  initial  n'est  [ 
j  j,  a  maître,  possesseur  »,  car  il  faudrait  alors  XHN  (^11  o" 
?Tn)<  "1^^  réthiopien  H  i,  qui  est  en  même  temps  indii 
génitifet  formatif  adjectival  d'appartenance,  comme  H"TC^ 
celui  fjui  appartient  à  Marie,  IflflCfl'f  A  ' .  celui  qui  nppai 
au  Christ,  etc.  11  est  maintenant  sûr  que  le  titre  ^^iff 
ï^l^^l,  et  au  duel  jT>'mi  tQ'Hf  'DSo*  signifie  au  propre  a  roi 
de  Saba'  et  de  ce  qui  appartient  à  Raydàn  (les  gens,  le  i 
toire,  etc.)  » .  On  voit  par  1^  que  n»"l  ^lait  une  ville  ou  un 
teau  qui  a  réussi  à  s'annexer  les  territoires  voisins  pour  ei 
mer  une  province  particulière,  sans  toutefois  devenir  un 
de  pays  comme  Saba\  Himyar,  Habashat  et  d'autres  i 
géographiques.  Par  cette  raison  l'adjectif  patronymiqu 
lieu  de  se  faire  par  la  forme  'pwBx  à  l'instar  de  j({3tyX' 
Sabéens»,j-|i3ni<.  <lesHimyarites»,etjg^3nj{,  «lesHabai 
se  fait  à  l'aide  du  pronom  relatif  ^,  comme  cela  a  régulière 
Ueu  dans  les  nonas  composés  comme  ptfttfx  p  ^'  î^pH  î: 
lignes  21  et  23.  i        i  i      i 

Ligne  2 1 .  Le  verbe  jt^jy  a  en  sabéen  le  sens  de  «  man 
faire  une  expédition  u.  Le  nom  éthiopien  ù-nh  ■,  «home 
est  ainsi  parallèle  k  l'arabe  J^,,  «  homme  > ,  dont  le  sens  pri 
est  f celui  qui  marche,  marcheur».  —  Les  Beni-As' 
étaient  les  partisans  des  Sabéens,  mais  nous  ignorons 
appartenaient  originairement  aux  Sabéens  ou  s'ils  formaien 
fraction  des  Raydânites  qui  ne  voulaient  pas  faire  partie  < 
ligue  des  révoltés. 

Ligne  22.  Le  suffixe  pluriel  de  la  préposition  ionDJ?2' 
que  celui  de  toHNICX  "^^  '*  l'g"^  précédente,  se  rapportf 
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rois  de  Saba\  auteurs  de  cette  inscription.  — Wûpl  «  et  ils 
ont  défait,  détruit  >  ;  comparez  talm .  t^Dp,  «  diniinuer  > ,  xj^op» 
cpeu  »,  arabe  a^,  c  soumettre,  subjuguer». 

Ligne  23.  Les  Beni-Haqian  faisaient  certainement  partie  des 
Raydànites  rebelles  et  étaient  exposés  les  premiers  à  l'attaque  des 
partisans  des  rois  de  Saba*  qui  ont  saccagé  tout  leur  territoire, 

fait  qui  est  annoncé  par  les  mots  innb^n  Vd  T\2Xi'  ^^  verbs 

-12 J  se  rapproche  indubitablement  de  l'éthiopien  iflTI  i,  «ra- 
pine, butin  »;  nbsn  ^^  ^^^^  l'hébreu  ^^Pl»  ^  '^^  territoire  ». 
—  imySI  "=  arabe  ^  jju^,  «  et  après  cela  » . 

Ligne  24.  i3ij;n»  ^  î's  s^  sont  soumis  »;  le  contexte  exige 
cette  traduction  à  l'appui  de  laquelle  on  peut  invoquer  l'hébreu 
DlJ^nn  ('^  ^^^s»  xviii,  23),  «s'entendre,  parier»,  mais  avec 
une  nuance  pacifique.  —  lltS^n»  ^  *'s  ^^^  livré  »,  de  la  racine 
^jj^  que  nous  avons  signalée  avec  le  sens  peu  différent  de  «  en- 
voyer, expédier»,  aux  lignes  17,  18. 

Ligne  25.  Le  sens  de  «otage»  pour  p^^  se  dégage  avec 
certitude  du  contexte. 

Ligne  26.n'>jjo,  substantif  dérivé  de  ^jj,  ar.  ^ac^,  «sauver, 
délivrer  ». 

TRADUCTION 

Première  version. 

1.  «Alhan  Nahfan  et  ses  fils  Saer™  Autar,  roi  de  Saba,  et  Ya- 

2.  rim  Ayraan,  roi  de  Saba,  ont  voué  à  leur  patron  Taalib  Riàm», 

maître  de 

3.  Tur«at,  ces  trente  statues  d'or,  en  reconnaissance  de  ce  que  Taalib 

4.  les  a  favorisés  dans  la  réussite  de  toutes  les  plantes  à  encens  et  à 

myrrhe  qu'ils  ont  destinées  et  consacrées  à  leur  temple 

5.  Yabgul,  savoir  :  cent  surur  d'arbustes  à  myrrhe  avec  toutes  leurs 

appartenances  et  toutes  leurs  rigoles  et  toutes 
G.  les  9urat  et  les  arfad  qui  sont  près  des  appuis  et  des  greffes,  et 
toutes  les  fleurs  et  les  végétations  près  des  appuis, 

7.  et  tous  les  canaux  des  abreuvoirs  et  des  bassins  (^)  près  de  TayiÀn, 

et  toutes  les  furat  de  Qaybran 

8.  qui  se  prolongent  (?)  dans  le  champ,  près  de  la  ville  de  Laqit,  et  aux 

makanat  huit  surur  et  toutes 

9.  leurs  appartenances  de  même,  et  un  bassin  (?)  de  prairies  avec  ses 

canaux,  ses  conduits  (?),  ses  ^wr  et  tout 
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10.  le  milieu  de  celle  makanat  do  même.  Et  en  roconnaisBance  de  c 

qu'a  envoyé  et  cipédii!  vers  lui 

11.  Oadarat.  roi  de  Habasat,  pour  fralernisor  avec  lui,  et  s'est  accompli 

celle  fraternisa  lion  entre 
1?.  eux  et  entre  Qadarat  et  le  commandant  de  Ilaba.sat,et  ils  sont  coave 
□us  de  (aire  ensemble  la  guerre  ou  la  puz 

13.  &  l'égard  de  quiconque  se  lèverait  contre  eus.  Et  en  vérité  et  en  sin 

cérité  se  sont  rralerniaés  Sal- 

1 4.  ban  et  Zararan  et  ^Alhan  et  Oadarat,  l'un  avec  l'autre.  Et  ils  l'ont  rs 

mercié  de  ce  que  le  euccëa  de  leur 
(5.  fralemioalioo  avec  le  roi  de  tlabaSat  étut  la  suite  (?)  du  succte  de  leu. 
[raternisatioQ  avec  Yeda'ab  Ohaylan, 

16.  roi  de  Hadramaut,  avant  cette  consécration.  Et  en  reconnaîasaoce  d< 

ce  qu'il  a  favorisé  tous  les  nqwâZ  et  les 

17.  maqaiât  qu'ils  ont  envoyés  l'un  à  l'autre,  par  mer  et  par  terre,  e 

tous  les  dons  et  cadeaux  qu'ils  ont 

18.  dirigés  l'un  à  l'autre.  Et  en  reconnaissance  de  ce  que  Bont  realéi 

ridëlas  «Am-Ania,  fils  de  Sanban,  et 

19.  lea  gens  de  Haulan  dans  la  guerre  qu'ils  (les  ennemis)  avaient  excitée 

et  ils  sont  devenus  obéissants  envers  leurs  seigneurs  lea  rois  d( 
Baba; 

iO.  et  de  ce  qu'ils  (les  ennemis)  avaient  expédié  âabit,  fils  de  *Alyan, 
vers  les  Raydaniles  pour  les  aider  dans 

?t.  la  guerre  contre  leurs  seigneurs  les  rois  de  Saba,  et  sont  partis  plu- 
sieurs des  Beni-ASaban 

3?.  pour  les  soutenir  dans  cette  guerre  qu'ils  Iles  ennemie)  avaient  ezcilé< 
et  ils  ont  détruit 

23.  les  Beni-HaqlAn,  et  ils  ont  dévasté  tous  leurs  champs,  et  aprës  cela  ili 
(les  ennemis)  se  sont 

S4 .  soumis  à  leur  seigneur  'Alhan,  roi  de  Saba,  et  ils  ont  livré  deux 

25.  otages  -.  Ribaban  Aémas,  fils  de  Riamn,  et  Haritb",  fils  de  Yad".  Puîast 

26.  Taalib  leur  accorder  du  bien  et  un  salut  complet,  et  brieer  et 

27.  soumettre  leur  adversaire  et  leur  ennemi.  Par  Taalib  Riamn. 

Deuxième  vision. 

'Alhan  Nahfan  et  ses  deux  fils,  éatr"  Awtar,  roi  de  Saba,  et  Yarira 

Aymaa,  roi  de  Saba,  ont  voué  à 
leur  patron  Taalib  Ryam™,  maitre  de  Tur«at,  ces  trente  sUtues  d'or,  en 

reconnaissance  de  ce  que 
les  a  favorisés  Taalib  dans  la  réussite  de  toutes  les  plantations  d'encena 

et  de  myrrhe  qu'ils  ont  destinées  et  consacrées  à  leur  temple 
Yabgul,  cent  surur  de  myrrbe,  avec  toutes  leurs  appartenances,  et  toutes 

les  fleurs  et  les  plantes,  prâsdu  bassin 
des  appuis,  et  les  furat  et  lea  trfad  dans  les  greiïes,  et  tout  le  bassin  des 

prairies  et  des  zwir,  et  toules  les  rural 


ri  HEVUE  SÉMITIQUE 

le  QayharEtn  qui  s'étendent  dans  le  champ,  près  de  la  ville  de  Laqit,  el 

aus  makanat  huit  survr 
t  loulea  leura  appartenances  et  le  bassin  de  la  prairie  avec  leurs  fauraf , 

etiout  lemausaf  de  ce  makanal  de  même. 
St  en  reconnaissance  de  ce  qu'a  envoyé  et  dépêché  auprès  de  lai  Oadarat, 

roi  de  H^basat  pour  fraterniser  avec  eux;  et 
«lie  rratemisation  s'est  accomplie  eotre  eux  et  Gadarat,  et  ils  se  sont 

entendus  pour  foire  cause  commune,  en  guerre  et  en  paix, 
nvers  tout  adversaire  qui  se  lèverait  contre  eux;  et  de  ce  que,  en  vâriio 

et  en  sincérité,  ont  fraternisé  Salban  et  Zararan, 
t  <Alhan  et  Gadarat  réciproquement;  et  en  reconnaissance  de  ce  que  leur 

fraternisation  a  été  accomplie  avec  le  roi 
le  Habaéat.  Et  en  reconnaissance  du  succès  obtenu  partons  les  aqw&l  et 

les  mak&tttl  qu'ils  ont  envoyés  l'un  à  l'autre, 
<ar  mer  et  par  terre,  avec  tous  les  cadeaux  et  présents  qu'ils  ont  envoyés 

les  uns  aux  autres.  Et  en  reconnaissance  de  uo  que  sont  restés  fidèles 
Am'anis,  Tile  de  Sanban  et  le  peuple  de  Haulan  dans  la  guerre  qu'ils 

(lea  ennemis)  avaient  suscitée  et  dirigée  contre  leurs  maîtres  les  rois  de 
laba,  et  de  ceci  ;  Ils  {les  ennemis)  avaient  envoyé  Sabit,  fils  de  'Alyan, 

auprès  des  Raydanites  pour  les  aider  dans  la  guerre  contre 
;urs  maîtres,  les  rois  de  Saba,  mais  les  Beni-As^ab  sont  venus  k  leur 

secours  dans  cette  guerre 
u'ils  (les  ennemis)  avaient  suscitée  et  ils  ont  défait  les  gens  de  la  ville  de 

Haqlàn,  et  ils  ont  dévasté  tout  leur  territoire,  puis  ils  se  sont  soumis 
I  assujettis  k  leur  maître  'Alhan,  roi  de  Saba,  et  ils  (les  Raydanites)  ont 

livré  deux  otages  ;  Rababan  Asmas,  Qls  de  Riyam", 
i  Harith,  roi  de  Yad^^et  ils  ont  fait  la  paix  et  prorais  l'obéissance.  Puisse 

Taaiîb  continuer  à  briser  et  i  soumettre  leur  adversaire  et  leur  ennemi. 
ar  leur  patron  Taalib  Riyam", 

L'inscription  précédente  se  divise,  comme  on  le  voit,  en  trois 
arties.  La  première,  portant  en  tête  le  nom  du  roi  de  Saba* 
VM  \rhv  fil  **fi  ses  deux  fils  -miN  Diytf  «••  |t3^«  QT-  ^^^^ 
iés  avec  lui  au  trône  et  portant  chacun  le  titre  de  roi,  a  trait 
une  consécration  de  trente  statues  d'or  (dorées)  h.  leur  dieu 
atrona!  qo>-|  3^î<n>  '^°^^  1®  temple  principal  se  trouvait 
ans  la  ville  de  nUTl*  Cette  précieust^  consécration  a  été 
lite  au  moment  où  les  mandataires  ont  été  mis  en  mesure 
e  consacrer  à  la  même  divinité,  probablement  en  vertu  d'un 
ncien  vœu,  certains  lots  de  terrain  cultivés  d'arbres  d'essences 
romatiques  avec  leurs  fournitures  et  appartenances  agraires, 

s  uns  au  profit  du  aniD'  '^  autres  au  profit  de  la  n33D  ci" 
léme  dieu. 
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La  seconde  partie  mentionne  les  faits  qui  ont  déterminé  les 
donateurs  à  se  montrer  si  reconnaissants  envers  leur  dieu.  Nous 
y  voyons  évoluer  une  page  entièrement  inconnue  de  l'histoire 
du  Yémen.  Ces  événements  sont  les  suivants.  Les  rois  de  Saba' 
se  trouvaient  alors  en  état  de  guerre  avec  un  peuple  puissant 
qui,  ainsi  que  nous  le  disions  plus  haut,  n^était  autre  que 
les  Himyarites.  Pour  résister  à  ses  adversaires,  irh^  ^^  ^^ 

corégnants  ont  pu  s'assurer  l'alliance  de  ^^y  DXJ^T»  ^^i  ^^ 
Hadramaut,  mais  cette  alliance  seule  ne  paraît  pas  avoir  tout  à 
fait  tranquillisé  les  rois  de  Saba* .  Heureusement  pour  eux  ils  ont 
trouvé  un  nouvel  allié  dans  nmj S  roi  d'Abyssinie,  qui  leur 
a  offert  d'une  manière  inespérée  son  concours  efficace.  Cette 
offre  subite  du  roi  abyssin  s'explique  aussi  simplement  que 
possible  en  admettant  qu'il  avait  lui-même  un  fort  intérêt  à 
empêcher  le  développement  de  la  puissance  himyaritique. 
Cette  appréhension  se  comprend  plus  naturellement  quand  on 
admet  que  les  Abyssiniens  avaient  déjà  à  cette  époque  des  pos- 
sessions dans  le  Yémen,  et  cette  supposition  est  rendue  presque 
certaine  par  la  mention  du  gouverneur  abyssinien,  jE^^piN  "lïD» 

qui  était  l'un  des  intermédiaires  de  cette  alliance.  La  crainte  de 
perdre  ses  possessions  yéménites,  au  cas  où  les  Himyarites  l'em- 
porteraient sur  les  Sabéens  dans  la  guerre  commencée,  lui 
donna  Tidée  de  faire  cause  commune  avec  les  premiers.  On 
sait  déjà  que  ces  possessions  se  trouvaient  précisément  sur 
l'ancien  territoire  maritime  des  Himyarites,  lesquels  n'auraient 
pas  manqué  de  les  reprendre  si  leur  force  s'était  accrue  par  la 
conquête  du  pays  de  Saba'.  Bien  entendu,  !a  politique  des 
Abyssiniens,  réglée  par  le  seul  intérêt  de  conserver  et  d'étendre 
autant  que  possible  leurs  conquêtes  dans  le  Yémen,  changeait 
souvent  de  direction,  et  alors  les  alliés  étaient  traités  en  enne- 
mis aussitôt  que  la  fortune  faisait  trop  pencher  la  balance  de 
leur  côté.  Nous  aurons  plus  loin  un  exemple  d*un  tel  revirement. 
Cependant,  on  peut  présumer  que,  le  plus  souvent,  la  politique 
de  la  cour  aksumitaine  était  hostile  aux  Himyarites;  celle-ci 
étant  persuadée  qu'une  fois  Himyar  anéanti,  les  autres  rois  et 

i.  Le  nom  niTA  rappelle  les  nombreux  Agdûr  ou  Gadûr  des  listes 
royales  éthiopiennes. 
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chef  de  tribus,  privés  de  toute  communication  avec  la  côte 
maritime,  ne  pouvaient  prolonger  leur  défense,  faute  d'armes 
et  de  secours  extérieur,  et  finiraient  par  se  soumettre  au  protec- 
torat abyssinien. 

Notre  inscription  nous  fait  également  connaître  que  les  Ray- 
dànites  avaient  de  prime  abord  l'intention  de  se  joindre  aux 
ennemis  des  Sabéens.  Dans  ce  but  ils  avaient  accueilli  le  mes- 
sager himyarite  p^^  p  j^^f^f  avec  sa  troupe,  pour  commen- 
cer de  leur  côté  l'attaque  projetée,  mais  cette  entreprise  avait 
été  contrecarrée  par  Tincursion  desBeni-As'ab,  qui  réussirent  à 
dévaster  le  territoire  raydanite  le  plus  voisin,  habité  par  les 
Beni-Haqlan.  Cette  dévastation  a  obligé  les  Raydânites  à  mettre 
bas  les  armes  et  à  entrer  dans  l'obéissance  des  rois  deSaba,  et 
comme  garantie  de  leur  fidélité  ultérieure,  ils  ont  dû  livrer  en 
otage  deux  personnages  notables  de  leur  pays. 

La  troisième  division  ne  contient  que  la  formule  ordinaire 
de  demande  de  faveur  adressée  à  la  divinité  de  la  tribq. 

Glaser  1359-1360  {de  Riyâm). 

p  \vùi  rhv^H  03]  amm  ai3[i]  p[>]K  oi[»]  i 

v^pn]  owrri  }rhf\  »pop  pyp  Sip«  no[n  2 

pVvK  \r\rw  nynn  Sya  oon  a^Kn  lonotnc;  3 

pin  hv2  oo>i  a^Kn  lono^w  lony^fin  or  4 

pnpi  niDiim  piTi  «ap  ^SDK  \*2  6 

Sd3  i\D^  HDV  lia  lonapPKi  lonporiKi   7 

.«  OT  P3pm  ivnhvci  pVoK  Vd  p  ^ii»  s 

iî  »33i  H2V  ^VDK  iQrfKioK  pnr\  p  ]0>   9 

r\vci  ahvm  \t:Hv  mnV  pSoK  i«wi  p  lo 

v^^  tyoi  «Son  f;:?DnKi  pSo»  p  ot  o  44 

p»K  OT  larim  oon  aStai  iqpîd^w  ^p  42 

]iDr\  p  î^fii  nVpu<  »33  amn»  anai  13 

oon  a^Kn  lono^  opm  VnS  03dw  44 


'^^^*:  *■ 


il 
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«lira  ph'v  mna  lony^èin  ma  nyin  Vpa  is 

pty  nÎ3i  onon»  p  cnpt;  p  piri  16 

h^  inoya  whon«;  kHok  Ss  ion  17 

omyic;  Si  wkSdk  lonptï  ]Kr  nî  18 

nno'poi  lonaÎKK  ^na  a^Kn  kt  20 

oon  aSxn  lyiii  «iii  naii  Si  id  21 

aSKTia  lonwpi  lonni  Hd  npnn  Sw  22 

oon  23 

TRADUCTION 

i .  Yarim  Ayman  et  Barig  Yabarbab,  fils  de  Ausalat  Rapsan,  hamda- 

2.  nite,  Aqwal  de  la  division  de  Sam^ay,  la  troisième  de  Hasid",  ont  voué 

3.  à  leur  patron  Taaiib-Riam*,  maître  de  Tur«at,  ces  six  statues 

4.  au  Jour  où  leur  patron  Taalib-Riam"*,  maître  de  Tur«at,  leur 

5.  a  accordé  de  faire  la  paix.  Et  Yarim  Ayman  le  Hamdanite  a  fait  la 

réconciliation  et  Tunion 

6.  entre  les  rois  de  Saba  et  et  de  Raydan  et  de  Hadramaut  et  de  Qataban 

7.  et  leurs  sujets  et  leurs  vassaux  dans  la  guerre  qui  surgit  et  sévit  dans 

tous 

8.  les  pays  entre  tous  les  rois  et  les  vassaux.  Et  Yarim  Ayman 

9*  le  Hamdanite  invita  ses  seigneurs,  les  rois  de  Saba,  et  les  Béni- 

Dharay- 
iO.  dan  et  les  autres  rois  à  cette  paix.  Et  Yarim  a  fait  la  paix 
il.  et  l'union  entre  les  rois  et  les  vassaux  par  la  clémence  et  le  pouvoir 

et  le 
42.  salut  de  leur  patron  Taalib  Riam».  Et  Yarim  Ayman 

13.  et  Barig  Yaharb&b,  fils  de  Ausalat  Rapsan,  fils  de  Hamdan^ 

14.  ont  témoigné  leur  reconnaissance  à  la  puissance  et  à  la  gloire  de 

leur  patron  Taalib  Riam">, 

15.  maître  de  Tur«at,  de  ce  qu*il  les  a  fait  réussir  dans  cette  paix,  dans 

Tannée  de 

16.  Tliauban,  fils  de  S^ad",  fils  de  Yahasb"et  parce  qu'il  leur  a 

17.  accordé  toutes  les  demandes  qu'ils  lui  avaient  adressées.  Qu'il 

18.  continue  à  accueillir  leurs  demandes  et  qu'il  leur  ac- 

19.  corde  la  faveur  et  l'agrément  de  leurs  seigneurs,  rois  de  Saba.  Et  que 

20.  Taalib  continue  &  protéger  leurs  sujets  et  leurs  clients  ; 

21.  et  que  Taalib  Riam»,  maître  de  Tur«at,  brise,  humilie  et  soumette 

22.  tous  leurs  adversaires  et  leurs  ennemis.  Par  Taalib 

23.  Riam». 
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Cette  inscription  a  pour  auteurs  les  deux  fils  de  jjj^g-)  nbfeHN 
de  Hamdan,  nommés  Tun  m^x  Q-p,  l'autre  ^mn^  JTD-  ^^  P^^" 
mier  de  ces  frères  se  donne  comme  ayant  été  l'intermédiaire 
de  la  pacification  qui  s'est  établie  entre  les  rois  de  Saba,  de 
Raydan,  de  Ha^ramaut  et  de  Qataban,  qui  se  faisaient  mu- 
tuellement la  guerre.  Les  noms  de  ces  rois  ne  sont  pas  men- 
tionnés. De  plus,  il  est  remarquable  que  si,  d'une  part,  les 
Himyarites  sont  absents,  d'autre  part  on  voit  jouer  un 
rôle  au  peuple  deQataban  que  nous  connaissons  si  peu  jusqu'à 
présent.  Faut-il  en  conclure  que  les  Himyarites  étaient  entière- 
ment désintéressés  dans  cette  guerre,  ou  bien  qu'ils  ont  refusé 
de  faire  la  paix  ?  Il  sera  difficile  d'avoir  une  certitude  à  cet  égard 
par  notre  texte  seul.  J'avoue  cependant  considérer  la  première 
alternative  comme  la  plus  probable,  car,  dans  le  cas  contraire, 
les  rois  qui  ont  accepté  la  paix  auraient  profité  de  l'occasion 
pour  se  jeter  sur  les  Himyarites  récalcitrants,  et  le  chef  hamda- 
nite  aurait  certainement  pris  part  à  cette  nouvelle  entreprise 
et  lui  aurait  consacré  une  mention  dans  cette  table  votive. 
Nous  avons  donc  ici  l'écho  d'incidents  guerriers  qui  n'affec- 
taient que  les  parties  orientales  du  Yémen,  sans  entraîner  dans 
leur  orbite  les  roisd'Himyar.  Dans  tous  le^  cas,  le  jq^j^  m^  de 
notre  inscription  n'avait  rien  de  commun  avec  son  homonyme 
de  l'inscription  précédente  qui  était  fils  et  corégnani  de  jn*?j^, 
roi  de  Saba.  Par  cette  raison,  ce  texte  ne  répand  aucune  nou- 
velle lumière  sur  le  sujet  de  l'autre  guerre.  Il  nous  apprend 
seulement  que  les  discordes  intérieures  sévissaient  fréquemment 
dans  ces  royaumes  et  ne  permettaient  guère  la  formation  d'un 
grand  empire  uni.  Il  va  sans  dire  que  personne  ne  peut  affirmer 
la  date  respective  de  ces  deux  documents.  L'inscription  sui- 
vante, malheureusement  très  mutilée,  semble  au  contraire  se 
rapporter  aux  mêmes  événements. 

Gloser  138. 

.  >p  .  .  1  ][r)liti2v  jrna  iDnjmin  m[2 

[•r>cn  nÎ3  otom  oTon  fut  p  o»nK  pynnî  ^npayoa  pon»  mb 
lon^wm  n[i]o-)in  ^VD  \h[>v]  wpt  innK  nonKi  ion  [kid  non»] 

iPOnfl  K3P  ^VD  VDh 
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nân  [Sli  ono'pm  Da-i[N]K  nai  lonriinn  opiï  [nainoa  iî 

3  tyiîh  tnpSn[i]  .a.n 

■hvs  oSpa  Tim  ^inii  inpo^Ki  ipm  liwiya  iSon  [lonapw  «■ 

p  'o 1  D.nni  □ 

TRADUCTION 


do  ce  qu'il  les  a  ravorisés  duia  ce  voyage.... 

ils  oQt  assiégâ  les  Himyarites  dans  la  forteresse  Dhat-'Armui,  en  ve 

du  pajrs  d'Himyar.  Et  en  reconnaiBBance  de  la  réussile 
do  la  réconciliation  de  leur  seigneur  et  de  la  rûconciliation  de  son 

Yeda'ab  Qhaylan,  roi  de  Hatjramaut,  et  de  leurs  guerriers,  les  guer 

du  roi  de  Saba  et  les  guerriers 
de  son  frËre,  dans  la  victoire  complète  qu'ils  leur  ont  accordée,  ainsi 

la  prospérité  de  leurs  sujets  et  do  leurs  clients.  Qu'il  lifise,  traa 

saisisse  et  soumette 
tout  ennemi  de  leur  tribu  Hamlan.  Par  <Atthar  et  Haubis  et  Aimai 

de  Tbahou  et  de  Tbaur  de  Ba'al",  maître  de  Awm  et.... 

Malgré  l'exiguTlé  et  rimperfectlon  du  texte  présent,  on  | 
en  dégager  quelques  points  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt, 
auteurs  de  l'ex-voto  appartiennent  à  la  tribu  de  f^tSH^  4^' 
ralt  avoir  eu  des  attaches  avec  les  tribus  de  Çirwab.à  l'o 
de  Marib.  Les  auteurs  font  tneotion  d'une  incursion  Taite 
eux  probablement  dans  le  pays  d'Himyar,  ainsi  que  d'un  « 
qu'ils  avaient  fait  subir  aux  Himyarites  dans  la  forteresse  d 
mée  m-|j^  n^.  II  y  est  également  fait  mention  de  la  paix  ( 
due  entre  les  rois  de  Saba  et  le  roi  pij^  SMÏT  *^'H* 
maut,  et  de  l'heureuse  issue  de  leur  entreprise  combinée  coi 
les  tribus  himyaritiques.  Gomme  il  n'est  pas  question  de  He 
sat  dans  ce  récit,  il  faut  supposer  que  notre  texte  est  antéri 
à  l'alliance  conclue  avec  eux. 

Gloser  891. 
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{j^  Hk  lon^ûin  ma  oton 4 

j-^  otoni  inoya  kVdw  «h 5 

L  0  p  iniîyiap  n  piv  inpoSn  id   .    .    .    .    6 

j'  nS  K3:im  (nni  mv  iio  nniN   ....   8 

pny  \TTn  mv  ^So  nm»  onyp  ^n    ...   9 

j;  pw  pa  iSin  f-wa  inasi  inp    .    •    .il 

Si  iSyiK  Vya  onno  twpio  p  tay  o   .  42 

onviN  ny  oSpwn  ononK  inpoS»  imyt;  13 

dVd  ra  Stk»  ^r^mv(^  avrp  hipSk  ion>K  i5 

Kl  HÎv  ^So  any  oy-tt  >3a  p**"'»  ^  *  *^ 

1  ]22y  oai  aan  p  TP  oiKirî-i  lonSip  17 

QKJtr  >y):Ji  yia  p  iona>inhi  rmv  lonayt;  18 

onDn  xrrai  oSya  nnai  inpoStn  pani  nnnya  19 

nonPDtn  lonyani  o^6v  innyai  o  .  .  20 

TRADUCTION 

2.  vassal  du  roi 

3.  Çirwab  de 

4.  en  reconnaissance  de  ce  qu'Almaqah 

5.  lui  a  accordé  les  demandes  qu*il  avait  adressées.  El  en 
reconnaissance 

6.  de  ce  qu'Almaqaho.,.  Çidq,  fils  de  «Abd-Athtar,  fils  de  M 

7.  et  lui  a  donné  des  guerriers  qu*il  a  fait  passer  du  côté  de  leur 
seigneur 

8.  Autar,  roi  de  Saba  et  de  Raydan,  et  il  lui  a  amené 

9.  â'ar*.  roi  de  Saba  et  de  Raydan  $idq 

10.  . .  et  il  a  guidé  cAbd-'Athlar  et  sa  troupe.  Et  parce  que  Almaqahu 

11.  la  protégé  dans  le  pajs  de  Haulan,  loisque^A... 

12.  serviteur  de  Ben-Mauqa^,  a  pillé  le  temple  de  B^al-A^n^alan.  Puisse 

13.  Abnaqahu  lui  accorder  des  fruits  et  des  céréales  dans  leur  pays. 

14.  NaU-HariL  QucAlmaqahu leur  accorde  la  faveur  et  ragrément  de  leurs 

15.  Mcneara  Elisarb  Tahdub  et  son  frère  Ta*xil  Bayyan.  rois 
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16.  de  Saba  et  de  Raydan,  fils  de  Faric»  Yanhab,  roi  de  Saba,  et  de  leurs 

17.  Aqwals  Rathad-Aw"  Yazid,  fils  de  Habib,  et  des  Beai-« Annan  et 

18.  de  leur  division  Sirwab.  Et  qu'il  les  sauve  de  l'adversité  et  de  l'at- 

taque de  Tennemi. 

19.  Par  «Athtar  et  Haubas  et  Almaqahu,  et  par  Thaur-Bcal»  et  par  Dhat- 

Hami». 
20 et  par  «Athlar-Seyum"  et  leurs  familiers  et  leurs  épouses. 

Les  auteurs  de  cette  inscription  appartenaient  à  la  tribu  de 
Sirwab  et  avaient  pris  part  à  une  expédition  guerrière  faite 

dans  rintérêt  des  deux  rois  de  Saba  avPI^  mK^bX'  ^^  ^^^ 
frère  p^  bîN^j  ^^^  ^®  ^^^*  ^^  ^®  Raydan,  fils  de  ^ny^  Dns» 
roi  de  Saba.  Chose  curieuse,  la  même  inscription  mentionne 
également,  et  à  deux  reprises  différentes,  le  nom  de  mj^u^ 
nmX  ^v^c  1^  ^tre  roi  de  Saba  et  de  Raydan.  La  fracture  de 
rinscription  ne  permet  malheureusement  pas  de  voir  ce  que  ce 
souverain  a  fait  à  Tauteur  de  l'inscription.  Outre  cela  on  ne 
voit  guère  comment  concilier  la  présence  de  trois  personnages 
portant  à  la  fois  le  titre  de  roi  de  Saba  et  de  Raydau.  Il  ne 
parait  pas  très  plausible  d'admettre  le  règne  de  deux  lignées 
différentes  sur  le  trône  de  Saba.  Je  n'entrevois  pour  le  mo- 
ment qu'une  seule  solution  pour  expliquer  cette  énigme.  Je  la 
donne  pour  ce  qu'elle  vaut  et  à  titre  purement  provisoire.  Voici 
comment  j'imaginerais  la  suite  de  ce  règne  :  jgnj  ]rhy>  P^^ 

cause  de  vieillesse  ou  pour  une  autre  cause,  s'associe  au  trône 
ses  deux  fils  ^niX  Ul^^if  ®*  TD^X  DT-  Après  sa  mort,  ui}f\if 
-imj{  hérite  seul  de  son  trône  et  prend  le  titre  de  roi  de  Saba 
et  de  Kaydan  ;  mais  peu  de  temps  après,  peut-être  par  suite  de 
la  mort  de  ce  roi  qui  n'avait  pas  laissé  d'héritier,  le  trône  passe 
^  yi2'^  DV1E3>  ^^^  d'une  autre  branche  de  la  famille  royale. 
□I^nfi  ii)6urt  également  peu  de  temps  après  et  laisse  le  trône  à 
ses  deux  fils  nitt^bx  ^^  bîK^*  ^^  ^®*''^  façon  les  auteurs  de 
l'ex-voto  ont  voulu  énumérer  les  services  qu'ils  avaient  rendus 
au  dernier  roi  de  la  première  branche  et  les  distinctions  qu'ils 
avaient  reçues  de  lui,  en  même  temps  qu'ils  mentionnaient  le 
rôle  honorable  joué  par  eux  sous  les  rois  de  la  nouvelle  bran- 
che. S'il  en  était  ainsi,  notre  inscription  serait  postérieure  de 
vingt  ou  trente  ans  tout  au  plus  au  règne  de  rg;-|3  et  ses  fils, 

itftvui  siaiTfooi  C 
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car  les  auteurs  agissant  comme  chefs  de  troupes  oe  doivent 
pas  avoir  atteint  une  vieillesse  trop  avancée.  II  faut  espérer 
que  la  publication  d'autres  textes  du  recueil  Glaser  nous  four- 
nira des  données  plus  certaines  sur  cette  question  obscure. 

Glaser  119. 

InliurS»  ^inp^  dxj^h] * 

aSv  bb2  ]]iDi  icncvj  ijpn  ny^pn  120  ailn'ïl    2 

.  .  .  .  o .  -n  D^'^an  lylilNil  Dprnr  ncm  m   ^ 
•  ■  •  •  faa  "^Sin  y-iN  •  •  •  •  «)Srn  nx2ii7i  p   5 

•  •  •  n  nÎ3i  DpT2f  Inalinlai]  •  •  laTnru;  'iqi   ô 
[ycl  Vi  ilncva  inScnurJ  hSdk  brsa  'idi  vps   9 

N  ;3  .  •  onopcs  lai  innsttr  n  ^t 

Di[aKl  ^»  ihqtnS  lavjni  lono^rj!  i* 

TRADUCTION 

i .  AguT™,  maqtawi  d'Elisarh 

2.  Yah(Jub,  Kabir-Aqyàn»,  a  voué  à  leur  chef  Ramman,  maître  de  «Al- 

3.  man  d*Aksar,  cette  statue,  parce  que  Ramman  lui  a  permis  de  vain- 

4.  cre  et  de  faire  de  nombreuses  captures  dans  le  pays  de  Himyar... 

5.  de  Ha<)ramaut,  dans  le  voisinage....  pays  de  Haulan,  lorsqu^il  fut 

6.  ..  leur  seigneur  El isarb  Yah^ub,  Kabir-Aqyan"  et 

7.  . .  acte  de  reconnaissance  à  leur  patron  Ramman,  ils  ont  voué  cette 

statue.  Puisse 

8.  Ramman  leur  accorder  encore  des  victoires  et  de  nombreuses  cap- 

tures ;  et  parce  que 

9.  Ramman  l'a  exaucé  dans  toutes  les  prières  qu'il  lui  avait  adressées  ; 

qu'il  leur  soit  favo- 
10.  rable qu'il  protège  leur  seigneur  Elisarb;  et  par- 
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il.  ce  que  Ramman  lui  a  donné.... 
12.    ..  durant  la  guerre  de  Himyar 

43 leur  succès;  et  parce  qu'il  a  fait 

44.  et  qu*il  fera  du  bien  à  ses  vassaux  les  Beni-Agur™. 

Le  nom  deTauteur  de  cette  inscription  manque  au  commen- 
cement de  la  première  ligne.  Il  paraît  avoir  été  le  seigneur  de 
la  tribu  des  mjx  ^32  '»  i'  s'intitule  >inpD  ^^  agent  d'Elisarb 
Yabdub,  personnage  important  qui  prend  le  titre  de  nrpX  "QD* 
La  divinité  adorée  par  la  tribu  porte  le  nom  de  m-),  que  l'on 
ne  connaissait  jusqu'à  présent  que  cjiiez  les  Sémites  du  nord. 
Le  texte  mentionne  une  razzia  heureuse  accomplie  contre  les 
Himyarites  et  peut-être  aussi  dans  le  district  de  joTi-  La  men- 
tion du  Hadramaut  et  du  pays  de  Haulan,  qui  suit  immédiate^ 
ment,  manque  de  clarté  à  cause  de  l'état  incomplet  du  texte. 
Tout  porte  à  croire  que  cet  Elisarb,  malgré  son  titre  modeste, 
n*est  pas  différent  du  roi  de  Saba  de  ce  nom  que  nous  avons 
rencontré  dans  l'inscription  précédente.  Tout  au  plus  pourrait- 
on  supposer  que,  pendant  cette  expédition,  Elisar^  n'occupait 
pas  encore  le  trône  de  Saba  avec  son  frère  p^  bîK^*  ^^  lacune 
des  lignes  4-5  est  extrêmement  regrettable,  parce  qu'elle  nous 
laisse  dans  le  doute  si  le  Hadramaut  était  l'allié  ou  l'ennemi 
du  futur  roi  de  Saba.  Cette  dernière  supposition  est  néanmoins 
la  plus  probable,  puisque  d'autres  textes  nous  apprennent  que 
Elisarb  faisait  partie  d'une  coalition  contre  ^^«j  îvbx»  ^^^ 

de  Hadramaut,  probablement  le  successeur  de  j^^y  DXJ^H^» 
l'allié  de  iniX  mVB^»  ^^^  ^^  Saba.  Comme  notre  texte  ne 
mentionne  pas  tes  llabasat,  il  est  impossible  de  savoir  de  quel 
côté  ils  penchaient  dans  cette  occasion. 

Gloser  42i. 

n)  'f        ??  ??     (n) 

.  .  .  .  3rD  •  a  on  •  •  •  IN  'n]  •  "fr  •  Dcaur  ai    J 

IcDHjan'n  -tpiï  \m  oSaa  ]2vvf  S^p  d^dd   2 

[il  ain^  n-^tz^b»  i^npo  mïni  oaia  ]2  «j-tni   3 

[naJi  DVTS  Xû,  Wrn  «atr  "ïaSo  '^a  Stn^  irrnlMl   ^ 
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Tîïi  rn  roco  Sya  npo^K  "jpn  «2»  Y'o  ^  ^ 
iSTtfvn  -on  rrô  pton  'ii-m  iruDS»  ■  6 
",'2  Stio  Tmm  aitiv  mtfSit  lat.TKiol   ^ 

nsron  noua  innswina  ] 8 

3  ïjnïS  DiKarm  Dimoah)  td[-  ■  ■  ■]   9 

a  Skit  *3  ansiraii  «iiiît  dIS>3Î  lit-nl  'O 

■nt  «bon  insn»  m-n  -oïi  ■  Irnto  oi  ■  ■  ■  'i 

icTPKTD  |Vi'm  ^DO  •(iKiai  npoSK  psa  (opl  12 

Totf  SaaD  "iSin  'li  lotfi  "nan-i  isaï  }ix\  ■  -  ■  13 

nSaan  imniri  did  l^xy  \z  ndan  ainm  ■("mlfl  i* 

TtfS»  TD.TRTD  ^aïa  DoScV  D->nei  DSTxm  n  15 

iTi  «ai?  laSn  ;»a  Sini  vfnni  aïrr  n  16 

n  ainn  D-flom  I-atî  td'.:»  ixncï  ■  ■  ira  fn  17 

IdISk  iDmifD  "oii  Hi»  ^Sdk  ^ya  oniS  ntfa  18 

■  ■  •  a  nnri  [nlaftin  atriKi  Tmt  ictf  lyixn  np  19 

TRADUCTION 

Rabàams",..  fila  de.... 

Svnik"  Qail,  de  la  tribu  de  Bakil»,  division  deRaydat  et  Wahib-Awam 
Ya'dhur,  fils  de  Gadaa™,  cl  Hidhwal,  raaqtawi  de  Eliâarli  Yah^ub  cl 
de  aoa  frère  Ya'zil  Bayyan,  rois  de  Saba  et  de  Dbarayd&a,  fils  de 

Farc-  Yanha- 
b,  roi  de  Saba,  ont  voua  à  Almaqah.  maître  de  Maakat  et  de  Jath  et 

de  Bar 'an, 
[celte]  statue  d'or  en  reconnaiesance  de  ce  qu'il  a  favorise  et  aidé 
leurs  maîtres  Elisarli  Yahdub  et  son  frËre  Yazil  Bayyan 

eu  les  servant  par  la  parole  et  par  l'écrit. 
RabBams"  et  Wahab-Awara  pour  écrire  dans 
le  mois  de  Nayl-de  l'année  de  Toba'karib,  fils  de  Wadd'el 

et  ils  ont  exprimé  dans  cette  lettre  la  demande  [?|  sin- 
cère auprès  do  Almaqah  de  Bar'an  poar  (?J  l'appui  el  l'agrément  de 

leur  seigneur 
....  villes  de  Çan'au  el  de  Ratiabat,  et  ils  ont  désigné  cette  année.  Bt 

ont  envoyé  aamar 


ALLIANCE  DES  SABÉEITS  ET  DES  ABYSSIKIBITS  85 

14.  de  Raydaa  et  les  gens  de  Habasat,  de  la  ville  de  SaW"  et  de  Siha- 

ralan  des  mesaa- 

15.  gers  avec  une  déclaration  de  aoumiBsion  et  de  glorification  pour  U 

paii  vers  leurs  maîtres  Elisarb 

16.  Yabdubet  son  frère  Ya'zlt  Ba;yaa,  rois  de  Sabaet  de 

17.  Raydan,  après  que  S&mar  de  Raydan  et  Himy ar  avaient  excita  lea  gêna 

deHa- 

18.  baâal'pour  faire  la  guerre  contre  le  roi  de  Saba,  et  Atmaqah  lavorisa 

leurs  seigneurs 

19.  de  lasoumisaiondeSamardeRaydanet  JeBgenadeHabaàatsousleB.. 

Des  auteurs  de  cette  inscription,  l'un  appartient  à  la 
tribu  de  Bakil,  habitant  la  ville  de  Raydat,  et  l'autre  s'inli- 
tule  :  agent  d'Elisarb  Yahdub  et  de  son  frère  Yazil  Bayftn,  les 
deux  rois  de  Saba  et  de  Raydân,  titre  qui  implique  la  soureiiS' 
sion  complète  des  Raydanites.  Ces  personnages  semblent  avoir 
rendu  service  k  leurs  suzerains  aussi  bien  par  des  missions  per- 
sonnelles que  par  des  correspondances  écrites  nux  peuples  voi- 
sins afin  de  les  engager  à  se  rallier  aux  rois  sabéens.  Leurs 
circulaires  paraissent  avoir  eu  surtout  du  succès  dans  les  villes 
de  Sana'a  et  de  Rattabat.  Il  parait  qu'en  récompense  de  leurs 
services  ils  furent  nommés  les  archontes  de  cette  année.  On 
sait  que  l'usage  de  distinguer  les  années  par  un  archontat  par- 
ticulier existait  chez  les  Sabéens  ;  on  ignore  cependant  si  cette 
distinction  s'appliquait  indifféremment  à  toutes  les  années  ou 
seulement  à  celles  pendant  lesquelles  eurent  lieu  des  événe- 
ments remarquables.  \  l'époque  commémorée  par  notre  texte 
le  chef  des  Raydaniles,  nommé  •^•Qtif,  ligué  avec  les  Himyarites, 
avait  cherché  à  soulever  les  trojpes  des  HabaSat  contre  ces 
rois  de  Saba,  mais  leur  projet  ayant  échoué,  on  ne  sait  pour- 
quoi, ils  ont  été  obligés  d'expédier  des  messagers  vers  ces  rois, 
afm  de  leur  témoigner  des  sentiments  de  paix  et  de  soumission. 
La  mention  des  villes  de  q^q  et  de  rniDiC''  comme  point  de 
départ  des  messagers  de  Habasat,  prouve  définitivement  qu'il 
s'agit  des  garnisons  abyssiniennes  établies  non  loin  du  Tihama, 
car,  ainsi  que  M.  Glaser  fa  déterminé,  la  ville  de  Sahirat  était 
près  du  Djebel  Milti&n,  situé  dans  le  Hauzan,  province  voisine 
de  Hudjeyla. 
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Inscription  de  Hi$n  el-Ghurab. 

n-iBiz7 ...  nrnS  »33  isiT  213  1V0^  Vœ^  Swan-^ttr  w»i  ynrfK  ranato 
WïntD  •ïnnSp:3Di  innSaKDi  visSni  innwa  inirb  rria  p»  'ji^oo  "iî 
•]Sd  ^::^n2  ain:n  y'^Ka  ]npin  ]tfanK  t»chi  ncan  yiK  'ja  nnaoa  via 
Dns-^n  oriK^nfen  ^wihSï  irurrr  xin-ii  'pn^nn  lian«  inSip^i  aman 

TRADUCTION 

V 

Sumayfa*=Aswa<^  et  ses  fils  Surabbael  Yakmal  et  Macdikarib  Ya^farBana* 
Lhuhay^at....  ont  écrit  cette  tablette  sur  la  colline  de  Muwayt,  lorsqu'ils 
retournèrent  à  leur  demeure,  à  leur  territoire,  à  leur  famille  et  à  leur 
bien,  lorsqu'ils  en  reprirent  possession,  lorsqu'ils  retournèrent  du  pays 
de  Habasat  et  qu'ils  aidèrent  les  Habasat .  .  .  dans  le  pays  de  Himyar, 
lorsqu'ils  tuèrent  le  roi  de  Himyar  et  ses  vassaux  les  Himyarites  et  les 
Arbabites.  Mois  Dhahaggatan  de  l'année  640. 

Avec  cette  inscription  nous  arrivons  à  Tannée  5S5  qui 
marque  la  chute  de  la  dynastie  himyarite.  Les  nombreux  au- 
teurs du  texte  célèbrent  leur  retour  dans  leur  pays  natal.  Ils 
disent  être  revenus  du  pays  de  Habasat  sans  que  nous  sachions 
au  juste  s'il  faut  y  comprendre  l'Abyssinie  africaine  ou  bien 
le  territoire  occupé  par  Parmée  du  négus.  On  voit  dans  tous 
les  cas  qu'ils  ont  prôlé  aide  et  secours  aux  Abyssiniens  pour 
conquérir  le  pays  d'Himyar,  après  avoir  réussi  à  tuer  le  roi 
avec  les  principaux  généraux.  Cet  événement  rendit  les  Abys- 
siniens maîtres  de  la  plus  grande  partie  du  Yémen,  mais  la 
conquête  entière  de  la  partie  orientale  du  pays  n*a  été  accom- 
plie que  plus  tard,  et  la  disparition  finale  du  royaume  de  Saba 
s'est  probablement  fait  attendre  longtemps.  Le  royaume  de 
Hadramaut  ne  paraît  même  pas  avoir  été  affecté  par  la 
conquête  abyssinienne. 

J.  Halévy. 
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NOTES   POUR  L'HISTOIRE  D'ETHIOPIE 

Régne  d*  Minas  on  Admâs-Sagad  [lSSB-1563). 

Blessé  mortellement  en  1 559,  su  commencement  d'un  cor 
bat  engagé  contre  Nur,  roi  d'Adal,  Gat&wdêwoa  était  resté  si 
le  champ  de  bataille.  Comme  il  ne  laissait  pas  de  descenda 
mftie,  le  trône  passa  à  Minas,  son  plus  jeune  frère. 

I^bna-Dengel  avait  eu  trois  fils,  Gal&wdëwos,  Ya'eqôb  ' 
Minas.  Ya'eqôb,  le  second»  mourut  dans  la  dix -septième  ann< 
du  règne  de  Gal&wdêwos.  Minas  avait  été  fait  prisonnier  pi 
les  Musulmans  le  20  mai  1539,  sous  le  règne  de  son  pën 
Après  l'avoir  gardé  quelque  temps  en  Adal,  Gran  en  fit  pn 
sent  au  pacha  de  Zébid,  dont  il  demantjait  le  secours  contre  It 
Portugais  récemment  débarqués  en  Abyssinie.  Minas  fut  n 
cheté  par  son  frère  Galàwdéwos,  qui  donna  pour  sa  rançon 
fils  de  Graû  qu'il  avait  pris  à  la  bataille  de  Waina-Daga, 
%%  février  \  543,  et  paya  en  outre  quatre  mille  onces  d'or. 

Minas  régna  quatre  ans.  La  première  année  de  son  règne  ei 
marquée  par  une  expédition  contre  les  FalachEis  (Juifs)  d 
Samen;  la  seconde  par  une  rébellion  d'une  partie  de  se 
troupes  qui  ne  voulait  pas  le  reconnaître  comme  roi,  disant  qu 
le  trône  devait  revenir  aux  enfants  de  Ya'eqôb;  la  troisièm 
par  une  campagne  contre  les  Turcs  et  les  Dobas,  peuple  qt 
habitait  aux  confins  du  Wodjerat,  à  l'est  de  l'Abyssinie. 

M.  F.  M.  Esteves  Pereira,  de  Lisbonne,  a  donné  une  tri 
bonne  édition  de  {'Histoire  de  Minas,  d'après  une  chroniqi 
éthiopienne  plus  étendue,  avec  une  traduction  portugaise,  d( 
notes  et  un  extrait  du  manuscrit  du  P.  d'Almeida  concernai 
ce  roi*.  Nous  avons  puisé  dans  cet  ouvrage,  ainsi  que  dai 

1.  Hiitoria  de  Minas,  Ademas  Sagad,  rei  de  Elhiopia.  Texto  ethii 
pîoo,  publicado,  traduzido  e  aonotado  por  Francisco  Maria  Estevea  P 
reira.  Lisboa,  Imprensa  nacional,  1888. 
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celui  de  M.  Basset',  déjà  cité  plusieurs  fois  au  cours  de  ces 
notes,  les  renseignements  que  nous  donnons  dans  cet  article. 

La  chronique  publiée  par  M.  Bassftt  et  le  ms.  141  que  nous 
reproduisons  plus  loin  avec  les  variantes  de  MM.  Guidi*  et 
Conti  Rossini  *,  ne  consacrent  à  ce  règne  qu'une  courte  notice. 

Le  ms.  142  (Basset)  et  celui  de  M.  Conti  Rossini  font  pré- 
céder cette  notice  de  quelqueslignesdestinéesà.  servir  d'intro- 
duction et  à  expliquer  l'avènement  de  Minas. 

Voici  ce  passage  : 

B,  p.  23.  athn/*'9'  '  AX-t-ih  '  'T.Çft  a  h.9']Lha^  •  h. 

^  <  «hitth  '  KA-t  »  fl»A^  t  ntii  •  AOï  1  ^fc^ft  •  nhat-n 

q  I  Mï.-f  •  ?^Kfii  '  ŒA'Î  '  A^*  I  9^^3=A.  »  îC^*  »  omd 
M  '  \9^iV  '  Mue  «  hiB-:l'c  '  a>fi.-h±  i  kt*«^  •  AÏH-M 
C  •  Mftfl*:  «  «DhAM*  "  fflA*  I  A^T-/"  •  T\fl»-S-yft  >  "BnC  I 
«'"A.'hï^  "  at^-t  1  AI"*»- 1  AfHHiC  >  H^C  a 

B  p.  115.  «  Puis  on  nomma  roi  son  frère  Minas,  après 
l'avoir  fait  revenir  de  l'endroit  où  il  avait  été  vendu  et  avoir 
donné  beaucoup  d'or  aux  Musulmans,  car  le  roi  GalAwdéwos 
n'avait  pas  de  fils.  Il  avait  une  fille  nommée  Sabana  Giyorgis 
(bandeau  de  Georges),  qu'avait  épousée  Abéto  Yon&'él,  (ils 
d'Uâ  Menitch&lé  Shimè.  Il  eut  d'elle  la  Wézarô  Aweqâfo,  qui 

1.  Éludes  sur  l'histoire  d'Ethiopie,  par  H.  René  Basset,  extrait  dti 
Journal  asiatique.  Paris,  Imprimerie  nationale,  18S2.  Déaigné  par  la 
lettre  B. 

3.  Igoazio  Quidi.  Di  due  frammenli  relativi  alla  êtoriB.  di  AbiKinia. 
Roma,  tfpografia  délia  R,  Accademia  dei  Lincei,  1S93.  Dôsigaâ  par  la 
lettre  O. 

3.  Conti  Rossini  Carlo.  Di  un  nuovo  codice  delltt  cronicA  eliopiea 
pubblicata  do  R.  Dasset.  Roma,  ibid.,  1803.  DésignÉ  par  la  lettre  C. 

i.  C  IDC+ 1  AXAAI»^  » 

5.  C  HiDAfr  » 

6-  GAJiy^^jPA,i  M  ff«li 
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fut  mère  des  princes  de  Dabâra.  L'autre  fillp  du  roi  Galftw- 
dêwos,  la  Wêzarô  Masibâwit  (chrétienne),  fut  mère  des  princes 
de  Dabr.  » 

Ms.  U1 ,  fol.  24.  ai>^ip  >  ^^JÇ"tl&^^  «  ^Çft  «  ^'>•^^  « 

(en  niarge  et  en  interligne  h^Jf/^o»-  «  'ïfl  «  +iPj&m  «  ID-Tt 

•Ml»lC'  »  aine  1 9^1-'  »  •M'fl^  «  »*ftA  «  1-Clf-  «  nohh*  « 

Traduction.  —  «  Après  lui  régna  son  frère  Minas  (en 
marge  :  On  le  fit  venir  d'où  il  avait  été  vendu  en  donnant  de 
l'or  aux  Musulmans)  qui  fut  surnommé  Admâs-Sagad**.  Après 
avoir  régné  un  an,  il  alla  dans  le  Samen  et  combattit  contre 


3.  B  9^liti  I  ^JÇ'fc.l*  *  ^Alf  « .  n  est  certainement  de  trop  dans 
notre  ms.  -  G  ^JÇ-fc^^-  i  UOhhi:  i  ftno  i  A-fl^  « 

4.  B  œafin^f,  * 

5.  G  ^IID0«  I  ao^^^  X 

6.  B  ajoute  fl^JÇ"^  «  A'flC  «  •  Ces  mots  manquent  aussi  dans  G. 

7.  B  flM  I  -  ns9 1 

8.  B  flîf  I  œi^'i/^h  «  JÇrfl  «     C  donne  JÇtA  '  •  G  ^Ch  i  MO^X 

'P  '  XOA  '  Tf<»'^C  '  e^  manque  flîf  9 

9.  Passage  ajouté  par  une  autre  main.  Ces  mots  manquent  dans  G. 

10.  B  :  fl  Minas  régna  quatre  ans.  Son  nom  de  roi  fut  Admâs-Sàgad.  » 
Minas  signifie  «  fidèle  »  (Pereira,  op.  laud.,  p.  57,  83).  D'après  Ludolf, 
Admàs-Sagad  serait  ada  mas  venerabilis  (Hist.^th.fll,  1,  35).  Voy.  sur 
la  formation  et  la  signification  des  noms  propres  éthiopiens  une  note  in- 
téressante dans  G,  p.  10  et  11. 
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fiad'êl^  La  deuxième  année,  ses  troupes  se  divisèrent'  et  pro- 
clamèrent roi  Tazkâro  '.  La  troisième  année,  il  fit  la  guerre 
avec  le  Turc,  qui  est  Zemur  Bâshft\  Et  la  quatrième  année  de 
son  règne,  le  roi  Âdmâs-Sagad  mourut  et  fut  enterré  à  Tad* 
baba-Maryam^  »  J.  Pbrruchox. 

BIBLIOGRAPHIE 

Dr.  Eduard  Glaser,  Die  A  bessnier  in  A  rabîen  und  A  friha,  auf  Grund  neu- 
entdeckter  Insohriften.  Verlag  von  Hermann  Lukasohik  ;  G.  Franz'sche 
Hofbuohhandlung.  Munchen,  1895. 

Le  fait  généralement  reconnu  que  le  peuple  abyssin  a  eu  son  berceau 
dans  l'Arabie  méridionale  pose  à  la  science'  moderne  une  foule  de  points 
obscurs  que  personne  n*a  osé  aborder  jusqu'à  présent.  M.  le  docteur 
Glaser,  l'heureux  voyageur  dans  le  Yémen,  muni  d'une  collection  épigra- 
phique  sans  pareille  et  servi  par  une  rare  sagacité,  ainsi  que  par  une  érudi-> 
tion  peu  commune,  s*est  proposé  d'y  introduire  le  plus  grand  jour  possible. 
Spectateur  désintéressé  et  désirant  la  pleine  réussite  de  cette  entreprise 
ardue,  je  suivrai  avec  sympathie  son  exposition  dans  les  limites  de  cette 
Revue,  afin  d  on  faire  connaître  les  traits  les  plus  saillants. 

A  l'appellation  grecque  Aiôtomx  répond,  chez  les  Orientaux,  Texpres- 
BÎon  de  «  pays  des  Habashat  • .  Ces  deux  termes  équivalents  désignent  les 

1.  B  :  •  Contre  Rad'ôt,  le  Falàshà.»  —G  :  «  Contre  Rad'ét,  qui  est  uu 
nom  d*homme.  » 

2.  G  :  et  Une  partie  de  ses  troupes  se  révolta.  » 

3.  B  ajoute  :  «  Dans  le  pays  de  Dabr.  »  Ya^eqob,  second  fils  de  Lebna 
Dengel,  avait  eu  quatre  fils  :  Tazkâro,  Marqos,  Yohannes  et  Fasiladas. 
C'est  ce  Tazkâro,  l'aîné,  que  les  mécontents  proclamèrent  roi. 

4.  B  :  «  Et  se  leva  Deba  »;  C  donne  <c  Delà  »  ;  G  :  «  Le  Turc,  qui  est 
Abbas  Zemur.  » 

5.  Minas  mourut  le  5  yakàtit  7045  de  la  création  du  monde  (30  jan- 
vier 1563),  d'après  sa  grande  chronique  et  le  Bynaxare  éthiopien  qui 
mentionne  sa  mort  en  ces  termes  (ms.  126  de  la  Bibliothèque  nationale, 

fol.  175)  :  œan-t  >  àli^  «  M  «  *^ç+  «  A^ÇA  «  IT'i*'  «  hjt 

fOA-  «  ^AA  «  ft^é&l^  «  -bPf^Ctï  «  A9A^  «  ^hr  «  «  Ce  jour- 
là  eut  lieu  la  mort  de  Minas,  roi  d'Ethiopie,  orthodoxe.  Que  sa  bénédiction, 
le  mérite  de  sa  vertu  et  de  son  œuvre  soient  avec  son  scribe  Tôwô- 
deros  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  »  Cette  formule  rappelle  l'explicit  de  sa 

chronique  publiée  par  M.  Pereira,  p.  34  :  ^JÇ'fc»'!'  *  ^9ih  '  ^O'û't'  * 

n^h*  «  AIT-/*'  >  ^ÇA  '  j&ÏM  »  **AA  «  iDA^  »  u'C»  «  «" 

I^A  >  hûl"}  a  *  Q^o  1^  mérite  de  la  vertu  du  roi  Minas  et  le  don 
de  sa  bénédiction  soient  avec  son  fils  Sarça  Dengel  ;  amen,  i 
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contrées  du  sud  de  VÈgypte,  depuis  le  royaume  de  Napata,  nommé  parti* 
culiôrememt  ^^,  Kush,  Kash  ouKasu,  jusqu'à  la  région  aromatophore  du 
Somal,  y  compris  la  Nubie,  Méroé  et  TAbyssinie.  L'Abyssinie  porte,  che» 
les  Egyptiens,  les  noms  de  Pwent  (Punt)  et  de  Hbati,  et  ce  dernier  mot 
n'est  autre  cbose  que  Habashat,  dont  le  sens  est  •  récolteur  d'encens  ».  Le 
nom  Ethiopie  lui-même  est  une  adaptation  grecque  du  terme  arabo- 

sabéen,  v^;^^t,  Atyûb,  i  aromates  ».  L'antiquité  de  l'émigration  sabéenne 

en  Afrique  est  attestée  par  une  longue  série  de  noms  géographiques  et 
ethniques,  tels  que  Ava  (l'ancien  nom  de  Yaha)f  Alwâ  (rAloa  des 
Grecs),  Dâro^  $ant,  /f arar,  Asachœ  (=3  Hasak,  sur  la  côte  de  l'Arabie 
du  sud,  à  l'est  de  Thafar),  etc.  Passant  au  Yémen,  le  savant  auteur 
discute  à  fond  les  bases  de  la  chronologie  sabéenne  et  les  difficultés  qui 
s'opposent  à  la  fixation  de  ses  diverses  époques.  Il  se  décide  cependant  à 
identifier  l'Éléazos  du  Périple  avec  bSi  VShn*  cité  dans  les  ins- 
criptions comme  roi  du  Hadramaut,  dont  le  règne  est  ainsi  fixé  entre 
29  et  60  après  l'ère  vulgaire.  Partant  de  là,  il  détermine  l'âge  relatif  des 
rois  sabéens  qui  ont  quelque  connexion  avec  son  histoire.  Suit  une  excel- 
lente édition  et  interprétation  des  inscriptions  sabéennes  qui  mentionnent 
les  Habasat,  c'est-à-dire  les  Abaseni  des  géographes  grecs  avant  d'avoir 
quitté  l'est  du  Ha^ramaut  pour  devenir  des  Habasat  africains.  Cette 
longue  étude,  semée  d'innombrables  remarques  du  plus  haut  intérêt,  Jette 
un  nouveau  jour  sur  la  préhistoire  d'Aksum.  L'émigration  des  Habaâat 
de  l'Arabie  et  l'apparition  des  Aksumites  en  Afrique  sont  deux  événe- 
ments connexes.  Leur  époque  se  détermine  par  cette  considération  que 
le  premier  événement  ne  s'explique  que  comme  la  conséquence  de  l'avan- 
cement des  Arsacides  dans  le  pays  de  l'encens,  pendant  que,  d'autre  part, 
la  naissance  du  royaume  d'Aksum  n'a  été  possible  que  lorsque  la  puis- 
sance des  Ptolémée  fut  entièrement  brisée.  Au  temps  du  Périple»  les 
Arsacides  possédaient  déjà  une  grande  partie  de  l'Arabie  sud -est  et 
presque  tous  les  pays  de  l'encens.  Une  si  vaste  conquête  exige  au  moins 
un  siècle  pour  s'accomplir.  A  la  même  époque  nous  trouvons  en  Afrique 
le  royaume  d'Aksum,  petit,  mais  bien  organisé.  Avant  la  seconde  moitié 
du  !•'  siècle  précédant  notre  ère,  aucun  géographe  ne  mentionne  l'exis- 
tence d'Aksum.  Adulis  ne  commence  à  être  connu  qu'entre  10  av.  J.-C.  et 
10  ap.  J.-C.  Pline  nomme,  en  dehors  d'Adulis,  un  oppidum  Sacœ,  VAsa- 
choe  de  Bion,  «  habitant  de  Hasik  »  ;  il  est  vraisemblable  que  Sacss  est 
Tancien  nom  d'Aksum.  Basile,  l'auteur  du  Périple,  mentionne  le  roi 
aksumite  Zoskalès,  ami  de  la  science  grecque,  qui  dominait  depuis  les 
Moschophages  jusqu'aux  Barbaries  du  sud,  ce  qui  répond  à  peu  près  à 
l'espace  contenu  entre  Musawwa^^  et  le  Bab-el-Mandeb  ;  ce  royaume 
était  donc  assez  petit.  Zoskalès  a  probablement  eu  deux  ou  trois  prédé- 
cesseurs. Le  second  document  pour  l'histoire  de  TAbyssinie  est  l'inscrip- 
tion d'Adulis,  copiée  par  Cosmas  Indicopleuste,  au  vi'  siècle,  pour 
le  roi  d'Aksum.  Un  grand  nombre  de  noms  des  peuples  qui  y  sont  men- 
tionnés se  trouvent  en  môme  temps  en  Abyssinie  et  en  Arabie.  L'auteur 
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de  cette  inscription  dit  avoir  rendu  tributaires  les  rois  des  Ârabites  et  des 
Cinédocolpites,  assuré  la  route  de  terre  et  de  mer  et  fait  la  guerre  depuis 
Leuké  Corné  jusqu'au  pays  des  Sabéens.  Cette  inscription  appartient  k 
la  fin  du  III*  siècle,  pendant  le  règne  de  âamar  Yunka^is  en  8abée. 
Un  de  ses  prédécesseurs  a  dû  conquérir  TArabie  heureuse,  car  le  roi 
Aizanas,  qui  a  vécu  un  siècle  plus  tard,  mentionne  ce  pays  parmi  ses 
possessions.  Le  docteur  Glaser  analyse  ensuite  Tinscription  bilingue 
d* Aizanas,  ainsi  que  la  nouvelle  inscription  de  ce  roi  rédigée  en  carac- 
tères sabéens,  qui  a  été  rapportée  par  Bent,  et  il  y  propose  quelques 
émendations  et  nouvelles  interprétations.  Puis  il  discute  les  dates,  les 
inscriptions  guëëz,  le  commencement  du  christianisme  en  Abyssinie, 
avec  rapprochement  des  données  de  la  tradition  arabe  méridionale  qui 
se  rapportent  au  temps  de  Frumentius.  Le  dernier  chapitre  traite  des 
rivalités  entre  la  Perse  et  l'empire  romain,  comme  cause  déterminante 
des  rapports  entre  Himyar  et  Aksum  ;  enfin  des  guerres  du  iv*  et 
du  VI*  siècle.  Un  appendice  très  nourri  est  consacré  à  Tapprécia* 
tion  des  résultats  géographiques  et  historiques  du  rapport  de  Bent  sur 
soa  voyage  dans  la  contrée  de  Jhafar  et  se  termine  par  une  notice  impor- 
tante sur  l'inscription  Bent  IL  Un  index  des  mots  et  des  passages  saillants 
de  Touvrage  facilite  aux  lecteurs  la  recherche  des  faits  qui  leur  importent 
le  plus  et  leur  donne  le  moyen  de  s'orienter  dans  cette  forêt  touffue 
de  noms  et  de  faits  qui  se  présentent  pour  la  première  fois  h  la  curiosité 
captivée  du  lecteur  sérieux. 

Dans  le  sommaire  qui  précède  Je  me  suis  contenté  d'indiquer  les  lignes 
principales  des  recherches  du  savant  voyageur.  Offrons  avant  tout  un 
tribut  sincère  de  reconnaissance  et  d'admiration  au  hardi  et  habile  pionnier 
qui  nous  a  ouvert  des  horizons  peu  aperçus  jusqu'à  ce  jour.  Le  moment 
de  l'examen  en  détail  ne  tardera  pas  &  venir.  Parmi  les  points  de  vue  & 
modifier  figure,  selon  moi,  la  conception  du  terme  Habasat  dans  les 
inscriptions  sabéennes,  comme  on  a  pu  s'en  convaincre  plus  haut.  Quel- 
ques autres  détails  auraient  pu  être  discutés  si  j'avais  pu  disposer  de 
plus  d'espace.  J'aurais  pu  relever  en  outre  certaines  remarques  person- 
nelles qu'on  s'étonne  de  trouver  dans  un  pareil  ouvrage*  Mais  trêve  aux 
dissensions  et  aux  mesquineries  d'amour-propre.  L'impulsion  donnée 
aux  études  sabéo-abyssiniennes  par  les  découvertes  épigraphiques  et  les 
profondes  recherches  du  docteur  Glaser  ne  se  ralentira  pas  de  si  tôt. 
Grâce  &  ses  efforts,  l'épigraphie  des  Sémites  méridionaux  sort  de  son 
isolement  et  commence  à  se  rattacher  à  l'histoire  des  races  civilisées  de 
l'antiquité. 

Il  G&dla  ^AragàwU  Memoria  del  socio  Ignazio  Guidi,  Roma,  1895 
(extrait  des  Atti  délia  R,  Accademia  dei  Lincei).  —  Appunti  ed 
osaervazioni  sui  re  Zâguë  el  Takla  Hâymânot,  Nota  de  C.  Conti 
Rossini. 

L'histoire  de  l'Abyssinie  continue  à  solliciter  l'attention  des  savants 
italiens.  Outre  un  certain  nombre  de  notes  relatives  à  des  points  moins 
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saillants,  on  relève  avec  plaisir  le&  deux  travaux  précités  qui  sont  bien 

faits  pour  stimuler  notre  curiosité  dans  ce  domaine  encore  si  peu  exploré. 

M.  Ignazio  Quidi  nous  donne  une  excellente  édition  de  la  vie  d*«Ara- 

gàwi,  saint  personnage  nommé  primitivement  <:A6d-a/-3fa8{}  (^r^^  ^^t 

«  serviteur  du  Messie  »)  et  plus  fréquemment  Za-Mikâêl  (f|^l|fc,A  «^ 
•  celui  qui  appartient  à  saint  Michel  »),  qui  aurait  conduit  de  Home  à 
Aksum  neuf  autres  saints,  dans  la  cinquième  année  d'AI<^amida,  fils  de 
Sal^âdobâ,  roi  d'Ethiopie.  Le  Gadla  ^Aragâwî  est  écrit  dans  un  style 
coulant  et  pur,  et,  ainsi  que  M.  Guidi  Ta  bien  vu,  constitue  ime  homélie 
destinée  à  la  commémoration  solennelle  dans  la  fête  du  saint.  Le  regretté 
Dillmann  disait  de  cet  opuscule  que  :  Prœter  fabulas  manifestas  quo- 
que  tradiliones  ex  Ethiopum  historia  non  contemnendas  continet  ; 
il  est  donc  à  regretter  que  le  savant  éditeur  n*ait  pas  fait  suivre  sa  tra- 
duction d'une  étude  qui  aurait  séparé  le  bon  grain  de  la  zizanie  qui 
Tétouffe  ;  le  résultat,  fût-il  même  peu  considérable,  aurait  été  reçu  avec 
reconnaissance.  Je  pense  même  que  le  travail  aurait  gagné  en  intérêt  si 
le  texte  avait  était  intégralement  traduit  :  les  fables  et  les  miracles  carac- 
térisent mieux  le  génie  populaire  que  la  littérature  plus  élevée,  et  le  tra- 
vailleur ne  doit  jamais  les  dédaigner,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'un  peuple 
imparfaitement  connu.  L'auteur  de  cette  Vie  devait  savoir  un  peu  Tarabe» 
témoin  son  interprétation  manquée  de  Baat  Lfm  par  «  maison  de  ma 

mère  •  Q^\  vJU^^).  Son  origine  relativement  moderne  ressort  de  ce  que 

le  roi  Finebas  qui  persécuta  les  chrétiens  de  Nagràn  est,  d'après  lui,  un 
roi  de  8àb&  (^Q  ij^  appellation  savante  au  lieu  de  celle  de  Himyar  qui 
est  usitée  chez  les  auteurs  plus  anciens. 

M.  Conti  Rossini  s*attache  à  élucider  deux  points  noirs  de  l'histoire 
médiévale  de  l'Abyssinie.  La  légende  courante  raconte  qu^une  reine  juive 
usurpa  le  trône  d'Abyssinie  sur  les  rois  salomoniens  et  fonda  la  dynastie 
dife  des  Zàguê.  Par  contre,  la  Vie  des  patriarches  (xiv*  siècle),  ainsi  que 
le  Synaxare  éthiopien,  donnent  le  texte  d'une  lettre  écrite  par  le  roi  vaincu 

qui  mentionne  cet  événement  dans  les  termes  suivants  :  X5jU  i]y\    J  y^ 

J^  i'  J^  ^  ^^j^j  ^'  ^^/^'j  jtr^  j-^'  '^'^^^  ^^®'  ^® 
femme  qui  régnait  sur  les  ^  %^  I  ^  se  leva  contre  lui  et  contre  son  pays, 
en  emmena  beaucoup  de  captifs  et  le  chassa  lui-même  d'un  endroit  à  l'autre  ». 
Cette  lettre  fut  adressée  par  le  roi  au  patriarche  Philothée  d'Alexandrie  (978- 
1003),  avec  prière  de  lui  envoyer  un  abuna.  La  demande  fut  admise  et  l'abuna 
Daniel  fut  envoyé  en  Ethiopie.  L'historien  ajoute  :  9L*b)t^!  aUI  JUI 

*,^Jifi  vJU^Ii     jJI,  «  Dieu  fit  disparaître  le  gouvernement  de  la  femme 

qui  s'était  levée  contre  eux  ».  Se  fondant  sur  la  légende,  M.  le  profes- 
seur Guidi  avait  proposé  de  lire  h^j^)  ^^  ^^  i5CL»,  «  reine  de  reli- 
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our  nu  part,  j'ai  pré/âré  la  correction  plus  BÙnpl«  : 
t,  'Sl*^  ■  qui  régnait  aur  les  Beni-el  •Uagurë,  c'eet-à- 
iv>,  et  J'en  tirai  la  conclusion  qnels  reine,  accusée  d'avoir 
ses,  était  plutôt  une  païenne  ou  uae  hérétique  qu'une 
ne  lonoDifïdgud  If^  i  est  l'altération  d'un  primitif  if  SiJtt^ 
uyé  û^àa  de  notre  passage.  Ma  conelusion  a  été  depuis 
3  passage  de  Marianus  Victor  (en  I55!)qui,  tout  en  parlant 
comme  fondatrice  de  la  dynastie  Zâguâ,  ne  dit  aullement 
e,  mais  raconle  au  contraire  qu'elle  était  une  salomonide, 
n  dynaste  de  la  province  de  Bugna  et  qu'elle  eut  dv  lui  un 
mit  la  royauté  au  détriment  de  la  dynastie  aalomoBiflODe, 
ccesseur  est  Takla  H&ymanot,  dont  le  nom  est  érainemBeot 
eut  évident  que  cette  dynastie  agaw  ne  professait  point 
ir  Justifier  la  légende,  H.  C.  Rosaini  cherche  k  faire  de  cette 
1,  c'est-à-dire  une  Juive,  sons  prétexte  que  les  Palanaou 
9  parlent  la  langue  agaw  et  sont  fortement  mêles  de  sang 
Abyssins  du  ZVi*  siècle  n'auraient  pas  manqué  de  relever 
a  reine  détestée  si  elle  avait  appartenu  à  cette  religion, 
«nse,  il  eol  vrai,  détruire  le  témoignage  de  M.  V.  qui  la 
lide,  en  disant  que  le  nom  de  cette  femme  ;  Tirdàë  Gabai, 
aw.  Je  regrette  de  ne  pas  être  de  cet  avis.  Le  aiotgabaz 
rirdâé,  M.  C.  Rossini  le  reconnaît  lui-mâme),  est  pure- 
^;j^  signifiant  en  sabéen  i  faire  du  butin. saccager  >.  L'idée 
l^ué  ou  ZSguSy  un  composé  agaw  za  +  agûA,  ■  ce  qui 
chef  »,  est  peu  admissible,  puisque  le  relatif  pré- 
t  est  inconnu  aux  langues  non  sémitiques  d'Abyssinie. 
stence  des  Zaguéne  peut  être  établie  qu'au  moyen  d'un 
eur  ou  du  moins  contemporain  de  l'auteur  de  la  Vie  de» 
3ur  le  moment.  Je  suis  même  porte  à  supposer  que  te 
^t  qui,  lu  par  les  Abyssins  'uy^\,  adonné  lieu  aux 
res  HâguS  et  Zâgug,  est  en  réalité  L'altération  de  UjàJI, 
le  très  exacte  de  la  province  que  M.  V.  appelle  B\igna, 
me  éthiopienne  est  «flf^Ç  i,  Begufnâ.  En  diaant  ;  Tredda 
\dUur  hœe  régule  provincite  Bugna  nuptitse,  etc., 
sans  le  savoir,  le  meilleur  commentaire  sur  le  passage 
iteur  arabe  jijjàJt  jl*  ,Jc  X5Jl*,  n  femme  qui  régnait 
Begùna  u.  Après  l'arrivée  de  Abbà  Daniel,  un  accord  pa- 
1  entre  la  reine  et  l'ancien  roi,  donnant  le  jour  à  deux 
Dpuraines,  l'une  au  Soa,  l'autre  dans  l'Abyssinie  propre, 
tes  deux,  sans  la  moindre  teinte  de  judaïsme.  La  seconde 

de  H.  C.  Rossini  est  absolument  concluante  en  ce  qui 
«tère  fabuleux  du  rôle  que  la  légende  fait  Jouer  à  Takla- 

la  restauration  de  la  dynastie  salomunienne.  Je  suis  heu- 
.tater,  mais  J'ai  quelque  diflicullé  k  me  rallier  au  savant 
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autour,  quand  il  trouve  dans  le  titre  de  roi  d*Ambarâ  que  le  sultan  Baybars 
se  donne  dans  sa  lettre  au  roi  Yekuno-Amlâk,  vers  1274,  la  preuve 
que  ce  roi  n'était  maitre  que  de  la  seule  province  assez  exiguë  de  ce  nom. 
A  mon  avis,  la  substitution  de  Ambarâ  à  Habash,  ^jt^,  a  seulement  pour 
but  d'éviter  le  sens  méprisant  de  «  horde,  cohue  »,  que  ce  mot  a  en  arabe. 
Je  ne  trouve  pas  non  plus  dans  le  passage  d'Abu-Sâlib  (commencement 
du  xiii*  siècle)  le  moindre  indice  que,  de  son  temps,  les  rois  d'Ethiopie 
n'appartenaient  pas  à  la  dynastie  salomonienne  ;  le  contraire  me  semble 
plus  exact.  «  Le  Tabot  ou  Arche  sainte,  dit  Tauteur,  est  confié  aux  soins 
d'une  grande  assemblée  des  Beni-Israol,  descendant  de  la  race  de  David 
le  prophète...  Puis  il  ajoute  :  On  affirme  que  le  Nagâsî  (==  Negus)  est  d'un 
teint  blanc,  rose  et  clair,  ainsi  que  toute  sa  race  jusqu'à  ce  jour.  D'autres 
affirment  qu'il  est  de  la  race  de  Hàrun  (Aaron),  frère  de  Moïse,  dès  sou 
arrivée  dans  le  pays  d'el-Habasa ...  Moïse  y  avait  épousé  la  fille  du  roi  ^» 

J/'^j  -  ^'  ^^-?''  ^  i'  ^T-^  v>'lr'  ^  cr*  ^jj'^l^) 

Comme  cette  description  se  rapporte  à  Lalîbalâ  que  toutes  les  sources 
considèrent  comme  le  successeur  de  cette  reine,  il  y  a  lieu  de  tirer  des 
conséquences  absolument  contraires  aux  résultats  obtenus  par  le  savant 
éthiopisant  italien,  savoir  :  1)  Confirmation  de  la  donnée  de  Marianus 
Victor  sur  l'origine  salomonide  de  cette  reine  ;  2)  au  xiu'  siècle,  la  dy- 
nastie appelée  plus  tard  Zâgué  était  généralement  admise  comme  salo- 
monienne; 3)  absence  totale  d'un  souvenir  d'une  perturbation  judéo- 
falasà  dans  la  religion  de  la  dynastie.  Grâce  à  ces  faits,  désormais 
incontestables,  l'origine  erronée  du  terme  Zâgxië  devient  hautement  pro- 
bable et,  de  plus,  la  dynastie  de  Tërdâë  Gabaz  n'est  agaw  que  par  sa  rési- 
dence en  pays  agaw.  Il  se  peut  donc  que  les  scribes  éthiopiens^  au  lieu 
de  commettre  les  deux  fausses  leçons  successives  y^  i.  ^^  i  que  j'ai 
supposées  de  prime  abord^  n'en  aient  commis  qu'une  seule,  en  lisant  dans 
la  Vie  des  patriarches  i>^yj}\    Jj  ,Jc  i5GL»  (Beni-el-Zaguye  =r  ||^  i)^ 

à  la  place  de  ljyi\  ^j  (Beni-el-Baguna),  qu'entendait  donner  l'au- 
teur. Cette  hypothèse  rendrait  compte  de  Tabsence  du  terme  a  agaw  » 
chez  Abu-$âlib  et  Marianus  Victor,  comme  dans  les  récits  plus  modernes, 
et  lèverait  en  même  temps  la  difficulté,  signalée  par  M.  C.  Rossini,  de 
l'assimilation  de  Hâguê  avec  Agaw,  Quant  aux  noms  agaws  de  deux 
membres  de  cette  dynastie,  ils  s'expliquent  naturellement  par  le  milieu 
dans  lequel  se  trouvait  la  résidence  royale.  J.  HalévT. 

1.  Cette  seconde  opinion  est  tirée  du  Paeudo^Josèphe,  dit  Josiphon;  elle  fut 
bientôt  effacée  devant  la  croyance  générale  de  l'origine  salomonienne  de  la  dy- 
nastie, croyance  qui  se  rattache  au  récit  biblique  de  la  visite  faite  par  la  reine  de 
Saba  à  la  cour  de  Salomon.  La  mention  d*Aaron  dans  la  légende  plus  tardive 
semble  calculée  à  l'effet  de  donner  au  sacerdoce  abyssinien  uue  origine  aronide. 
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C.  Conti  Rossini.  —  Donazioni  reali  alla  cattedrale  di  Aksum. 
Estratto  dalla  rivista  l'Oriente,  Roma,  1895.  —  SuUa  versione  e  sulla 
revisione  délie  Sacre  Scritture  in  eiiopicOj  extrait  de  la  Zeitschrift 
fur  Assyriologie,  1895. 

Le  premier  de  ces  mémoires  contient  sept  actes  de  donations  foites  par 
des  rois  et  une  princesse  d^Ethiopie  à  la  cathédrale  d^Aksum.  Les  dona* 
teurs  sont,  dans  Tordre  chronologique,  Abreha  et  Açheb^.  Anbasa  We- 
dem,  Walatta  Màryàm,  Sayfa  Ar«ad  et  Zar*a  Ya^qob.  Les  dons  consistent 
en  terres,  assignées  &  l'église,  en  vue  de  commémorations  pour  le  roi  ou 
sa  famille,  et  des  anathèmes  contre  ceux  qui  s* empareraient  de  ces  biens 
terminent  les  actes.  L'un  d'eux  mentionne  la  cession  de  la  terre  de 
Na^eder,  faite  par  Zar^a  Ya^qob  à  l'église  d' Aksum,  dont  il  est  question 
dans  la  chronique  de  ce  roi,  et  conGrme  ainsi  un  fait  historique.  On  ne 
saurait  nier,  d'ailleurs,  que  ces  textes  aient  une  certaine  importance  pour 
l'histoire  et  la  géographie  de  TAbyssinie.  M.  Conti  Rossini  y  a  ajouté 
des  notes  fort  instructives  en  éthiopien  ou  en  italien,  fruit  de  patientes 
recherches . 

Dans  le  second  article,  M.  Conti  Rossini  traite  de  la  version  et  de  la 
revision  des  saintes  Ecritures  en  éthiopien  On  sait  que,  d*après  la  tra- 
dition, la  première  serait  Toeuvre  d'Abba-Salama  ou  Frumence.  l'apôtre 
de  r Ethiopie  au  iv«  siècle.  Mais  le  nom  de  Salama  a  été  porté  également 
par  d'autres  évéques  ou  métropolitains  de  ce  pays  Un  Salama  qui  vécut 
à  la  fm  du  Xlil«  ou  au  commencement  du  xiv®  siècle  est  qualifié  de  «  tra- 
ducteur des  saintes  Ecritures  ».  Or,  comme  il  existe  deux  versions  d'épo- 
ques différentes,  M.  Conti  Rossini  pense  que  les  Éthiopiens  auront  con- 
fondu les  deux  Salama  et  attribué  au  même  la  version  et  la  revision. 
Toutefois  cette  confusion  ne  serait  pas  ancienne,  car  le  Ma^hafa  Meslir, 
composé  sous  le  règne  de  Zar'a  Ya^qob,  un  siècle  après  le  second  Sa- 
lama, et  le  Synaxare  distinguent  nettement  les  deux.  Il  se  pourrait  aussi, 
comme  le  fait  remarquer  M.  Conti  Rossini,  que  les  Ethiopiens,  partant 
de  ridée  erronée  que  l'introduction  du  christianisme  dans  leur  pays  et  la 
version  de  la  Bible  dans  leur  langue  sont  contemporaines,  aient  cru  que 
Salama  était  un  autre  nom  de  Frumence  et  l'aient  ainsi  considéré  comme 
Tauteur  de  cette  version;  mais  cette  hypothèse  soulève  quelques  objec- 
tions qu'examine  M.  Conti  Rossini  dans  cette  intéressante  étude. 

J.  Pbrruchon. 

AVIS 

Par  suite  d*un  changement  d'imprimerie,  la  publication  de  la  Revue 
sémitique  a  subi  cette  fois  un  retard  inévitable,  et  la  partie   bibliogra* 
phique  a  dû  être  considérablement  raccourcie.  Ces  inconvénients  dispa 
raitront  au  cahier  prochain.  La  Rédaction. 

U Éditeur-Gérant  :  E.  Leroux. 

Paris.  —  Imprimerie  V.  Goupy,  G.  Maurw  successeur,  71,  rue  de  Rennes. 
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RECHERCHES  BIBLIQUES 


Jacob  à  rétranger  et  la  fondation  de  sa  maison. 

(Genèse,  xxviii,  iO-xxxii,  3.)  - 

Gomme  son  grand-père  Abraham  ^  Jacob  se  trouve  dans 
la  nécessité  de  quitter  son  pays  natal,  avec  cette  différence 
que  ce  dernier  le  quitte  malgré  lui  et  avec  Pintention  d*y  re- 
tourner aussitôt  quMI  pourrait  le  faire,  tandis  que  le  premier 
était  parti  sans  esprit  de  retour.  Jacob  refait  presque  la 
même  route  qu* Abraham  avait  parcourue  dans  son  immigra- 
tion. D'autre  part,  les  circonstances  au  milieu  desquelles  ce 
patriarche  se  constitue  une  famille  ont  quelques  ressemblances 
avec  l'histoire  de  ses  deux  prédécesseurs,  entre  autres  la  stéri- 
lité de  la  femme  aimée  et  les  dissensions  intérieures  de  ses  en- 
fants. La  descente  en  Egypte  est  également  un  trait  commun 
de  rhistoire  des  trois  patriarches,  bien  qu'elle  soit  restée  un 
simple  projet  dans  celle  d'Isaac.  Néanmoins,  la  biographie  de 
Jacob,  loin  d'être  un  simple  reflet  des  vicissitudes  de  ses  ancê- 
tres, constitue  un  cycle  bien  déterminé  d'événements  particu- 
liers qui  se  meuvent  sur  une  base  considérablement  élargie  et 
pleine  de  variations  douées  d'une  forme  particulière.  L'étude 
présente  se  bornera  à  la  partie  initiale  de  cette  période  com- 
prenant le  voyage  de  Jacob  à  Hftrân,  son  séjour  dans  cette  ville 
et  son  retour  jusqu'au  mont  Galaad,  où  il  se  sépare  défînitive- 
ment  de  son  beau-përe  Laban.  Commençons  par  noter  cer- 
taines observations  en  ce  qui  concerne  l'état  critique  du  texte. 
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Chap.  xxviii,  verset  10.  Ce  verset  se  rattache  immédiate- 
^ment  à  xxvilf,  7,  oti  plulôt  xxviii,  6  d'après  la  remarque  de 
Cnotre  commentaire  sur  ce  pasi=age.  Dans  cette  reprise  de  soa 
■récit,  le  narrateur  spécifie  que  le  point  de  départ  était  la  ville 
^de  Bersabée,  lieu  où  Isaac  séjournait  alors  d'après  xxvu,  23 
rM  33.  Le  lieu  de  destination,  Hâràn,  est  aussi  eipjicilement 
homme  au  lieu  de  l'expression  vague  □-)}(  pg  du  verset  7. 

Verset  1 1 .  Par  l'expression  mp02  yJÎS^V  *"  ''*"  ^^  ^t^^^^ 
iriK  01703*  l'^u'^ur  indique  clairement  que  Jacob  a  été  inten- 

*  tionnellement  conduit  par  la  Divinité  dans  ce  lieu,  qui  avait  déjà 
0^n  importance  comme  ayant  été  habité  par  Abraham  et  con- 
^sacré  par  l'érection  d'un  autel  k  Yahwé.  La  triple  répétition  do 

^not  Qlpts^,  ainsi  que  la  remarque  expresse  coEfn  N3  'D' 

pnl  pour  but  de  relever  l'importance  de  ce  lieu  >^;icré.  Celle 

^^Iluaion  n'a  pas  échappé  à  l'exégèse  rabbinîque;  parmi  les 

L^^odernes,  ce  sont  MM.  Kautzsch  et  Socin  qui  l'ont  aperçue  le 

r  ti^tus  clairement. 

Verset  1 2.  La  vision  par  Jacob  de  l'échelle  descendant  du  ciel 
i  terre  et  servant  au  passage  des  anges  d'Élohîm  montre 
bien  que  la  sainteté  du  lieu  date  de  loin,  c'est-à-dire  de  la  con- 

•  .sécration  d'Abraham. 
Verset  1  ^.  T*?!?!  Vahwé  se  tenait  debout  près  de  Jacob,  non 

^u  sommet  de  l'échelle.  L'expression  2'y\^  nnX  "TCN  VINH 
r'?î?  "^  ^  borne  pas  à  cette  seule  lociilité,  mai»  constitue  un 
terme  général  comprenant  toute  la  l'alestine.  Au  verset  15, 
_'auleur  se  sert  du  terme  plus  général  rionN*  —  L'adjonction 
lu  mot  n^ax  à  Abraham  dénote  le  privilège  particulier  de  ce 
Datriarcne,  en  face  duquel  Isaac  ne  présente  qu'un  personnage 
i'Je  second  ordre.  —  La  dernière  phrase  est  une  simple  répéti- 
tion de  XIII,  15. 

Verset  14.  Ce  verset  résume  fidèlement  xii,  3;  xiii,  14,  et 
Kxil,  17-18. 

Verset  1 5 .  La  particule  nsm  '^^'  ^'i^^i  commune  aux  ver- 
tets  12  et  13  et  constitue  ainsi  un  trait  d'union  rédactionnel. 
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Verset  1 6.  L'expression  <  Jacob  s'éveilla  de  son  sommeil  » 
suppose  la  phrase  o  et  il  se  coucha  dans  ce  lieu  >,  qui  termine 
le  verset  H  ;  de  même,  n^n  DlpD2  rappelle  le  xinn  DlpD3 
du  passage  en  queslion.  —  L'fitonnement  de  Jacob  ne  vient  pas 
de  ce  que  Yahwé  apparaît  dans  ce  lieu  plutôt  que  dans  les  au- 
tres lieux  consacrés  où  il  a  été  adoré  par  Isaac  (Dillmann  et 
autres),  mais  a  sa  pointe  dans  les  mots  suivants  :  «  Et  moi  je 
ne  le  savais  pas  s;  en  d'autres  mots  :  t  Si  j'avais  su  que  Yahwé 
était  dans  ce  lieu,  je  n*aurais  pas  osé  y  passer  la  nuit  >. 

Verset  17.  Le  verbe  fcp^  exprime  le  sentiment  de  respect 
profond  dont  Jacob  était  pénétré  en  réfléchissant  à  sa  vision. 
L'exclamation  j^-^ij  nO  P^'"^  l*i6"  cette  surprise  respectueuse. 
—  Jacob  conclut  de  la  présence  de  tant  d'êtres  divins  que  ce 
lieu  n'est  autre  chose  qu'une  maison  d'Élohtm,  c'est-à-dîre  un 
terrain  depuis  longtemps  consacré  au  culte,  et  qu'il  est  en  fa- 
veur chez  eux  parce  qu'il  se  trouve  justement  au-dessous  d'une 
des  portes  du  ciel  par  laquelle  ils  se  rendent  ordinairement  sur 
la  terre. 

Verset  18.  La  phrase  c  et  Jacob  se  leva  le  matin  »  suppose 
le  QE^  j^T  du  verset  1  \ ,  passage  où  il  est  également  question 
de  la  pierre  sur  laquelle  Jacob  appuya  la  tête  en  dormant.  — 
La  n2X0  ""  ^'^'^  ^^^  simplement  une  pierre  mise  debout  et 
destinée  k  servir  de  demeure  à  la  Divinité,  qui  reçoit  eu  hom- 
mage une  libation  d'huile. 

Verset  19.  Ce  lieu  reçoit  la  dénomination  de  ^^  [-ji^, 
c  maison  de  Dieu  a .  La  remarque  que  le  nom  de  la  ville  était 
autrefois  Luz  ne  donne  pas  une  idenlification  précise,  mais 
marque  simplement  que  ta  ville  de  Luz  se  trouvait  dans  le  plus 
proche  voisinage  de  ce  lieu  (Dillmann). 

Verset  SI. 'Avec  nMV  ct'ï*  commence  la  conclusion  de  la 
phrase  conditionnelle  qui  précède  :  t  Alors  Yahwé  sera  mon 
Dieu  1,  c'est-à-dire  je  me  consacrerai  tout  particulièrement  à 
son  culte. 

Verset  22.  L'expression  t  et  cette  pierre...  deviendra  une 
maison  d'ËlohIm  »  s'explique  naturellement  par  l'usage  de 
placer  des  pierres  votives  dans  l'enceinte  du  temple;  c'est 
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donc,  au  fond,  la  prévision  que  ce  lieu  contiendra  plus  tard 
un  temple  consacré  à  Yahwé  ;  1&  les  descendants  de  Jacob  ap- 
porteront aussi  leur  d!me,  car  le  pronom  i^,  ainsi  que  la  pre- 
mière personne  du  verbe  TnJ2f»î(  mise  dans  la  bouche  de 
Jacob,  se  rapporte  en  réalité  à  ses  descendants.  Cette  circons- 
tance donne  un  poii:t  de  repère  intéressant  des  plus  utiles  pour 
la  date  de  la  rédaction. 

Chap.  XXIX,  1 .  Assuré  de  l'avenir,  Jacob  «  leva  ses  pieds  », 
c'est-à-dire  :  marcha  lestement  sans  sentir  ses  pas  s'alourdir. 
—  mp  ""ja  nVIX'  ■  ^^^^  '^  P^y^  ^^^  "'^  ^^  l'orient  »;  les 
Septante  omettent  le  mot  ij^,  mais  k  tort,  car  HïHK  ne  s'em- 
ploie qu'avec  un  nom  de  pays  déterminé  :  ajjn  ('e  Negeb), 
îyjD'  D*'TÏD'  ^^'^•t  tandis  que  mp  désigne  l'orient  en  géné- 
ral. Au  fond,  il  s'agit  de  Paddan-Aram  et  de  H&rân,  mais  l'au- 
teur a  choisi  cette  expression  plus  longue  afin  d'indiqner  qu'à 
partir  de  fiéthel  Jacob  prit  une  direction  plus  orientale;  jus- 
que-là sa  marche  était  presque  en  ligne  droite  du  sud  au  nord. 

Verset  S.  Quoi  qu'on  dise,  l'expression  <  la  pierre  était 
grande  >  est  insupportable  à  cause  du  complément  indirect 
«  sur  l'orifice  du  puits  ».  Il  faut  simplement  retirer  l'article  et 
traduire  «  et  une  grande  pierre  (était)  sur  l'orifice  du  puifô  ». 

Versets  3-4.  Le  sujet  des  trois  derniers  verbes  de  ce  verset 
est  indéterminé,  tandis  que  celui  du  verbe  précédent  ISDWI 
se  rapporte  à.  ni-viV-  Cette  incohérence  semble  bizarre.  Les 
Septante  rétablissent  l'unité  en  substituant  D^yin-  '  '®s  Pas- 
teurs >,  à  n'Tlïn»  '  'es  troupeaux  »,  leçon  que  ie  samaritain 
a  déjà  au  verset  précédent.  Il  me  paraît  plus  naturel  d'admet- 
tre que  te  mot  n^TIU  comprend  en  même  temps  les  conducteurs 
du  troupeau  ;  cette  signification  explique  l'entretien  de  Jacob 
avec  eux  au  verset  i.  —  Le  puits  se  trouvait  à  une  certaine  dis- 
tance de  la  ville  et  à  cause  de  cela  Jacob  ne  pouvait  supposer 
d'avance  que  les  bergers  étaient  domiciliés  à  llârân. 

Verset  5.  Laban,  fils  de  Nahor,  c'est-à-dire  t  petit-fils  », 
car  il  était  fils  de  Bétuel  (xxii,  S3;  xxiv,  %9). 

Verset  16.  Le  narrateur  décrit  particulièrement  les  deux 
filles  de  Laban,  bien  qu'il  ait  déjà  nommé  l'une  d'elles,  Rachel  ; 
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il  nous  apprend  que  celle-ci  avait  une  sœur  aînée  du  nono 
de  Lia. 

Verset  1 7.  Les  yeux  de  Lia  étaient  tendres,  ni3T  î  ^'*^st  bien 
le  vrai  sens  de  celle  phrase  qui  contient  un  éloge  restreint  :  Lia 
était  douée  d'un  regard  plein  de  douceur,  sans  autre  avan- 
tage corporel,  tandis  que  Rachel  était  une  beauté  accomplie. 
Dans  la  suite  de  son  récit  le  narrateur  relève  souvent  les  mar- 
ques de  tendresse  prodiguées  par  Lia  à  son  époux.  Rachel,  au 
contraire,  comme  la  plupart  des  belles  femmes,  était  douée 
d'un  caractère  assez  acariâtre  (xxx,  1-2). 

Verset  24.  Lia  reçoit  une  seule  servante  parce  que  Jacob 
n'apporte  aucune  dot  ;  Rébecca,  au  contraire,  dont  les  parents 
reçurent  de  riches  présents,  fut  envoyée  avec  de  nombreux 
domestiques. 

Verset  30.  A  effacer  le  second  qj  qui  est  absolument  su- 
perflu. 

Verset  31.  nXIJtî^»  •  ^^^^  *>  relativement  à  Rachel,  c'est-à- 
dire  :  délaissée. 

Verset  32.  Après  moï^  il  faut  sous-entendre  "^rn^)^,  «  j'ai 
enfanté  f .  Le  même  cas  se  présente  dans  le  verset  suivant 
après  Toxnv  L'explication  du  nom  de  p^XT  P^^*  mrP  HKT 
•»«»jy3  porte  un  caractère  populaire  et,  pareille  à  beaucoup  d'au- 
tres de  ce  genre,  ne  prétend  pas  à  une  solidité  philologique. 

Verset  3i.  Corrigez  j^-jp  en  nX'lp»  '^  ^"J®^  ^'^^'^''  ^^^^ 

Verset  35.  La  dérivation  de  rnin**  ^^  verbe  nilH»  "  louer  », 
pourrait  être  exacte,  si  la  forme  primitive  en  était  irm^rp  ou 
-p-^pjn;  mais  comme  les  noms  composés  avec  ^j^t  ne  se  ren- 
contrent nulle  part  à  Tépoqurî  patriarcale,  il  est  plus  probable 
de  supposer  que  la  racinfi  en  est  nnn* 

Chap.  xxx,  2.  La  préposition  nnn»  •  ^ous,  dessous  >,  sem- 
ble avoir  ici  le  sens  de  remplaçant  et  d'associé. 

Verset  6.  Q^n^x  ^331'  •  Élohîm  m'a  jugée  »,  c'est-à-dire 
m'a  rendu  justice. 
Verset  1 1 .  -^jj,  à  restituer  ^j  j^^,  «  la  fortune  est  venue  ». 

T    T  T  T 

Verset  13.  ^12^X3»  ^  restituer  ^i2^{<  sa»  •  ^^on  bonheur 
est  venu  ». 
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i.  Rachel  se  montre  ici  plus  superstitieuse  que  Lia; 
;  à  ta  vertu  fécondante  de  la  mandragore  se  trouve 
liiez  presque  tous  les  peuples  de  l'antiquité  :  elle  a  son 
is  la  forme  matérielle  de  certaines  mandragores  qui 
it  souvent  k  de  petites  statuettes  représentant  un 
nain  joint  ensemble. 

18.  En  ponctuant  -njjjftî;!  les  Massorètes  pensaient 
;nt  à  -)3È?  XB"-  *  ''  emporte  la  récompense  »,  mais 
»n  correcte  semble  être  plutôt  I3î£r-i2h,  t  il  y  a  ré- 
»,  ou  même  i^;;;  E*^Ki  •  homme  de  récompense  ». 
^Efi,  écrit  souvent  ^Eh^- 

ÎO.  A  noter  le  double  jeu  de  synonymie  121  <^1  bDI 
it  deux  dnal  Xeyôjxtva.  Le  dernier  ^j'^î^,  <  demeu- 
Tioi  • ,  est  employé  exprès  pour  expliiiuer  le  nom  de 
semble  signifier  «  petite  demeure  >. 

33-3i.  Encore  une  double  paronomasic  roulant  sur 
;  eiDK  ^^^^  '^  ^^^  ^^  '  retirer  >  (Isaïe,  nr,  1  ;  Jé- 
I,  5;  Joël,  II,  10;  rv,  1o),  et  epy,  a  ajouter  ». 
rnier  verbe  qui  sert  seul  à  interpréter  le  nom  deap^n. 
les  se  trompent  étrangement  en  alTirmant  qu'il  y  a 
plicHtions  dirréreiites  de  ce  nom  :  le  verbe  c^DN'  ^"^ 
I  verbe  nQi  dans  ce  passage,  est  parallèle  à  131  qui 
31  jiu  verset  20,  et  ni  l'un  ni  l'autre  n'est  produit 
quer  les  noms  propres.  Le  verset  24  donne  encore 
le  autre  observation  assez  importante.  La  leçon 
I  n'in^  e0i  est  généralement  admise,  mais  pendant 
cteurs  talmudiques  y  voyaient  une  prophétie  :  <  Dieu 
'a  encore  un  autre  fils  »,  savoir  Benjamin,  les  Sep- 
is  de  tous  les  exégèles  modernes,  y  entendent  l'ex- 
'un  souhait  :  c  Que  Yahwé  me  donne  encore  un  autre 
plus  légère  réflexion  suffit  pourtant  à  montrer  l'im- 
id'un  telleinterprétation.  Rachel,  jalouse  de  sa  sœur 
ïrc  de  nombreux  enfants,  n'aurait  demandé  à  Dieu 
enfant  de  plus?  Elle  qui  fait  à  son  époux  cette  sin- 
inande  qi^^  ^^  nSH'  n'aurait  pas  exprimé  ce  même 
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désir  en  s' adressant  h  Dieu?  En  réalité,  toutes  les  difficultés 
disparaissent  quand,  au  lieu  de  n^  npS  on  lit  n^  nç>  :  «  Yahwé 

m'a  donné  un  autre  fils  »,  c'est-à-dire  en  dehors  des  fils  que 
j'ai  de  ma  servante.  On  sait  qu'à  la  naissance  du  premier  fils 
deBilha,  Rachel  s'est  écriée  :  «  Dieu  m'a  donné  un  fils  (v.  6)!  » 
De  même,  la  naissance  du  second  fils  de  celle-ci,  Naphtalî,  a 
été  regardée  par  Rachel  comme  une  victoire  remportée  sur  sa 
sœur;  quoi  d'étonnant  qu'elle  ait  vu  dans  la  naissance  de  son 
propre  fils  non  seulement  un  fait  agréable  qui  effaçait  la  honte 
de  sa  stérilité,  mais  un  don  gracieux  d'un  autre  enfant  de  la  part 
de  Dieu?  J'ajoute  que  rinterj)rétation  nouvelle  ressort  déjà  de  la 
différence  orthographique  entre  le  nom  propre  C^D^>,  qui  s'écrit 

avec  un  waw,  et  le  verbe  t^D^  sans  waw  qui  est  destiné  à  l'ex- 
pliquer. C'est  que  le  premier  est  un  participe  et  l'autre  la  forme 
du  passé.  On  ne  s'explique  guère  comment  on  a  pu  rester  si 
longtemps  sans  s'apercevoir  de  ce  fait  orthographique. 

Verset  27.  La  [)hras<'  -l'^^jj^  mn^  ^3313^1  ^DE^nj  "^  P^^t 
signifier  ni  :  c  J'ai  remarqué  que  Dieu  m'a  béni  à  cause  de  toi 
(Del.,  KS.)  »  ni  :  «  J'ai  de  bons  pronostics  (que  tu  ne  t'en  iras 
pas)  et  Dieu  m'a  béni  à  cause  de  toi  »;  le  verbe  ^^nj  ne  com- 
porte ni  le  sens  de  c  remarquer  f ,  ni  celui  de  c  avoir  de  bons 
pronostics  »  (Dillm.);  il  signifie  seulement  «  expliquer  les  pro- 
nostics, deviner  >.  Dans  la  seconde  interprétation  on  se  heurte 
déjà  à  l'absence  de  la  phrase  principale  :  «  Que  tu  ne  t'en  iras 
pas  >;  mais  une  absence  plus  étonnante  encore  est  celle  que  les 
exégètes  supposent  après  les  mots  :  «  Si  j'ai  trouvé  grâce  à  tes 
yeux  >,  où  Ton  attend  le  complément  €  ne  t'en  va  pas  d'ici  >. 
Quand  on  considère  de  plus  que  l'usage  des  pronostics  n'a  ap- 
paremment aucu!i  lien  naturel  avec  l'affaire  dont  il  s'agit  ici, 
on  ne  peut  pas  se  défendre  de  l'idée  que  notre  passage  à  subi 
quelque  altération.  Je  crois,  en  effet,  qu'il  faut  corriger  >n2^n3 
en  >jn{<  -j-i^j  et  ponctuer  en  même  tenjps  ^j^t^^t  au  lieu  de 

1^-Q^y  Le  sens  du  verset  devient  ainsi  de  toute  clarté:  «Si 

•   •  • 

j'ai  trouvé  grâce  à  tes  yeux,  reste  encore  quelque  temps  avec 
moi  afin  que  Dieu  me  bénisse  à  cause  de  toi.  »  A  ce  inx  115' 
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prononcé  par  Laban,  répondent  les  paroles  ip-|j  p^  qw, 
énoncées  par  Jacob  dans  sa  missive  à  Ésaû  (xxxii,  5). 

Verset  38.  La  répétition  du  mot  -|DM^1  ^  causé  quelque  em- 
barras aux  interprètes,  et  les  Septante  ont  même  pris  le  parti 
de  le  supprimer  tout  à  fait,  mais  la  vérité  est  qu'il  marque  la 
continuation  du  discours  de  Laban  ;  après  avoir  prié  Jacob  de 
rester  chez  lui»  il  ne  pouvait  manquer  de  Ty  engager  par  PofTro 
de  lui  accorder  la  rémunération  qu*il  fixera  lui-même  pour  son 
travail.  Ce  verset  est  donc  le  complément  indispensable  du 
verset  précédent. 

Versets  29-30.  Jacob  reprend,  en  les  développant,  les  pa- 
roles mêmes  de  Laban,  et  relève  avec  quelle  fidélité  il  l'a  servi 
et  dans  quel  état  (-|t£^}<  nX'  *  comment  »)  se  trouvait  son  bé- 
tail quand  il  en  reçut  la  garde,  comparé  à  Tétat  prospère  où  il 
se  trouve  aujourd'hui.  Après  ce  préambule,  il  exprime  la  légi- 
timité pour  un  homme  comme  lui,  qui  est  chargé  d'une  famille, 
de  penser  dorénavant  à  ses  propres  intérêts,  idée  qu'il  exprime 
par  les  mots  c  et  maintenant,  quand  ferai-je  moi  aussi  quelque 
chose  pour  ma  maison  ?  » 

Verset  31  •  Après  avoir  entendu  l'exposé  de  Jacob,  Laban 
répète  sa  demande  en  la  précisant  davantage  :  -|^  mj^  ,"(q, 

c  que  dois-je  te  donner?  »  C'est  alors  que  Jacob  précise  aussi 
les  stipulations  du  traité.  —  lûtî^K  "liRV  HJ^TK  équivaut  & 

lixy  TDB^N  ni^iN- 

Verset  32.  Jacob  fixe  comme  prix  de  son  service  les  bes- 
tiaux tachetés  qui  naîtront  dans  le  troupeau  confié  à  sa  garde, 
après  en  avoir  retiré  les  animaux  bariolés  qui  y  existent  déjà . 
Il  s'offre  lui-même  à  faire  ce  triage,  nSJ^K  y  '^  Septante  li- 
sent ^y  ;  dans  ce  cas,  cette  répartition  aurait  été  faite  par 

Laban .  —  Après  n^^gf  -p-fj  il  faut  sans  aucun  doute  placer 
les  mots  -^HD  QV2  du  verset  suivant,  car  Jacob  n'exigeait  pas 
de  rémunération  immédiate  (v.  31).  ^no  DVS  forme  paral- 
lélisme avec  Qvri' 

Verset  36.  Laban  s'éloigne  de  Jacob  de  trois  journées  de 
marche,  probablement  afin  de  se  débarrasser  tout  à  fait  des 
soucis  de  ses  troupeaux,  étant  fermement  convaincu  que  Jacob 
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le  remplacera  avantageusement  dans  cette  affaire.  Peut-être 
avait-il  en  même  temps  l'intention  d'éprouver  Thonnèteté  de  ce 
dernier  par  des  inspections  imprévues.  C'est  au  cours  de  ces  ins- 
pections qu'eurent  lieu  les  chicanes  et  les  contestations  mal 
fondées  auxquelles  il  est  fait  allusion  dans  xxxi,  il . 

Verset  40.  Les  mots  p^  \ii)i2  Qin  ^31  ^^  ^^^  guère  in- 
telligibles puisque  «  les  brebis  de  Laban  »  sont  précisément  les 
D^fc^3D  qui  viennent  d'être  mentionnés.  J'incline  à  croire  qu'il 
faut  lire  \i(^2  p^i  u^^  b^V  ^  ^^  ^^^^  ^^"®  '^®  individus  noirs 
et  blancs  du  bétail  ».  Cette  ruse  forme  le  complément  des  b&- 
tons  bariolés  qui  ne  servaient  que  lorsque  le  troupeau  était  à 
l'abreuvoir.  Ce  n'est  donc  pas  un  moyen  nouveau  comme  le 
croient  plusieurs  exégëtes. 

Chap.  XXXI,  verset  5.  La  phrase  ^td]^  rpn  ON  ^nbw  ^^ 
cadre  guère  dans  ce  contexte  qui  traite  du  changement  sur- 
venu dans  l'amitié  de  Laban  envers  Jacob.  Je  suis  tenté  d'y 
voir  une  simple  variante  de  la  phrase  finale  du  verset  7  : 

•^Toy  ^inh  DM^K  lira  xbv 

Versets  10-13.  Récit  détaillé  de  la  version  brièvement  an- 
noncée au  verset  3 .  Après  |î<yn  DIT»  nj^3  i'  ^^^^  sous-entendre 
«  pour  la  dernière  fois  • ,  puisque  Jacob  y  reçoit  alors  l'ordre 
divin  de  rentrer  dans  sa  patrie. 

Verset  18.  Le  membre  de  phrase  (j^^-^  ^;îfj<  ^yjp  nipD 
est  une  variante  du  membre  de  phrase  précédent  :  viipO 
BOT  lUfH  WDl"bD"nSV  La  désignation  de  lieu  m^  pg^ 
a  son  contrepoids  dans  mj^  mflX* 

Verset  1 9.  Les  Qi^nn  étaient  des  idoles  à  forme  humaine, 
représentant  les  ancêtres  morts  devenus  des  dieux  mânes;  à 
rapprocher  de  l'éthiopien  i*^^  i,  c  rester  ».  On  les  consultait 
en  guise  d'oracles  et  leur  culte  faisait  partie  des  rites  domes- 
tiques. Rachel  vola  les  Teraphim  afin  d'empêcher  son  père 
d'apprendre,  par  leur  entremise,  la  fuite  de  Jacob,  non  pour 
attirer  sur  sa  maison  leur  protection  ni  pour  s'approprier  la 
fortune  de  la  maison  de  son  père  (Dillmann)  :  dans  aucun 
passage  de  la  Bible  on  ne  trouve  les  Teraphim  considérés 
comme  des  divinités  protectrices. 
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m  côté,  commit  un  vol  dont  l'objet 
Bst-à-dire  l'information  qu'il  devait 
le  Jacob. 

.  fuite,  Jacob  traverse  le  fleuve,  bien 
al  de  la  Damascène  qui  n'est  autre 
s  anciens,  et  après  l'avoir  traversé 
de  la  chaîne  du  mont  Gaiaad  que  l'on 
irenientdans  l'horizon  lointain.  J'ai 
qu'il  ne  peut  pas  s'agir  ici  de  l'Eu- 
|uel  la  route  ordinaire  se  dirige  vers 
}as  directement  dans  la  Galaadite. 
)prend  le  troisième  jour  la  fuite  de 
nnpagnic  de  plusieurs  de  ses  parenls 
id,  après  avoir  fait  un  chemin  de 
L.a  fixation  de  celle  distance  est  des 
es  itifonnations,  les  caravanes  font 
liées  le  voyage  de  Damas  à  Sali,  la 
que,  pour  arriver  de  celte  dernière 
Mésopotamie,  surtout  puur  les  con- 
faut  au   moins  quinze  journées  de 

|-I3  n'esl  pas  bien  claire  en  face  de 
c  d'auircs  exégèlcs  qu'il  y  avait  pn- 
nom  qui  revient  au  verset  19.  J'in- 

!  nx  «"  'ie'"  fit  vnx  nu- 

)  est  évidemment  inexact;  lisez  : 
]uillé  ». 

■'"p  bîà  t-"  i^ciuivaut  à  n^  nsb  ttfv 

t  en  étal  de  >;  le  mot  'jjj  ne  signrtie 
prend  ici  le  sens  prégnant  de  «  dis- 
is  bruyantes  >. 

ir  la  prolcclioii   divine   par  l'aveu 

)ond  d"un  ton  lr;irich;int.  A  Paccu- 

de  s'être  dérobé  clandesiineraent 

dversaire  l'injure  d'avoir  voulu  lui 
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enlever  de  force  (^t;irT"}B)  ^^^  femmes,  au  sujet  desquelles  il 
il  avait,  en  effet,  commis  un  acte  déloyal  en  le  forçant  de  tra- 
vailler sept  ans  pour  Lia  qu'il  n'aimait  pas. 

Verset  32.  Quant  à  raccusation  de  lui  avoir  volé  ses  dieux, 
Jacob  en  est  indigné  et  s'engage  à  ôter  la  vie  à  celui  chez  qui 
il  les  trouverait,  ignorant  que  Rachel  les  avait  dérobés.  L'al- 
lure du  verset  a  certainement  un  caractère  restriclif  et  le  sens 
en  est  très  clair,  et  cependant  la  leçon  XVDH  ItifH  DJ7 
^^^bi<■"nX  ^^^  absolument  contraire  à  la  grammaire,  car  il 
faudrait  laj;  XVDn  10H  Précédé  de  -jdx^I'  ^^^  ^"^  ^®  trouve 
réellement  dans  la  version  grecque.  Je  crois  néanmoins  que  le 
texte  hébreu  est  primitif  quoique  légèrement  altéré.  Il  faut  lire 

rrn^  t<b  ^l'ribî^  bh  h  xvon  im  rin^  «  "^«is  celui  chez  qui  tu 

trouveras  tes  dieux  ne  vivra  pas  ».  Cette  restitution  se  recom- 
mande d'elle-même  et  fait  disparaître  toutes  les  difficultés. 

Verset  33.  A  placer  les  mots  -^xb  bnîOl  ^P^^*^  '^  ^^^ 
ninOXn»  ainsi  que  le  prouve  la  phrase  nxb  bnX»  SV^V 
Après  ;^^  SlN31  ^"  attend  le  verbe  gfBn^l  (v.  35j  que  le 
samaritain  place  à  tort  après  p^  K3'V 

Verset  43.  ^  «i^fy  est  pris  ici  dans  un  mauvais  sens,  comme 
dans  xï,  24;  xxii,  12;  xxvii,  45. 

Verset  44.  Le  sujet  du  verbe  p|i,-|^  ne  peut  être  le  mot  n'^ia 
qui  est  du  genre  féminin  ;  on  ne  peut  pas  non  plus  admettre 
(Olshausen)  la  perte  des  mots  ^j  nii^^il  ^"  H^VD  TW^i')  » 
enfin,  l'idée  de  rétablir  «ly  n'Hl  ^^^^  l'omission  du  ^  donne  à 
la  proposition  le  sens  trop  vague  <  et  qu'il  y  ait  un  témoin  ».  Il 
est  plus  simple  de  supposer  la  chute  d'un  ;;  avant  le  lamed  : 
€  et  qu'il  y  ait  un  monceau  (comme)  témoin  entre  toi  et  moi  »; 
cf.  verset  48. 

Verset  45.  Jacob,  consentant  au  pacte  proposé  par  Laban, 
érige  une  pierre  en  n3VD  ^^  ^^^'^  consacrée  à  la  Divinité,  afin 
d'inviter  celle-ci  à  assister  à  la  conclusion  de  ce  pacte  et  à  se 
charger  de  punir  toute  forfaiture  qui  serait  commise  ultérieure- 
ment par  l'un  ou  l'autre  des  contractants. 

Verset  46.  Après  la  cérémonie  religieuse,  Jacob  fait  ramas- 
ser des  pierres  qu'il  range  en  un  monceau  sur  lequel  les  deux 
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partis  prennent  le  repas  commun  qui  scelle  leur  réconciliation. 
Les  préparatifs  de  cette  cérémonie  laïque  sont  également  faits 
sur  Tordre  de  Jacob,  parce  que  la  conclusion  de  Talliance  pro- 
posée par  Laban  dépendait  de  lui  seul  ;  la  diligence  montrée 
de  sa  part  dans  Taccomplissement  des  coutumes  afférentes 
témoignait  de  la  sincérité  de  son  adhésion.  Cette  nécessité  a  été 
méconnue  par  les  exégëtes  critiques  qui  ont  recouru  aux  hypo- 
thèses les  plus  fantaisistes  pour  accommoder  ce  récit  à  leurs 
idées  préconçues.  Voyez  nos  observations  à  cet  égard  dans 
Talinéa  consacré  à  la  question  rédactionnelle. 

Verset  47.  Le  nom  de  monceau -témoin  est  donné  par  Laban 
en  araméen,  langue  de  sa  famille  (v.  20),  xnnnBf  "IJ^>  P*r 
Jacob  en  hébreu,  langue  de  Chanaan,  ^j;  ^^.  Ce  dernier  nom 

devait  être  strictement  nnV  bj'  '^^^^  '^  désinence  d'abstrac- 
tion a  été  omise  afm  d'y  assimiler  le  nom  courant  de  la  monta- 
gne, -i^^a. 

Versets  48-50.  Le  narrateur  explique  les  noms  géographi- 
ques ny^j  et  nBVO  P^^  '^  paroles  que  Laban  a  prononcées 
à  c^tte  occasion,  mais  traduites  en  hébreu.  —  Le  sujet  de  j^^p 
n*est  pas  Laban,  qui  ignorait  Thébreu,  mais  le  peuple  du  pays 
qui  parlait  cette  langue.  De  plus,  le  second  nom,  nSVC^  montre 
indubitablement  que  le  premier  Test  également.  Par  consé- 
quent, il  faut  ponctuer  nv^]j,  «  Galaad  » ,  au  lieu  de  TV^^,  «  raon- 

ceau-témoin  »,  qui  figure  déjà  au  verset  précédent.  —  Le  nom 
propre  nBîrtDn  ^^  expliqué  par  c\)^^  «  que  Yahwé  regarde 

attentivement  ce  qui  se  passera  entre  nous  après  la  séparation 
afin  de  venger  Tinfraction  de  quelque  côté  qu'elle  vienne  ».  En 
bon  père  il  adjure  Jacob  de  ne  point  maltraiter  ses  filles,  et 
de  ne  point  épouser  d'autres  femmes  aussi  longtemps  qu'elles 
vivront  (in33  ^j;î  ^f-  xxviii,  9). 

Versets  51-52.  Jusque-là  Laban  ne  visait  que  l'intérêt 
présent  de  ses  filles,  le  moment  est  venu  de  considérer  le  pacte 
comme  un  traité  d'alliance  future,  engageant  en  même  temps 
les  descendants  des  deux  contractants.  L'interlocuteur  est  tou- 
jours Laban,  qui  sait  que  son  associé  est  particulièrement  pro- 
tégé par  la  Divinité.  Il  prend  donc  pour  témoin  le  tertre  sur 
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lequel  ils  ont  fait  leur  repas  ensemble  et  la  stèle  érigée  à  la 
Divinité  que  ni  Tun  ni  l'autre  ne  doivent  dépasser  cette  limite 
avec  rintention  de  se  nuire.  Par  l'expression  t  moi  et  toi  » 
Laban  entend  les  races  issues  d'eux,  lesquelles  ne  doivent  pas 
chercher  à  envahir  leurs  territoires  respectifs.  —  Le  verbe  jyy) 
est  choisi  intentionnellement  parce  qu'il  peut  s'appliquer  aussi 
bien  à  l'amoncellement  des  pierres,  ^j,  qu'à  l'érection  de  la 
stèle,  mvD»  raais,  au  lieu  de  "ïn^-p*  ^'  ^^^^  '***^  sans  aucun 

•T 

doute  n^"p9  <t  tu  as  fait  lever  »,  car  ces  deux  opérations  ont  été 

T         «T 

faites  l'une  par  Jacob  personnellement  (45),  l'autre  par  son 
ordre  (46). 

Verset  53.  Les  DrP3K  "^rhii  ®^"'  ordinairement  envisagés 
comme  un  résumé  des  noms  d'Abraham  et  de  Nahor  qui  sont 
mentionnés  au  début  du  verset,  mais,  dans  ce  cas,  il  aurait  fallu 
le  pluriel  qdIDK-  ^"  ^'^^^  également  heurté  à  la  position  lé- 
gèrement isolée  de  ces  mots.  La  vérité  est  qu'ils  se  trouvent 
bien  en  place,  sauf  à  les  faire  précéder  d'un  ^  conjonctîf. 
L'expression  c  leur  père  )>  fait  allusion  à  Taré,  père  d'Abraham 
et  de  Nahor.  Les  dieux  de  l'ancêtre  commun  sont  les  divinités 
de  la  Ghaldée,  berceau  de  toute  la  famille;  les  dieux  de  Nahor 
sont  ceux  de  la  ville  de  Haran  et  le  dieu  d'Abraham  est  Yahwé. 
Le  groupe  nrp^x  ^nbxi  devait  suivre  immédiatement  la  men- 
tion des  dieux  de  Nahor,  puisque  ces  trois  sortes  de  divinités 

forment  le  sujet  du  verbe  ^^y^^  IDSB^^»  ^^^^^  ^'  ^  ^^  P'^^é  après 
le  complément  afm  d'éviter  une  trop  grande  longueur  dans  la 
première  partie  de  la  phrase.  Cette  exigence  d'équilibre  déter- 
mine souvent  le  déplacement  d'un  membre  de  phrase  et  nous 
en  avons  déjà  eu  plusieurs  exemples  dans  les  chapitres  précé- 
dents de  la  Genèse,  —  Jacob  jure  par  la  crainte  (nns)»  ^^  son 
père  Isaac,  c'est-à-dire  par  le  Dieu  qu'il  a  craint  et  adoré  (42). 
Abraham  reconnut  Yahwé  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans 
(xii,  4),  tandis  qu'Isaac  a  été  élevé  dans  son  culte;  c'est  pour- 
quoi Jacob  attache  plus  de  solennité  à  la  mention  du  Dieu  de 
son  père. 

Verset  54.  A  la  veille  de  se  séparer,  Jacob  prépare  un  festin 
auquel  il  invite  ses  frères  (vnx)»  c'est-à^ire  Laban  avec  ses 
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gens,  devenus  ses  alliés.  Comme  les  bétes  égorgées  pour  le 
repas  avaient  dans  Tantiquité  un  caractère  sacrificatoire,  il  est 
vraisemblable  que  leur  sang  a  été  versé  sur  la  stèle  en  qualité 
de  libation,  ce  qui  a  rehaussé  le  prestige  delà  nouvelle  alliance. 
—  Par  l'expression  -i-q  on  doit  certainement  entendre  le 
HBVOn  in  ^^^^  ^'  ^  ^^^  primitivement  question  au  verset  25. 

Chap.  XXXII,  verset  1 .  viS-b»  •  ^^^  '^^^  ^>  c'est-à-dire  Jacob 
qui  lui  est  cher  comme  un  fils  et  ses  petits-enfants.  —  Vrûibi» 
a  et  ses  filles  »  y  inclus  sa  petite-fille  Dina. 

Verset  2.  En  continuant  son  chemin,  il  fut  rencontré  par  des 
anges  d'Élohîm.  L'expression  Q^n^x  Oxbo  13  IJ^JîS'^l»  a^^eu 

d^  Q%nbN  OK^DS  J^JS"*!  (xxviii,  1 1),  a  pour  but  d'indiquer 
que  ces  anges  ont  été  envoyés  expressément  pour  assurer 
Jacob  de  la  protection  divine  dans  les  vicissitudes  qu'il  aura 
encore  à  éprouver  avant  d'arriver  chez  ses  parents. 

Verset  3.  Aussitôt  qu'il  les  vit,  qj^^  IBfXD'  ^'  reconnut  qu'ils 
étaient  des  anges,  parce  que  les  anges  imposent  par  leur  figure 
éminemment  majestueuse  (Juges,  xiii,  6). —  Le  nom  de  Qnnno 

• 

ferait  allusion  à  ces  deux  camps  qui  se  trouvaient  ensemble 
près  de  cette  ville.  La  désinence  du  duel  semble  primitive, 
car  le  pluriel  Q^jnD»  ^  campements  ouverts  »,  ne  se  présente 

pas  comme  un  nom  propre;  la  conjecture  (Philippi)  que  Qi^nO 
est  une  transformation  tardive  de  Qjno  ^^  î^riD  ^^^  P^^  ^^®^" 
semblable;  la  terminaison  q —  ou  j —  n'affecte  jamais  les 
noms  formés  par  le  q  afiSxe. 

UNITÉ   RÉDACTIONNELLE 

A.  —  xxviii,  10-22. 

Ce  récit,  dont  l'unité  s'aperçoit  déjà  à  l'œil  le  moins  expert, 
a  eu  le  don  de  soulever  les  plus  grandes  difficultés  chez  les  cri- 
tiques modernes.  L'idée  qu'ils  se  font  de  la  distinction  fonda- 
mentale entre  les  noms  divins  Élohîm  et  Yahwé  se  heurte  ici  à 
des  difficultés  insurmontables.  En  effet,  le  verset  12  contient 
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le  nom  Élohîm,  tandis  que  le  verset  suivant  a  deux  fois  Yahwé. 
Ce  dernier  non)  figure  également  au  verset  16,  tandis  que  les 
versets  17,  20,22  ont  exclusivement  Élohîm.  Pour  comble 
d'embarras,  la  phrase  si  claire  Q^nbxb  ^b  mn>  H^m  ^^  ^^r- 
set  21  les  contient  tous  deux.  C*était  la  meilleure  occasion  de 
concevoir  des  doutes  sur  la  solidité  d'un  système  qui  se  heurte 
à  de  pareils  écueils.  Malheureusement,  Pesprit  systématique  ne 
pense  jamais  au  retour,  et  voici  ce  qu'on  a  imaginé  pour  vaincre 
ces  difficultés.  On  a  distribué  ce  petit  récit  aux  deux  auteurs 
principaux  B  et  C,  en  gratifiant  le  premier  des  passages  à 
Élohîm,  le  second  de  ceux  à  Yahwé  ;  quant  au  passage  où  Yahwé 
et  Élohîm  se  trouvent  côte  à  côte,  on  l'a  attribué  tout  naturel- 
lement à  un  auteur  indifférent  sur  ce  point,  savoir  au  compila- 
teur des  deux  documents,  c'est-à-dire  au  rédacteur.  On  le  voit, 
le  moyen  est  d'une  simplicité  primitive  et  d'une  force  irrésis- 
tible. Cependant,  l'assertion  seule,  de  quelque  autorité  qu'elle 
nous  vienne,  ne  remplacera  jamais  les  preuves  positives,  et 
celles-ci  se  trouvent  précisément  du  côté  de  l'hypothèse  de 
l'unité  rédactionnelle.  Afin  d'éviter  toute  méprise,  nous  allons 
donner  l'excellent  résumé  du  regretté  Dillmann  à  ce  sujet,  en 
nous  réservant  de  présenter  ensuite  les  raisons  qui  nous  empê- 
chent d'adhérer  à  cette  solution. 

«  Le  morceau  attache,  par  les  déterminations  de  lieu  "|X!3D 
y3t£^  et  njin»  '^  verset  10  à  xxvi,  21;  suiv.  et  xxvii,  43,  et 
montre  en  -|in'  et  les  promesses  13  à  16,  selon  la  teneur  et 
l'expression  (cf.  xiii,  14;  xvi;  xii,  3;  xviii,  18),  dans  3>f j 
b^i  13,  y-jQ,  14  et  niDlX'  ^^  suiv.,  la  main  de  C.  Mais  les 
versets  1 1  suiv.,  17-22  ont  n^i^X'  ^^  pendant  qu'on  ne  sau- 
rait penser  à  A  comme  auteur  à  cause  de  xxv,  9-15,  la  réfé- 
rence prise  dans  xxi,  13;  xxxv,  3,  7,  à  ces  versets,  prouve 
leur  appartenance  à  Técrit  de  B  (Kn.  Ilupf.  Bœhm.  Schr.  Wl. 
KS.)  :  les  expressions  3  y;;j3, 1 1  (xxxii,  2),  ^p'22  D^DK^H»  ^  ^ 

(XX,  8  ;  XXI,  14  ;  xxii,  3),  ainsi  que  la  dîme,  22,  et  le  songe, 
12  (xx,  3  et  fr.),  la  confirment.  D'après  cela,  R  a  lié  ensemble 
ici  une  narration  de  B,  qui  a  sa  pointe  dans  la  sainteté  de  Bé- 
thel,  de  la  pierre  et  du  vœu  de  Jacob,  avec  une  narration  sem- 
blable de  G  qui  relevait  particulièrement  les  promesses  de  Dieu 


■i 
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à  Jacob.  Pour  le  verset  1 9  a,  on  peut  douter  à  quelle  source  il 
peut  être  ramené;  vraisemblablement  aux  deux,  puisqu'il  est 
indispensable  dans  Tun  et  dans  Tautre  ;  notamment  B  suppose 
dans  XXX,  1 3  ;  xxxy,  3,  le  nom  de  Béthel  déjà  existant  (contre 
Hupf).  Par  contre,  le  mot  riDIKil  ^^  '^  dispensabiHté  du  ver- 
set 1 6  à  côté  de  1 7  défendent  de  faire  dériver  de  B  le  verset  1 5 
suiv.  Justement  la  juxtaposition  des  versets  16  et  17  prouve 
également  quMl  y  a  ici  deux  sources  combinées  ensemble  et  non 
une  narration  de  B  remaniée  par  R  (Bœhm)  ou  par  Tharmo* 
niste  de  /£  (Ruen.  0.*  145,  247);  de  plus,  la  teneur  du  ver- 
set 16  est  trop  naïve  pour  R  ou  /£,  et  dans  xxxn,  13,  H  y  a 
chez  G  une  référence  à  xxviii,  14  (comparez  aussi  xxxii,  10, 
avec  XXYUI,  1 5)  ;  mais  dans  xii,  8,  il  y  a  chez  G  un  lieu  con- 
sacré près  de  Béthel,  mais  non  Béthel  même.  Le  verset  19  ft 
vient  de  R,  21  (,  est  pris  de  G  ou  bien  est  formé  par  R  ^  ». 


1.  Das  Stûck  knûpft  durch  die  OrtsbestimmuDg  yf^lD  ^^  ^-  ffOr\T\ 

V.  10  an  26,  323  ff.  u.  27,  43  an,  u.  zeigt  in  nVT*  ^*  ^^^  Verheissungen 
V.  13-15  nacbt  Inhalt  u.  Ausdruck  (vgl.  13,  14.  16.  12,  3.  18,  18)  in  a^ 

Si  13,  y^^  14  u.  ;xf^,  i^  f-  aie  Hand  des  C.  Allein  V.  11  f.  17-22  haben 

qViSm  u*  wâhrend  an  A  als  vrf.  wegen  35,  9-15  nicht  gedacht  werden 
kann,  erweist  die  Rûckbeziehung,  welche  in  31,  13.  35,  3.  7  auf  dièse 
Verse  genommen  wird,  die  Zugehôrigkeit  dersolben  zu  der  Sohrift  des  B 
(Kn.  Hupf.  Bôhm.  Scbr.  WI.  Kitt.,  KS.)  :  die  Ausdrûcke  ^  yj^  11  (32, 

2),  no)l3  D'^tfn  18  (20,  8.  21, 14.  22,  3),  sowie  der  Zebnte  22  u.  der  Traum 

12  (20,  3  u.  ô.)  bestàtigen  das.  Demnacb  bat  R  hier  eine  Brz&hlung  des 
B,  die  ihre  Spitze  in  der  Heiligkeit  Bethels  u.  des  Jacobsteins  u.  in  dem 
Ctelûbde  Jacob's  bat,  u.  eine  âhnlicbe  des  C,  welcbe  den  Nacbdruck  auf 
die  Verbeissungen  Gottes  an  Jacob  legte  zusammengearbeitet.  Bei  V.  19  a 
kann  man  zweifeln,  auf  welcbe  Quelle  er  zuriiokgebe  ;  war  scheinlicb  auf 
beide,  da  er  in  keiner  entbebrlich  ist,  nam.  B  in  31,  13.  35,  3  den  Namen 
Betbel  aïs  scbon  vorbanden  voraussetzt  (gegen  Hupf.).  Dagegen  V.  15  f. 
von  B  abzuleiten  (Kn.),  verbietet  nOTTNn  u.  die  Entbebrlicbkeit  von  V.  16 

T  t-:t 

neben  17.  Oerade  V.  16  neben  17  beweist  aucb,  dass  bier  2  Quellen  zu- 
sammen  gearbeitet  sind,  nicbt  aber  eine  erzâblung  von  B  durch  R  (B6bm.) 
oder  den  Harmonisten  von  J  B  (Kuen.  O.'  145.  247)  blos  ûberarbeitet  ist  : 
aucb  der  Inhalt  des  V.  16  ist  fur  R  oder  J  E  zu  naiv,  u.  in  32,  13  ist  bei 
G  auf  28,  14  zurûckgeblickt  (vgl.  aucb  32,  10  mit  28,  15);  in  12,  8  aber 
ist  bei  G  durch  Abr.  doch  nur  ein  Ort  bei  Betbel,  nicbt  dièses  selbst  ge- 
weiht.  V.  19  6  stammt  von  R  21  6  ist  entweder  aus  G  genommen  oder 
von  R  gestaltet. 
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Examinons  de  plus  près  la  valeur  de 
et  voyons  si  elles  sont  suffisantes  pour  aj 
versité  d'auteurs  dans  cette  courte  narn 

1  )  Les  références  du  verset  1 0  k  xxvi 
mentionnent  respectivement  les  noms  de 
sont  parfaitement  claires,  mais  la  questio 
uniquement  de  savoir  si  le  narrateur  a 
sets  XXVIII,  5  et  7  (6).  Les  critiques  peni 
puisqu'ils  voient  dans  le  dernier  passag 
plus  récent.  La  considération  suivantE 
ébranler  cette  assertion,  que  nous  avons  i 
haut  pour  des  raisons  d'un  ordre  différent 
Rébecca^qui  conseille  à  Jacob  de  s'en! 
frère  Laban,  afin  d'échapper  au  péril  qi 
de  son  frère  Ésaù.  Est-il  bien  naturel  ( 
soit  mis  immédiatement  en  route  sans  seu 
de  son  père,  et,  de  plus,  pense-t-on  sén 
elle-même,  après  avoir  averti  Jacob  du 
n'ait  pas  informé  Isaac  du  plan  qu'elle  a^ 
son  (^et  et  n*ait  pas  cherché  &  prést 
vieux  père  avant  de  partir?  On  voit  d( 
sens,  fondé  sur  l'observation  de  ce  qui 
nellement  dans  les  familles,  nous  oblige 
passage  xxviii,  1-7  (6)  comme  le  com 
de  xxvii,  43-45.  Il  s'ensuit  forcément 
tel  que  nous  l'avons  aujourd'hui  se  trouva 
narrateur  lorsqu'il  écrivait  le  verset  1 0. 1 
le  verbe  ^^i^  qui  rappelle  distinctemeni 
Nous  pouvons  ajouter  encore  un  autre 
qui  se  serait  rattaché  immédiatement  h 
employé  le  verbe  n"TS  ^"^^  Y  figure,  tout 
phëte  Osée  dans  le  verset  cité  plus  hautQ- 

3)  La  connexion  primitive  entre  les  v 
suite  déjà,  du  caractère  indispensable  de 
retire,  tout  le  reste  devient  incompréhens 
contiennent  les  notions  de  l'importance 
consacrée,  du  sommeil  de  Jacob  et  de  s 
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de  l'échelle  qui  sert  de  passage  aux  anges,  données  qui  for- 
ment un  ensemble  de  détails  auxquels  il  est  fait  allusion  dans 
la  suite.  Les  critiques  nous  disent,  il  est  vrai,  que  les  deux  au- 
teurs B  et  G  avaient  sur  ces  points  une  tradition  concordante, 
mais  alors  on  ne  comprend  guère  pourquoi  le  rédacteur,  après 
avoir  emprunté  le  verset  1 0  i  C,  n'a  pas  continué  son  récit 
par  le  texte  du  même  auteur,  texte  auquel  il  revient  aussitôt,  à 
partir  du  verset  13.  Cette  continuation  de  ta  même  source  était 
d'autant  plus  nécessaire  qu'en  ce  faisant  il  aurait  évité  l'in- 
convénient d'employer,  &  quelques  mots  de  distance,  deux 
noms  divins  différents  qui,  dans  l'hypothèse  des  critiques,  de- 
vaient le  choquer  au  moins  autant  que  les  exégctes  modernes. 
Nous  pouvons  même  aller  plus  loin  et  demander  pourquoi  il 
n'a  pas  chang*i  Ëlohtm  en  Yahwé  pour  rendre  son  récit  plus 
uni.  Outre  ces  points  d'interrogation  auxquels  les  partisans 
de  l'hypothèse  documentaire  sont  incapables  de  donner  une 
réponse  satisfaisante,  l'unité  de  10-19suiv.  résulte  avec  cer- 
titude de  l'emploi  commun  du  terme  presque  liturgique  'Q^pD 
dans  les  versets  11,  16, 17  et  19.  Cette  quintuple  répétition 
du  m£me  terme  éminemment  religieux  atteste  l'unité  de  fac- 
ture et  d'esprit  dans  tout  le  récit,  et  montre  en  même  temps 
la  fragilité  de  l'idée  qui  établit  une  distinction  tranchée 
entre  Ëlohtm  et  Yahwé.  Quant  à  l'hypothèse  suivant  laquelle 
le  rédarteur  aurait  combiné  dans  11-12  la  rédaction  de  Bqui 
gravitait  sur  la  sainteté  de  Béthel,  de  la  pierre  de  Jacob  et  de 
son  vœu,  avec  celle  de  C  qui  marquait  surtout  tes  promesses 
faites  par  Dieu  à  Jacob,  il  nous  est  permis  d'y  voir  une  simple 
échappatoire  et  un  effort  aussi  gratuit  que  désespéré  pour  ca- 
cher tes  défauts  d'un  systènrie  prêt  à  s'écrouler  :  la  sainteté  du 
lieu  devait,  en  bonne  logique,  paraître  infmiment  plus  impor- 
tante au  yahwéiste  qu'à,  l'élohiste;  le  titre  solennel  de  [71;^ 
nirP>  appli<ïué  uniquement  au  temple  de  Jérusalem  par  tous 
les  anciens  écrivains  de  la  Bible,  le  prouve  suffisamment  ;  l'ar- 
gument pèche  donc  par  sa  base  et  se  retourne  contre  ceux  qui 
l'ont  produit. 

3)  Cette  dernière  considération  montre  en  même  temps 
l'impossibilité  de  regarder  le  verset  1 7  comme  'jue  superféta- 
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tion  du  verset  16.    L'exclamation   si   solennelle   jj-)')^  j^^ 
ntn  OlpDn^^î'^s*  Q^®  raffîrmation  n^Dï^n  ly^t/  HT»  ^^  sont 
pas  intelligibles  sans  le  récit  12-13  qui  y  groupe  Yahwé  et  les 
anges  autour  de  Téchelle  céleste.  La  ressource  d'assigner  ce 
verset  à  un  rédacteur  qui  aurait  mêlé  B  et  G  est  purement  gratuite 
et  sort  de  l'ordre  scientifique  L'unité  de  ce  verset  entraîne  celle 
des  quatre  versets  suivants,  c'est-à-dire  de  l'ensemble  de  la 
narration.  Quant  à  Tusage  du  nom  Élohîm  dans  ce  passage,  il  a 
été  déterminé  par  la  situation.  En  face  de  la  conviction  que  le 
temple  de  Moriya  est  le  seul  nirP  D^D  sur  la  terre,  les  anciens 
sanctuaires  patriarcaux  ne  pouvaient  être  que  des  Q^n^j^  jy^ 
(v.  17),  désignation  qui,  dans  ce  contexte,  se  recommandait 
déjà  par  le  nom  de  ville  ^x^P^Il  i^-  ^^  ^^  22).  Au  verset  20 
où  il  y  a  une  phrase  conditionnelle,  Texpression  mn^  ^^T  DX 
noy  aurait  été  inconvenante  parce  qu'elle  mettait  en  doute  la 
sincérité  de  Yahwé  ;  le  narrateur  a  donc  été  amené  à  se  servir 
du  nom  Q^n^K-  Enfin,  en  ce  qui  concerne  l'alternance  des 

noms  divins  Q^nbxb  "h  TDTV  7Vm  (^'  2')»  ^"^  ^st  tellement 
naturelle  qu'il  me  paraît  superllu  de  la  justifier.  Fait  singulier, 
cette  phrase  donne  un  mal  immense  aux  partisans  du  système 
documentaire  ;  dans  leur  désarroi,  ils  la  déclarent  interpolation. 
Le  coupable  serait  R  qui  l'aurait  peut-être  empruntée  à  G 
(Dillm.).  Ge  point  d'interrogation  sauveur  n'est  pas  à  négliger; 
cependant,  serait-il  trop  indiscret  de  demander  si  la  possibilité 
admise  que  G  ait  employé,  dans  un  trait  de  plume,  Yahwé  et 
Élohîm  sans  en  être  choqué  en  aucune  façon,  n'équivaut  pas  à 
un  aveu  déguisé  de  la  fragilité  originelle  du  système  ? 


B.  —  Chap.  xxix-xxxi. 

L'unité  de  ce  récit,  admise  par  M.  Wellhausen,  au  moins 
pour  le  passage  xxix-xxx,  disparaît  tout  à  fait  dans  le  sys- 
tème de  Dillmann.  D'après  ce  savant,  notre  texte  représenterait 
en  gros  un  mélange  de  G  et  B,  tandis  que  la  main  de  A  serait 
sensible  dans  xxix,  24,  29;  xxx,  22  a,  et  comme  possible 
aussi  dans  xxx,  4  a,  9  ô.  l^our  simplifier  l'examen  nous  nous 
occuperons  d'abord  de  cette  dernière  hypothèse.  Les  versets 
24  et  29,  légèrement  attachés  et  sans  nécessité  pour  xxx. 
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3,  i  et  9  a,  rappellent  aussi  par  le  style  la  maDièrc  de  A  et 
seront  des  données  de  cet  auteur  ajoutées  par  le  rédacteur 
(V.  t\  auch  ^9,  beide  nur  lose  angefiigt  u.  filr  30,  %  4.  9  f. 
nicht  nothwendig,  erinnem  auch  stylistisck  an  A  u.  uierden 
(Kn.WI.)  von  R  eingefûgte  Angaben  des  A  sein  (Ver.  46,  18. 
25).  En  faisant  entièrement  abstraction  de  l'affîrniatioD  rela- 
tive au  style  qui  vient  d'une  impression  personnelle  et  changeant 
selon  le  goût,  j* avoue  que  la  suppression  de  ces  deux  versets  est 
absolumeut  inconcevattle.  Pour  s'en  convaincre  on  n'a  qu'à 
comparer  le  récit  analogue  de  xvi,  1-3,  où  le  narrateur  donne 
le  nom  de  la  servante  de  Sara  et  raconte  ensuite  comment  cette 
servante  a  été  présentée  à  Abraham  par  Sara  elle-même  pour 
en  faire  son  épouse.  La  mention  préalable  des  deux  servantes 
destinées  à  devenir  les  femmes  de  Jacob  révèle  donc  une  re- 
marquable conséquence  dans  le  style  de  l'écrivain  principal. 
Dans  le  résumé  xlvi,  Mi,  35,  cette  particularité  a  pu  être 
effacée  sans  inconvénient  comme  dans  xxi,  6,  au  sujet  de 
Hegar.  Quant  à  la  place  réservée  à  cette  mention  elle  ne  pou- 
vait être  mieux  choisie.  Comme  cadeau  de  noces,  le  don  des 
esclaves  &  ses  filles  a  naturellement  eu  lieu  le  soir  même  de  la 
noce  afin  d'assister  les  jeunes  mariées  dans  l'arrangement  de 
leur  toilette  et  te  service  de  la  nouvelle  maison.  Un  autre  auteur 
ou  un  rédacteur  postérieur  n'aurait  été  ni  aussi  conséquent  ni 
aussi  exact,  et  cette  raison  suffit  pour  déclarer  l'ingérence  de  A 
purement  imaginaire. 

Le  partage  du  reste  du  texte  entre  deux  auteurs  différents 
B  et  G  n*est  guère  mieux  fondé.  D'après  les  critiques  xxiz,  1 , 
serait  de  B,  tandis  que  3-1 4  ou  1 5  a  viendraient  de  G  ;  mais  l'inad- 
missibilité de  la  première  assertion  est  des  plus  évidentes.  Dans 
ce  cas  le  verset  ne  peut  être,  et  Dillmann  le  remarque  explicite- 
ment, que  la  suite  de  xxviii,  S0-â3,  passage  élohiste  qui  relate  le 
vœu  de  Jacob;  or,  l'expression:  a  Et  Jacob  leva  les  pieds,  etc.  s, 
exprimant  si  énergiquement  l'assurance  du  patriarche,  se  rap- 
porte visiblement  aux  promesses  de  protection  que  Dieu  lui  a 
faites,  d'après  xxviii,  13-15,  qui  est  un  passage  yahwéiste. 
Voilà  une  preuve  tangible  que  la  différence  des  noms  divins 
est  dépourvue  de  toute  valeur  crilique.  En  même  temps,  l'unité 
de  XXIX,  1-15  a,  devient  incontestable.  D'autre  part,  la  con- 
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nexion  des  deux  moitiés  du  verset  1 5  Tune  avec  Tautre,  ainsi 
que  le  rapport  étroit  de  ce  verset  avec  le  passage  suivant,  res< 
sort  suffisamment  de  mon  commentaire,  et  il  me  parait  abso« 
lument  superflu  d'y  revenir  encore. 

Dans  l'histoire  des  naissances,  où  domine  le  nom  de  Yahwé, 
les  critiques  trouvent  naturellement  l'œuvre  du  yah wéiste  ou  G, 
mais  ils  sont  obligés  d'attribuer  à  B  les  passages  qui  contien- 
nent le  nom  d'Élohtm.  Il  en  résulte  le  schéma  suivant  :  Le  yah* 
wéiste  connaît  six  flls  de  Jacob  :  Ruben,  Siméon,  Lévi,  Juda, 
Gad,  Aser,  et  Télohiste  également  six,  mais  de  noms  très  dif- 
férents :  Dan,  Naphtalî,  Issachar,  Zabulon,  Joseph  et  Benjamin. 
En  bonne  logique,  on  doit  conclure  que  Jacob  n'avait  que  six 
fils  et  que  c'est  le  rédacteur  seul  qui,  sauf  quelques  interpola- 
tions, a  juxtaposé  ces  deux  récits  l'un  à  l'autre.  Voilà  donc  un 
dilemme  dans  toute  sa  brutalité  :  si  les  documents  G  et  B  re- 
présentent deux  traditions  indépendantes,  la  légende  des  douze 
tribus  primitives  d'Israël  n'existe  pas  ;  si,  au  contraire,  on  admet 
ce  nombre,  et  il  est  absolument  impossible  de  ne  pas  l'admettre 
à  cause  de  la  division  duodécimale  de  la  Palestine,  la  diffé- 
rence des  sources  d'après  les  noms  divins  devient  illusoire: 
Gependant  les  critiques  ne  sont  jamais  en  défaut  d'expédients 
pour  ménager  le  chou  et  la  chèvre.  Ils  ont  une  échappatoire  in- 
faillible :  sur  les  douze  naissances  les  deux  sources  étaient  d'ac- 
cord et  elles  les  racontaient  à  peu  près  dans  le  même  ordre,  mais 
le  rédacteur  a  combiné  la  première  moitié  de  G  avec  la  seconde 
moitié  de  B  et,  de  plus,  il  s'est  donné  le  plaisir  de  brouiller 
pas  mal  l'ordre  et  le  style  par  certaines  dislocations  et  inter- 
polations. Geux  qui  cherclient  à  s'éclairer  estimeront  à  sa  juste 
valeur  cette  assertion  émoussée  par  un  trop  fréquent  usage. 

Il  est  presque  inutile  d'ajouter  que  l'emploi  de  pijjx  au  lieu 
de  nnSît^  ^^  prouve  nullement  pour  xxx,  1  -3  a,  malgré  le 
nom  n^nbx  ^^^  y  figure,  une  rédaction  différente  de  celle  des 
passages  ambiants  ;  du  reste,  nnBÏ^^®  trouve  à  côté  de  Q^nbx 
dans  xxx,  18.  Les  expressions  populaires  et  archaïques  nPinn 

^^2H  D^nbx  (XXX,  2),  u^rhH  '•binôa  (v.  »),  n\ibx  ^ana? 

(v*  28)  et  D^n^K  12V)  (v«  22)  ont  entraîné  l'usage  du  même 
nom  dans  les  versets  6, 17,  1 8,  22, 23*  Au  verset  24  le  nom  de 
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pj")-^^  est  de  rigueur,  la  locution  n^nbx  ^10^  ^^^  'X  ^^DV  ^'^'^*' 
horsd' usage,  excepté  dansia phrase  archaïque (p^j^y^)  nil^y^  rO 

(iB^DV)  t|DV  nDI  D%îbN-  ^^^^  '*  s"^^^'  !nn^  ^  présente 
toujours  quand  il  s'agit  particulièrement  du  Dieu  de  Jacob  (xxx, 
27,  30;  XXXI,  3,  49).  Dans  les  entretiens  de  Jacob  avec  ses 
femmes  ou  avec  son  beau-père,  le  nom  archaïque  de  Q^n^jj  est 
mieux  en  situation;  il  est  encore  plus  nécessaire  dans  xxxi, 
3,  4,  car  la  composition  ^-p-p  ^2xbo  ^^'^^^  P^^  usitée,  et  cette 
circonstance  a  déterminé  de  son  côté  le  D^nbx  nSflD  ^"  ^^^' 
set  suivant.  Les  traces  du  diialisme  rédactionnel  qu'on  prétend 
trouver  dans  le  récit  relatif  à  l'acquisition  de  troupeaux  par 
Jacob  sont  imperceptibles  pour  tous  ceux  qui  accordent  à  l'au- 
teur ta  liberté  de  varier  ses  expressions.  Sur  la  durée  des  nais- 
sances des  fils  de  Jacob  voyez  le  commentaire  du  verset 
xxx,  25. 

En  ce  qui  concerne  enfin  le  récit  du  retour  de  Hârân  (xxxi, 
1 -XXXII,  3),  son  origine  élohiste  n**  1  est  naturellement  ad- 
mise par  suite  des  mots  Q^nbx  ^^  HDX  H^'on  y  lit.  Excep- 
tion est  faite  du  verset  18  qui,  à  cause  des  mots  ^2""nK1> 
lyp")»  Wy^y  ]'^ip^  D"IK  pB»  |yjD  yiH  et  1.1  forme  diffuse  de 

la  rédaction,  est  attribué  à  A.  Pauvre  A!  il  n'a  pu  sauver  de 
tout  son  récit  qu'un  seul  verset,  et  encore  un  verset  si  mal  ré- 
digé !  Et  que  dire  d'un  diascévaste  qui,  ayant  sous  les  yeux 
un  texte  excellent,  s'amuse  à  le  tronquer  afin  d'interpoler  un 
méchant  verset  d'un  auteur  qu'il  avait  délaissé  jusqu'alors? 
L'auteur  C  est  moins  à  plaindre,  le  rédacteur  lui  ayant  em- 
prunté les  versets  1  et  3,  vraisemblablement  pN  "lai^*^!  Dp^l 

irun  (v-  21  )  et  certainement  v.  25  et  27  (Dillm.,  Gen. ,  p.  350). 
Cependant  la  connexion  des  versets  1 ,  2  et  3  résulte  de  cette 
réflexion  que  la  fuite  de  Jacob  ne  s'explique  que  par  la  crainte 
que  l'hostilité  de  Laban  et  de  ses  fils  envers  lui  ne  le  prive  un 
beau  jour  du  fruit  de  ses  travaux,  comme  c'est  d'ailleurs  for- 
mellement énoncé  au  verset  31 .  La  remarque  sur  le  verset  21 
perd  toute  consistance  quand  on  sait  que  "inan  ^®  désigne  pas 
l'Euphrate,  mais  le  fleuve  sud  de  la  Damascène.  La  remarque 
relative  au  verset  25  qui  vise  la  prétendue  contradiction  avec 


ï 
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93  b  disparaît  par  le  rétablissement  de  la  leçon  exacte  (voyez 
le  commentaire).  Quant  àTorigine  de 27,  Dillmann  lui-même 
est  devenu  hésitant  plus  loin  (Gen,y  p  353).  En  rétablissant 
^nk  3^Vm»  *^  ^^^^  de  la  locution  impossible  >nk  3iJm»  toute 

supposition  d'interpolation  devient  arbitraire  et  le  verset  27 
forme  le  complément  naturel  du  verset  26  au  lieu  d'en  être 
un  doublet  comme  Taffirment  les  savants  que  j'ai  en  vue. 

L'existence  de  doublets  dans  le  passage  45-54  est  enfm  plus 
apparente  que  réelle.  Elle  perd  toute  base  par  suite  de  la  leçon 
aussi  inéluctable  qu'évidente  -]j>  Sj  n^nt  P^^^  *ivb  ÎTm  *^ 

verset  44  (voir  le  commentaire).  Les  deux  versets  suivants  re- 
latent dans  un  ordre  impeccable,  l'un  l'érection  de  la  stèle  vo- 
tive, n35^>  qui  donne  un  caractère  éminemment  religieux  à 

Talliance  projetée,  l'autre  l'élévation  du  ^]|  et  le  repas  qui  y  est 

pris  en  commun  par  les  parties  contractantes,  circonstance  dans 
laquelle  le  tertre  reçut  son  nom  primitif  en  deux  langues  (v.  47). 
Suit  immédiatement  l'énumération  des  devoirs  familliaux  de 
Jacob,  dont  le  ^jj  était  le  symbole  (v.  48  a  et  50)  ;  mais  cette 
phrase  est  interrompue  par  une  parenthèse  qui  explique  les 
les  noms  usuels  de  nySjj  (48  b)  et  de  nSîfD  (^^5  voyez  le  com- 

mentaire).  Gomme  la  donnée  qui  assimile  *iy^]|  à  *iySjj  est  un 

complément  indispensable  du  verset  précédent,  elle  ne  peut 
qu'appartenir  au  même  auteur.  Cette  nécessité  ramène  logi- 
quement à  la  même  source  Texplicatioii  de  nSVD  ^^  verset  49, 
nom  qui  désigne  la  place  où  se  trouvait  le  campement  de  Jacob. 
L'unité  de  46-50  n'est  donc  pas  susceptible  du  moindre  doute 
et  les  prétendus  doublets  s'évanouissent  devant  l'mterprétation 
exacte  de  ce  passage  qu'on  a  obscurci,  on  ne  sait  pourquoi, 
par  la  confusion  de  nSVD  ^^®^  HDVD»  erreur  d'autant  plus 
étonnante  que  ces  deux  objets  ne  se  trouvent  pas  sur  le  même 
lieu  :  la  c  stèle  >,  comme  le  c  monceau  >,  est  située  sur  le 
mont  Galaad  proprement  dit,  tandis  que  la  c  Vigie  >  se  trouve 
à  quelque  distance  vers  le  sud  (Juges,  xi,  29).  Fait  remar- 
quable, là  présence  de  j^^jji  à  côté  de  Q^nbx  ^^^^  49-50,  qui 
est  absolument  parallèle  à  -^inj  M^XI  DmSN  ^rhH  ^^  ^^^" 
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set  53  et  par  conséquent  d'une  authenticité  incontestable,  en- 
nuie vivement  les  critiques,  mais  au  lieu  de  reconnaître  le  mal 
fondé  de  leur  système,  ils  l'attribuent,  contre  toute  évidence, 
à  ringérence  du  rédacteur,  lequel  devient  ainsi  le  bouc  émis- 
saire de  toutes  les  incohérences  que,  par  un  reste  de  scrupule, 
on  ne  veut  pas  assigner  aux  auteurs  originaux.  Il  est  à  peine 
nécessaire  d'ajouter  que  les  opérations  chirurgicales  que  les 
critiques  font  subir  aux  versets  50  et  51,  en  considérant  j^y] 

1  ntn  bjn  ^*  1  tVn  bjn  *iy  comme  ayant  été  interpolés  par 
le  même  rédacteur  qui  aurait  cherché  à  rétablir  l'harmonie 
entre  B  et  G,  ne  leur  ont  été  inspirées  que  par  le  besoin  de  sou- 
tenir un  système  aux  abois.  Jamais,  à  ma  connaissance,  un 
texte  ancien  n'a  été  torturé  avec  un  sans-gêne  pareil  ;  je  doute 
fort  que  ce  soit  un  procédé  vraiment  scientifique. 

J.  Halévy. 


Notes  pour  rinterprétation  des  Psaumes. 

{Suite*.) 

Psaume  xlvi. 

Verset  2,  La  leçon  ^'^'q  kVD3  ^^^  évidemment  corrompue 
et  la  correction  *i^on  KVD3  (Graelz)  laisse  encore  inexpliquée 

la  forme  masculine  du  participe.  Le  mieux  sera  de  prendre 
le  préfixe  de  j{VD3  P^"^  l'indice  de  la  première  personne  du 
pluriel  et  de  suppléer  la  préposition  \r^j  «  nous  trouvons  tou- 
jours en  lui  une  aide  dans  la  détresse  d. 

Verset  3.  i^onS  n'offrant  pas  de  sens  acceptable,  il  faut 
adopter  la  correction  jisna»  proposée  déjà  par  Krochmal. 

• 

i.  Voir  le  fascicule  d'octobre  1893,  p.  289-302,  le  fascicule  de  janvier 
1894,  p.  1-12,  le  fascicule  d'avril,  p.  97-101,  le  fascicule  de  juillet,  p.  215- 
223,  le  fascicule  d'octobre,  p.  289-307,  le  fascicule  de  janvier  1895,  p.  25- 
53,  le  fascicule  d'avril,  p.  130-146,  et  le  fascicule  de  janvier  1896,  p.  20-42. 
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Verset  4.  Le  suffixe  de  'miWa»  ^^"^^  ^^  ^^^^^  ^®  T»D^>  ^ 
rapporte  k  Dieu.  — Avant  ,-i^q  il  manque  peut-être  le  refrain 
qui  se  trouve  aux  versets  8  et  12. 

Verset  5.  vjbô  IHi^  inversion  poétique  pour  "injubôî 
Tauteur  pense  au  courant  d'eau  souterrain  qui  alimente  les  puits 
et  les  sources  de  la  ville  de  Jérusalem.  Il  exprime  sa  satisfac- 
tion de  voir  que,  malgré  la  violence  du  tremblement  de  terre, 
les  sources  de  Jérusalem,  au  lieu  de  tarir,  ont  continué  à  couler 
abondamment. 

Verset  6.  Le  secours  de  Dieu  est  venu  vers  l'apparition  du 
matin  (-|p^  rtjsb)  î  ^'^^^  *^^^^  crainte  a  cessé  à  Jérusalem. 

Verset  7.  Au  contraire  ce  sont  les  autres  peuples  et  les 
autres  pays  qui  s'écroulent  (:)^o)  ®"  rugissant  (î|t3n)  comme 
s'ils  étaient  renversés  par  une  catastrophe  générale. 

Verset  9.  Les  t ruines»  (n^fâtîf)  personnifieraient  les  peuples 
tombés  ;  cependant  la  leçon  n^'lX  Ct^  (Graetz)  convient  mieux 
après  rt^iTBD- 

Verset  10.  Par  un  optimisme  propre  aux  poètes  bibliques, 
l'auteur  considère  la  catastrophe  momentanément  éprouvée 
par  l'ennemi  comme  une  nouvelle  ère  qui  mettra  fin  à  la  guerre 
des  peuples  entre  eux. 

Verset  1 1 .  .lânn»  ^  cessez  >,  sous-entendu  c  toute  crainte  >. 
Ces  paroles  s'adressent  aux  habitants  de  la  ville  sainte  et  non  aux 
peuples  de  la  terre  (Graetz). 

TRADUCTION 

2.  Elohim  68t  pour  nous  un  abri,  un  refuge^ 

£2n  lui  nous  trouvons  toujours  une  aide  dans  la  détresse. 

3.  Voilà  pourquoi  nous  sommes  sans  crainte  lorsque  la  terre  se  désagrège» 
Lorsque  les  montagnes  glissent  au  milieu  des  mers. 

4.  Les  eaux  rugissent,  se  troublent; 

Par  la  (poussée)  superbe  (de  Dieu)  les  montagnes  s'ébranlent  ; 

5.  Mais  les  flots  du  fleuve  réjouissent  la  ville  d*Elohlm, 
La  plus  sainte  des  demeures  du  Très-Haut. 
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6.  Elohim  est  au  milieu  d'elle,  elle  reste  inébranlable, 
ÉU>btm  lui  vient  en  aide  au  point  du  jour. 


* 
«  * 


7.  Les  peuples  rugissent,  les  royaumes  s'affaissent; 
Il  fait  entendre  sa  voix  et  la  terre  se  liquéfie. 

8.  Yahwô  Çabaot  est  avec  nous, 

Le  Dieu  de  Jacob  est  notre  citadelle. 


* 


9.  Allez  voir  les  œuvres  de  Yahwé, 

Les  miracles  qu'il  a  faits  sur  la  terre. 
10.   Il  a  fait  cesser  la  guerre  jusqu'aux  extrémités  du  monde. 

Il  a  brisé  les  arcs,  fracassé  les  lances  ; 

Les  chars  de  guerre,  il  les  a  brûlés  par  le  feu. 


«  * 


il.  Rassurez- VOUS  et  apprenez  que  je  suis  Elohim; 
Je  suis  élevé  au  milieu  des  peuples. 
Je  suis  élevé  dans  le  monde. 


• 


12.  Yahwé  Çabaot  est  avec  nous, 

Le  Dieu  de  Jacob  est  notre  citadelle. 

Le  psalmiste  compare  à  un  tremblement  de  terre  la  chute 
d'une  grande  puissance  ennemie.  11  cherche  à  calmer  la  ter- 
reur causée  à  Jérusalem  par  celte  commotion  violente  qui  me- 
nace de  l'entraîner  dans  sa  ruine,  et  prévoit  le  commencement 
d'une  ère  de  paix  universelle  et  profitable  au  développement 
de  la  nation.  L'événement  visé  est  probablement  l'écroulement 
de  la  puissance  assyrienne  à  la  suite  de  la  chute  de  Ninive  (vers 
006  av.  J.-C).  L'invasion  des  Scythes  jusqu'à  la  frontière 
d'Egypte,  qui  pouvait  avoir  les  plus  graves  conséquences  pour 
la  Judée  et  sa  capitale,  n'a  touché  que  la  Philistie  et  s'est  éva- 
nouie comme  par  miracle.  C'était  le  moment  d'espérer  que  les 
peuples»  fatigués  et  affaiblis,  inaugureraient  désormais  une 
ère  de  paix  réparatrice. 

Psaume  xlvil 

Verset  î.  CQ  lypn»  ^  frappez  des  mains  >  en  signe  de  joie  ; 

cf.  Nahum,  m,  1 9  ;  Graetz  prend  à  tort  ces  mots  pour  une  ex- 
pression de  regret. 
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Verset  i.  Le  verbe  -qT  ^^  unique;  le  contexte  seul  lui 
donne  le  sens  de  «  soumeilre  »  et  la  forme  de  l'imparfait  doit 
indiquer  ici  un  fait  passé. 

Versets.  L'expression  cil  a  choisi  pour  nous  notre  pays 
d'héritage  d  peut  indiquer  que  les  peuples  vaincus  avaient 
rintention  de  transporter  leurs  prisonniers  de  guerre  dans  des 
pays  étrangers  si  leur  entreprise  avait  réussi.  11  est  cependant 
plus  probable  qu'il  s'agit  simplement  de  la  conquête  de  la  Pa- 
lestine  dans  l'antiquité . 

Verset  6.  Au  lieu  de  nbv»  fl"*  n'offre  guère  de  sens  dans  ce 

contexte,  il  faut  évidemment  lire  n^y*  «monte,  sois  exalté  ». 

• 

Verset  8.  L'expression  '^>3i£^  înaj  montre  que  ^32^0  dé- 
signe une  espèce  de  poésie  élogieuse  comme  le  dithyrambe  et 
rode. 

Verset  1 0.  A  lire  ny  au  lieu  de  ny .  —  v-^jj  i^jq,  c  les 

boucliers  de  la  terre  »,  c'est-à-dire  les  protecteurs,  les  chefs  du 
peuple. 

TRADUCTION 

2.  Ensemble,  ô  peuples,  battez  des  mains, 
EIxaltez  Elohim  par  le  chant  de  cantiques, 

3.  Car  Yahwé  est  sublime,  majestueux, 
Un  grand  roi  sur  la  terre. 

4.  Il  nous  a  soumis  les  rois, 

Il  a  placé  les  nations  sous  nos  pieds. 

5.  Il  nous  a  choisi  un  pays  d'héritage, 
La  gloire  de  Jacob  qu'il  aime. 

♦  « 

6.  Sois  exalté,  Élohîm,  par  la  jubilation, 
Yahwé,  par  le  son  du  cor. 

*  * 

7.  Psalmodiez  à'Élohlm,  psalmodiez; 

Psalmodiez  à  notre  roi,  psalmodiez! 

8.  Car  Eloblm  est  le  roi  de  toute  la  terre, 
PBalmodiez-(lui)^un  maskil. 


9.  Élohlm  gouverne  les  peuples, 

Elohim  s'est  assis  sur  son  trône  saint. 
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I  nobles  des  peuples  se  soat  asseiablës 

en  le  Dieu  d'Abraham. 

Elohtm  appartiennent  les  protecteurs  de  la  terre, 

Wt  le  plus  6lev«. 

urne  commémorant  la  visile  faite  à  Jérusalem  par  de  no- 
trangers,  probablement  des  satrapes,  lesquels  auraient, 
t  la  coutume,  envoyé  des  offrandes  au  temple.  De  tels 
l'étaient  pas  rares;  il  est  donc  impossible  de  savoir  si 
Même  est  le  produit  de  l'époque  perse  ou  de  l'époque  des 
ides. 

Psaume  xlviii. 

set  3,  tM  nf*  ^^  P^ut  pas  signifier  ■  belle  branche  » 

er  Zweig,  Graetz),  mats  «  la  plus  belle  des  branches  > 

itôt  c  des  provinces  »,  le  mot  e^^  ayant  ces  deux  signi- 

us. 

set  6,  np^>  "■  ^  ^'^^^  concertés  »  pour  agir  ensemble 

;  en  effet  passés  (iray)  devant  la  ville. 

set  6.  ^finj*  «ils  se  sont  empressés»,  sous-entendu  «de 

». 

set  9.  !t3yoic^  lîfH'Sy  *  comme  nous  avons  entendu  », 

«de  nos  ancêtres  ». 

set  \0.  q3>I^^,  mot  à  mota  nous  avons  comparé»,  c'est- 

«  nous  avons  médité  d. 

set  11.  Il  vaut  peut-être  mieux  lire  ^y  au  lieu  de  ^y 
z). 

set  1 3.  ma^pn»  «  marchez  autour  d'elle  »  pour  inspecter 
•  d'enceinte.  —  l^ŒJD»  "  comptez  (ses  tours)  »,  c'est-à- 
complétez-en  le  nombre  nécessaire, 
set  14.  nb^n*?  ®®'  P""'  î^Vrib-  ^6  substantif  n'est  pas 
7,  ■  armée  »  (Graetz),  mais  ^<in,  "  le  second  mur  de  ta 
vallation  >  (Lamentations,  ii,  8).  —  :)<03  dénominatif  de 
,  K  hauteur,  colline  »  ;  il  s'agit  des  murs  qui  entouraient 
lis  et  qui  faisaient  souvent  office  de  citadelles  (Lamenta- 
1,7). 
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Verset  \  5,  La  phrase  niD"!?!?  MXIT  WH  n'offre  guère  de 
sens  intelligible.  J'estime  qu'on  peut  sans  faire  violence  au 
texte  reçu  supposer  la  chute  de  deux  lettres  et  lire  ^jjjnj^  KIH 
nVliD  h^y  ^  i'  n^us  conduit  vers  le  repos  >,  c'est-à-dire  :  il 
nous  assu:c  le  repos  en  faisant  réussir  l'œuvre  des  fortifications. 
Pour  l'expression,  comparez  ij^ru^  niPIJD  VS  bv  (P®*  xxu,2). 

TRADUCTION 

2.  Yahwé  est  grand  et  éminemment  loué 

Dans  la  ville  de  notre  Dieu,  (située  sur)  sa  montagne  sacrée. 

3.  Un  lieu  au  beau  site,  plaisir  de  toute  la  terre. 
Est  le  mont  Sion»  côté  nord,  ville  du  grand  roi. 

4.  Ëlohim  dans  ses  palais 
Prodigue  sa  protection. 

5.  Voici,  les  rois  s'étant  concertés 
Y  ont  passé  ensemble. 

6.  A  peine  ont-il  vu  la  ville  qu'ils  ont  été  stupéfiés; 
Ef&rayés,  ils  se  sont  promptement  retirés. 

7.  Ils  y  ont  été  saisis  de  tremblement, 

De  douleurs  comme  la  femme  qui  accouche. 

8.  C'était  comme  le  vent  de  Test 
Qui  brise  le  navire  de  Tharsis. 

9.  Ce  que  nous  avons  entendu  (de  nos  ancêtres) 
Nous  venons  de  le  voir  dans  la  ville  de  notre  Dieu  ; 
Qu'Élohim  rassure  à  tout  jamais. 

10.  Nous  méditons,  ô  Elohim,  ta  bonté 

Au  milieu  de  ton  sanctuaire. 
il.  Ton  nom,  ô  Ëlohim,  comme  ta  louange, 

Est  répandu  sur  toute  la  terre, 

Ta  droite  est  pleine  de  Justice. 

12.  Que  le  mont  Sion  se  réjouisse, 
Que  les  filles  de  Juda  exultent 
A  cause  de  tes  jugements,  ô  Yahwé. 


^ 
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* 
*  * 


13.  Faites  des  tournées  dans  Sion, 
Marchez,  tout  autour  d'elle, 
Comptes  ses  tours. 


«  4> 


14.  Prêtes  attention  à  son  second  mur» 
Rehausses  ses  palais, 


>    '  15.  Afin  que  tous  racontiez  à  la  génération  suivante 

Que  lui,  Élohim,  est  notre  Dieu  à  tout  jamais; 
C'est  lui  qui  nous  conduit  au  repos. 


Ce  poème  célèbre  rachèvement  des  fortifications  de  Jérusa- 
lem, laquelle  joignit  dès  lors  la  magnificence  de  ses  palais  à  la 
solidité  de  ses  œuvres  de  défense.  Il  s'agit  visiblement  des  tra- 
vaux entrepris  par  Ézéchias,  fait  que  semble  rappeler  l'expres- 
sion |-p^*ijD  TTBD  (^f*  ^^^^j  xviii,  33,  et  xxii,  10).  Les  rois 
qui  passent  sans  oser  attaquer  la  ville  sont  les  généraux  de 
Sennacbérib  {ibidem^  x,  8). 

Psaume  xux. 


Verset  5.  Le  mot  nTPI  ^^  ^*^^^^  P^  ^^  '^  racine  *nn»  *  ^^^^ 
aigu  >  (Staehelliedj  Graetz),  mais  de  la  racine  ^^n^  Tarabe 
jua.,  «  déviation,  détour  i>j  ce  qui  caractérise  bien  la  nature 

imprévue  de  la  devinette  ou  de  la  question  mystérieuse. 

Verset  6.  A  lire  y-|  ^jyiQ  au  lieu  de  yi  ^0*^3,  —  Corrigez 
également  >j3[5n  en  ^j^gp.  Avec  ce  verset  commence  l'exposé 

de  la  philosophie  pratique  recommandée  par  le  poète  :  Thomme 
n'a  pas  besoin  de  vivre  dans  des  transes  continuelles  en  pré- 
vision de  temps  de  malheur  où  sa  chute  est  inévitable. 

Versets  7-10.  La  pensée  dominante  de  ce  passage  est  celle- 
ci  :  Ceux  qui  mettent  une  grande  confiance  dans  leurs  richesses 
ne  sont  même  pas  capables  de  sauver  un  frère  malade;  encore 
moins  peuvent-ils  s'assurer  eux-mômes  contrôla  mort  ou  seule- 
nient  prolonger  leur  existence.  Donc,  conclut  philosophique^ 
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ment  Fauteur,  il  est  inutile  de  se  tourmenter  longtemps  avant 
Tarrivée  de  la  crise  inévitable. 

Verset  1 1 .  Ce  passage  ne  devient  intelligible  que  lorsqu'on 

corrige  iniD'»  D'»DDn  nxT  o  «"  ^^\^Q^  n>b3D  nxnj  ^^a» 

«  lorsque  nous  voyons  mourir  des  insensés  d.  q^^^d  forme 
parallèle  avec  "ly^^  b^D3'  ^^  insensés  sont  précisément 
ceux  qui  amassent  des  richesses  pour  tes  laisser  aux  autres. 

Verset  ISl.  A  lire  d'après  les  anciennes  veraons  crDp  ou 
Dm2p»  ^  '^^"^  tombeaux  »,  au  lieu  de  Qaip,  ^  leur  inté- 
rieur ».  Après  avoir  accumulé  des  biens  pour  les  autres,  il  ne 
reste  aux  riches  tout  au  plus  que  la  vaine  gloire  de  donner  leur 
nom  aux  monuments  qui  coniiennent  leurs  toml)eaux. 

Verset  13.  Ce  verset  forme  un  refrain  qui  revient  avec  quel- 
ques variantes  au  verset  21 ,  et  il  est  facile  de  voir  que  la  leçon 
de  ce  dernier  passage  est  relativement  plus  exacte.  Il  convient 
donc  de  rétablir  dans  les  deux  le  mot  tj^j^  sans  ^  conjonction 
etpy  li^y  ce  et  manque  de  discernement  »,  qui  cadre  bien  avec 

le  parallèle î)o*ij,  «  sont  engourdis  »,  au  lieu  de  p^  ^3,  «  ne 

reste  pas  la  nuit  »,  qui  n'offre  aucun  sens  dans  ce  contexte. 
Mais  ces  deux  refrains  identiques  ont  en  commun  une  fausse 
leçon  que  personne,  à  ma  connaissance,  n'a  relevée  jusqu'à 
présent.  Le  mot  1513,  «  dans  l'honneur»  ou  même  ^np^a» 
€  dans  son  honneur  »,  cadre  aussi  mal  que  possible,  non 
seulement  avec  la  leçon  inexacte  p^i  ^3,  mais  même  avec 

pn^  l<bl'  d'abord  parce  que  le  verbe  p^  exigerait  "ip^^,  en- 
suite parce  que  l'idée  de  méconnaître  son  honneur  est  étran- 
gère au  sujet  de  notre  psaume.  Un  regard  jeté  sur  la  traduc- 
tion de  Graetz,  qui  maintient  la  leçon  de  notre  verset,  suffirait 
seule  à  le  prouver.  Voici  cette  traduction  :  Und  der  Mensch 
bleibt  nicht  in  seiner  Ehre^  ist  gleich  den  stummen  Thieren^ 
d  et  l'homme  ne  reste  pas  dans  son  honneur,  il  est  semblable 
aux  animaux  muets  ».  Outre  l'incohérence  des  idées,  il  n'y 
est  pas  tenu  compte  de  deux  circonstances  impossibles  k  né- 
gliger :  p^i  ne  signifie  pas  c  rester  »  en  général,  mais  seule- 
ment «passer  la  nuit  ».  Puis,  «^q^j  ne  signifie  jamais  oc  être 
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).  A  notre  point  de  vue,  au  contraire,  la  cohésion  de  cette 
s  ne  laisse  rien  à  désirer  ;  il  faut  seulement  rétablir,  au 
e  l'énigmalique  ipia,  le  tnot  très  connu  "ym,  «  bétail  » 
i  fornfie  parallèle  avec  niDrD  •  *  L'honime  est  un  bétail 
de  discernement,  il  est  pareil  auv  animaux  dénués  de 
.  n  La  même  pensée,  revêtue  des  mêmes  expresmons, 

srimée  par  -joy  ^^v,•-^  niom  yns  nSi  nya  ^:î<i  (ps- 

,  22),  verset  où  il  faut  également  ponctuer  ^73- 

■set  H.  Qn'TIX»  *  sous-eiitendre  Diî<2n»  *  '^■^^^  1"* 
ront  après  eux,  leurs  successeurs  >.  —  Le  verbe  nïlt 
oir,  agréer  i,  a  ici  la  nuance  de  •  consentir,  êtred'ac- 

set  1 5.  niO  est  ici  la  personnification  du  Séol  ;  chez  les 
.  9eà/axoi  était  également  un  nom  d'Hadës.  —  La  phrase 
^6  Ipa*?  "O^mh  U2  •■m'it  «  et  'es  justes  les  exploite- 
!  matin  >,  sort  entièrement  de  Tordre  des  idées  du  con- 
^,  de  plus,  ne  présente  aucun  sens  satisfaisant.  La  con- 
lion  que  cette  phrase  doit  contenir  un  nom  parallèle  h 
[  menu  bétail  >,  m'a  suggéré  l'idée  que  le  texte  primitif 
porter  comme  dernier  vocable  "IpM-  «  comme  le  gros 
1  ;  il  s'agit  donc  encore  des  morts  descendus  au  Séol, 
entre  les  mains  de  ceux  qui  les  exploiteront,  ce 
alique  la  ponctuation  ippii  au  futur.  Les  exploiteurs  ne 
t  être  antres  que  les  démons,  et  il  devient  évident  que 
£  n^Tgri  D3  doivent  être  corrigés  en  QiTBf  id3  ^*  ''®"" 
lu  et  traduit  comme  il  suit  :  ipaj  wiif  toa  HTli 
i  démons  les  exploiteront  comme  le  gros  bétail  >.  natu- 
!nt  pour  les  dévorer  l'un  après  l'autre.  L'habitude  de 
■  les  morts  est  attribuée  au  chef  de  l'Hadès  (nus  m^) 
>b,  xviii,  \  3,  et  il  va  sans  dire  qne  ses  subalternes  n'ont 
utre  nourriture. 

hrase  suivante,  où  le  mot  ^^nff  se  lit  clairement,  doit  se 
er  aux  mêmes  agissements  démoniaques.  L'agencement 
illélisme  nous  donne  le  moyen  de  rétablir  la  leçon  cor- 
is  deux  premiers  mots  qui  n'offrent  pas  de  sens  accep- 
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table.  Le  suffixe  de  -^  ^2t12  "^  pouvant  se  rattacher  qu'à  mo, 
il  s'ensuit  que  te  poète  veut  encore  parler  des  génies  malfai- 
sants qui  forment  le  cortège  du  souverain  du  Séol,  et  comme 
ce  souverain  est  intitulé  niH^S  "îhOi  *  ''"'  ^^^  spectres  >, 
dans  Job,  xvtn,  14,  il  devient  manifeste  que  l'impossible 
bïdf  rilbsb  ^*  l'altération  de  ^j^^f  n*in*?3t  «  'es  spectres  du 
Séol  >.  Enfîn,  comme  l'action  des  spectres  doit  être  eiprimée 
par  un  verbe  parallèle  à  vi-pi  ^^  '^  phrase  précédente,  on  est 
en  droit  de  corriger  qiiï>i.  qui  est  hors  de  situation,  en 
Q1^V^>  1*^'  convient  on  ne  peut  mieux.  Le  sens  de  l'ensemble 
est  par  conséquent  <  et  les  spectres  du  Séol,  de  leur  demeure, 
les  chasseront  comme  du  gibier  > ,  toujours,  bien  entendu,  pour 
en  faire  leur  repas. 

Sur  les  notions  eschatoiogiques  contenues  dans  ce  verset, 
voyez  mon  Étude  sur  tes  buscriptiims  hétéennes  de  Zindjirli. 

Verset  16.  >3rrp''>  "^  i'  ™^  retirera,  m'enlèvera  des  profon- 
deurs de  l'abîme  pour  me  placer  en  compagnie  des  Ëlohtm  b; 
cf.  D%n*?N  iniN  npb  »3  (Genèse,  v,  %i). 

Verset  i7.  A  partir  de  ce  verset  l'auteur  résume  l'enseigne- 
ment pratique  qu'il  vient  de  donner  aux  hommes.  —  XTH^K 
ne  convient  guère,  car  la  richesse  des  autres  peut  inspirer  la 
jalousie,  jamais  la  crainte.  Lire  xin~SS'  —  ^^  '°*'^  T12D  * 
souvent  le  sens  de  «  richesse  »,  de  là  l'adjectif  ^33  (Genèse, 
xui,2),  a  richement  pourvu».  Ce  sens  revient  aussi  auverset  18. 

Verset  1 9.  Ce  verset  difficile  est  traduit  par  Graetï  :  Denn  er 
riihmt  sich  seines  Lebens,  und  bekennt  Dich  nur,  wenn  Du 
ihm  Gutes  erweisest,  a  car  il  se  vante  de  sa  vie  et  ne  te  recon- 
naît que  lorsque  tu  lui  fais  du  bien  »;  une  telle  allocution  à  Dieu 
est  des  plus  étranges  dans  ce  psaume,  puis  ^^1  ne  saurait 
signifier  a  se  vanter»;  même  la  forme  ^I3nn  VTTîUtt'BJ  signi- 
fierait seulement  «  son  âme  se  vante  pendant  sa  vie  »,  et  non 
«  de  sa  vie  » ,  sens  pour  lequel  il  faudrait  rwonn-  A  mon  senti- 
ment, on  peut  conserver  la  leçon  reçue  telle  qu'elle  est  et  consi* 
dérer  le  second  hémistiche  comme  une  phrase  incidente  : 
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rhomme  doit  être  content^  pendant  sa  vie;  il  est  8Ûr  d*étre 
applaudi  par  ses  contemporains*. 

Verset  20.  Le  contexte  oblige  à  placer  ce  passage  avant  le 
verset  19  et  à  lire  jq^  et  nKT  au  lieu  de  jQn  ^^  1NT- 

TRADUCnOIf 

t.  Écoutes  ceci,  tous  les  peuples  de  la  terre, 
Prêtes  l'oreille,  tous  les  habitants  du  monde. 

3.  Hommes  de  tous  les  rangs, 
Riches  aussi  bien  que  pauvres. 

4.  Ma  bouche  annoncera  la  sagesse. 
Mes  réflexions  intimes,  l'intelligence. 

5.  J'écouterai  attentivement  la  parabole, 

Je  résoudrai  mon  énigme  au  son  de  la  lyre. 

6.  A  quoi  bon  craindre  les  jours  mauvais 
Lorsque  les  faux  pas  me  feront  tomber? 

7.  Oeux  qui  se  confient  en  leurs  biens 

Et  se  vantent  de  leurs  grandes  richesses 

8.  Ne  peuvent  même  pas  racheter  un  firère. 
Donner  sa  rançon  à  Elohlm  ; 

9.  Même  leur  propre  rançon  est  trop  chère  pour  eux, 
Inabordable  à  tout  Jamais, 

10.  Pour  qu'ils  vivent  plus  longtemps 
Et  ne  voient  pas  la  corruption. 

*  * 

11.  Lorsque  nous  voyons  les  sots  mourir, 
Périr  les  fous  et  les  insensés, 

Et  laisser  leurs  biens  aux  autres. 

12.  Que  leurs  tombeaux  sont  leurs  maisons  pour  toujours, 
Leurs  demeures  dans  tous  les  siècles, 

Auxquelles  ils  ont  donné  leur  nom  sur  la  terre,  (nous  disons)  : 

13.  Lliomme  est  un  bétail  sans  intelligence. 

Il  ressemble  aux  quadrupèdes  privés  de  raison. 

1.  Mot  à  mot  :  t  Bénir  son  &me,  se  féliciter  ». 

2«  Littéralement  :  f  Et  ils  te  loueront  lorsque  tu  te  feras  du  bien.  0 
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*  * 
i4.  Cette  manière  d'agir  est  leur  manie 

Et  leurs  successeurs  le  reconnaissent  eux-mêmes. 

m 

*  * 

15.  Descendus  dans  le  Séol  comme  des  brebis,  la  Mort  les  pait, 
Les  démons  les  exploitent  comme  les  bestiaux, 

Les  spectres  du  Séol  les  chassent  de  leurs  demeures  (comme  le  gibier). 

16.  Ëlohim  seul  délivrera  mon  âme  de  la  main  du  Séol 

En  m'enlevant  (auprès  de  lui). 

* 

17.  Ne  regarde  donc  pas  lorsque  quelqu'un  s'enrichit, 
Lorsque  le  luxe  de  sa  maison  grandit  ; 

18.  Il  n'en  prendra  rien  en  mourant, 
Sa  richesse  ne  le  suivra  pas. 

19  (20).  Quand  il  atteindra  le  sort  de  ses  ancêtres, 
Il  ne  verra  plus  jamais  la  lumière. 

* 

'20  (19).   (L'homme)  doit  être  content  durant  sa  vie; 
Il  sera  applaudi  du  bien  qu'il  se  fait. 

*  * 

21.   Lliomme  est  un  bétail  sans  intelligence» 

Il  est  pareil  aux  quadrupèdes  privés  de  raison. 

Ce  poème  appartient  à  la  série  des  écrits  sapientiaux^  comme 
les  Proverbes  et  le  livre  de  Job,  dont  il  partage  lés  croyances 
relatives  au  sort  des  habitants  du  Séol.  Ces  croyances  sont  d'une 
rudesse  archaïque  très  prononcée  et  reflètent  les  terreurs  de 
THadès  égyptien  et  grec  pré-homérique.  L'eschatologie  juive 
de  Tépoque  alexandrine,  spécifiée  dans  le  livre  d'Hénoch,  est 
toute  différente.  Notre  poème  semble  être  contemporain  du  livre 
de  Job,  c'est-à-dire  un  peu  antérieur  à  Texil. 

PSAUBŒ  L. 

Verset  1 .  L'accumulation  des  noms  divins  (mrp  D^n^N  bx) 
ainsi  que  Tappel  à  tous  les  habitants  de  la  terre,  de  l'orient 
jusqu'à  l'occident,  a  pour  but  de  relever  la  valeur  et  le  carac-^ 
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tëre  universel  de  ta  doctrine  que  le  poète  se  propose  de  pro- 
clamer. 

Verset  3.  L'apparition  de  Dieu  a  lieu  dans  le  temple  de  Sion, 
son  siège  glorieux. 

Verset  3.  Les  verbes  au  futur  de  ce  verset  et  du  verset  sui- 
vant doivent  être  entendus  au  temps  présent,  et  non  comme  des 
subjonctifs  (Graetz).  —  A  lire  jj'j']  au  lieu  de'jjj^,  ainsi  que  le 
prouve  le  verbe  rnïiCJ  ^*^'^^  '*'^'  corriger  en  nVlM* 

Verset  4.  r^*^,  mot  à  mut  c  pour  juger  •,  a  ici  le  sens  pré- 
gnant  de  <  engager  une  discussion  >. 

Versets  5>6.  Il  faut  intervertir  l'ordre  de  ces  versets,  après 
avoir  corrigé  ^'ys'^  ^"  IT'^V  —  ^'^'*  ^8'  qualifié  de  ^gip, 
a  juge  >f  c'est-À-dire  suprême  législateur. 

L'enseignement  est  adressé  aux  hommes  pieux  qui  croient 
faire  alliance  avec  Dieu  en  lui  apportant  de  nombreux  sacri- 
fices. 

Verset  7.  Cette  classe,  qui  représente  l'élite  du  peuple  d'Is- 
raël et  possède  le  vrai  culte  du  Dieu  unique,  est  invitée  &  faire 
attention  aux  paroles  qui  suivent. 

Verset  8.  Exposé  de  la  théorie  du  poète  :  Dieu  ne  se  plaint 
pas  quand  on  ne  lui  apporte  pas  les  sacrifices  et  les  holocaustes 
au  moyen  desquels  la  plupart  des  hommes  font  réaliser  le 
pardon  des  péchés.  —  njuV'  sous-entendu  "^n. 

Verset  9.  np){  j^  a  ici  le  sens  prégnant  de  «  je  n'ai  pas 
besoin  de  prendre  ».  —  ig  avec  le  sens  de  pluriel  ;  la  termi- 
naison Qi  a  été  supprimée  h.  cause  des  deux  q  qui  commencent 
le  mot  suivant. 

Verset  10.  n'jj*  ith^G-  ■  S"'"  ^^^  milliers  de  montagnes  », 
non  <  sur  des  montagnes  abondantes  en  bétail  »  (auf  den 
rinderreichen  Bergen,  GraelzJ  :  après  niDHS  ^^  ™ot  syno- 
nyme serait  superllu  et  l'auteur  aurait  dit  :  Qi^nD- 

Verset  1 1 .  tnVI''  *  1^  connais  >  tous  les  oiseaux  des  mon- 
tagnes, c'est-à-dire  je  sais  où  ils  se  trouvent  et,  par  consé- 
quent, je  pourrais  m'en  procurer  si  je  le  voulais  ;  p|,  racine  tii 
c  se  mouvoir  >. 
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Verset  12.  Les  verbes  ont  ici  un  sens  conditionnel  :  c  Si 
j'avais  faim,  je  n^aurais  pas  besoin  de  te  le  dire  >  afin  que  ta 
m'apportes  un  sacrifice. 

Verset  13.  La  forme  interrogative  exprime  ici  la  négation 
absolue  :  «  Je  ne  mange  pas  de  viande  et  je  ne  bois  pas  de 
sang.  > 

Verset  14.  Le  poète  arrive  ici  à  formuler  sa  doctrine.  Elle 
tend  à  abolir  tous  les  sacrifices  expiatoires  et  à  ne  conserver 
que  les  sacrifices  de  grâce  (q^^i2^)  et  les  vœux  faits  libre- 
ment (d>-)*i3). 

Verset  15.  ivbns  ^^^*  ^'^^  compris  avec  le  sens  «  après 

que  je  t'aurai  sauvé  »,  tu  m'honoreras  (^a^n^ni)  >  savoir  par  les 
sacrifices  de  grâce  et  de  promesse. 

Verset  16.  Le  poète  s'adresse  maintenant  à  l'hypocrite  qu*il 
qualifie  sans  ambages  d'impie  (ntî/*))*  ^  ^^^^  croyant  ne  fait 
que  parler  continuellement  des  commandements  relatifs  aux 
sacrifices,  mais  l'alliance  de  Dieu  n'est  pour  lui  qu'une  affaire 
de  paroles. 

Verset  17.  Dans  son  intérieur  l'hypocrite  déteste  la  morale 
et  fait  peu  de  cas  des  commandements  de  la  Loi. 

Verset  18-20.  Il  n'hésite  même  pas  à  commettre  à  l'occasion 
les  crimes  les  plus  abominables,  le  vol,  l'adultère,  la  trahison, 
la  médisance,  naturellement  dans  l'espoir  de  se  faire  pardonner 
ses  crimes  au  moyen  de  sacrifices  qu'il  a  soin  d'apporter  avec 
l'arrière-pensée  de  s'acquérir  un  grand  renom  de  sainteté  par 
ses  pratiques  solennelles. 

Verset  21 .  ^nu/inm  ^  "^  ^^^  interrogatif  :  «  Tu  commets 
de  pareils  crimes  et  moi  je  garderais  le  silence  ?»  —  La  phrase 
?11D3  iTHX  r\Vn  n^DT  ^^^  ^^^  P''^^  correctes  et  n'exige  au- 
cune émen  dation  :  c  Crois-tu  donc  que  je  suis  comme  toi?  > 
c'est-à-dire  que  je  cacherais  tes  turpitudes  par  suite  de  la  sa- 
tisfaction extérieure  que  tu  me  donnes  par  ton  attachement  aux 
rites?  certes,  non.  —  Le  complément  sous-entendu  du  verbe 
■73-)^ j{,  o  j'exposerai  > ,  est  «  tes  crimes  > . 

Verset  22.  Le  pluriel  ni^K  ^PIDU^»  •  oublieux  de  Dieu  », 
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comprend  Tensemble  des  hypocrites  qualifiés  plus  haut  par 

Verset  23.  Le  poète  conclut  en  insistant  encore  une  fois  sur 
ce  principe  que  le  sacrifice  de  grâce  seul  est  digne  de  la  Divi- 
nité. —  Au  lieu  de  rt^  Qijri»  qui  n^offre  point  de  sens  accep- 
table, il  faut  lire  rr^i  DnV  *  ^'^  ^^^^  '^  ^^^^  ^^  parfaite.  » 

TRADUCTION 

i .  Le  Dieu  Elohim-Yah wô  parle 
Et  convoque  l'univers; 
Depuis  le  coucher  du  soleil  jusqu'à  son  lever. 

2.  Dans  Sien,  la  couronne  de  beauté, 
ËJohlm  apparaît  ; 

3.  Notre  Dieu  arrive  sans  retard, 
Le  feu  brûle  devant  lui, 
Autour  de  lui  rage  la  tempête. 

4.  Il  fait  appel  aux  cieux  d'en  haut 

Et  à  la  terre  pour  plaider  contre  son  peuple  : 

5.  Assemblez-moi  mes  adorateurs  dévoués, 
Qui  font  alliance  avec  moi  par  le  sacrifice  ; 

6.  Et  que  les  cieux  annoncent  ma  Justice, 
Car  Elohim  est  le  vrai  juge. 

* 

7.  Ecoute,  mon  peuple,  je  veux  te  parler, 
Israël,  je  veux  t'avertir, 

Je  suis  Elohim  ton  Dieu* 

8.  Je  ne  te  réprimande  pas  pour  tes  sacrifices  ; 

Tes  holocaustes  sont  trop  souvent  en  face  de  moi. 

9.  Je  n'ai  pas  besoin  de  prendre  de  ta  maison  des  taureaux. 
De  tes  parcs  des  boucs  ; 

iO.  Car  j'ai  tous  les  animaux  des  forêts. 

Des  quadrupèdes  sur  des  milliers  de  montagnes; 
ii.  Je  sais  où  sont  tous  les  oiseaux  dos  montagnes, 

Les  bêtes  des  champs  sont  près  de  moi  ; 
i2*  Si  j'avais  faim,  je  ne  serais  pas  forcé  de  te  le  dire. 

Car  le  monde  et  ce  qu'il  contient  est  à  moi  ; 
i3.  Est-ce  que  je  mange  la  chair  des  taureaux, 

Bois-je  le  sang  des  boucs  ? 
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14,  OOn  tk  Élohim  le  sAcrifice  de  grice. 
Acquitta  au  Trèa-Haut  tes  voeux. 

15.  Alors  invoque-moi  au  Jour  de  la  ddtresae; 
Je  te  délivrerai  et  lu  m'hunoreraa. 


16.  Quant  k  l'impie,  Dieu  lui  dit  : 
Qu'as-tu  k  compter  mes  lois, 

A  porter  mon  alliance  sur  tes  lèvres, 

17.  Pendant  que  tu  délestes  la  morale 

Et  que  tu  rejettes  mes  paroles  derrière  toiT 


18.  Si  tu  vois  un  voleur,  lu  l'applaudis. 
Et  tu  t'associes  aux  adultères. 

19.  Tu  te  sers  de  la  parole  pour  le  mal. 
Ta  langue  combine  l'intriKiie. 

20.  En  t'asseyant  tu  médis  de  ton  frère, 

Tu  cherches  des  fautes  dans  le  fils  de  ta  mère. 


21.  Tn  as  tait  ces  choses  et  Je  me  suis  tu; 
Orols-lu  que  Je  dissimule  comme  toi  ? 
Je  te  réprimande  et  te  fais  connaître  ta  valeur. 


W,  Réfléohiasez  k  cela,  vous  qui  oublies  Dieu, 

De  peur  que  Je  ne  frappe  d'une  manière  irrémédiable. 


?3.  Celui  qui  offre  le  saurifice  de  grâce  m'honore; 
Quant  k  celui  dont  la  conduite  est  irréprochable. 
Je  lui  ferai  voir  le  salul  d'Élohim. 

Le  poète  développe  la  thëse  hardie  de  Jérëmie,  vu,  21-23. 
Les  holocaustes  et  les  sacrifices  expiatoires  sont  inutiles,  la  mo< 
rate  est  tout.  Les  rites  du  temple  doivent  se  twrner  à  l'offrande 
de  grice,  ,-mri,  et  h  la  prière.  L'esprit  formaliste  qui  prévalut 
après  le  retour  de  l'exil  n'était  pas  fait  pour  adopter  une  théorie 
&  laquelle  le  prophète  Ézéchiel  lui-même  n'a  pas  pu  adhérer, 
probablement  par  suite  de  la  protestation  unanime  du  sacer- 
doce, qui  vivait  de  ces  sacrifices.  Notre  psaume  est  donc  anté- 
rieur k  l'exil. 
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Psaume  li. 

Verset  S.  La  euscriptioD  qui  attribue  ce  psaume  &  David  se 
ipentant  de  son  crime  commis  avec  la  femme  d'Urie  n'a  au-~ 
ine  valeur  historique  ;  elle  a  sa  source  dans  ce  préjugé  des 
iciens  que  presque  tous  les  psaumes  réfléchissent  les  événe- 
ents  de  ce  roi-poète. 

Verset  3.  Demande  pressante  de  pardon  ;  il  faut  y  voir  l'effet 
une  grande  ferveur  religieuse  et  nullement  que  le  poète  ait 
mais  commis  un  gros  péché. 

Verset  4.  Le  ketib  nSTH  ^°^^  se  ponctuer  nairi*  •  beau- 
tup  »,  le  qeri  q-^I  aboutit  à  cette  même  signiricalion  par  la 
rme  verbale. 

Verset  5,  j^^j^  i  je  connais  (mes  péchés)  n,  c'est-à-dire 
m  ai  pleinement  conscience. 

Verset  6.  »nXMn  TTlSb  ^b  "^  ^^^^  P^  dire  ici  «  j'ai  péché 
mtre  toi  seul  et  non  pas  contre  un  autre  >,  mais  «  en  com- 
lettant  les  péchés  j'ai  eu  l'intention  d'offenser  toi-même  >,  et 
ir  conséquent  l'injure  doit  te  paraître  d'autant  plus  lourde. 

lyg^doit  être  pris  avec  le  sens  de  «  au  point  que  ».  — 
na'lïl  est  parallèle  à.  tj^sû^s  ;  le  premier  de  ces  infinitifs 
iprime  l'action  de  gronder  et  de  réprimander  par  des  paroles 
lires  ;  le  second,  celle  de  prononcer  le  jugement,  la  condam- 
ïtion. 

Versets  7-8.  La  locution  adverbiale  Tn~în  signifie  «  s'il  est 
rai  que...  il  est  aussi  vrai  que  i.  Le  poète  met  côte  à  cdte 
eux  principes  qui  sont  vrais  l'un  et  l'autre.  Si,  d'une  part,  le 
ëché  est  inhérent  k  l'homme  depuis  sa  naissance,  il  n'en  est 
as  moins  vrai  que  Dieu  inspire  à  l'homme  la  conscience  du 
ien  (tiDn)  ^'  '"*  ^^^'^  '^  moyen  d'arriver  à  la  vertu  qui  est 
1  vraie  sagesse  (noDn)-  —  mni3  ^'  synonyme  de  nno» 

fermé,  caché  »;  la  racine  en  est  nilfl  «  enduire,  couvrir  d'ar- 
ile  s. 
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Verset  9.  Le  poète  fait  allusion  à  deux  prescriptions  légales 
relatives  à  la  purification  d*un  homme  contaminé  par  l'attou- 
chement d'un  cadavre,  Taspersion  avec  une  botte  d'hysope  et 
le  blanchissage  des  vêtements  qu'il  porte  à  ce  moment  (Nom- 
bres, xix,  1 8-19).  Le  verbe  Q33  s'applique  toujours  au  lavage 
des  habits,  mais  jamais  à  celui  du  corps,  idée  qui  est  exprimée 
par  le  verbe  y  ni- 

Verset  10.  Pour  le  poète  le  péché  est  une  souillure  de  l'&me 
qui  place  son  auteur  dans  la  situation  d'un  homme  légalement 
impur  ;  les  paroles  de  pardon  sont  donc  pour  lui  des  paroles 
de  joie  pareilles  à  celles  qui  réjouissent  Thomme  impur  au 
moment  oix  le  prêtre  lui  adresse  la  formule  sacramentelle  : 
nnX  "IHD»  «  tu  es  pur  ».  —  p^^T  rTïDVJ^»  "  '^^  ossements 
que  lu  a  broyés  v,  c'est*à-dire  la  force  morale  que  tu  m'as 
enlevée  en  te  retirant  de  moi. 

Verset  1 1  •  Demande  à  Dieu  d'effacer  la  dernière  trace  des 
péchés,  de  manière  qu'il  n'en  soit  plus  question  dans  l'avenir. 

Verset  12.  Le  pardon  seul  ne  suffit  pas,  il  faut  encore  que 
l'ancien  pécheur  recouvre  un  cœur  pur  et  voie  son  esprit 
renouvelé  pour  la  vertu  par  une  faveur  divine  particulière. 

Verset  1 3.  Prière  afin  de  ne  pas  être  repoussé  de  la  Divinité 
et  de  conserver  l'esprit  saint  qui  donne  au  pécheur  la  force  suf- 
fisante pour  se  relever  moralement. 

Verset  14.  Le  poète  désire  le  retour  de  la  joie  dont  se  sent 
animée  toute  personne  qui  peui  compter  sur  le  secours  de  Dieu. 
Avec  la  gaieté  renaît  l'esprit  des  actions  nobles  (rn'qj  n-ll) 
destinées  à  propager  la  vertu  dans  le  monde. 

Verset  15.  Le  poète  promet  de  se  consacrer  à  la  conversion 
des  pécheurs  et  de  les  attirer  au  culte  de  Dieu. 

Versets  16-17.  D^ûno»  *  ^^  ^^S  »>  c'est-à-dire  d'une  con- 
damnation à  mort. 

Verset  18.  Il  n  est  pas  question  ici  de  l'inutilité  des  sacrifices 
en  général,  comme  on  le  voit  par  les  versets  SO-21 ,  qui  deman- 
dent avec  insistance  le  retour  des  rites  sacrificatoiresàJérusalem  ; 
il  s'agit  donc  uniquenient  de  l'impossibilité  légale  de  faire  des 
sacrifices  en  dehors  du  temple  de  Jérusalem. 
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Verset  1 9.  La  considération  que  je  viens  de  présenter  montre 
suffisamment  que  Tidée  de  faire  remplacer  le^  sacrifices  par  le 
repentir  seul  ne  peut  pas  appartenir  à  notre  auteur  ;  il  faut  donc 
lire  if-DT  ^^  ^^^^  ^^  ^113?  •  *  '^  sacrifice  que  je  t'apporte  ici, 

ô  Êlohim,  est  Tesprit  brisé  >,  c'est-à-dire  mon  esprit  brisé  et 
contrit. 

Versets  20-21 .  Le  poète  demande  la  construction  de  la  ville 
sainte  et  de  l'ancien  temple,  alors  les  sacrifices  légaux  (^f^f 
p*1V)  seront  de  nouveau  agréés  par  la  Divinité,  et  le  peuple,  re- 
venu à  son  ancienne  prospérité,  apportera  avec  joie  de  gros 
bétail  (qi-|S  t  taureaux  >  )  sur  Tautel.  —  V^Dl  nblj^»  "^  P^®" 
mier  terme  indique  rtiolocauste  en  général,  le  second  désigne 
plus  particulièrement  le  sacrifice  apporté  par  le  prêtre  (Lévi- 
tîque,  VI,  1 6). 

TRADUCTION 

3.  Aie  pitié  de  moi,  Elohim,  conformément  à  ta  bonté; 
Conformément  à  Tabondance  de  ta  miséricorde,  efface  mes  péchés. 

4.  Lave-moi  bien  de  mes  défauts 
Et  purifie-moi  de  mes  péchés. 

5.  Car  J'ai  conscience  de  mes  crimes, 

Mes  fautes  sont  toujours  présentes  à  mon  esprit. 

6.  C'est  toi  que  j'ai  voulu  insulter, 
Ein  faisant  ce  qui  te  déplait  ; 

De  sorte  que  tu  auras  raison  de  sévir, 

Que  tu  seras  justifié  de  m'infliger  des  peines  sévères. 


7.  Cependant,  si  je  suis  né  dans  le  péché. 
Et  si  ma  mère  m'a  conçu  dans  la  faute, 

8.  Il  est  aussi  constant  que  tu  aimes  la  vérité  sincère, 
Et  que  tu  m'inspires  secrètement  la  sagesse. 


*  * 


9.  Absous-moi  par  l'hysope  et  je  deviendrai  pur. 

Lave-moi  et  Je  serai  plus  blanc  que  neige. 
10.   Fais-moi  entendre  la  joie,  l'allégresse. 
Puissent  exulter  les  os  que  tu  as  broyés. 


* 


i  1 .  Cache  ta  face  de  mes  péchés, 
Elfface  tous  mes  crimes. 
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12.  Gr6e>inoi,  Élohlm,  un  coeur  pur. 

Et  renouvelle  en  moi  un  esprit  prompt  h  te  servir. 

13.  Ne  me  rejette  pas  de  devant  toi, 
Et  ne  m'enlève  pas  ton  esprit  saint. 

It,    Restitue-moi  la  Joie  de  ton  salut, 

Et  appuie-moi  par  un  esprit  généreux. 


15.  J'easelgaerai  aux  criminels  tes  voies. 
Et  les  pécheurs  reviendront  à  toi. 

16.  Sauve-mot  de  la  mort,  Etohim,  Dieu  de 
Ma  langue  chantera  ta  Justice. 

17.  Seigneur,  ouvre  mes  lèvres. 

Et  ma  bouche  annoncera  ton  éloge. 


16.  Car  tu  ne  veux  pas  que  Je  t'offre  (ici;  un  sacrifice, 

(Ici)  tu  n'agréerais  pas  l'holocauste. 
19.  Mon  sBcriGce  à  moi,  ô  Etohim,  est  l'esprit  brisé, 

Le  cœur  contrit  et  humilié  ; 

Élohim,  ne  le  dédaigne  pasi 


20.  Restaure  par  ta  bonté  Sion  ; 
Reconstruis  les  murs  de  Jérusalem, 

21 .  Alors  lu  agréeras  les  aacririces  de  Justice, 
L'holocauste  et  l'offriuide  sacerdotale, 

Alors  seront  ofTerts  des  taureaux  sur  ton  autel. 


L'auteur  se  sent  accablé  sous  le  poids  d'anciens  péci 
commis  par  Itii  envers  Yahwé,  et,  voyant  l'impossibilité  àt 
les  faire  pardonner  par  les  sacrifices  légaux  sur  la  terre  d'e 
il  demande  è  ta  Divinité  d'accepter  son  repentir  et  sa  contril 
et  promet  de  se  consacrer  désormais  à  la  conversion  des  j 
cheiirs.  C'était  probablement  un  de  ces  prêtres  qui  foncti 
naient  dans  des  sanctuaires  idolâtriques  à  Jérusalem  av 
l'exil  (Ézéchiel,  \liv,  10-14)  et  rallié  au  monothéisme  dan 
captivité.  La  circonstance  que,  d'après  l'espérance  du  poJ 
la  reconstruction  des  murs  de  Jérusalem  coïnciderait  avei 
restauration  des  rites  sacrifîcatoires,  prouve  qu'il  est  anléri 
au  retour  de  Zorobabel,  où  les  sacrifices  précédèrent  longtei 
la  construction  des  murs  de  la  ville. 
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Psaume  ui. 

Versets  1-2.  L'appartenance  de  ce  psaume  à  David  et  la  re- 
marque que  l'adversaire  auquel  il  est  fait  allusion  est  l'Idu- 
duméen  Doëg  présentent  une  simple  liypothëse  de  la  part  des 
éditeurs  du  livre  des  Psaumes  et  ne  peuvent  pas  prétendre  à  l'au- 
torité d'une  tradition  sérieuse. 

Verset  3.  L'idée  de  Graetz  de  changer,  d'après  quelques 
anciennes  versions,  le  mots  ^jj  ^on  TlîUn  eu  ipn  l^ari 
DP  bwi'  *°  prenant  ^q^  **m  le  sens  de  «  honte  »  :  Pourquoi 
te  vantes-tu  de  la  méchanceté,  6  homme,  de  l'opprobre  pour 
l'innocent  jour  par  jour  (was  riihmst  Du  Dich  der  Schlechtig- 
keU,  0  Mann?  der  Schmàkung  fur  den  Vnschuldigen  Tag  fur 
Tag),  n'est  paa  admissible.  Il  est  plus  simple  de  regarder  la 
seconde  moitié  de  ce  verset  comme  une  phrase  incidente  : 
c  Pourquoi  te  vantes-tu,  ô  homme  fort,  du  mal  que  tuas  l'in- 
lention  de  faire  à  tes  semblables?  Ne  sais-tu  donc  pas  que  la 
bonté  de  Dieu  eiiste  toujours  et  qu'elle  peut  les  délivrer  de  ta 
main  en  te  privant  de  ta  puissance  î 

Verset  1.  La  ponctuation  Tj'i^iurS  ^^  i^^^^*^^  1  '^  langue  est 
dépourvue  de  réflexion  et  ne  saurait  se  rapporter  à  sig^rin*  " 
est  évident  que  ce  mot  fait  partie  de  la  phrase  suivante  et  doit 
être  ponctué  TUiB^b-  —  L'attribut  ^^1  7WV  ^*^  *"  vocatif. 

Verset  7.  Lire  anrP  *"  ''*"  ^^  ^rVT  (^raetz). 

Verset  8.  Le  mot  !|MT^1  ;  l>s^  1JT1>  *  ^t  i'^  chanteront  » 
(Graetz). 

TRADUCTION 

3.  Pourquoi  te  vanter  du  mal,  ô  héros  ! 
La  bontâ  divins  diire  toujours. 

4.  Ta  langue  combine  dea  complots. 
Elle  est  pareille  fc  un  couteau  aflilë  ; 
O  fabricant  de  duplicité  I 

i.  Tu  prdArea  le  mol  au  bien. 

Le  mensonge  fc  la  parole  Sincère. 
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6.  Tu  aimea  toutes  les  paroles  nuisiblM, 
La  langue  de  la  ruse. 

7.  Aussi  Dieu  t'écrasera  pour  toujours. 

Il  l'arrachera,  le  détachera  de  la  tente, 

Et  il  te  déracinera  de  la  terre  des  vivants. 
6.   Les  justes  le  verront  et  enlonneront  des  cantiques 

Et  se  moqueront  de  lui  : 
9.   Voilfc  l'honinie  qui  ne  prend  pas  Elohlm  pour  appui. 

Qui  se  confie  dans  la  multitude  de  ses  richesses, 

Qui  s'abrite  derrière  ses  possessions. 

10.  Quant  &  moi,  ]e  sais  dans  !a  maison  d'Klohim,  frais  comme  1' 
Je  me  confie  dans  la  bonté  d'Elohim  b.  tout  Jamais. 

11.  Je  te  louerai  toujours  de  ce  que  tu  as  fait. 

Et  J'attends  ton  nom,  si  bon  envers  tes  fidèles. 

Le  psalmiste  est  un  prêtre  établi  dans  les  édifices  du  tt 
il  a  pour  adversaire  un  homme  puissant  qui  ctierche  à  lu 
par  la  calomnie  et  la  ruse.  Cette  donnée  est  trop  vagu 
déterminer  la  date  du  poème. 

Psaume  un. 

Ce  psaume  n'est  qu'une  variante  du  psaume  xiv.  Le: 
rences  aont  1)  ïjiy  13^pnm  in^naVî  (verset  8)  au  : 
rh-hV.  in^ïnn  in^ntfn  (psaume  xiv,  iy,  %)  emploi  de  1 
à  partir  du  verset  3,  au  lieu  de  niH^  !  3)  V^^P  JD  'hl 
set  4)  au  lieu  de  virp  ID  bSH  (psaume  xiv,  3)  ;  4)  n 
de  ïj3  avant  pj<  i^VQ  (verset  5)  ;  5)  insertion  des  mi 
TIIQ  mn  (verset  6);  6)  les  mots  rjjn  mOYp  "IIS  Dm' 
<  Ëlohlm  a  dispersé  les  ossements  de  ceux  qui  t'assiégei 
au  lieu  de  wix  "ma  D^hVk  {^^^'  ^)  î  '*  phrase  13  nj 
DDND  D-inbX  ("fi""^*  6)  au  lieu  de  mrp  13  ^\^hJF^  •'2 
inono  (^'V>  ^)-  Toutes  ces  variantes  offrent  des  leçon 
ceptablea  et  sont  dépourvues  de  valeur  au  point  de  vi 
tique. 

Psaume  lit. 

Verset  2.  Indication  hypothétique  de  l'occasion  à  I 
ce  psaume  aurait  été  écrit. 
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Verset  3.  toj^  égale  rjog^  îVob»  *  ^  cause,  pour  l'amoar 
éi  ton  nom  >;  inutile  de  changer  ce  mot  en  ?}j')]3^2i  (Graets), 
9  par  te  droite  ».  On  dit  bien  en  liébreu  nj^o^  ^JJ^^tt^R 
(psaume  cxxxTQL  7),  jamais  nj^o^a  >3V^lî^in-  —  ^M^D» 
c  rends-moi  justice  >,  non  €  défends-moi  >  (Graetz). 

Verset  7.  a^tj^,  ketib^^Jih*^  ces  deux  lectures  sont  inadmis- 
sibles ;  lisez  3«»Bfn»  forme  parallèle  à  tjn^o^n  •  P°^^  '^  P^^"*» 

•      T 

du  Y  comparez  la'ïSj^n  (Exode,  ii,  3). 

Verset  9.  Le  sujet  du  verbe  tj^vH  est  le  mot  ^jjyif  du  verset 
précédent. 

TRADUCTION 

3.  Ëlohim,  sauve-moi  par  ton  nom, 

Et  rends-moi  justice  par  ta  puissance. 

4.  Elohim,  écoute  ma  prière, 

Prête  Toreille  aux  paroles  de  ma  bouche. 

5.  Car  des  étrangers  se  sont  levés  contre  moi, 
Des  gens  cruels  m'en  veulent  à  mort, 

Sans  avoir  égard  à  Elohim. 

6.  Voici,  Elohim  est  mon  guide, 

Le  Seigneur  est  Tappui  de  mon  àmc. 

7.  Rends  le  mal  âmes  adversaires, 
Ânôantis-les  conformément  à  ta  fidélité, 

8.  Je  t'offrirai  un  sacrifice  de  vœux  ; 
Reconnaissant,  je  dirai  que  ton  nom,  Yahwé,  est  bon. 

9.  Car  tu  m'as  délivré  de  toutes  les  détresses. 
Et  mon  œil  a  vu  la  chute  de  mes  ennemis. 

Même  genre  que  le  psaume  ui  et  de  date  incertaine. 

Psaume  lv. 

Verset  4.  Comme  parallèle  de  ^p,  t  voix  »,  ne  peut  pas 
servir  le  motnpj^»  «oppression»;  la  correction  npy^  (Graetz), 

c  cri  >  y  se  présente  d'elle-même,  mais  il  faut  prendre  ce  mot 
dans  le  sens  de  c  accusation  »,  non  de  c  cri  furieux  >  {Wuth" 
ffeêchrei^  Graetz).  — .ièj'ïov  «  ils  font  tourner  »,  avec  ^j^,  c  faire 
tourner  contre,  charger^  accuser  >. 
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Verset  9.  Au  lieu  de  nyo  ^'  f*"*  probablement  lire  nSID» 
€  ouragan  r>  (Graetz). 

Verset  10.  La  figure  Dîltt^b  JiVs  ^^  empruntée  au  récit  de 
la  confusion  des  langues  (Genèse,  xi,  7, 9;  comparez  x,  25).  — 
«imvn,  peut-être  mieux  :  n^X")*  <  tu  as  vu  »,  se  rapportant  à 

Dieu. 

Verset  1 1 ,  La  pensée  de  ce  verset  est  celle-ci  :  Mes  adver- 
saires, qui  sont  les  chefs  de  la  ville,  font  jour  et  nuit  des  tournées 
autour  des  murailles  afin  de  voir  s'il  n'y  a  pas  de  brèches, 
tandis  quMIs  font  dominer  Tiniquité  dans  Tintérieur. 

Verset  14.  L'ennemi  puissant  du  poète  appartenait  à  la 
même  classe  sacerdotale  que  lui  et  avait  été,  de  plus,  son  con- 
fident. 

Verset  15.  ^^^  p^nw»  •  ^^^us  nous  sommes  agréablement 
réunis  » ,  c'est-à-dire  nous  nous  sommes  rencontrés  avec  plaisir. 

—  8^313»  *  ^^^^  ^"  ^^^^^  joyeux  > . 

Verset  1 6.  lû^^jj^  niD  ^ttT»-  La  traduction  de  Graçtz  t  que  la 
mort  fasse  oublier  leur  iniquité  »  reposant  sur  la  correction 
wbcV  niD  Vtn  ^^  satisfait  guère  ;  je  préfère  corriger  ^gfi 
en  ^Bfn  (=  iVWn)^  *  excite  la  mort  contre  eux  »;  comparez 

psaume  lxxxix,  23.  —  Je  considère  les  mots  D3lp3  D"11JID3 
comme  deux  variantes  mises  à  côté  Tunede  l'autre.  Pour  Q"|*i;;o3* 
comparez  DîTmDD  DDn  "^b^  (Genèse,  xlix,  5). 
Verset  1 9.  Le  passé  ,"p|g  ne  convient  pas;  lisez  rnS'j  Is*  leçon 

Dlbtt^S  n'offre  aucun  sens  après  le  verbe  niB»  ^^^^  qu'elle  soit 
communément  reçue.  J'incline  provisoirement  à  lire  D^n^K* 

—  Le  mot  D>3-Q  est  inintelligible  dans  ce  contexte;  la  correc- 
tion 0^3-13  {wie  Pfeilschlenderer  waren  sie  mit  mir,  Graetz), 
c  ils  ont  été  avec  moi  comme  des  archers  d  ,  est  beaucoup  plus 
ingénieuse  que  vraisemblable. 

Verset  20.  Ce  vierset  résiste  à  toute  tentative  d'explication 
raisonnable  ;  c'est  un  composé  de  phrases  incohérentes  et  in-* 
complètes. 

Verset  SI  4  Description  de  la  trahison  commise  par  le  chef 
de  ses  adversaires,  ses  hypocrisies  et  ses  insinuations. 


REVUE  sâmriQUE 
et 83.  Cette  sentence,  invitant  à  la  confiance  en  Dieu,  ne 
pas  être  en  situation  ;  de  plus,  le  verbe  rf^S^^^  paraît 
à  le  sens  général  de  :  <  Il  te  soignera  •  ou  «  il  aura 
toi» 

thaduction 

le  l'oreille,  ô  Elohim,  &  ma  prière, 
le  te  refuse  paa  k  ma  supplique. 
I  attention  à  moi  et  exauce-moi, 
Je  rugis,  contrit  de  mes  plaintes, 
nuse  dea  menaces  de  l'ennemi, 
l'oppression  des  mËchanta 
m'accablent  de  fausses  acousalions, 
ne  vouent  une  haine  implacable. 

1  cœur  tremble  doua  mon  intérieur, 
affres  de  la  mort  m'envahissent  ; 
terreur  et  le  tremblement  m'assaillent, 
a  peur  me  couvre. 

ae  dia  :  Qui  me  donnera  l'aile  de  U  colombe  ? 
n'envolerais  et  Je  chercherais  le  repos, 
roudrais  déjà  être  parti  au  loin, 
ser  la  nuit  dans  le  désert, 
trouverai  promptement  un  refuge 
tre  la  violence  du  vent  soufflant  en  tempête. 

ruis-les,  à  Seigneur,  confonds  leur  langue  ; 
dans  la  ville  Je  ne  vois  que  violence  et  dispute, 
r  et  nuit  ils  font  le  tour  des  murs, 
s  pratiquent  dans  l'intérieur  la  fraude  et  l'iniquité, 
térieur  est  rempli  d'exaction, 
nensonge  et  la  ruse  ne  cessent  pas  dans  ses  rues. 

l'est  pas  b  un  ennemi  que  Je  dois  les  injures, 

n'est  pas  un  adversaire  parvenu  devant  lequel  Ja  pourrais  me 

icher. 

it  toi,  homme  de  mon  rang, 

1  camarade,  mon  intime, 

ame  qui  avais  toute  ma  confiance, 

c  qui  Je  marchais  sympatbiqucment  dans  la  maison  d'Elohlm. 

cite  ta  mort  coutre  eux, 

ils  descendent  vivants  au  Séol  ; 

leurs  peuéea  intimes  méditent  le  mal. 
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17.  rfedresM  mk  clftmeur  à  Élobim, 

Et  Yahwd  me  dAlivra. 
iè.  Le  Boir,  le  mfttin  et  !t  midi. 

En  gémissant  Je  lui  «dressais  ma  plainte 

Et  il  a  écouté  ma  voix. 

19.  Il  a  tiré  saine  et  sauve  mon  ime 
De  l'attaque  qu[  me  visait. 

Car  il  m'a  assisté'  contre  la  multitude  (de  mes  assaillants), 

20.  Dieu,  en  m'écoutant,  les  a  humiliés, 
L'Étemel  les  a  écrasés*, 

Parce  qu'ils  n'ont  pas  changé  de  conduite. 
Et  n'ont  pas  craint  Élohim. 

tl.   Il  a  levé  la  main  contre  ceux  qui  étaient  en  paix  avec  lui. 

Il  a  profané  son  alliance. 
il.  Ses  paroles  coulent  plus  doucement  que  le  beurre, 

Uais  son  cœur  médite  la  guerre. 

Ses  paroles  sont  plus  douces  que  l'huile. 

Mais  le  venin  est  dans  son  intérieur. 

23.  Remets  à  Yahwé  tes  soucis. 
Car  il  te  soutiendra, 
11  ne  permettrai  Jamais  la  chute  des  justes. 

ii.  Toi,  Elohim,  tu  les  feras  descendre  au  puits  de  la  corruption  ; 
Ces  hommes  de  sang  et  de  fraude  n'atteindront  pas  la  moitié  de  la  ^ 
Et  moi  ]e  me  confierai  en  toi. 

Poème  d'un  caractère  personnel.  L'auteur  sacerdotal  ( 
persécuté  par  ses  collègues  dont  un  ancien  ami  intime,  prob 
blement  pendant  les  dernières  luttes  du  paganisme  avant  l'ex 

Psaume  lvi. 

Verset  \ .  Les  mots  Qipim  B^N  rUV  bv  resteront  prob 
btement  toujours  mystérieux  et  toutes  les  tentatives  faites  po 
dissiper  les  dilTicultés  à  Taide  des  anciennes  versions  ont  { 
teusement  échoué. 

1.  A  lire  nVI  BU  lieu  de  yin- 

2.  Lisez  035»^  et  n^Ç  au  lieu  de  ppîn,  el  n^ 
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Verset  2.  i^gKiï/,  a  il  a  désiré  k  mon  sujet  >,  expression 
prégnaote  au  lieu  de  ^ay'ja^  fti<2^  >  *  {l' adversaire)  a  voula 
me  dévorer  ». 

Verset  3.  Le  mot  ^y^  est  inexplicable  en  ce  lieu  et  la  leçon 
DTIQQ  proposée  par  Graetz  n'y  porte  aucun  remède. 

Verset  6.  !|2YÎP ''^^.  "i's  tourmentent  mes  paroles»,  c'est- 
à-dire  :  y  chercheot  un  sujet  de  calomnie  en  leur  donnant  une 
fausse  interprétation. 

Verset  7.  Le  mot  niZ'KD  ^^  ^^  ^^°P  ^^  "^^  P^*^^  ^^°^'  pénétré 
dans  le  texte  que  par  la  distraction  d'un  scribe. 

Verset  8.  Les  mots  ^^^  j^^q  n'offrent  aucun  sens  imagi- 
nable. À  lire  probablement  ^^^  yVS'  *  ruine-les  ».  La  cor- 
rection violente  de  y]H  ^,  *  pour  leur  crime  »,  en  mp\  ^^ 
(Graetz),  «  ne  donne  pas  »,  devient  ainsi  inutile. 

Verset  9.  i*^^,  parallèle  à  ifiTOT,  •  mes  larmes  »  ne  saurait 
être  interprété  c  mes  pas  (meine  Schritte,  Graetz)  u,  mais  doit 
être  l'équivalent  de  i^îi^,  <  mon  chagrin,  ma  tristesse  ».  — 
nmBD>  ■  tu  as  compté  »,  c'est-à-dire  tu  en  tiens  compte.  — 
3n203<  "  *^^ns  ^i^  outre  »,  c'est-à-dire  dans  te  récipient  qui 
reste  continuellement  en  ta  présence.  —  La  particule  interro- 
gative  ^lyi  n'est  guère  en  place  ici.  Je  conjecture  la  leçon 
NSn»  *  reporte-la,  enregistre-la  ». 

Verset  10.  Les  mots  {{ip^  Q'pa  interrompent  l'allure  de  ta 
phrase  ;  il  but  les  considérer  comme  des  intrus  accidentels. 

Verset  1 1 .  Je  m'abstiens  de  toute  remarque  sur  ce  vwset, 
évidemment  corrompu  malgré  l'apparence  de  sa  simplicité. 

Versetli.  La  particule  x^H  semble  être  ici  l'équivalent 
•^  DJ  ou  tM,  c  et  aussi  ».  L'idée  de  Graetz  qui  corrige  ii^j. 
«  empêche  > ,  amène  un  désaccord  de  temps  avec  le  verbe  pré- 
cédent n'jvn-  •  *'i  >8  sauvé  »;  il  faudrait  pour  le  moins  r\^2' 

TBADUCTION 

2.  Aie  pitié  de  moi,  6  Élohim,  car  les  hommes  e'uliaraeDt  contre  moi. 
Sans  cesse  des  combattants  m'oppriment. 
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3.  Mes  adversaires  ne  cesEent  pas  de  m'attsquer, 
La  muhitude  me  fait  une  guerre  continuelle  ', 

4.  Mais  le  jour  où  je  me  Euns  envahi  par  laorainte, 
Sei^eur*,  J'ai  confiuice  en  toi. 

i.  En  Élohlm J'entonne  mon  chant  de  louange', 
En  Elohlm  J'ai  confiance.  Je  suis  sans  crainte  ; 
Le  mortel,  que  peut-il  me  faire  ? 

5.  laceuammaat  lis  travestissent  niea  paroles, 
Touta  leur  pensée  eat  de  me  nuire. 

7.  L&chement  ils  se  cachent. 
Ils  observent  mes  démarches; 

filn  suivant  mes  pas*  ils  attentent  à  m«  vie. 

8.  Confonds-les  k  cause  de  leur  iniquitâ, 

A  cause  de  ta  multitude  de  leurs  péchës. 
Abaisse-les^  ô  Ëlohim. 

9.  Toi  qui  tiens  compte  de  mon  chagrin, 
Place  mes  larmes  dans  ta  coupe, 
Enregistre-les  dans  ton  livre. 

m.  Alors  mes  ennemis  reculeront. 

Alors  je  saurai  qu'Elohim  est  pour  moi. 

H.  En  Élohlm  J'entonne  un  ohant  de  louange, 
Bq  Yahvrd  J'entonne  un  chant  de  louange. 

12,  Confiant  en  Elohlm,Je  n'ai  aucune  crainte; 
L'homme,  que  peut-il  me  faire  ? 

13.  Je  te  prometa,  Élohlm,  mes  vaux; 
Je  t'offrirai  des  actions  de  grâce. 

H.  Car  (a  as  sauvé  mon  Ame  de  la  mort, 
Ues  pieds  du  trebnchemeni  ; 
Alin  que  Je  marche  devant  Élohlm, 
Dans  la  lumière  de  la  vie. 

Même  caractère  personnel  que  le  psaume  précé 
date  probable. 

1.  A  lire  -ppn  au  lieu  de  o'nO- 

2.  Lisez  fjnt  BU  lieu  de  ijtf. 

3.  A  lire  in^-i  au  lieu  de  \iari  (cf.  Psaumes,  Liiii,  6). 
1.  Lire  iipKj  au  lieu  de  itfj^g. 

5.  Faute  de  miBUi,Je  suppose  07TI,n  oAl?  3^3  au  Heu  de  n 
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Psaume  lyii. 

Verset  3.  -|oil  équivaut  à  ^05  ;  en  assyrien  de  même  les 
verbes  gamaru  et  gamalu  sont  synonymes. 

Verset  4.  L'expression  ^^s^tt^  ^"Tl  ^st  inintelligible  ;  je  pro- 
pose de  lire  is^tt^  ^ND-  J'ignore  la  cause  de  l'intrusion  du  miot 
nbo  ^^^f  ^^  passage. 

Verset  5.  Au  lieu  de  riMtt^X  ^^  s'attend  à  ajijfn,  la  tra- 
duction du  Targum,  qui  rend  le  mot  DNZlb'  *  lionceaux  »,  par 
î^3inbtt^'»  «flammes»,  est  simplement  dégagée  de  D^JOnb» 
c  flamboyants  ».  Mais  j'ai  de  la  peine  à  croire  avec  Graetz  que 
cette  figure  soit  correcte.  Je  préfère  rétablir  le  membre  de 
phrase  incompréhensible  mî<  ^3-^  D^fânb  ^^  D^Dnb  mX  ^33' 

C  hommes  combattants  » . 

Verset  6.  Ni  la  leçon  reçue  riDI")*  «  soit  élevé  »,  ni  la  leçon 
proposée  par  Graetz  riDDI"!»  *  élève!  »  ne  donne  un  sens 
satisfaisant.  Le  plus  simple  est  de  lire  rp^n*  *  ton  élévation, 

ta  gloire  »,  parallèle  à  TîllSD- 

Verset  7.  riBD  J  mettre  au  pluriel  !|B£û,  parallèle  à  îi^i^n-  — 
^Sfîb  "®  semble  guère  convenir;  à  lire  probablement  ^^;;t^- 

Verset  8.  ^r^  p^j,  a  mon  cœur  est  prêt,  bien  disposé  ». 

Verset  9.  L'expression  1^133  ;-jy\^  forme  parallélisme  avec 
13^  p^j;  il  est  donc  probable  que  la  leçon  primitive  était  ^55» 

€  mon  foie,  mon  intérieur,  mes  entrailles  » ,  c'est-à-dire  mes 
sentiments.  Voyez  nos  remarques  sur  les  psaumes  vu,  fi  et 
XVI,  9.  —  Effacez  le  n  de  ^33^  qui  est  la  dittographie  du  p 
final  de  jjy\^.  —  La  leçon  reçue  -intt'  HT^X»  ^^'  "®  peut  si- 
gnifier que  :  c  Je  réveillerai  le  matin  >,  n'offre  pas  de  sens  bien 
clair.  On  pourrait  strictement  traduire  aussi  c  je  m'éveillerai 
à  l'aube  » ,  puisque  le  verbe  -|ij;ri  ^st  en  même  temps  transitif 
et  in  transitif;  mais  alors  il  faudrait  sous-entendre  les  mots 
€  pour  te  louer  »  qui  forment  la  substance  de  la  proposition. 
J'incline  à  corriger  -|nB^  HT^N  ^"  TIÇ/  nTVX'  *  j'éveillerai 
le  chant  >,  c'est-à-dire  le  ton  mélodieux  de  la  lyre.  Comparez 
Juges,  V. 
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Verset  12.  Même  refrain  que  celui  du  verset  6;  voj 
commentaire. 

TRADUCTION 

S.   Aie  pitié  de  mol,  Elobim,  aie  pitié  de  moi, 
Car  mon  âme  se  confie  en  loi; 
Je  m'ftbrite  b  l'ombre  de  tes  ailes, 
Jusqu'à  ce  que  la  catastrophe  soit  passée, 

3.  J'invoque  le  Dieu  Trôs-Haut, 
Le  Dieu  qui  me  comble  de  bien. 

4.  Du  ciel  il  enverra 

Et  me  sauvera  de  la  rage  de  ceux  qui  veulent  me  dévorer, 
Élohim  enverra  sa  bonté  et  sa  vérité. 

5.  Je  suis  couché  au  milieu  des  lionceaux. 
Au  milieu  d'hommes  batailleurs 

Dont  les  dents  sont  des  lances  et  des  flèches. 
Dont  la  langug  est  une  épée  affilée. 


7,  Ils  ont  tendu  une  embûche  h  mes  pas, 
Hon  &me  s'était  déjà  penchée  ; 
lia  m'ont  creusé  une  fosse, 
Mais  ils  y  sont  tombés  eux-mêmes. 

M.  Mon  cœur  eal  prêt,  Élohim. 

Mon  ciBur  est  prêt,  Je  chante,  je  psalmodie. 
9.   Eveille-loi,  ma  pensée, 

Eve  il  lez- vous,  harpe  et  lyre. 

J'entonnerai  le  chant. 

10.  Je  te  louerai  parmi  les  peuples,  ù  Seigneur, 
Je  te  psalmodierai  au  milieu  des  nations. 

1 1 .  Car  ta  bouté  s'étend  jusqu'au  ciel, 
Ta  fidélité  Jusqu'aux  nuages. 

t~2.  Ta  gloire  atteint  le  ciel,  Élohim, 
Ton  honneur  est  sur  toute  la  terre. 

Le  poète  exprime  l'espérance  d'échapper  aux  pièges  ( 
eimemis  personnels.  C'est  trop  vague  pour  fixer  la  date 
composition.  J,  Halévy, 

[A  suivre.) 
1,  Ce  refrain  serait  mieux  en  place  avant  le  verset  8. 


Textes  religieux  babylonieni 

EN   DOUBLE  EÉDACTION 


GoumNB  I. 

1.  Ën-a-za-ad  èa  èùr-a-ni  ba-nigla-aa  ba-e 

2.  uduk]  hul  a-ri-a 

3.  âunibbu  harbasù  munassir  naphar 

4.  su  udukku  limnu  £a  rihut  an-anum  rihU 

5.  nam-tar  tur  ki>am>mal  an-eo-lil-lal 

6.  fl'tu-ud-da  an-nin-ki-gal-la  kit 

7.  namtaru  maru  naram  an-en-lil-]al 

8.  ililti  an-ftin-ki-gal 

9.  an-na  gûr-ru-us  ne-in-bu-ru-uâ 

10.  kita  kar-ra  ne-in-pa-ga 

11.  ettâ  iqgu$uma  àaplis  karra  iddù 

12.  e-ne-ne-ne  kim-raa  a-kur-bat  mei 

13.  Bùnu  binût  aralli  sunu. 

{4.  Ad  ta  ka>de-dë-a  mes  ki  ta  ka-bal-bal-a  mes 

15.  eliâ  iâaggumu  èapliâ  izabburu  âunu 

16.  ka-bat  si  an-ri-e-ne  mes 
IT.  imat  marti  sa  an-me^  sfinu 

18.  ud-fcal  an-ta  àu-bar-ra  mes 

19.  ud-mu  rabbutum  sa  uitu  an-e  uAsuruni  sùnu 

20.  au-ninbûl-bûl-hu er-a  ka+rit  gï-gl-a  meS 

21.  esâebu  sa  as  er  i^aggumu  èiinu 

22.  a  an-na  a-ri-a  mes  tur  ki-in-du  ku  ud-da-a  meâ 

23.  sa  rihùt  an-anum  rihû  tur-meà  alli  ki-tim  iiinu 

24.  gusur  kaT'bad-da  gusur  mal-an-la  a-mî  kim  ni-ul-ul-ne 

25.  gusri  eluti  gusri  rapàuti  kiroa  agS  isurru 
36.  e  ta  e-a  ku  in-b&l-bal-e-ne 

27.  ista  biti  dià  bitî  ittaoablakkatu 

28.  e-ne-ne-ne  ÎB-ik  nu  un-gï-a  meâ 

29.  is-su-dis  nu-un-gl-a  mes 

30.  sunu  daltù  ul  ikallu  Ëùnuti 

31.  mediluul  utar  sùnuti 

32.  ig-ik-a  gir  kim  mu -un -sur- sur- e- no 
83.        aS  dolli  kima  ^iri  ittalalu 

34.  is-îar-ra  im  kim  rau-un-»-la-ba-e-ne 

35.  as  eirri  kima  sâri  iziqqu 

36.  dam  ur  lu  kit  ba-ra-an-lara-mu-ne 

37.  assata  as  udli  lû  itarrù 

38.  tur  hi  ub  lu  kit  ba-ra-an-Ei-ai-e-ne 
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39.  maru  aâ  birki  Itt  uâatbù 

40.  dun  e  uru-ft-ni  ta  ba-ra-tul-du-ne 
4(.  idla  as  bit  emutiâu  uâe^^ù 

42.  e-ne-ne-De  &-di  àa-me-gar  egir-ljî  IQ-rn  us-sa 

43.  âunu  quiu  kura  éa  arki  lu  raksu  sùnu 
44<  an-lA-uru-tu  aib  u  kin-kin-msl  lâ-uru-lu 

45.  an-lÛ  ri'u'.u  musM'u  rita  dià  lÛ 

46.  ao-ra-na  ku  pat  ku  mu-ua-dib-bi-cs 

47.  âa  an-âu  diâ  kurummati  i;batuâu 

48.  an-gal-lù  gao-me  gan-me-on 


49. 

aa-gal-IO  gan-me-a 

gan-me-en 

50. 

an-gal-lil  gao-me-hab 

gan-me-en 

51. 

nu-gig  .  .  . 

gan-me-en 

52. 

um-me  .  .  . 

gan-me-en 

53. 

a-Si  .  .  . 

gan-me-en 

54. 

lû-ù.  .  . 

gan-me-en 

55. 

udub  limmi 

gan-me-en 

5G. 

ub-da-iv 

gan-me-en 

57. 

da  .  .  . 

gan-me-en 

58. 

ud  âu-us  .  .  . 

gan-me-en 

50. 

ud  àu-uâ  .  .  . 

gan-em-en 

60. 

ud  éa-us  -  .  . 

gan-me-en 

61. 

ud  àu-us  .  .  . 

gan-me-en 

62. 

ga  an-tu  ga  .  .  . 

gan-me-en 

63. 

ga  an-tu  ga  ,  .  . 

gan-me-en 

64. 

ga  an-(u  ga  .  .  . 

gan-me-en 

65. 

ga-an-tu  ga  nu      .  . 

gan-me-en] 

66. 

lib  àa  tak  a  mu  ne  sa  ga 

ba-da-an-nak  gan-me-en 

67. 

ka+^b  ta  tuk  a  mu  ne  a  ga  ba-da-an-nak  gui-mo-< 

COLONNB   II. 

1. 

ah-tag-ga  a  rau  ne  ni  ga 

ba-da-an-slk-lam  gan-me-ei 

2. 

ah  âah  ne  tuk  a  mu  ne  u 

r-ra-na  ku  ga  ba-da-an-ku  i 

3 

id-pa  saq-ba  an-a-nun-na-kit-e-ne  éaq-tul-bi  gan-pi 

4 

aàakku  mamit  an-i 

inunna-ki  ulammeka 

5. 

tu  hul-gàl  id-pa  saq-ba 

an-a-nun-na-kit-c-ne  saq-tu 

6. 

liranu  asakku  raam 

7. 

id-pa  mu-un-na-te-iaal  lû-tu-ra  ku  mu-un-na-te-na 

8. 

asakku  sa  dih  idhu  dié  marfé  tadhi 

9 

id-pa  li  an-nagan-pa  z 

ki-a  gan-pa 

)0. 

aâakkunisaa-elu 

Amata  niH  ki-tim  || 

11. 

ti  an-en-ki-e-ne 

gan-pl 

12. 

li  an-nin-ki-e-ne 

gan-p» 

13. 

li  an-«n-ul-e-ne 

gan-pa 

r 


r. 
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i  - 


14. 
15. 
16. 
17. 
18. 
19. 
20. 
21. 
22. 
23. 
24. 
25. 
26. 
27. 
28. 
29. 
30. 
31. 
32. 
33. 
34. 
35. 
36. 
37. 
38. 
u9. 
40. 
41. 
42. 
43. 
44. 
45. 
46. 
47. 
48. 
49. 
50. 
51. 
52. 
53. 
54. 
55. 
56. 
57. 
58. 


sn-nin-al-e-ne 
an-en-kur-kur-e  •  ne 
an-nin-kur-kur-e-ne 
aa-en-da-ah-ma 
aa-nin-da-ha-ma 
ao-en-tul  kfl-ga 
an-nin-tul  kû-ga 
zi  an-en  ud  ti-la 
an-nin  ud  ti-la 
an-en-mo-àar-ra 
an-nin-me-àar-ra 


z 

z: 

Z 

Z 

z 

zi 

z 


z 
z 


gan-pâ 

gan-pa 

gan-pâ 

gan-pà 

gun-pà 

gan-pà 

gan-pâ 

gan-pà 

gan-pâ 

gan-pâ 

gan-pâ 


an-^n  an-mal  a-a  an-en-lil-lal  kit  gan-pâ 

nia  bel  abi  ummi  âa  an-en-lil  lutamata 
zi  an-nin  mal-an  a-a  an-en-lil-lal  kit  gan-pâ 

nia  bôlti  abi  ummi  Sa  an-  ||  lutamata 
zi  an-âiè-ki  i$-mâ  saq-ba-da-a-ni  a-gûr-ni  bal-e-ma  gan-pâ 

nis  an-sin  àa  elip  âamsu  narusu  ibbiru  lutamata 
zi  an-par  gal-lû  di-tar  an-ri-ne  kit  gan-pâ 

nis  an-par  bel  daàni  âa  an-mes  lutamata 
zi  eqil  ka-ga-na  an-a-nun-na-kit  a-an  saq  nu-un-mal-mal  gan-pâ 

nis  an-istar  sa  ana  kibitiâa  an-anunna-ki 
iàtanu  la  isaru  lutamata 
zi  an-gûr  mal-an  an-en-ki-ga  kit  gan-pâ 

nia  an-  ||  umme  an-e-a  lu  || 
zi  an-ab+ha  tur-sal  an-en-ki-ga  kit  gan-pâ 

nis  an- 1|  marti  an-e-a  lutamata 
zi  an-nin-sY  a  lid  ku  lid  lu-lu-u-a  gan-pâ 

nis  an-  ||  ri*u  tullati  || 
zi  an-is-bil  âaq-tul-la  kur-ra  kit 

nis  an- 1|  sakkanak  nakki  ki-timf| 
zi  an-nin  iç-zida  gu-za-lal  kur-ra  kit  gan-pà 

nia  an- 1|  guzalû  ki-tim  || 
zi  iç-ik  kur-ra  vil-bi  gan-[pâ] 

nia  da-[lati  ki-tim  vii-âu  lutamata] 
zi  iç-âu-diâ  kur-ra  Vll-bi  gan-[pâ] 
zi  an-ne-gab  ni-gab  gai  kur-ra  kit  gan-[pâ] 

nis  an-  ||      ||  ki-tim  lutamatam 
zi  an-ruâ-bi  quru  dam  an-nam-tar-ra  kit  gan-[pâj 

nis  an- 1|  alti  namtari  || 
zi  an-gan-dim  kû  tur-sal  zu-ab  kit  gan-[pâ] 

nis  an- 1|  marti  apsi  lutamatam 
lû-er-lu  tur  an-ra-na 

en-na  ba-ra-an-ta-ri-in-na  as  en-na  ba-ra-an-zi-ga  en-na 
u  ba-ra-an-da-ab-ka+gar-e  a  ba-ra-an-da-ab-naq-e 
iç-ka-f-urud  a  a  muh-zu  an-en-lil-lal  kit  su-zu  ba-ra-ni-in-du 
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59.  a  a-ab-ba  a-zun  sis  a  a-gtr  bar-ttg-gar  a  a-gi 

60.  a  biir  U  a  a-gOr-da  ba-ra-an  aik-da 

61.  aa  ku  ba-ri  on  pa  na  an-tuk-tuk-e 

62.  ki  ku  ba-du-ba  ku  nam-Lc-mal-mal 

63.  IQ-er-lu  tur  an-ra-na  ba-ra-an-te-mal-da  ba-r 

64.  ka-ka-ma  uduk  liul-a  gan 

TRADUCTION 
Colonne  I. 

1-4.  IncanlaltoQ.  Le  puissant  dont  l'Ëpëe  fait  tomb< 

C'est  rUduk  méchant  qui  trouble  le  ciel; 
5-8.  (Ainsi  que)  Namtar,  le  fila  aime  du  dieu  Bel 

Entante  par  la  déesse  Nin-kigal. 
9-lf .  En  baut  ils  tranchent,  en  bas  ils  renversent 
12-13.  Ils  sont  le  produit  de  l'enfer. 
14-15.  En  haut  ils  poussent  des  cris,  en  bas  ils  ruj 
16-17.  lia  sont  le  souffle  amer  des  dieux. 
18'19.  Ils  sont  r{7mu  immense  qui  tombe  du  ciel. 
20-21.  Ils  sont  les  hiboux  qui  vocifèrent  dans  la  vi 
22-23.  Perturbateurs  du  ciel,  ils  sont  les  Tils  de  la  ' 
24-25.  Les  poutres  longues,  les  poutres  vastes,  ils 

tes  flots. 
26-27.  Ils  se  transportent  de  maison  en  maison  : 
28-31.  Eux,  la  porte  ne  les  arrête  pas. 

Le  verrou  ne  les  fait  pas  retourner  en  an 
3"-33.  Ils  s'accrochent  à  la  porte  comme  des  serpe 
34-35.  Ils  soufflent  contre  les  gonds  comme  le  veni 
36-37.  Ils  arrachent  l'épouse  du  sein  du  mari  ; 
36-39.  Ils  enlèvent  l'enfant  des  genoux  du  père  ; 
40-41.  Ils  chassent  l'homme  libre  de  la  maison  de  s 
43-43.  Ils  attachent  derrière  l'homme  la  voix  nâfast 
44-45,  Dieu  des  hommes,  pasteur,  qui  procures  la  i 
46-47.  Que  son  dieu  a  pris  pour  nourriture  : 

48.  Que  ce  soit  le  roi  des  Lamas, 

49.  Que  ce  soit  le  roi  des  Laba;, 

50.  Que  ce  soit  le  roi  des  Ahar, 

51.  Que  ce  soit  la  dame  .  .  ., 

52.  Que  ce  soit  la  mère  .  .  ., 

53.  Que  ce  soit  une  pleureuse  ,  .  . 

54.  Qae  ce  soit  un  homme  .  .  . 

55.  Que  ce  aoit  un  Uduk  méchant, 

56.  Que  ce  soient  les  quatre  régions  du  monde, 

57.  Que  ce  soit  un  ...  7, 


', 

i 


•Y 


S 


¥. 


/ 
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58.  Que  ce  soit  le  jour  (obscurci  par  un)  nuage  [du  sud  (?)], 

59.  Que  ce  soit  le  Jour  (obscurci  par  un)  nuage  [du  nord  (?)], 

60.  Que  ce  soit  le  jour  (obscurci  par  un)  nuage  [de  Torient  (?)], 

61.  Que  ce  soit  le  jour  (obscurci  par  un)  nuage  [de  Toccident  (?)], 

62.  Que  ce  soit  .  .  .  ?. 

63.  Que  ce  soit  . 

64.  Que  ce  soit  . 

65.  Que  ce  soit  . 

66.  Que  ce  soit  . 


•ï 


.  ?  qui  n*est  pas  .  .  ?, 

.  ?  qui  ,  .  ?  abreuve  de  lait, 


l\  67.  Que  ce  soit .  .  .  ?  qui  .  .  ?  dans  la  bataille  .  •  ?  abreuve  de  petit  lait. 


Colonne  II. 

1.  Que  ce  soit  .  .  ?  qui  .  .  ?  frotte  avec  du  beurre, 

2.  Que  ce  soit  .  .  ?  qui  au  corps  .  .  ?  applique  du  lait. 
3-4.  O  Asak,  je  t*adjure  par  le  serment  des  Ânun  ! 

5-6.  O  ASak  malfaisant,  je  t'adjure  par  le  serment  des  Anun  ! 

7-8.  ASak,  toi  qui  presses  fortement,  qui  presses  le  malade, 

9-iO.  O  Asak,  rappelle-toi  le  serment  du  ciel,  rappelle-loi  le  serment  de 

la  terre  ! 
il.  Rappelle-toi  le  serment  du  seigneur  des  terres) 
i2.  Rappelle-toi  le  serment  de  la  dame  des  terres  ! 

13.  Rappelle-toi  le  serment  du  seigneur  des  étoiles  ! 

14.  Rappelle-toi  le  serment  de  la  dame  des  étoiles! 

15.  Rappelle-toi  le  serment  du  seigneur  des  montagnes  ! 

16.  Rappelle-toi  le  serment  de  la  dame  des  montagnes  ! 

17.  Rappel  le- toi*le  serment  du  seigneur  de  .  .  ?! 

18.  Rappelle-toi  le  serment  de  la  dame  de  .  .  ?  ! 

19.  Rappelle-toi  le  serment  du  seigneur  de  la  colline  sacrée! 

20.  Rappelle-toi  le  serment  de  la  dame  de  la  colline  sacrée! 

21 .  Rappelle-toi  le  serment  du  seigneur  du  jour  de  la  vie  ! 

22.  Rappelle-toi  le  serment  de  la  dame  du  jour  de  la  vie  ! 

23.  Rappelle-tpi  le  serment  du  seigneur  de  Me-Sar-ra  ! 

24.  Rappelle- toi  le  serment  de  la  dame  de  Me-Sar-ra  ! 

25-26.  Rappelle-toi  le  serment  du  seigneur  du  père  et  de  la  mère  de  Bel  ! 
27-28.  Rappelle-toi  le  serment  de  la  dame  du  père  et  de  la  mère  de  Bel  ! 
29-30.  Rappelle-toi  le  serment  de  8in  (Lune)  dont  le  fleuve  est  parcouru 

par  la  barque  du  soleil  (couchant)  ! 
31-32.  Rappelle-toi  le  serment  de  Sams  (Soleil),  souverain  arbitre  des 

dieux! 
33-34-35.  Rappelle-toi  le  serment  d'istarit,  à  la  parole  de  qui  lea  Anun 

jamais  ne  résistent  ! 
36-37.  Rappelle-toi  le  serment  de  Zik  (mer),  mère  d'Ida  ! 
38-39.  Rappelle-toi  le  serment  de  Ninaua,  fille  d'Ida  ! 
40-41.  Rappelle-toi  le  serment  de  Belit  (?),  dame  des  naissances  (?)! 
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42-43.  Rappelle-toi  lBBermanld'ls(teu|.  chef  des  hauts  lieux  do  la  terre! 

44-46.  Rappelle-toi  le  serment  do  la  dame  de  Zi-da,  maDdataire  de  la  terre  ! 

46-47.  Rappelle-toi  le  serment  des  sept  portos  de  la  terre! 

46.  Rappelle-toi  le  serment  des  sept  verrous  de  la  terre  ! 

49-50.  Rappelle-toi  le  serment  de  Nlgab,  grand  portier  de  I 

M-53.  Rappelle-toi  le  serment  de  Rus-bi-kuru,  épouse  de  I 

53-54.  Rappelle-toi  le  serment  de  Oan-diro-ku,  fille  de  VOci 

55.  L'homme  fils  de  son  dieu 

56.  Alors  (T)  reviendra  il  lui,  k  l'instant  (?)  il  rerivra; 

57.  On  lui  donnera  du  pain  b  manger,  on  lui  donnera  de  l'ei 

58.  On  lui  mettra  dans  la  main  un  vase  d'eau  ...  de  Bel  ; 

59.  Avec  l'eau  de  mer,  l'eau  de  Sin,  l'eau  du  Tigre,  l'eau  d< 

60.  L'eau  de  puits,  l'eau  de  rivière,  on  le  lavera. 

61.  Il  ae  tiendra  debout  (et)  il  n'aura  aucune  crainte; 

62.  Il  s'asaiéra  par  terre  (el|  il  ne  sera  pas  molesté. 

63.  L'homme  fils  de  son  dieu  s'approchera  ou  s'tïloignera  (à 
6t.  Exorcisme  «Uduk  méchant». 


NOTES  PHILOLOGIQUES 

Coi.I,  lignes  1-4.  Le  phonème  a-jia-ad,  rendu  pa 
(r.  •iyùt  <  grand,  souverain,  tyran  >,  est  formé  du 
(r.  iû2^),  synonyme  de  dannu,  «  fort  »,  sha  rishl 
mier,  chef  »,  et  asharidu,  *  supérieur,  chef,  roi  »  (I 
16-18  c.  La  même  décomposition  s'observe  dans  I 
o-so'/a^  comparé  au  démotique  j45/t/aA:tt  (D.  A. 
p.  55,  330). 

Ska  shur-a  =  harbu,  «  épée  »,  se  compose  de  ; 
assyrien,  l'hébreu  t^-,  ^,  le  phénicien  ufj()>  •  l'J' 
ahar  et  aussi  sut,  zur  (racines  sémitiques  ap[ 
<  ébranle,  fait  dévier,  agite  »,  et  a  (désinence  voca 
mune  en  assyrien  aux  noms  et  aux  verbes  et  alt( 
e,  i,  u.  Le  signe  sha,  lu  nin,  rend  l'assyrien  mm, 
de  minu,  €  quoi,  quoi  que  ce  soit,  ce  que  ».  —  iVt  e 
idéographique  de  la  troisième  personne. 

Après  un  signe  effacé,  le  texte  donne  ba,  mais  il  i 
blenaeni  lire  ska  le  relatif  précédent.  —  Nigin-m 
(''•  TTID'  "ino)'  "  totalité,  univers  ».  Le  phonèmi 
pour  nigim,  nikim  de  nikmu,  nakmu,  <  amas,  tas, 
tion  •,  de  nakamu,  «  amasser,  réunir,  amoacelei 
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donné  en  hébreu  nNbî^n^S*  *  arsenal,  magasin  ».  —  Ba-e 

zizmunashshir^  c  qui  fait  tomber,  trancher  •  (r.  ^^).  L'idéo- 
gramme ba  vient  probablement  de  bau^  c  vide  »,  Thébreu 
•jp^^.  —  Uduky  udukku  (r.  -în^),  «  sorte  de  génie  »,  pour  la 

plupart  malfaisant.  —  Hul  =  limnUy  c  mauvais,  malfaisant  », 
vient  de  hulu  qui  a  le  même  sens;  cf.  Thébreu  ^^n»  *  P'^^ 
fane  ».  —  A-^^^rahu^  ««  troubler  »,  vient  probablement  de 
aru,  c  couler  violemment  »,  d'où  vient  le  nom  sémitique  du  Nil, 

Lignes  5-8.  Namtar  =^ namtaruy  nom  du  génie  de  la  mort; 
cf.  éth.  <»»+^  I,  €  couper,  trancher  ».  Le  phonème  joue  sur 
les  syllabes  nam  (de  namu^  <  bien  »),  et  tar  (r.  hKH*  ^  ^^* 
siner,  destiner  »),  c  destin  ».  —  Tur  exprime  les  homophones 

sihru^  €  tour,  tournée  (r.  -j^n)  *»  ®^  ^^^^  (r»  lyv)»  •  P®^^^ 
jeune  » .  La  prononciation  dumu  dérive  du  démotique  damu, 
dumu,  c  enfant  » .  —  Ki-aka  mal,  à  prononcer  probablement 
ki-am-maj  mot  à  mot  «  lieu,  position,  matrice  »,  périphrase  du 
sens  du  mot  naram,  <  amour  »,  qui  vient  de  oni»  *  aimer, 
avoir  pitié  »,  issu  de  oni»  «  matrice,  entrailles  ».  —  An-en" 

lil-lal  =  Bien  (de  anu.  Dieu  suprême  du  ciel).  —  Seigneur 
(de  enu)  des  Lil  (de  lilluj  lillatu,  sorte  de  démon  ;  cf.  n'^Vb)» 
titre  du  dieu  Bel,  qui  commande  ces  démons.  —  V-tu-Urd-da 
(prob.  de  nnV»  •  ^  venir,  k  naître,  futur  »),  circonscrit  l'idée 
de  aladu,  c  naître,  être  enfanté  ».  -*  An-nin^ki-gal,  c  dieu- 
dame   (de    p3,  €  briller,    dominer  »)-lieu  (r^^;    cf.  p^o 

jK>.)-grand  (de  gallu,  ar.  'JJLîi.)  » . 

Lignes 9-1 1 .  An-naz^elishy  <  en  haut  ï>,  au  propre  c  ciel  ». 

—  Gur-rti-î^A,  ne-in-bu-ru-ush,  t  rupture  (dij,  «  briser  w) 
ils  proclament  »  (purusu,  c  proclamation  »),  périphrase  du 
verbe  iq^u^u^  ils  brisent  »;  ki^ta  (lieu,  ierre)  =:shaplish,  c  en 
bas  »  (r.  ^BB^).  —  Kar^rarzkaru,  c  mur,  muraille  »  (-)p,  n^). 

—  Ne-in-sig-gaziiiddû,  c  ils  abattent,  brisent  ». 

Lignes  12-13.  E'ne'ne''ne=  shunUj  c  eux  ».  Le  phonème 
ene  vient  de  l'indice  du  pluriel  ani\  la  triple  répétition  de  la 
syllabe  ne  indique  le  pluriel.  — Kim-ma=^'nti<u,  «  œuvre, 
plante  (kim-tu)  » .  —  E-kur^ad  zz  aratlif  c  lieu  des  morts, 
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Séol,  Hadès  B.  Les  éléments  de  l'idéogramme  sont:  demeure 
(r.iiïti* demeurer »)-mont8gne(r.^i3>morts(^2j(,  «périr»). 
—  Mesh  =  shunu,  «  eux  >  se  compose  de  me,  < 

<  trois,  trente  »,  indice  de  pluriel  ;  dans  les  hiérogi 
liens  lu  cliifFre  trois  a  la  même  fonction. 

Lignes  14-15.  An-ta  (ciel,  da.r\s) z^elisk,  «  en 
Ka-de-de-a  (bouche,  cner-cneT)=ishaggumu,  * 
la  forme  plus  simple  korde-a  rend  le  verbe  nat 
annoncer»;  la  dérivation  de  ces  idéogrammes  n'e! 
trouvée.  —  Ka-bal-bal-a,  ^=  bouche,  pasaer-passi 
=ifgppuru  (r.  ^av)»  *  '^'^'''^  ^u  bruit,  clamer,  vo< 

Lignes  16-17.  Ka-bad  =  bouche-mort  =  t 
«  venin,  poison  ».  —  Si  (?)  =  martu,  <  flel,  an 
(=z  dingir)  'ri-e-ne  ;  dans  ce  composé,  dingir  vie 
«  dieu  >,  et  en^est  l'indice  du  pluriel. 

Lignes  1S-19.  Vd-gal,  t  jour  (de  u(W«)-gra 
rabbutum,  désigne  peut-être  les  météores,  —  SI 
€  inain-pousser  »  ;  rend  le  démotique  uskshuru 
tion  de  uashthuruni),  «  ils  poussent  *. 

Lignes  20-21.  An-ninbul-bul-hu  =  «  dieu-s 
oiseau  >,  indique  la  chouette,  en  assyrien  esh 
e\XIfy-  —  Er-a  =  «  ville-dans  >  ^  ina  eri  (^^y 
ville  ».  —  Le  long  composé  ka-\-rit-gi-gï-a  zz 
envoyer  bis  »,  est  une  autre  paraphrase  du  verbe 

<  ils  vocifèrent  ». 

Lignes  28-23.  Ki-in-du,  à  lire  peut-être  ki-in- 
«  basse  terre  d.    Le  sens  des  autres  syllaJies 
obscur. 

Lignes  2i-25.  Guskur  =  gushru,  <  poutre  » 
•  passerelle,  pont  »,  aram.  x~nE*3-  —  L'équival 
bad-da,  qui  signifie  au  propre  «char»,  avec  «< 
vient  de  cette  circonstance  qu'en  démotique  te 
ou  narkabu,  vient  du  verbe  rakabu,  <  monter  n, 
posé  mal-an,  «  maison  divine  »,  désignant  ordii 
mère ,  exprime  en  même  temps  l'idée  de  «  > 
rapshu  >,  parce  que  le  verbe  rapashu  a  aussi  te  s 
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ver  des  enfants».  —  A-mi,  ou  plutôt  a~git  dérive dudémo- 
tique  agu,  <  roseau  >.  —  Kim  =  kima,  <  comme  >  ;  la  lec- 
ture don  rappelle  le  verbe  sémitique  i^^,  t  raseembler  » .  — 
L'idéogramme  tU  redoublé  vient  den^w,  c  élever,  enlever  », 
sens  que  possède  aussi  le  verbe  assyrien  saru. 

Lignes  26-27.  L'idéogramme  ^al  redoublé  exprime  ici  le 
verbe  ittanaiki/catu  (r.  nsbs)- 

Lignes  28-31 .  I^-iq  =  a  bois  (?)  >  =  daltu  c  porte  ».  — 
Lanégationnuestlaréductiondei/anu  (pu),  <  il  n'y  h  pas»  — 
L'idéogramme  gi  rend  ici  le  verbe  kallu,  c  empêcher,  rete- 
nir »  (i^^)-  —  ïf-shu-dish  =  ■  bois-main -serrer  »  para- 
phrase te  mot  mediiu{\.d.\.  ''^•yo)  ■  barre,  verrou  ».  Deux  poiots 
&  remarquer  :  la  version  hiératique  emploie  deux  fois  le  mënoe 
idéogramme  gi  pour  rendre  les  idées  pourtant  distinctes  de 
a  empêcher  »  et  de  c  retourner  »;  de  même  le  phonème  mesh 
indique  à  la  fois  s/tunu,  *.  eux  »,  au  nominatif,  et  skunutt  à 
l'accusatif. 

Lignes  32-33.  Sir  =  ptru,  c  serpent  ».  —  Le  verbe  alaîu, 
«  accrocher,  suspendre  »,  est  exprimé  par  le  redoublement  de 
l'idéogramme  sur  noté  plus  haut  dans  le  verbe  isttrru,  dont 
l'idéogramme  est  ul;  c'est  un  échange  de  phonèmes  synonymes. 

Lignes  34-35.  l^-za-i'a^t  bois  ».  Sa-ra^^sirru,  <  angle, 
pivot  »  (héb.  -yiy).  —  /m  (r,  ig^i,  «  rugir  •)  =;  shâru.  c  vent, 
tempête  >  (héb.  ■yy\2; ,  nVot-  —  Mu-un-za-la-ha-e-ne  =  <  il 
(mu-ttn)-pou8se,  jette  {za-la-ha}  +  pi.  {e-ne}  «  =;  iziqqu,  «  il 
se  jette  (r.  pi^)  »;  le  phonème  za-la-ha  est  lire  de  za-la-hu, 
■  couler,  asperger  »;  racine  sémitique  nbï'  nVl- 

Lignes  36-37.  L'idéogramme  dam  (de  dama  a  jeune,  en- 
fant »)  rend  en  même  temps  les  mots  mutu,  «  mari  »,  et  ash~ 
shatu,  c  femme  ».  —  Vr  (de  héb.  yiy,  «  peau  »)  symbolise 
l'idée  de  personne  et  de  sein,  en  démotique  udlu,  —  L'idéo- 
gramme lu  est  souvent  écrit  mu-lu,  contraction  de  vmulu,  sy- 
nonyme de  amelu,  «  homme  »,  héb,  ^•<-\^,  '^ly;  ar.  JU.  — 
Ba-ra-an-lam-mu-ne  =^  i  il  (Aa-ro-art)-serre  (  lam-mu,  de  o'jît) 
+  pi .  (ne  pour  ene)  =  itarru,  *  ils  prennent,  capturent  » . 

Lignes  38-39.  Hi-ub  =  du~ub  rend  le  mot  birku  avec  son 
double  Bens  de  a  bien,  bénédiction  *  (fu-bu,  2")^)  b^  ^^  *  E^~ 


TBXTES  nSUGlEUX  BABYLONIENS 

nou  >  î  comparez  héb.  tohS  ^'  1^3'  —  Ba-ro-on-ai 
=»  «  il  (Ja-ro-aB)-remue  (si  ftw)  +  pi.  (e-ne)  »  =  k 
c  ils  remuent,  enlèvent  ■  (r.  p^n)* 

Lignes  &0-4 1 .  Dur  (de  (funnu,  a  fort  >)  =  i(i/u,  « 
fort,  noble  >.  —  L'analyse  du  signe  composé  uru^ 
«  belle-mère  »  (héb.  riTÛTÙ  "'^^l-  P*s  encore  bien  cta 
Ba~ra-tuî-du^ne  =  f  il  (^a'ra)-&ortir  (mot  à  mot  loin-i 
pi.  (né)  t.  L'idéogramme  tul  rappelle  le  sémitique  \ 
est  l'abréviation  de  adu,  t  pas,  marche  >. 

Lignes  12-43.  L'idéogramme  «ha-me-gar  8ignifi< 
mot  <  celui  qui-parole  (de  mu,  me,  de  amu,  *  parler  : 
{gar  de  i^K'  •  laboureur  »).  —  Le  phonème  egir: 
<  derrière  »  (r.  n-|i),  fait  supposer  l'existence  d'un  sy 
egru;  il  se  peut  néanmoins  que  cet  idéogramme  ait  une 
se  terminant  par  b;  cela  semble  résulter  de  la  syllabe  i 
bi  qui  doit  être  un  complément  phonétique.  —  La  () 
lion  ra  exprime  la  préposition  ana,  <  à  >.  —  Le  i 
uth-Mf  mot  à  mot  <  fort-lien  > ,  exprime  le  verbe 
«  lier  ». 

Lignes  &&-45.  Je  considère  l'idéogramme  uru,  i  c 
lu  comme  un  dérivé  de  araliu,  lieu  des  morts,  Hadès 
cédé  de  lu,  il  désigne  l'homme  comme  un  être  mortel.  - 
rfurn,  o  pasteur,  berger  »  (m;'"|),  fait  supposer  une  racin 
•  paître  ».  —  L'idéogramme  «  désigne  d'abord  1 
champ  et  d'herbe,  et  passe  ensuite  à  celle  de  nourr 
général.  —  Le  composé  km-kin-mal  semble  être  ici  pi 
kim-mol  ;  le  phonème  radical  kim  se  rattache  probab 
kâmu,  ■  amonceler,  assembler  »;  ici  il  semble  être  I 
muthté'u,  €  celui  qui  donne  avec  abondance  > . 

Lignes  &7-&8.  L'analyse  de  ku  pat^^kurummatu, 
riture,  aliment  »,  est  obscurci  par  le  premier  élément 
un  grand  nombre  de  lectures  et  de  significations;  k 
élément  pat  se  ramène  au  contraire  au  sémitique  nfii 
de  pain  ».  —  Mu-un-dib-bi-esh=^€  il  (mK-un)-prendrf 
+pl.  (esk)  »;  le  phonème  dib  lait  supposer  l'exislei 
verbe  adaèu  ou  atabu,  avec  le  sens  de  «  prendre  ». 
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Lignes  48-50.  Les  trois  lignes  à  partir  de  celle-ci  sont 
rédigées  exclusivement  en  hiératique.  L'idéogramme  du  roi  se 
compose  de  galy  c  grand  >  +  un  (héb.  pJ^D,  «  demeure  >)  ou 
kalamaj  c  le  tout,  l'univers  >  (r.  ^3).  —  Les  termes  démoti- 
ques correspondant  à  gan^me,  gan-me^a  sont  respectivement 
lamastu^  laba^Uj  aharru  ou  ahazu  ;  ce  sont  des  noms  de  dé- 
mons des  diverses  catégories.  La  syllabe  commune  me  signifie 
c  voix,  cri  »;  le  signe  hàb  vient  de  hapu^  «  frapper,  détruire  ». 

—  La  particule  Zu,  qui  sert  à  indiquer  tantôt  une  affirmation 
(héb.  !|^),  tantôt  le  subjonctif,  est  rendue  par  Tidéogramme  gan 
ou  kam  (éth.  Xiao  1)  dont  la  lecture  ht  n'est  pas  encore  expli- 
cable. —  Le  verbe  «  être  >  est  figuré  par  mc'en^  probable- 
ment tiré  de  minu^  c  quoi  »  ;  prononcé  ge-en,  il  se  ramène 
à  la  racine  p2»  •  ^^re  ». 

Lignes  51-65.  Ces  lignes  sont  mutilées  au  milieu;  elles  con- 
tiennent rénumération  de  plusieurs  objets  censés  avoir  causé 
la  maladie  ;  elles  se  terminent  toutes  par  la  formule  €  que  ce 
soit  ».  Voici  quelques  remarques  sur  le  phonème  non  encore 
expliqué  :  nu-gig  =  c  non-douleur  »  désigne  la  jeune  fille, 
vierge  qui  n'a  pas  enfanté.  —  Um-me^  mère-cri  »,  probable- 
ment la  femme  accouchée.  —  A-shiy  c  eau-œil  »,  la  pleureuse. 

—  Vb-dorVi^  «  les  quatre  régions  ».  —  Udr^hu-ush^  c  jour- 
ruine-mal  >  =  jour  de  malheur  ;  le  phonème  shu-ush  semble 
venir  de  (wAûwAtt  (héb.  ttftfi^j;),  «  ruiner  ». — Ga-an-tu^  c  plante- 
dieu-couchant  ». 

Ligne  66.  Sha-gar-luk-ay  c  cœur- nourriture-possédant  », 
composé  vague  dont  l'équivalent  démotique  n'est  pas  encore 
trouvé  ;  le  phonème  tuk  vient  de  tamahu^  c  tenir,  posséder  » . 

—  Le  phonème  mu  ne  ayant  des  significations  extrêmement 
diverses,  ne  peut  pas  être  précisé  dans  ce  passage  faute  d'une 
version  démotique.  —  Ba'du'an-naqy  c  il  (ôa-da-an)-boire  »; 
naq  est  tiré  de  anaquj  c  téter  (53*)  ». 

Ligne  67.  Ka-^ab^  «  bouche-troupe  »  =  tahazuy  a  ba- 
taille »  (ffob  de  î<2y). 

J.  Halévv. 

(A  suivre.) 


Documents  relatifs  à  Shamash-shum-okln. 


Note  1. 


Le  Musée  de  Constantinople  possède  une  collection  U 
de  tablettes  cunéiformes.  Le  Père  Scheil  en  a  fait  cona 
grand  nombre  et  a  signalé  les  plus  importantes.  Je  me 
trai  d'attirer  l'attention  sur  deux  documents  qui  m'oni 
et  que  je  regrette  de  n'avoir  pu  étudier  à  loisir.  Divei 
constances  m'ont  empêché,  à  mon  passage  à  Gonstan 
de  faire  un  examen  sérieux  de  ces  tablettes  Dans  l'ei 
pouvoir  un  jour  les  étudier  plus  k  fond,  je  me  born 
attendant  à  donner  une  petite  note  sur  les  deux  tablettes 
cotées  S  2  et  S  6.  Elles  sont  conçues  dans  le  style  bab; 
Elles  renferment  deux  incantations  et  l'une  et  l'autre  n 
nentle  roi  Samas-sum-ukîn,  le  frère  infortuné  d'Assurl 
C'est  à  ce  titre  qu'elles  nous  intéressent;  elles  nous  n 
le  roi  invoquant  les  deux  grandes  divinités  de  Babyto 
rodac  et  Zarpanit,  dont  il  était  devenu  le  fervent  adi 
L'on  connaît  la  fin  malheureuse  de  ce  prince  et  ces  doi 
nous  le  montrent  en  proie  à  d'affreux  cauchemars  et 
pressentant  sa  mort  prochaine.  Une  éclipse  de  lune  surv 
mois  de  sabst,  des  augures  funestes,  des  signes  efh 
l'ont  rempli  d'effroi.  Après  avoir  appelé  à  son  secour 
les  divinités  du  panthéon  babylonien,  le  roi  s'écrie  : 

S  6  I.    8.  Anaku  âamas-âum-ukîn <  ^ru  màr  ili-su 

9.  àa  ili-âu  ilu  Marduk,  licar-su  ilu  Zarpanitum 
10.  ina  fiUL  AN. m  ilu  Sin  ina  arliu  sabafi  ùmu  XV  kan  s 
U.  ina  HOL  idàti*  hul.ueb  U  dds.Oa.ueh 
1?.  éa  ina  ekalli-ia^  u  mat-ia'  G*L.UEà 
13.  patVakuma  adraku  u  àuladuraku^. 

1.  AN.flis.àiR.yu(8ia).Gi.NA. 

2.  ID. 

3.  la,  pronom  suffixe  preraiôre  porBoone  =^  uu. 

4.  MU. 

5.  DeliUech,  Dielionnaire,  p.  28. 

aif  ■■  uaiT>oii 
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Moi  Samas-èum-ukin,  le  roi  fils  de  son  dieu , 

fils  de  Môrodac  son  dieu,  de  sa  déesse  Zarpanit, 

iu  moment  de  cette  éclipse  funeste  de  la  lune  qui  est  survenue  le  15' jour 

du  mois  de  âabat, 
au  milieu  d'une  calamité,  de  signes  funestes,  non  favorables 
qui  ont  paru  dans  mon  palais  et  dans  mon  pays, 
je  suis  dans  la  crainte,  dans  Teffroi,  Je  suis  terrifié. 

L'on  pourra  rapprocher  ce  document  de  celui  publié  par 
Haupt  dans  A.  S.  K.  T.,  p,  75,  n*  7  (K.  3987). 
L'autre  tablette,  qui  est  mieux  conservée,  commence  ainsi  : 

S  2.    âiptu  AN. NI. BAT. A. NU.  bélu  rabû  ilu  riménu 
çabit  qàt  ....  patir  'ilti  muballit  amélu  . . . 
anaku  Samaâ-âum-ukin  màr  ili-âu^. 

Incantation  :  Nibat.  Anu.  Dieu  grand,  dieu  miséricordieux 

qui  prend  la  main,  qui  arrache  les  liens,  qui  fait  vivre  les  hommes, 

moi  Samaâ-sum-ukin,  fils  de  son  dieu. 

Il  ne  m'est  pas  possible  de  rien  préciser  sur  le  contenu  de  ce 
document  Le  roi  parle  de  péchés  qu'il  a  commis,  et  termine 
ainsi  sa  prière  : 

laâi  âamaS-âum-ukin  màr  âanamma  dalil  ilutika  rabiti  ludlul.  Ka. 
KA.MA.19.ILLÀ  AN.NIBIT.ANU.SAR.DIL.91.IB  éurqa  epuâ. 

Le  recto  de  S  S  comprend  quatorze  lignes  environ,  le  verso 
quatre. 

Par  un  singulier  hasard,  l'on  trouve  dans  ce  document  cette 
phrase  : 

Ilu  éa  iâàtu  dannutu  RU.Tltf,  etc. 

se  rapportant  évidemment  au  nibatanu*.  Mais  l'on  ne  peut 
s'empêcher  aussi ,  en  lisant  ces  mots  ishâtu  dannutu,  de  penser 
au  bûcher  sur  lequel  Samas-sum-uktn  trouva  la  mort. 

Note  Î. 

Dans  un  mémoire  sur  l'inscription  bilingue  de  Tarkondemos, 
le  professeur  Hilprecht  a  donné  une  transcription  qui  diffère  de 

1.  On  pourrait  lire  m&r  ilu  Marduk,  mais  il  est  préférable  dans  ces 
documents  de  transcrire  ili-shu;  dans  les  textes  religieux  on  lit  toujours 
«  rhomme  fils  de  son  dieu  ». 

2.  V.  Jensen,  Cosmologie,  page  123. 
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celle  proposée  par  les  savants  et  lit  Tarqudimme.  roi  <j 
D'après  lui,  le  dernier  signe,  qu'on  a  toujours  regard 
l'équivalent  de  me,  doit  se  lire  tan,  et  il  fonde  cette  le 
des  arguments  paléographiques  qui  méritent  d'au) 
d'être  pris  en  considération  qu'ils  émanent  d'un  sa 
compétent  eD  ces  matières.  Pour  nous,  sans  vouloi 
contester  sa  théorie  qui  nous  paraît  très  raisonnée  e 
dans  certains  cas,  nous  nous  permettrons  de  n'être  p. 
pleinement  convaincu.  Sans  doute  rien  ne  s'oppose 
Tarkondemos  ait  été  roi  de  Mitanni  et  l'équation  Meti 
tanni  parait  logique,  mais  comment  être  assuré  que  ( 
cription  bilingue  le  signe  en  question  a  bien  la  valeu 
Le  même  signe,  en  effet,  se  retrouve  dans  un  cylinc 
par  le  duc  de  Luynes  (Numismatique  et  inscriptions  • 
pi.  Vil,  n*  1),  et  parait  k  deux  reprises  d'abord  pi 
signe  j}t,  et  ensuite  k  un  autre  endroit  suivant  le  si 
n'y  a  donc  aucun  doute  qu'il  doit,  dans  l'un  et  faut 
Ike  e.  Or,  comme  il  est  exactement  le  même  que  le  a 
bulle  de  Tarkondemos,  c'est>à-dire  qu'il  a  trois  cloui 
taux  au  commencement,  l'on  peut  se  demander  si  vi 
lecture  tan,  proposée  par  le  professeur  Hilprecht  d 
cription  bilingue,  e.st  ab.-iolument  exacte.  Le  cylindre 
Luynes  est  de  provenance  chypriote  et  le  petit  mon 
Tarkondemos  paraît  originaire  de  l'Asie  Mineure  ;  il  j 
rien  d'étonnant  à  ce  que  les  caractères  cunéiformes  | 
certunes  variantes  graphiques  qui  déroutent  ceux  qi 
la  paléographie.  Mais  en  proposant  cette  nouvel 
M.  Hilprecht  a  fait  preuve  de  perspicacité  ;  il  est  à  ( 
pendant  que  des  preuves  nouvelles  viennent  à  l'ap] 
hypothèse;  jusqu'à  présent  nous  devons  nous  bon 
Tarqudimme,  roi  du  pays  de  la  ville  de  Me-e,  ou  Tan 
roi  du  pays  d'Ërmê  ;  mais  cela  n'avancera  pas  d'un 
chiffrement  des  inscriptions  hittites.  Alfred  Bo 


L'Influence  du  Pentateuque  sur  TAvesta 


Les  recherches  modernes  ont  fini  par  faire  jusfice  de  la  haute 
antiquité  longtemps  présumée  du  livre  sacré  des  Parsis  ou 
Avesta.  Les  remarquables  travaux  du  regretté  James  Darmes- 
teter  ont  apporté  la  conviction  dans  les  esprits  les  plus  conser- 
vateurs. Mais  si,  d'une  part,  on  ne  parle  plus,  dans  des  milieux 
scientifiques,  ni  de  Tauthenticité  zoroastrienne  de  ce  code,  ni 
de  son  existence  à  Tépoque  achéménide,  on  montre  infiniment 
plus  de  résistance  au  sujet  de  la  question  de  savoir  si  TAvesta  a 
fait  des  emprunts  au  Pentateuque  hébreu  et  tout  spécialement 
à  la  Genèse.  La  raison  de  cette  répugnance  s'explique  aisé- 
ment. 11  n*y  a  pas  encore  longtemps  que  plusieurs  aryanistes 
affirmaient  sans  hésitation  que  le  récit  de  la  création  donné 
par  la  Genèse  n'était  autre  chose  qu'une  page  de  TAvesta  re- 
maniée et  traduite  en  hébreu.  L' Avesta  iranien ,  comme  son 
congénère  le  Véda  indien,  devait  représenter  l'antique  religion 
de  la  race  indo-européenne  sans  aucun  mélange  hétérogène  et 
surtout  de  conceptions  sémitiques  dont  on  ne  voulait  à  aucun 
prix.  11  n*est  donc  pas  étonnant  que  la  dépendance  de  T Avesta 
à  regard  de  la  Genèse,  prononcée  sans  ambages  par  M.  Dar- 
mesteter,  ait  soulevé  des  contestations  de  divers  côtés.  Cette 
théorie  a  été  défendue  par  moi-même  depuis  de  longues  an- 
nées et  notamment  dans  un  temps  où  M.  Darmesteter  suivait 
encore  fidèlement  l'opinion  courante  de  la  haute  antiquité 
de  l'Avesta  ;  plus  tard,  grâce  à  de  fréquentes  discussions 
personnelles,  j'ai  eu  la  satisfaction  d'amener  mon  regretté  ami 
à  abandonner  ses  vues  antérieures,  fondées  sur  la  méthode 
mythologique,  pour  s'engager  décidément  dans  les  recherches 
plus  fertiles  de  la  méthode  historique  et  comparative.  Je  me 
sens  donc  en  quelque  sorte  obligé  de  soumettre  à  un  nouvel 
examen  les  points  contestés  dans  cette  théorie  commune  à  nous 
deux,  afin  de  voir  si  l'opposition  est  de  nature  à  faire  ébranler 
notre  conclusion  générale.  Voici  les  concordances  que  M.  Dar- 
mesteter signale  entre  le  code  juif  et  le  code  parsi. 
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Le  point  dominant  est  le  caractère  génér 
*  Le  Pentaleuque  et  l'Avesta  sont  les  dei 
gieox  connus  où  la  législation  descend  du  c 
une  série  d'entretiens  entre  le  législateur 
faova  dit  à  Moïse  »  —  c  Ahura  Mazda  d 
tbushtra»,  ces  deux  formules  sont  plus  q 
entre  les  deux  littératures  :  elles  sont  typiç 
commun.  L'un  et  l'autre  livre,  en  effet,  a 
delà  création  et  de  l'humanité;  et  dansl'i 
race  supérieure  :  et  dans  cette  race,  celle  < 
L'un  et  l'autre  livre  a  pour  objet  de  révèle 
règles  de  la  vie  u. 

Après  l'unité  de  la  méthode,  J.  Darmt 
Bérie  de  concordances  particulières  qui  i 
cette  unité  de  plan  ; 

.  Création  du  monde.  —  L  Jéhova  crée  le 
il  crée  successivement  la  lumière,  le  ciel,  ! 
plantes,  les  luminaires  du  ciel,  les  animauï 

IL  Ahura  Mazda  crée  le  monde  en  six  p 
cessivetoent  le  ciel,  l'eau,  la  terre,  les  pi 
l'homme. 

Création  de  l'homme.—  i.  L'humanité, 
cend  tout  entière  d'un  couple,  homme  et  fe 
le  mot  Adam  lui-même  signifiant  c  homme 

IL  L'humanité,  dans  l'Avesta,  descen 
Couple,  homme  et  femme.  Mashya  et  Maski 
lui  même  signifiant  c  homme  >. 

Lepéché  commence  sur  la  li.'rreaveclep 
Adam  dans  la  Genèse,  avec  Mashya  dans  1 

Le  déluge.  —  l.  Jéhova  veut  détruire  1 
afin  de  la  renouveler  ;  il  amène  le  déluge,  i 
Noé,  avec  sa  famille  et  avec  un  couple  di 
Il  lui  fait  construire  une  arche  sur  un  plan 
s'y  réfugie  avec  les  siens  et,  le  déluge  passé 

II,  Au  cours  des  temps,  suivant  l'Av 
être  ravagée  et  dépeuplée  par  trois  longs 
le  sorcier  Mahrkusha.  Ahura,  pour  repeupi 
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humanité  supérieure,  fait  construire  par  Yima  Khshaéta,  le  roi 
juste,  un  palais  souterrain  oh  il  doit  abriter  les  ^)écimens  les 
plus  beaui  de  la  race  humaine  et  de  toutes  les  races  animales 
et  végétales .  Quand  les  jours  mauvais  viendront  et  que  la  terre 
sera  dépeuplée,  les  portes  du  Var  s'ouvriront  et  une  race  meil- 
leure repeuplera  la  terre. 

Partage  de  la  terre.  —  I.  Noé  a  trois  fils  :  Sem,  Cham  et 
Japhet,  ancêtres  des  trois  races  qui  se  partagent  le  monde. 

II.  Thraetaona,  successeur  et  vengeur  de  Yima  Khshaéta, 
a  trois  fils,  Airya,  Sairima,  Tura,  entre  lesquels  il  partage  le 
monde.  Airya  reçoit  l'Iraji,  centre  de  ta  terre;  Sairima  reçoit 
Toccidenl;  Tura  reçoit  l'orient. 

Darmesteter  rappelle  ensuite  un  fait  qui  est  le  centre  du 
zoroastrisme  comme  il  est  le  centre  du  judafsme  :  ta  révélation. 
Zoroastre  converse  avec  Ahura  comme  Moïse  avec  Jéhova,  sur 
la  montagne  des  saints  entretiens,  comme  Holse  sur  le  mont. 
Sinaî. 

A  ces  rapports,  qui  se  suivent  dans  toute  l'étendue  de  l'his- 
toire, ajoutez  un  autre  rapport  plus  général  et  plus  abstrait  :  la 
préoccupation  chronologique.  Tous  les  faits  de  l'histoire  du 
monde,  depuis  les  origines  jusqu'à  Zoroastre,  sont  aussi  exacte- 
ment datés  que  l'histoire  du  monde  jusqu'à  Moïse...  La  Bible 
a  créé  le  modèle  :  l'Avesta  en  est  la  première  imitation 
connue. 

Enfin  un  dernier  trait.  Holse,  le  législateur,  n'est  point  le 
premier  qui  ait  reçu  les  faveurs  di  vines.  Un  premier  pacte  avait 
été  conclu  avec  Noé.  De  même  Zoroastre  n'a  reçu  la  révélation 
que  sur  le  modeste  refus  du  Noé  iranien,  Yima  Khshaéta.  Ces 
concordances  sont  assez  frappantes.  Mais  de  quel  côté  s'est 
fait  l'emprunt  ?  Est-ce  de  l'Avesta  à  la  Bible  ou  de  la  Bible  à 
l'Avesta  ? 

A  cette  question  Darmesteter  répond  comme  il  suit  : 

■  Si  l'on  reprend  un  k  un  les  divers  points  touchés,  on  voit 
que  l'un  et  l'autre  système  est  inûniment  plus  clair  si  c'est 
l'Iran  qui  l'a  emprunté.  Le  déluge  est  tout  Noé  :  si  le  déluge 
est  emprunté  de  la  Genèse  à  l'Avesta,  tout  Noé  disparaît.  Au 
contraire,  dans  l'histoire  de  Yima,  la  légende  du  déluge  est 
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une  addition  si  inattendue  qu'elle  brise  l'unité  de  la  figure  et 
que  la  légende  populaire,  ne  sachant  qu'en  faire,  l'a  I 
tomber. 

c  La  Bible  connaît  trois  races  et  donne  par  suite  troii 
Noé,  le  père  de  la  nouvelle  humanité.  L'Âvesta  coonal 
races  :  Airya,  Sairima,  Tura,  Sâini,  D&hi  ;  il  partage  po 
le  monde  en  trois  parties,  entre  les  trois  fils  de  Thraéi 
parce  que  le  modèle  dont  il  s'inspire  a  divisé  le  monde 
trois  races.  Si  l'idée  de  ce  partage  était  de  lui,  il  aurait 
cinq  fils  à  Thraétaona. 

<  Entre  les  deux  récits  de  la  création  tes  différencei 
nombreuses.  Tout  d'abord,  si  la  version  persane  est  poé 
ment  inférieure  k  la  version  juive,  !a  succession  des  ai 
est  infiniment  plus  précise,  plus  rationnelle  et  plus  clai 
qui  semble  indiquer  qu'elle  lui  est  postérieure.  On  con( 
peu  que  le  rédacteur  juif,  ayant  devant  les  yeux  la  be 
donnance  du  dessin  parsi,  eût  préféré  l'ordre  confus.  Li 
sion  persane  marque  un  progrès,  une  correction  sur  la  \ 
juive. 

«  Autre  différence  :  la  création  juive  est  Poeuvre  d'tii 
maine  ;  elle  dure  six  jours  suivis  d'un  jour  de  repos  ;  le 
tendanciel,  a  pour  objet  de  faire  ressortir  la  sainteté  du  t 
et  de  la  fête  hebdomadaire.  L'Iran  zoroastrien  ne  connf 
la  semaine  :  ses  grandes  Têtes  sont  les  six  fêtes  de  sais 
fêtes  du  Gâhânbâr.  La  création  durera  donc  une  année,  le 
successifs  de  la  création  se  répartiront  entre  les  six  Gâhâ 
et  la  commémoration  de  l'œuvre  accomplie,  au  lieu  de  s 
en  une  fête  pour  les  six  actes,  se  fera  en  six  fêtes  dis 
pour  chacun  des  six  actes.  > 

Ces  rapprochements  entre  l'Avesta  et  le  Pentateuque  • 
critiqués  par  M.  Michel  Bréal  dans  une  remarquable  éti 
a  paru  dans  le  Journal  des  Savants  (décembre  1893,  j 
et  février  I89i).  M.  Bréal,  tout  en  reconnaissant  I'» 
frappante  de  la  plupart  des  points  comparés,  ne  laisse 
faire  de  fortes  réserves  sur  quelques-uns  d'entre  eux.  A 
admet  parfaitement  la  correspondance  des  formules  de 
gue  communes  aux  deux  livres  sacrés  des  Parsis  et  des 
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Il  ajoute  avec  raison  que  la  forme  du  dialogue  est  plus  marquée 
chez  les  Perses,  où  Ton  croirait  assister  à  une  leçon  de  caté- 
chisme par  questions  et  réponses,  Zarathustra  ne  se  lassant 
point  d'interroger  Ormazd,  pas  plus  que  celui-ci  de  répondre. 
Quant  à  la  question  de  priorité,  M.  Bréal  ne  l'indique  pas  ex- 
plicitement, mais  son  exposition  suffit  pour  faire  admettre  qu*il 
incline  pour  Toriginalité  du  Pentateuque  qui  a  Tavantage  de  la 
sobriété.  Les  œuvres  d'imitation  exagèrent  ordinairement  la 
formule  empruntée  à  leur  devancière. 

Pour  la  durée  de  la  création,  qui  est  de  six  jours  dans  le  Pen- 
tateuque et  de  six  périodes  dans  TÀvesta,  M.  Bréal  trouve 
une  identité  absolue.  Mais  il  insiste  sur  la  divergence  que  Ton 
constate  quant  aux  détails.  Il  y  a  beaucoup  plus  d'ordre  et  de 
clarté,  il  y  a  une  gradation  bien  mieux  marquée  du  côté  de 
TAvesta.  Pour  mieux  en  juger  il  dresse  le  tableau  suivant  : 

Pentateuque.  Avesta. 

1  •'  jour.  La  lumière .  Le  ciel . 

2'  jour.  Le  ciel.  L'eau. 

3"  jour.  La  mer.  La  terre. 

4*  jour.  La  terre  et  les  plantes.  Les  plantes. 

5*  jour.  Lts  luminaires  du  ciel.  Les  animaux. 

6*  jour.  Les  animaux,  l'homme.  L'homme. 

Gomme  Darmesteter,  M.  Bréal  pose  cette  question  :  Faut-il 
voir  dans  le  récit  juif  un  souvenir  déformé  de  la  tradition 
mazdéenne?  Ou  bien  celle-ci  est-elle  une  édition  corrigée,  soit 
du  récit  juif,  soit  d'un  récit  plus  ancien,  dont  le  livre  de  la 
Genèse  a  conservé  la  disposition  ?  Il  se  décide  pourtant  à  ac- 
corder la  plus  grande  vraisemblance  à  la  seconde  hypothèse, 
par  la  raison  déjà  invoquée  par  Darmesteter.  On  n'arrive  pas  ai- 
sément du  premier  coup  à  cette  régularité,  tandis  qu'il  est  dif- 
ficile de  penser  qu'une  succession  aussi  logique  une  fois  trouvée, 
la  tradition  s'en  soit  écartée  pour  remettre  les  choses  en  désor- 
dre. L'antériorité  du  récit  de  la  Genèse  nous  est  confirmée 
par  la  relation  du  nombre  six  avec  l'idée  juive  de  la  semaine 
qui  se  termine  par  un  jour  de  repos  et  de  fête,  relation  qui  fait 
entièrement  défaut  dans  le  récit  de  la  création  perse. 


L'inFLUBNCE  DU   PEnTATEUQUE  SDR   L  AVISTA         169 

E^  ce  qui  concerne  la  création  de  Thomme,  M.  Bréal  est 
beaucoup  moins  alTirmatif  que  Darmesteter  sur  la  question  de 
priorité.  L'humanité,  dans  la  Genèse,  descend  tout  entière  d'un 
couple,  homme  et  femme,  Adam  et  Eve.   Dans  l'Avesta,  le 
couple  primitif  est  Nashya  et  Mashyana.  Les  mots  Adam  et 
Nashya  signifient  a  homme  > .  Le  péché  commence  sur  la  terre 
avec  le  premier  homme,  avec  Adam  dans  la  Genèse,  avec 
Nashya  dans  l'Avesta.  La  ressemblance  n'est  pas  douteuse; 
mais  il   lui  semble  que   l'histoire  du  Paradis, 
tentation,  ainsi  que  ta  forme  du  serpent  adoptée 
teur,  doivent  plutôt  nous  incliner  du  côté  de  la  P 
des  points  obscurs  qui  ne  permettent  pas,  dans 
de  la  science,  de  solution  précise. 

La  troisième  concordance  concerne  le  déluge, 
juste,  Noé  avec  sa  famille  et  avec  un  couple  de 
maux,  dans  la  Genèse  ;  ta  dévastation  de  la  terre 
hiver,  la  construction  par  Yima  Khshaéta,  le  r 
palais  souterrain  où  il  abrite  les  spécimens  les  plu 
race  humaine  et  de  toutes  les  races  animales  et  ' 
tinées  à  repeupler  la  terre,  dans  TAvesta.  Cette 
parait  très  légère  à  M.  Bréal.  Il  y  a  certaineme 
air  de  famille  dans  les  deux  légendes,  mais  la  pai 
laine,  et  il  est  difficile  de  croire  que  l'un  des  d 
été  la  copie  de  l'autre.  On  est  plutôt  amené  à  pe 
et  l'aulre  dérivent  de  quelque  lointaine  source 
déluge  de  Xisouthros,  celui  de  Deucalion,  celui  d 
des  tablettes  ninivites  montrent  combien  cette  Ié{ 
pendue  chez  les  anciens  peuples.  Par  contre,  N. 
après  M.  Darmesteter,  l'antériorité  du  côté  de  It 
point  qui  concerne  le  partage  de  la  terre  entre  le: 
patriarche  du  déluge,  Noé,  bien  que,  dans  la  lég( 
père  de  ces  trois  enfants  soit  1  hraétaona,  success 
au  heu  d'être  Yima  lui-même. 

Comme  on  le  voit,  les  doutes  de  N.  Bréal  atteig 
points  les  plus  importants  de  la  légende  des  orig 
cession  de  la  création  du  monde,  la  création  de  I 
déluge.  Pour  le  premier  et  le  troisième  de  ces  poii 
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à  Taire  remonter  l'uoe  et  l'autre  rédaction  à  une  source  anté- 
rieure, taudis  que,  sur  le  deuxième  point,  il  admettrait  volon- 
tiers rantériorilé  de  l'Avesta. 

On  peut  se  demander  si  une  telle  solution  est  facilement 
imaginable.  Voici  deux  livres  sacrés  qui  sont  liés  l'un  à  l'autre 
par  des  traits  propres  à  eux  seuls  :  la  formule  dialogique,  ladurée 
de  ia  création,  ta  descendance  de  rhumanité  d'un  seul  couple, 
le  partage  de  la  terre  entre  trois  fils,  traits  au  sujet  desquels 
l'antériorité  appartient  incontestablement  au  Pentateuque; 
comment  ce  même  Pentateuque  peul-il  avoir  emprunlû  à 
TÂvesta  l'histoire  du  Paradis  et  de  la  tentation  du  premier 
homme?  Remarquons  qu'il  ne  s'agit  pas  d'un  caractère  géné- 
ral comme  le  déluge,  mais  de  détails  minutieux  inconnus  aux 
autres  peuples  aryens.  Ou  bien  faut-il  admettre  que  la  com- 
position du  Pentateuque  et  de  l'Avesta  s'est  faite  en  même 
temps  et  avec  l'entente  rouluelle  des  deux  rédacteurs?  Poser 
ainsi  la  question,  n'est-ce  pas  la  résoudre  dans  un  sens  opposé 
aux  demi-concessions  et  en  faveur  de  l'idée  que  l'ensemble 
de  ces  légendes  a  passé  du  Pentateuque  à  l'Avesta,  mais  que 
quelques-unes  d'entre  elles  ont  été  modifiées  par  les  rédacteurs 
perses? 

Cette  considération  suffît  parfaitement  à  établir  la  dépen- 
dance de  l'Avesta  &  l'égard  du  Pentateuque,  et  la  seule  chose 
qu'il  faut  trouver  est  l'explication  des  divergences  signalées 
plus  haut.  La  tftche  n'est  pas  difficile  quand  on  envisage  avec 
quelque  attention  les  différences  dogmatiques  des  livres  com- 
parés. 

Première  divergence,  la  succession  des  œuvres  créées.  A  ce 
sujet  M.  Darmesteter  a  malheureusement  commis  un  lapsus 
de  mémoire  qui  Ta  empêché  de  pénétrer  plus  avant  dans  l'es- 
prit du  rédacteur  avestique.On  sait  que,  dans  te  système  bibli- 
que, le  nombre  des  œuvres  ne  coïncide  pas  avec  le  nombre  des 
jours,  de  sorte  que  dans  certains  jours  se  produisent  deux  et 
même  trois  œuvres  en  même  temps.  De  plus,  ia  création  des 
luminaires  a  lieu  le  quatrième  jour,  et  non  le  cinquième  comme 
H.  Darmesteter  l'admet  par  inadvertance.  £a  voici  le  tableau 
exact  : 
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Pentateuque. 

("jour.  La  lumière.  ' 

S"  jour.  Le  ciel  séparant  les  eaux  primordiales. 

3*  jour.  La  mer,  la  terre  et  les  plantes. 

i*  jour.  Les  luminaires  du  ciel. 

5*  jour.  Lesanimaux  aquatiques  et  les  oiseaux. 

6*  jour.  Les  animaux  terrestres,  l'homme. 

Un  regard  jeté  sur  ce  tableau  montre  au  pre 
nécessité  de  l'ordonnance  de  la  Genèse.  La  lumii 
mière  condition  de  la  vie  active  ;  elle  occupe  ait 
lui  convient.  La  séparation  de  l'abîme  primordia 
son  pour  faire  place  au  monde  inférieur  est  é 
nécessité  inéluctable;  elle  forme  donc  l'œuvre 
journée.  La  réunion  des  eaux  afin  de  faire  appai 
continentale  du  globe  et  la  production  de  la  ' 
cette  partie  après  l'écoulement  des  eaux  constitu 
une  succession  facile  à  comprendre,  et  il  n'est  qi 
faire  l'objet  du  troisième  jour.  A  cette  première 
une  seconde  dont  l'importance  est  infmiment  plu 
l'homme.  A  la  matière  lumineuse  répartie  d'une 
dans  tout  l'espace  qui  forme  l'œuvre  du  premie 
pond,  au  quatrième  jour,  la  création  des  luniii 
dont  tes  influences  visibles  et  régulières  sont  ai 
santés  sur  la  vie  des  êtres  organiques.  La  cré 
maux  vient  ensuite  dans  un  ordre  ascendant.  D' 
quième  jour,  les  animaux  aquatiques  et  les  oi 
relativement  d'un  organisme  assez  simple.  Ens 
jour  voit  se  produire  les  animaux  terrestres 
l'homme.  L'ordonnance  suivie  par  le  narrateur 
est  donc  un  produit  k  la  fois  systématique  et  r 
les  séries  des  êtres  y  sont  contenues  et  chacun  ( 
qui  lui  convient.  Peut-on  affirmer  la  même  chose 

1.  Cet  ordre,  donné  par  le  Bundahi»,  est  le  seul  qui  bi 
données,  souvent  trâs  différentes,  que  l'on  y  rencontre 
U  création  découlent  de  traditions  qui  n'ont  rien  de 
Oenëse. 
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avestique?  11  serait  malaisé  d'y  trouver  une  suite  réelle.  Chaque 
objet  de  la  création  y  est  indépendant  des  autres  comme  sMi  oc- 
cupait une  place  entièrement  séparée  dans  la  vaste  étendue  de 
Tespace.  Puis,  le  règne  animal  est  singulièrement  rétréci  et 
on  n^y  distingue  guère  la  classification  graduée  donnée  par  le 
narrateur  de  la  Genèse.  A  côté  de  ces  imperfections,  on  observe 
Tabsence  de  la  lumière  et  des  luminaires  célestes  qui  remplis* 
sent  le  premier  et  le  quatrième  jour  de  la  création  dans  la  Genèse. 
Cette  dernière  observation  nous  conduit  à  Texplication  de  Tap- 
parente  simplicité  de  la  succession  avestique  :  pour  le  narrateur 
monothéiste,  la  lumière  latente  des  objets  terrestres,  comme 
celle  plus  visible  des  luminaires  célestes,  constituent  des  corps 
matériels  qui,  encore  que  très  fîns  el  intangibles,  n*ont  rien  de 
commun  avec  la  lumière  divine;  elles  entrent  donc  dans  la 
catégorie  de  la  création  et  y  jouent  un  rôle  proportionnel  à  leur 
importance.  Pour  l'écrivain  parsi,  au  contraire,  qui  adorait 
dans  le  feu  le  dieu  suprême  Ormazd,  la  lumière,  émanation 
inséparable  du  feu,  était  éternelle  et  partant  incréée.  D'autre 
part,  en  sa  qualité  de  dualiste  qui  attribue  au  mauvais  prin- 
cipe, Abriman,  la  création  des  êtres  nuisibles,  il  était  obligé 
d'enlever  la  classe  des  êtres  aquatiques  et  des  reptiles  de  son 
récit  de  la  bonne  création  et  de  se  contenter  de  la  mention  gé- 
nérale du  règne  animal.  Ceci  dit,  on  comprend  aisément  les  mo- 
difications qu'il  a  dû  introduire  dans  son  récit.  En  retirant  la 
lumière  et  les  luminaires,  le  ciel,  formant  l'œuvre  du  second 
jour  d'après  la  Genèse,  a  été  placé  au  premier.  L'eaii  terrestre 
du  troisième  jour  devint  l'œuvre  du  deuxième.  La  terre  et  les 
plantes,  qui  remplissent  encore  le  troisième  jour  dans  la  Genèse, 
occupent  respectivement  et  à  elles  seules  le  troisième  et  le 
quatrième  jour.  De  même,  la  confusion  de  tous  les  animaux 
en  une  seule  classe  l'a  obligé  à  consacrer  le  cinquième  jour  à 
eux  seuls  et  le  sixième  à  l'homme  seul.  Ces  dislocations  sont 
donc  la  suite  d'un  système  et  révèlent  par  cela  même  leur  dé- 
pendance de  la  Genèse.  Sans  l'influence  biblique,  l'auteur  parsi 
aurait  placé  la  terre  immédiatement  après  le  ciel,  et  l'eau 
avant  les  plantes  dont  elle  détermine  la  production  et  qui  est 
indispensable  à  la  vie  des  animaux  et  des  hommes. 
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La  seconde  difficulté  consiste,  nous  dit-on,  dans  Thistiiire 
du  Paradis  et  celle  de  la  tentation,  et  surtout  dans  la  forme 
ophiomorphe  du  tentateur,  qu'on  serait  porté  à  attribuer  à 
une  source  parsie.  Des  distinctions  sont  ici  indispensables. 
Le  Paradis  biblique,  loin  d'être  une  région  particulière,  con- 
siste simplement  dans  un  jardin  bien  cultivé  et  placé  sur  un 
territoire  arrosé  par  des  fleuves  connus.  D'après  TAvesta, 
rAiryanem-Vaéjo  est  un  des  bons  pays  créés  par  Ormazd  et  dans 
lequel  il  eut  des  entretiens  avec  Yima  et  avec  Zoroastre.  C'était 
un  pays  habité  par  des  tribus  iraniennes  et  nullement  un 
Paradis  réservé  à  Dieu  seul  et  défendu  à  tout  être  humain  après 
le  péché.  Sur  ce  point,  il  n'existe  donc  pas  la  moindre  analogie 
entre  les  deux  récitsV  II  y  a  plus  de  rapprochements  à  faire  en 
ce  qui  concerne  la  tentation.  L'Avesta  ignore  le  serpent  tenta- 
teur, mais  le  péché  pénètre  dans  Tàme  du  premier  couple  par 
une  inspiration  directe  d'Ahriman,  le  principe  du  mal,  qui  ne 
se  révèle  pas  à  eux  sous  forme  de  serpent.  Le  péché  lui-même 
consiste  dans  l'affirmation  mensongère  que  Ahriman  est  Fau- 
teur de  la  bonne  création.  Le  couple  contaminé  se  couvre  de 
vêlements  de  feuilles  et  se  nourrit  d'abord  de  lait  de  chèvre, 
ensuite  de  fruits  que  lui  apportent  les  Daevae  et  qu'il  dévore 
avec  voracité.  Trente  jours  après,  il  commence  à  se  nourrir  de 
viande  d'animaux  et  à  se  vêtir  de  leurs  peaux.  Cette  marche 
des  événements  coïncide,  dans  les  traits  principaux,  avec  le 
récit  de  la  Genèse,  où  il  est  également  question  de  fruits  dé- 
fendus, de  couvertures  de  feuilles  et  de  vêlements  de  peau. 
La  gradation  dans  la  manière  de  s'habiller  est  bien  motivée 
dans  la  narration  biblique;  celle  de  TAvesta  ne  l'explique  pas 
d'une  façon  satisfaisante.  L'idée  de  faire  un  crime  à  Thomme 
d'avoir  mangé  des  fruits  a  paru  singulière  au  narrateur  aves- 
tique  lui-même,  et  il  s'est  tiré  d'embarras  en  affirmant  qu'il  en 
avait  mangé  une  trop  grande  quantité.  Dans  le  récit  de  la  Ge- 
nèse, la  culpabilité  de  l'homme  consiste  à  avoir  mangé  des 
fruits  défendus  par  la  Divinité,  explication  parfaitement  natu- 
relle et  témoignant  l'originalité  de  la  conception. 

i.  D*aprè8  Tidéal  avestique,  le  premier  homme  ne  laboure  point  le  sol, 
et  le  péché  lui  vient  dès  sa  première  tentative  de  prendre  de  la  nourriture. 
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Nous  arrivons  maintenant  à  la  dernière  divergence,  celle  qui 
se  rapporte  au  récit  du  déluge.  La  concordance  sur  ce  point 
est  de  prime  abord  excessivement  légère.  On  y  voit  un  pa- 
triarche réunissant  autour  de  lui  sa  famille  avec  un  couple  de 
tous  les  animaux  dans  une  demeure  particulière,  mais  point  de 
trace  ni  du  déluge  ni  de  Tarche.  Gependnnt  tout  étonnement 
cesse  aussitôt  que  Ton  prend  en  considération  la  réftexion  sui- 
vante. Le  mythographe parsi,  qui  place  Teau  dansla bonne créar 
tion,  était  par  cela  même  obligé  d'attribuer  à  la  destruction  du 
genre  humain  un  autre  facteur  que  Teau  du  déluge.  Ce  besoin 
lui  dicta  le  seul  moyen  qui  restât  à  sa  disposition,  c'est  de  faire 
périr  les  hommes  au  moyen  d*un  grand  froid.  En  partant  de  ce 
point,  il  était  forcément  amené  à  faire  abriter  les  créatures 
sauvées  dans  une  demeure  souterraine  inaccessible  au  froid. 
La  logique  des  choses  obligea  enfin  le  narrateur  avestique  à 
reporter  à  la  fin  des  siècles  la  destruction  du  genre  humain  et 
le  salut  des  êtres  du  Var  présidé  par  Yima,  événement  qui  se 
place  à  la  préhistoire  du  genre  humain  dans  la  Genèse. 

Les  considérations  qui  précèdent  me  paraissent  assez  déci- 
sives :  non  seulement  par  sa  facture  générale,  mais  même  par 
les  nombreux  détails  de  la  création  et  Thistoire  de  Thumanilé 
primitive,  TAvesta  se  montre  tributaire  de  la  Bible  :  le  génie 
de  riran  a  été  fortement  travaillé  par  la  gnose  juive. 

J.  Halévy. 


Note  sur  la  formation  du  futur  pehlvi. 


Le  persan  n*a  gardé  qu'une  seule  trace  de  la  formation 
indo-européenne  du  futur,  analogue  à  celle  du  sanscrit  en 
ishyâmiy  c'est  le  présent   ';*b  d*où  a  été  tiré  le  thème  de  Tim- 

pératif  ^b  du  verbe  ^:y ,  «  être  > .  Déjà,  à  l'époque  perse,  cette 
expression  trop  compliquée  du  futur  tombait  en  désuétude,  et 
ce  temps  était  remplacé  par  le  subjonctif  ou  Tindicatif. 

Le  pehlvi  exprime  le  futur  en  faisant  précéder  le  présent  de 
l'indicatif  de  la  particule  barâ^  syr.  JjLa,  pers.  aj  ou  ,^.  Cet 
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emploi,  d'ailleurs,  est  loin  d'être  régulier  :  le  présent  précédé 
de  barâ  n'est  pas  toujours  un  futur,  et  Tabsence  de  cette  par- 
ticule n*indique  pas  absolument  que  le  temps  n'est  pas  le 
futur.  On  peut  dire  que  le  pehlvi  n'a  aucun  moyen  de  marquer 
ce  temps. 

Le  persan  a  remédié  à  cet  inconvénient  en  se  donnant  un 
futur  composé  du  présent  de  ^^|y^  et  du  participe  passif  du 

verbe  principal  :  :>y  f^^y^y  «  je  ferai  >. 

On  n'avait  jusqu'à  présent  aucun  exemple  d'un  formation 
analogue  en  pehlvi;  en  voici  un  tiré  du  grand  Bundehesh, 
page  2179. 

Pûn  dîQ  yamallûn^t  :  dûsh  pâtakhshâhîh  o/ôshSn  rôtshâ  yazbamûnéi 
yahvûnian*, 

«  Il  est  dit  dans  la  Loi  (l'Avesta)  :  Leur  mauvaise  souveraineté  pren- 
dra fin  ». 


L'équivalent  pftzend  de  ^a^ami2nastan  (héb.  n^Y»  chald. 
KDV'  ^y^-  ^ij)  ^^^»  suivant  les  lexiques  pehivis-pazends, 
kàmistan,  parsi  :  ^^x^i^  ;  ce  verbe  est  inusité  en  persan  mo- 
derne, il  ne  reste  que    .^^y  «  désirer  ». 

On  voit  que  la  construction  de  la  phrase  pehivie  est  iden- 
tique à  celle  du  persan  moderne,  à  cela  près  que  le  verbe  est 
^jz^^^BM  lieu  de  ^x^l^,  qui  d'ailleurs  a  le  même  sens,  ^^»=-^l^ 
étant  tombé  en  désuétude,  sans  doute  de  fort  bonne  heure,  on  a  ^ 
pris  pour  le  remplacer  son  synonyme.  La  phrase  citée  plus  haut 
serait,  dans  le  parsi  des  Rivaïets  :  jiL.^b  jt^^  jj^  ijt^J^ 
j^j?  J^tja.^  (V"-^'  ^"'  j'^^'-  E.  Blochet. 


REMARQUE  DE   LA   RÉDACTION 


Les  éléments  araméens  qui  font  partie  du  pehlvi  donnent 
lieu  à  une  foule  de  questions  auxquelles  on  n'a  pas  encore  ré- 
pondu jusqu'à  ce  moment.  Qu'il  me  soit  permis  d'appeler  l'at- 

1.  Les  parties  de  mots  en  italique  sont  les  parties  sémitiques. 

2.  Voir  J.  Darmesteter,  Études  iraniennes ^  tome  I,  pages  461  et  sa. 
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n  des  sémitisants  sur  quelques  points  qui  sollicitent  par- 
ïremenl  notre  curiosité. 

énigme  principale  est  ta  genèse  même  du  pehivi.  Soit  par 
midité  créatrice,  soit  par  un  goût  prononcé  pour  l'eio- 
,  les  langues  recourent  souvent  aux  vocabulaires  des 
es  voisines  pour  eurichîr  les  leurs,  mais  ces  emprunts 
lient  toujours  en  noms  ou  en  formules  complètes  exis- 
éellement  dans  la  langue  d'origine.  Gomment  donc  ex- 
;r  ce  fait  que  le  pehivi,  entre  autres  exemples,  emploie 
exprimer  les  pronoms  personnels  :  moi,  toi,  lui,  etc.,  les 
3  fléchies  :  i^,  n^j,  -[^j,  etc.,  au  lieu  de  jtjj^,  j-qj^,  m-), 
iprésenlent  directement  ces  pronoms  en  araméen  ?  Je 
ssez  tenté  de  considérer  ce  phénomène  étrange  comme 
ireuve  en  faveur  de  Topinion  qui  soutient  le  caractère 
lent  graphique  du  pehivi,  mais  alors  même  il  reste  àcon- 
la  raison  et  l'utilité  d'un  choix  si  bizarre, 
ns  la  transcription  du  pehivi,  les  mots  araméens  sont  hor- 
lent  défigurés,  non  seulement  chez  les  Parsis,  mais  aussi 
es  meilleurs  ouvrages  européens.  Ainsi,  par  exemple,  les 
s  rétsh,  t  tête»,  vasktaiminl&n,  <•  entendre,  écouter >, 
à  »,  doivent  êtrer'wA  (Bfj<l)>  cuhtamunl&n  (nycrKfK)» 
^).  De  même  si,  comme  de  raison,  on  transcrit  mainte- 
TTï,  «  main  »,  et  ,tq»  •  A's  >i  au  lieu  de  myi  et  «^"Qt 
.  aussi  lire  ya%bahuni&n,  ■  désirer,  vouloir  »,  au  lieu  de 
muntan,  puisque  la  forme  fondamentale  est  nSÏ^- 
is  accepterons  avec  reconnaissance  les  travaux  substan- 
t  précis  qu'on  voudra  bien  nous  communiquer  à  ce  siq'et 
is  les  publierons  dans  la  Revue. 
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Règne  de  Sarfa-Dangel  on  Malak-Sagad  I*'  (1563-1597). 

Minfts  avait  trois  fils  :  Sar^-Dengel,  Tazkâro  et  Lesana- 
Krestos.  L'atné,  Sarça-Dengel,  lui  succéda  et  régna  trente- 
quatre  ans.  Son  long  règne  ne  fut  qu'une  suite  de  guerres, 
tantôt  avec  les  ennemis  de  l'intérieur,  chefs  ou  Falashas 
révoltés,  tantôt  avec  ceux  du  dehors,  Maures,  Turcs  et  Gallas. 
A  sa  mort,  Sarça-Dengel  eut  la  satisfaction  de  laisser  son  pays 
à  l'abri  d'aventures  comme  celles  qui  avaient  désolé  les  règnes 
de  ses  prédécesseurs.  Les  Maures,  les  Gallas  et  les  Turcs  étaient 
réduits  à  l'impuissance. 

Sarça-Dengel  n'avait  que  treize  ans  et  demi  lorsqu'il  monta 
sur  le  trône.  Son  avènement  ne  fut  pas  accepté  par  tous  sans 
protestation  ;  une  partie  de  ses  troupes  se  joignit  à  Hamalmal, 
petit-fils  de  Na*od,  qui  lui  fit  la  guerre.  Ce  prince  fut  vaincu, 
mais  un  nouveau  chef,  nommé  Fasil,  qui  avait  été  nommé  gou- 
verneur du  Damot,  se  révolta  et  attaqua  le  roi  qui  le  défit  aussi. 
Les  premières  années  de  son  règne  se  passèrent  donc  à  com- 
battre ses  sujets.  Plus  tard,  il  eut  à  se  défendre  contre  ses  voi- 
sins du  nord,  de  l'est  et  du  sud  :  on  trouvera  plus  loin,  année 
par  année,  l'indication  des  combats  qui  se  livrèrent  et  dont 
nous  croyons  inutile  de  refaire  l'énumération. 

La  grande  chronique  de  ce  roi  n*a  encore  été  ni  publiée  ni 
traduite.  M.  Saineano,  ancien  élève  de  TÉcole  des  Langues 
orientales  vivantes  et  de  l'École  des  Hautes  Études,  l'a  copiée 
avec  l'intention  d*en  donner  une  édition.  Le?  circonstances  ne 
lui  ont  pas  encore  permis  de  la  faire  imprimer,  mais  il  en  a 
donné  un  aperçu  très  détaillé  dans  un  opuscule  qui  lui  a  servi 
de  thèse  de  doctorat  en  philosophie  à  l'Université  de  Leipzig  ^ 

1.  VAbysainie  dans  la  seconde  moitié  du  XV I^  siècle  ou  le  règne 
de  Sartsa^Dengel  {Malak-Sagad),  par  Marius  Saineano.  Leipzig*Buca- 
rest,  1892. 

■•fOI  tifllTlOOl  t2 
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Nous  faisons  des  vœux  pour  que  l'édition  de  ce  texte  très  im- 
portant ne  se  fasse  pas  longtenips  attendre. 

Il  apportera  des  éclaircissements  sur  bien  des  événements 
que  les  annales  abrégées  ne  font  que  mentionner.  Toutefois  ces 
dernières  ne  sont  pas  è  négliger,  quelle  que  soit  la  manière  dont 
elles  aient  été  rédigées,  que  ce  soient  de  simples  notes  recueillies 
par  des  contemporains  ou  des  résumés  faits  d'après  les  grandes 
chroniques.  Dans  Tun  et  Tautre  cas,  elles  servent  à  contrôler 
celles-ci,  dans  lesquelles  les  auteurs,  parfois  plus  préoccupés 
de  la  forme  que  du  fond,  peuvent  se  laisser  entraîner  à  des 
exagérations  qui  donnent  le  change  sur  le  véritable  caractère 
des  faits. 

Le  ms.  1 42  publié  par  M.  Basset  s'accorde  en  général  avec 
celui  qui  a  fait  Tobjet  du  mémoire  de  M.  Guidi,  sauf  la  fin  du 
règne  qui  ne  se  trouve  que  dans  le  second.  Le  ms.  de  M.  Conti 
Rossini  paraît  être  plus  conforme  à  notre  ms.  141.  Quelques 
notes  marginales  fournissent  dans  celui-ci  des  détails  qui  man- 
quent dans  les  premiers,  entre  autres  sur  la  mort  du  roi.  Pour 
les  dernières  années  de  sa  vie,  le  texte  de  M.  Conti  Rossini  est 
le  plus  complet  des  quatre  ^ 

Ms.  141 ,  fol.  24  V".  (Les  passages  entre  crochets  sont  inter- 
lignés.) mwip  I  IDA*  •  [i^Cfl  •  Jt^lA  •]  ^Ah  t  àl 

jc*  [aoMi  •  -flitA  I  n-/**  I  nvn*  i]  mm  »  mAH  » 

1.  Dans  les  variantes,  B  =  René  Basset,  Etudes  sur  l'histoire 
(^Ethiopie t  p.  23-25  et  116-H9.  C  —  Conti  Rossini,  Di  un  nuovo  codice 
délia,  cronica  etiopiea  pubblicata  da  R.  Basset^  p.  6  et  17.  G^a  Ouidi, 
Di  due  frammenti  relalivi  alla  sloria  di  Abissinia,  p.  Il-f5. 

2.  B  HAnD  I  nDi-v/^i:  I  nDAlfi  »  AlJÇr  »  -  G  anii^  •  idA 
*  •  aoMi  t  AiJÇr  «  nohMi  «  i^Cfl  «  JÇrlIA  «  MH  t  mAH  • 

Tmp  I  tiOO^  I  .  Manquent  les  mots  «  Malak  signifie  roi  en  arabe  ». 

4.  B  tDhoo  I  j-îtf»  I  wC0  »  je"»"ÎA  «  W  «  d^*"*»-  »  îfl»£9 

5.  B  ^AD^  a 
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*•  1  «<^W- .  ritli  ■  w»A»»  1  m»/»»!.  I  •»«  I  \n  I 
Hf.1^'  ■  Bi+R«»<.  I  »»AA'  .  A«i>A*?A  I  l«iA)i  .  A 
e^  >  «DCt  "  a>A+  >  M  I  ï^ff*  ■]  ahiv-M  .  MM 
¥'  •  +hA-  I  AMl.^'}  I  «K+f-no-  I  rhii  >  a«»a«» 
A  !  amo-h-H  I  -J»!-'  .  1»+  I  «!.+•«■•>  .  rfi<»Af  A  « 
•>nc"»<»1-  '  ii'i  I  4-AA  •  -M  I  ■}>/"'  I  m-i.i''  I  fl 
IT"*  »  œns'»""!-  ■  tM/*  I  «4.rt.A  i  ai"!»)!'  «  œil 
itm^t'  1  B-nr  •  AOK  I  oflUHh-l:  ■  ««.•>'•  I  (fol.  J5) 
•p-H-  I  M:  ■  MA  1  fflllA  I  Ho»  i  ^T-i»"  »  «Wlïî 
«"t"  .  +ïirt  ■  •»/"  .  »"flA  I  Ml"  .  i»i»)i  I  mjn 

<5"  ■  uf  .  8'>o»+  »  ong-}»»^  I  «•;f^  I  r*<:  ■  f.f 
■ttf  •  04-^hn  ■  »"AA  I  flicn  1  mMili4-  ■  «nii^h  ■ 
kj'iiro^  1  hn)  I  •nM-:»  »  [D'Hit:  ■  "Wu-  •  n/^ 
ILt"  «]  ii>nn«»1-  I  *<;  I  fltri  ■  n<pjB,  .  mtn/"'  • 
Mil  •  Mii"i  A-OM-".  fc»"M"  »  mnîois  ■  l«i^  I 

'   B  fMi  •  Wl.*  ■ 

3.  Les  mots  entre  crochets  manquent  dans  O. 

4.  B  ^■H<n'^  I  —  O  onjSIw»)-  ■  hn-Kf  •  ,  etc. 

5.  B  iDna>-)i-|:  ■  1oi>1- 1  T>+ .  Ml.-hv-l  1  er  •  mit:  <•  m 
niio»^  ■  ^o«t  ■  (•+  ■  Mi,-i-v-'>  1 

6  B  ma-iii/tf.  ■ 

'  B  -^n ,  AM ,  mirf  • 

8.  B  -M-afm- 1  4^A  I  mi»*?  I 
9-  B  «in69  ■  iwi*»'  ■ 

10.  B  lim^  ,  -  o  onAK-A-l:  ■  ...  1»+1- 1  t-fcl  i  et  les  mots 
^flo  I  "it*/**  I  manquent. 

H .  B  (DU  j[^  I  et  presque  toujours  ^  i  pour  ^OD^  i 

13.  G  OilH. , 

14.  Les  mots  entre  crochets  manquent  dans  0. 

15.  B  gi)tf>  , 

16.  Ces  trois  mots  manquent  dans  0. 


180  RBVUB  SÉMITIQUE 

'Pi'  >  ww^^-  >  nch  •  f-fhift  >  (o\ïc  «  •>!•/*'  •  n 

Ohh^*  «   naoy  I    «ViA*  «    IT*/»*   »    ffllA^^W-  »  ANC 

oA<MK  •  W-A-  «  Ain-^l'  «  nMl4!U'  >  nwcn  »  fl+  » 
1-7A*  »  m+ï-fll  >  9"AA  »  )&AWi^  «  û»T**  «  «nîma  i 

II.  I  <Dl«»lk  1  IDtl^<n>*  I  fllllil*   •  *C*  B  fl»flïfl»5  »  *l«" 

1*  «   fl-fl/*  I  Afl^l  «   flAAl  •   «»?£'  •   <DV^h   i   »+««» 

j^m  «  f^f^-af  I  ai<:hP  «  AMlm.'  >  flo^V  »  f:p  i  o 
♦+A-  «  K7flA  »  K^C  a  flinîfli81fl<»1*  »  (Ddf^  •  ^ 

lA  I  Ol'hf'fll   I    ^AA   >  flïf   I  (D^A«h^   t    «lOjii»»''   a 

aaiai%  I  «}OT^  t  |K<:  I  ^jt<:  «  a*^i  •  «mc  »  An 

tf-  »  (DMlA.A'fcU*  >  Al^&'^  «   >5P"  a   OflToS   >  lo»^   > 
ïlA^  »  [4CA7f  »   HA*»*»"  »]   aTS  i   ©AtçI  «  hdfl  • 

4.  B  ^Ai^h  ï  —  o  «D^KA  « 

2.  0  IDUBJtrK  '  manquent. 

3.  B  axV  > 

4.  B  |D«19<*JP  I 

5.  B  ni-7A  »  -  o  a9^x:d  «  1-7<i  » 

6.  Ces  trois  mots  manquent  dans  G. 

7.  0  HD}^  I 

9.  B  IDnTlD29^'>''l*  *  •  •  •  (D'Ptktf'^  >  manquent.  —  G  donne  Hlf  > 

10.  B  IDIDfin  s  •••  >'S^  f  manquent. 

4i.  G  A^JC-^  «  AI-  » 

^^*  B  Ah/W9  <  •  ^^^  "^^^  entre  crochets  manquent  dims  G. 
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jl*  a  [en  marge  :  mfï+  i   ^flw^*  i   T'I'  '  Kfl^C  »  fc 

K^  »  HIK-R"  >  rhh  >  -AXA.*  »  fl»iD-A^*  >]  mnjffl» 
1^00^  I  ♦•h/h  I  PA*  I   AKflA.  »  llfl»*K+  •  û»A-  «   fl 

H0v>  t  "I.*»*  »  An.c«»«»)f  *  »  fl»nsfl»c^<»«»^  »  fl»<:^  «  •> 

OHXi:  I  «nxpdA  >  0^11  *  rj^^"  <  flA^  •  mmbh  '  n 

[HOt-Xi:  •  *^  »]  ©MM  »  f:>AÇ  «  0**?+"  «  T-V»"  «  C 

hP  >  A«D*OTlf"  •  0ti*A-  '  X^flA  *  Mrce.  «  «njf 

2-  C  «1111*^  I  manque 

3  B  mtti'if-  » 

4.  B  y/^A  >  ft^it  *  0fl]iA.*|i  '  •  —  ^*^^  ''''*^''  entre  crochets  man- 
quent dans  G. 

5.  G  pi\  I  manque. 

6.  G  A(U:aoJ^  I 

7  G  T-A,V  I 
«•  G  hao^p  I 

9.  B  ajoute  ^Aîf  «  M©  »  15^7  «  ©♦l'A"  «  fco»  »  JffflgA 

10.  B  ^Jt<I  «  manque. 
H.  0  «DflC^  I 

1î.  B  "^^  1  —  G  Y^•^  t  et  les  deux  mots  suivants  manquent. 
13.  G  flÇ<i'')*  i  manque. 

H  G  AffltnTTi  « 


Vf^ 
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<*AI|  «  rtiJt  I  -  «i»A*l  I  rt7^  «  A-A.  I  r-VhiA  «  flîf 
7  «  h^^fl»**  «  fl!*"+A  »  (il  y  a  sur  la  marge  intérieure  du 
roanuscrit  une  annotation  que  je  n'ai  pas  pu  lire  parce  qu'il 
est  relié  très  serré)  fli+î-fl^  i  y^AA  «  l-CW*'  '  tUB-Mi  « 
hfiahCf^  B  «fli^iD^  I  loD^  I  œàh  >  K^a'  i  lon^ 

lOg  I  ^flo^^  I  OUFao'  I  AA'flA  »  1/*fl  a  «Dfl^  i  4 
oo^  I  fl»*>i  »  A*^7*  I  011^01^  I  '}o«»1-  •  lutDàh  «  A 
0B<^Çtf*'*  >  [en  marge  :  fl^Og?0D•^  >  aDj'q/*''p  t  <f>>|ï  i 

jt*  »  r^^i^  •  ©lit  «  T»+  ï  ^-t  »  hXmtl  «  1»^A  » 
Kfl»*  I  AIT'/*'  I  floAh  «  fl-lje:  I   0^X-(:  I  «DAIi  i  A 

A  •  »f  I  (c  fiœ%  t  )  tw^t ,  dha*i:  >  fl-l^nf  i  flSMI*  » 

4^h  «  fliD*lii:  »  'iao^  t 

^  ■  ^  arSiV  *  ^^  manquent  les  mots  suivants  entre  crochets. 
2.  B  -Mi.  1  -  C  1X4. 1 

3.  B  fD'hf'fli  j  ^AA  1 1t:tf-  »  flîf  I  Uttt^  t  tl^itthCf:  »  fl» 
♦+A-  » 

4.  B  y»i  ,  ^^A, , 

5.  B  n^All^  t  -  G  hVt't  «  0W|Ç^  I  llJtîî  I 

6.  B  K<:|^0D  ,  -  C  hfLdOh  I 

8  B  mavr  I  -hhA  «  (C  t+A  «  («c)  fti- .  fich-tfi  I  nft*»  » 

MV  »  f'ihdt-  »  fl»UAfl»1- 1  htltl  >  f^  I 

9.  B  ma&'i  a  ^,0dK  I  ^0D^Ç|^  t  Jij^q  >  —  g  confurme  à 

notre  manuscrit,  sauf  l'orthographe  j^0D<)«  i  et  IDJl^K  ' 

10.  B  ajoute  atttmOf^'iao^  i  |».^+  i  0DAh^y°  I  /itirà  >  ffll 
*°^  »  ^^îA.  I  »r  (C  ^atr  )  ott**  »  %^n<^•l;  i  ïl-^^Tf^  »  (1 

iôA^  *  iiA.tl  *  (manque  dans  C)  tDh*"'  >  ^taj^thlTi^  t  ttÔAi"  » 
ii>f-  «  hàC4,^  •  (fin  de  B). 
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eiLA  ■  HVi-  I  imv  •  "A"»  •  MicirKV  •  /-im  • 
i>fA  ■  [n-iM*  ■  cîiK-1-  ■  r 
na>c:>  ■  "i/MT''  ']  »nafl>i 

et  >  011°+  '   IhA+C   ■   •>* 

manisôi'»^  ■  fl><;R  ■  ît-/" 

■œ  •  Mit  •  «oVk"  i   «"M 

MU.  '  ariti  I  itt  .  mj. 

^0.  i  [en  marge  :  T^Jf-t"   » 
1K-   .    f^AP   •    OTitiMt    ■ 
C  >  «""jF  '  Jift"  ■  >ih  ■   I» 
iuM>-C    •    >ill"»   ■««-■«» 

<!.<:  ■  ■JT-/"  ■  mx-iUi  ■  An. 

T  >  mt  •  oUAk  •  J4"(  ■ 
1-  I  ««1°+  ■  nït  '  »»;*■«.! 
«■  ■  K&+  '  i"ï  '  —  ""llo" 
<s.A  t  iDAfi  ■  hM  ■  nt-t? 
re  ■  huçti  ■*«■*» 

t .  Le  passage  entre  crocheta  mamiu 

2.  G  a  toujours  hao^  i  —  aïK} 

3.  o  œ.îAf'"^  ■  1T-/"  '  Art-n 
t  o  (i.M"«-c  ■  A+M/'+  ■ 

5.  o  At'it  ■ 

6.  o  a-i-^  • 

7.  G  ^T*/*"  J  manque. 

8.  0  ajoute  :  0+i*A  *  Ttf'lth 

m  •  Mii.  I  aft:C  >  tir  «  i"" 
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erniëres  années  du  T^gne  de  Sarça-Dengel,  notre 
accorde  avec  celui  de  H.  Gonti  Roaeini,  mais  celui- 
3up  plus  détaillé  et  il  serait  très  diffîcile  d'en  noter 
>.  Je  préfère  reproduire  le  passage,  en  laissant  de 
ui  concerne  certains  personnages  de  marque  de 
i  me  bornerai  à  en  donner  la  traduction  d'après 
Gonti  Rossioi. 

19.  oA»  >  go«Arfiy°A.  ■  nM■^  ■  M-f.  > 
M:  ■  ke*»ft  •  T"14  I  ^•»•  ■  A7T-/"  ■  •• 
'  «r-M  ■  OAi:  '  Àeu-A  ■  mi-  >  AAT  > 

cn+çy  •  fMi  •  i>fA  »  «Bjirte-—  i  •» 

F  >  OAh  ■   A*!*}  I  lM-mf4B  >  IMl  >  U 

l-e  '  ah-a>if>  ■  AliTc;  >  bcAI'Ç'  >  oa^ 

inéJk   ■  AtritC  •   A+M/"+  ■  Pt  •  lu— 

•  MXf-  <  iip*»p  >  fH:*^  »  mn^on 

Yh.»  ■  »"<;♦  ■  "Miif  •  ertlW  •  1-tf 

•  fc«<7A  ■  1*74  •  n(H<»1-  1  mgMD-^l  ■ 
M(:&  •  <hl  I  oAh  '  AiJt  ■  h—  '  go; 
n»A+  ■  ir-làV  •  hit  •  M  ■   *Afl  I  A 

yn;  «  -«niii .  m  .  rj+  ■»!<■•  Ar 
"+  ■  mfig  >  mai»"!-  ■  h»"»  i  Mix  ■  •• 

■  ■  u^B  1  JM1A  ■  lu»  ■  pwM-  ■  »")f 

■  on.*  ■  inn-h*  ■  »•»■<;  ■  in.  ■  aMn 
»  au»>it■^.  ■  <»>h«-  .  •»»•«  .  VU-1-  • 
a/i.a.tif  >  Ml-/'  <  A.t ju:  >  a-lil-  >  H 
r  >  Tili"  '  U>  >  VIP  >  Ah  »  oWWft- 
'  ■  MA  1  hMhC  •  mç».  t  oir  •  ««Ak 
fl  ■  nte^y  ■  Aian<!^  ■  mm  •  apif: 
■1  •  OjUWAf  ■  >!'»■■»*  ■  «"ihAt  ■  k<»4  • 
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*cii  ■  vi-on*  •  ï^  1  n« 
Mu,i  a  isa)i.<h  ■  -tn  ■  ai-: 

»•«■<;  •  ift  ■  njMi-i:  ■  ôM 
ho»  I  ««>+  1  ■»./"  I  hjtyi 

«wy  I  lo^**  '  «■(>-•»•  ■ 

hrïtt-  •  M  •  "Ml  '  Aie 

lup-MH  <  >"«■<:  ■  wi-  ■  Mi 
h  ■  Aw  •  mcp  ■»■/>•■ 

A  ■  Arfit  ■  «•Ma  •  Al»  ■  ] 
a<»TM.u-  •  Ann*  ■  "JT-/" 
hCA-FA  I  «HlA-Mvi-ï  >  AI 
tï   1   *ft   ■    At  ■    nAC»    ■ 

Anar  ■  xfUTji  •  H+rvi  •  i 
i-rKti  i  ah<or  •  ti-  i  m 

M  •"i.r..|  

La  Première  Inscrîptii 

BEVUE   ET  CO 

Son  Excellence  Hamdy-Bey,  I 
du  Musée  impérial  ottoman  de  1 
nople,  a  bien  voulu  me  Taire  p 
P.  Scheil,  professeur  &  t'Ëcole  df 
page  de  cette  inscription  dont  c 
copies  fort  imparfaites.  Je  profite 
la  transcription  définitive  de  ce  pi 

or  ■  ^Sr 

■  Kin  ■  iDiSfinSa 

■nai  ■  lait  ■  vm  ' 

■  Swst  ■  IKTD 
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[y]  •  '»3K  •  nm  *  "»3M  *  kd*»o     t 
[  ShSaa  •  ra'in  '  Sa  '  |D  •  bo     ^ 

1  •  wa  •  nata  *  no  *  SaS  *  «    ir> 

0S3  •  n^3  •  «n  •  Shcut  *  ^aS    ^7 

S  •  Hinw  •  mi  •  uns  •  olSylS  *  i   I8 

1  •  «3n3  •  n'a  *  «m  •  on   19 

i  Je  suis  Bar-Rekoub, 

2  Gli  do  Panamou,  roi  de  éam- 

3  'al,  serviteur  de  Tiglatpiléser,  seigneur 

4  des  régions  de  la  terre.  Par  la  Justice  de  mon  père  et  par 

5  ma  Juitico,  m'ont  fait  asseoir  mon  seigneur  Rekoubel 

6  et  mon  seignçur  Tiglatpiléser  sur 

7  le  trône  de  mon  père.  Et  la  maison  de  mon  père  a 

8  travaillé  de  toute  activité  dans  la  suite 

9  de  mon  seigneur,  le  roi  d*Aséour,  au  milieu 
0  de  grands  rois,  possesseurs  d'ar- 
i  gent  et  posiesseurs  d'or.  Et  j'ai  pris  (en  possession) 

2  la  maison  de  mon  père  et  je  l'ai  mise  dans  un  état  meilleur 

3  que  la  maison  de  n'importe  lequel  des  grands  rois, 

4  (moi)  un  des  pères  (?)  des  frères  des  rois 

5  en  tout  ce  qui  concerne  la  prospérité  de  ma  maison.  Et 

6  il  m'a  plu  de  vouer  à  mes  pères,  les 

7  rois  de  Sam'al,  cette  maison  universelle  (Bét  Kalamu) 

8  pour  toujours.  Et  c'est  une  maison  d'hiver  pour 

9  eux  et  c'est  une  maison  d'été.  Et 

20  c'est  moi  qui  ai  construit  cette  maison. 

Les  mots  nouveaux  qui  apparaissent  ici  sont  :  1*  la  locu- 
tion nvin  '  ^3  *  ÎO  *  bofi^]  0'^)*  *  ^  travaillé  de  tout  labeur 
ou  activité  (nvin  ^  rflvnn)  *»;  le  ^  de  ^}2^,  quoique  peu 
visible  à  la  fin  de  la  ligne  7,  me  paraît  certain  ;  2*  le  verbe 
ntriNT  (^^)»  "  et  j'ai  pris  (en  possession)  »;  3"  le  menibre  de 
phrase  i^N  *  |D  '  in  (^*)»  ^"^  doit  signifier  :  c  un  des  pères  •; 
la  forme  ^^H  serait  un  arabisme  (?îUU  élh.  httch  i),  aussi  bien 
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que  l'emploi  de  la  particule  g  à  la  ligne  18.  II  faut  cependant 
faire  remarquer  que  le  q  es'  !'•*'«  flniitPiiT  in  narii»  ann^piai.n> 
n'en  étant  représentée  quo  p 
et  Valeph  sont  très  rapproch 
du  point  séparatif,  une  lecti 
le  terme  le  plus  intéress 
aaME  efracé  du  câté  gauche, 
semblable),  l'assyrien  kalm 
signation  du  sanctuaire  cum 
ID^D'  •  "ïiaison  de  l'unive 
^n-Vsb  (Job.  ^S3[,  23),  ce 
mitif  de^yto'^^  8u  mont 
fait  suggérer  l'idée  que  les 
avaient  originairement  pou 
réunion  aux  mânes  royaux, 
des  dieux.  C'étaient  des  édil 
lièrement  h  celui  des  pyram 


En  rendant  compte  demi 
de  M.  ContiRossinisur  les  rc 
tique,  1896,  p.  92-95),  je 
passage  cité  d'Abu-Sâlit^  d' 
ce  savant,  et  j'en  ai  conclu  ( 
considérée  par  l'auteur  arah 
«niens  du  xm'  siècle,  com: 
monienne.  Comme  le  passa; 
la  citation  sus- mentionnée, 
traits  plus  complets  afin  d'é 

Abû-Sàiib  remarque  d'à 
que  le  royaume  de  Saba,  d' 
salem  pour  entendre  les  pa 
lui  apporta  de  magnifi(]ues 

ïLU  liLv»  *J  jL~>^j).  Il  rap 
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possède,  parmi  ses  trésors,  le  trône  de  David,  sur  lequel  ce 
dernier  s'asseyait  pour  prononcer  des  jugements  (fol.  106  A  : 

Enfin,  en  parlant  de  l'arche  sainte  transportée  de  Jérusalem 
en  Âbyssinie,  il  s'exprime  ainsi  qu*il  suit  :  €  Et  Tarcbe  est 
servie  et  portée  par  un  grand  nombre  d*lsraéliles  descendus 
de  la  famille  du  prophète  David,  lesquels  ont  le  teint  blanc, 
rose  et  clair...  On  dit  que  le  Négus  est  d'un  teint  blanc^  rose 
et  clair,  ainsi  que  toute  sa  race  jusqu'à  ce  jour.  Et  on  dit 
(=  d'autres  disent)  qu'il  est  de  la  race  d'Aaron,  frère  de  Moïse, 
ce  dernier  étant  venu  en  Abyssinie...  et  épousa  la  fille  du  roi  » 
(fol.  106a:  ^^^^  JJt^»  jj  ^  ijJhl^  ^^  ^^  ^/^ 

>jXUI  lij\  ^y  ^J5)3j  ...  iiw^l  jiîj  Jl  J^-*j  JJ^).  La  situation 

semble  bien  claire  :  la  dynastie  Zftgué,  contemporaine  d'Abû- 
^ftlib  (commencement  du  xiii*  siècle),  croyait  posséder  encore 
le  trône  de  David  et  l'arche  sainte  du  temple  de  Salomon,  et 
son  origine  palestinienne  était  encore  reconnaissable,  d'après 
la  croyance  populaire,  par  la  couleur  blanche  et  rose  de  la 
figure.  Ce  sont  les  traits  caractéristiques  de  vrais  descendants 
de  Salomon,  et  non  d'une  dynastie  usurpatrice  comme  les  lé- 
gendes tardives  se  sont  plu  à  nous  la  présenter. 

II 

DEUX  OrviNITÉS  ASSYRIENNES  DANS  LA  HAUTE  SYRIR 

M.  Clermont-Ganneau  a  lu  le  13  marsdemier^  à  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  un  mémoire  sur  deux  stèles 
araméennes  découvertes  à  Nérab,  au  sud  d*Alep.  Parmi  les 
divinités  qui  y  sont  invoquées  figurent  le  dieu  ^i^;^  et  la  déesse 
^33-  ^^'^  découverte  ne  manque  pas  de  valeur  à  divers  points 
de  vue. 

La  forme  nj^^j  a  déjà  été  rapprochée  du  dieu  assyrien  Nusku 

qui  est  le  ministre  de  Bel.  J'ai  depuis  longtemps  exprimé  l'opi- 
nion que  la  forme  biblique  ir\D^  (Nesroch,  II  Rois,  mx,  37; 

Isale,  xxxvii,  38)  était  l'altération  de  *?!|o^;  nous  voyons 


maintenant  que  ce  dieu 
hOi'  ''  ^  curieux  de  c 
ta  déesse  mentiontit^e  ds 
•jjjrQ»  Bat-Nikal;  mais 
représente  sans  aucun 
écrit  idéographiquement 
Nin-gal  est  à  Nikal  com 
=:  'jyn.  «  palais  {racim 
autre  pilier  du  •  suméris' 

BII 

Dit  Prophelen  in  ihrer  un 

uraemitiachen  Poetie,  er»i 

êchriften  und  Koran  un 

Chôren  der  griechiaehen 

ProresBor  ein  der  K.  K.  Ui 

Ëpjlegnmena,  II"  Band  :  I 

Alfred  Holder,  K.  und  K. 

thenlhurmstrasse  15. 

Peadtnt  long^rapa  on  a  < 

en  dehors  de  la  poésie  arabe 

paralfeJismus  membroruTn 

d'inégale  longueur.  Les  r6c< 

babyloniea  ont  mis  au  Jour 

mtmes  en  colonnes  perpendli 

communs  ft  toug  les  versets,  < 

strophes  réguliferement  bâties 

venelB.  Quelquea-uaes  d'end 

tîcbe.  Dëjfc,  avant  ces  découve 

des  Babyloniens,  comme  la  C: 

risA«,  mais  l'application  de  c« 

ques  n'avait  pas  encore  été  te 

Uûller  d'avoir  comblé  cette  la 

qui  révèlepour  la  première  fois, 

hébreux  et  dans  le  Coran,  la  | 

avec  respontio,  concatenalîo  | 

et  incluaio  (séparation  de  dei 

trouve  tout  particulièrement  d 

auteur,  rappelant  que  les  plu 

PhrynichoH,  prédécesseur  d'Bi 

ciennes  qui  invoquaient  la  Divi 

tro  teigncuri,  incline  b  voir  dai 
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dèle  oriental  oommuii  aux  rites  phéniciens  d'Apollon  (M  tm^)  et  Uut 
chœurs  musicaux  des  prophètes.  On  comprend  facilement  combien  \m 
théorie  de  M.  MùUer,  dont  quelques  détails  seulement  peuvent  ôtre  con- 
testés, est  précieuse  pour  la  critique  du  texte  biblique,  si  arbitrairement 
remanié  par  certains  exégètes.  Par  la  hauteur  des  vues  et  la  classioité  tI^ 
brante  de  Texposition,  comme  par  la  noble  simplicité  des  traductions,  cet 
ouvrage  captivera  Tattention  des  lecteurs  les  plus  délicats;  quant  aux 
orientalistes  proprement  dits,  le  second  volume,  qui  contient  les  textes 
originaux,  leur  donnera  la  plus  entière  satisfaction. 

Les  Psaumes^  traduction  française  sur  le  texte  hébreu,  corrigé  d'après  les 
résultats  de  la  critique  moderne  et  disposé  selon  toute  la  rigueur  des 
parallélismes  et  des  strophes,  par  B.-S.de  Neuilly.liivre  W  :  Pss.  I-XLI. 
Paris,  Société  d'Editions  scientifiques,  place  de  rÉcole-de*Médecine> 
4,  rue  Antoine- Dubois,  1896. 

Cette  heureuse  innovation  mérite  d'être  encouragée,  aussi  bien  à  cause 
de  la  sincérité  de  la  tentative  que  de  la  forme  agréable  de  la  version.  Le 
traducteur,  élève  de  M.  Bickel,  a  lu  tous  les  travaux  modernes  sur  les 
Psaumes  et  en  a  fait  un  choix  assez  réussi.  Mais,  conformément  à  la  mé- 
thode du  professeur  viennois,  il  a  fait  trop  souvent  usage  d'opérations 
chirurgicales  pour  remédier  aux  difficultés  exégétiques.  La  profusion  de 
signes  algébriques,  dont  les  savants  allemands  sont  si  friands,  sera  peu 
goûtée  en  France.  Nous  ne  nous  expliquons  pas  non  plus  l'engouement 
avec  lequel  est  traitée  une  conjecture  de  M.  Bickel  qui  trouve,  dans  le 
seoond  psaume,  dont  les  débuts  de  versets  donnent  les  lettres  jyintt^iOM^J*^) 
l'acrostiche  hJ^jn  TW  Wm  [*]HTh  ^^i  signifierait  :  «  De  par  Jannée 
(Alexandre),  malheur  à  Shcth  (surnom  de  Moab)  et  &  Acco  u,  deux  peu- 
ples avec  qui  ce  roi  macchabéen  fut  en  guerre  au  début  de  son  règne  ; 
c'est  de  la  haute  fantaisie  doublée  d'une  phrase  boiteuse  et  impossible 
en  hébreu.  L*auteur  indique  généralement  ses  sources,  parmi  elles  mes 
Notes  pour  V interprétation  des  Psaumes,  parues  dans  cette  Revue 
en  1893  ;  on  remarque  toutefois  des  oublis  aux  notes  des  pages  33,  63, 
83,  90,  111,  qui  admettent  des  leçons  doiit  je  suis  seul  responsable.  Ceux 
qui  connaissent  ma  méthode  relative  à  la  critique  verbale  devineront  aisé- 
ment que  je  n'accepte  ni  les  interpolations  supposées  par  M.  de  Neuilly,  ni 
les intercalations,  hélas!  trop  nombreuses,  par  lesquelles  il  cherche  à  les 
compléter.  A  mon  avis,  le  respect  du  texte  global  doit  être  plus  rigou- 
reusement observé.  Mais  ces  défauts  s'atténueront  certainement  dans  la 
suite,  et  il  faut  espérer  que  l'ensemble  marquera  un  progrès  réel  pour 
l'interprétation  du  psautier  dans  notre  pays. 

M.  Grunwald,  Die  Eigennamen  des  Alten  Testamentes  in  ihrer  Bc- 
deutung  fur  die  Kenntnis  des  hebràischen  Volksglaubens  Breslau,  Verlag 
von  Wilhelm  Kœbner,  1895.  —  Dr.  E.  Landau,  Die  gegensinnigen 
Wôrter^  Alt-  und  Neuhebràischen  sprachvergleichcnd  dargestellt. 
Berlin,  Verlag  von  S.  Calvary  et  Comp.,  1896. 

Les  noms  propres  sont  sans  contredit  les  éléments  les  plus  anciens  de 
la  langue  et  partant  reflètent  les  plus  anciennes  idées  et  croyances  popu- 
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laires.  M.  Grunwald  étudie  les  noms  hébreux  à  ce  dernier  point  d«  vue, 
démonisme,  culte  de  la  nature,  fétichisme,  culte  des  ancêtres»  totémisme, 
représentations  de  la  Divinité,  organisation  et  usage  du  culte,  les  ancêtres 
humains,  les  cultes  des  tribus.  Oette  division  ne  laisse  rien  à  désirer;  mal» 
heureusement,  l'auteur  ne  s'est  pas  suffisamment  renseigné  :  il  ignore  tout 
ce  qui  a  été  publié  à  ce  sujet,  depuis  vingt  ans,  en  France,  et  la  plupart 
de  ses  citations  sont  de  deuxième  ou  de  troisième  main.  D'après  lui,  la 
démonologie  est  d'origine  accadienne  (p.  25)  ;  accadien  aussi  le  nom  de 
Saturne,  ]to»  identique  à  l'égyptien  Chou  (p.  34-35)  ;  t*:nH  «»'  Tarcho 
d'alliance  (pit>  P»  ^8);  les  noms  Q'^a,  y\1û^  tm  désignent  des  génies  protec* 
teurs  de  la  maison  (p.  27),  etc. ,  etc.  Souhaitons  que  ce  mémoire  intéressant, 
mais  un  peu  confus,  soit  amélioré  dans  une  nouvelle  et  prochaine  édition» 
Le  livre  de  M.  Landau  sur  les  mots  hébreux  à  sens  contraires  est  on 
modèle  de  clarté,  d'esprit  de  suite  et  de  solidité.  Jamais  cette  délicats 
question  n'a  été  si  complètement  discutée  ni  résolue  avec  plus  de  vrai* 
serablance.  L'ensemble  du  matériel  est  divisé  en  catégories  déterminées 
et  le  développement  de  la  signification  de  chaque  mot  y  i^partenant)  Jus* 
qu'à  celle  qui  aboutit  à  l'extrémité  opposée,  est  finement  analysé  et  ap* 
puyé  par  des  textes  originaux  et  l'opinion  d'auteurs  orientaux*  Après 
l'introduction  qui  expose  le  problème,  les  essais  de  solution,  les  senti* 
ments  des  linguistes  indigènes  et  la  terminologie,  le  savant  auteur  aborde 
l'examen  des  dix  catégories  suivantes  :  homophonie  accidentelle,  idée 
privative,  rapport  d'espace,  rapport  de  temps,  rapport  de  mouvement, 
mots  ambigus,  idée  de  réciprocité,  mots  d'affection,  tropes  (métonymie» 
synecdoque  et  euphémisme),  puis  des  curto^a  et  des  t^arfa  suivis  d'an 
appendice  et  d'un  registre  complet  des  mots  étudiés,  y  compris  les  mots 
assyriens,  syriaques,  arabes,  grecs  et  latins  qui  ont  servi  de  comparaison. 

^6ri8«rfe«6i6/wc/ienAramâfsc/i,Grammatik,nachHandschriftenberich- 
tigte  Texte,  Worterbuch,  von  prof.  D.  Hermann  L.  Strack.  Leipzig, 
J.  0.  Hinrichs'sche  Buchhandlung,  1896. 

L'excellente  grammaire  de  l'araméen  biblique  publiée  par  Kaûtitsch 
en  1885  a  fortement  fait  sentir  le  besoin  d'un  livre  de  lecture  pratique  de 
ce  dialecte  pour  les  classes  de  théologie.  L'Abriss  de  M.  le  professent 
Btrack  remplit  avantageusement  ce  desideratum  et  se  recommande  aux 
élèves,  aussi  bien  qu'aux  maîtres  de  conférences,  par  la  concision  de  son 
esquisse  grammaticale  comme  par  l'extrême  correction  des  textes  rétablis 
au  moyen  de  nouveaux  manuscrits,  et  par  son  vocabulaire  soigné.  Il  est 
facile  de  lui  prédire  un  succès  complet. 

Das   babylonisch  WelischôpfungsepoSy  von  Friedrich  Delitxsch. 

Leipzig,  bei  S.  Hirzel,  1896. 

L'épopée  babylonienne  de  la  Création,  dont  l'importance  est  augmentée 
par  ce  fait  qu'elle  a  servi  de  modèle  au  récit  analogue  de  la  Qenèse,  exis- 
tait  en  deux  éditions  :  babylonienne  et  assyrienne,  avec  de  nombreuses 
variantes  graphiques.  Les  tablettes  qui  la  contiennent  sont  en  partie  très 
frustes  et  fragmentaires.  Jusqu'à  présent  on  n'a  tenu  compte  que  de  celles 
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Ift  n^Mif^m  4(r  M  ^^ 

cImM  «Mtf  fr-iS  ^'^stiem^mtstÊi  Ty\mê%  73e  Se* 

pnmim  htmàm^^j^  p^U  Vf^^  ti^jt^  éUfr^tumM  a 
f«r«tl««  Ml  »>Mif«  4i*:  2xî  fr>mMt  d«s  «roçtes;  q 

afpwwMi  «M  fée»>i»  ^  ces  ré^elt»  v/9â,  ioi 
M^  Dtirtgf  ♦>,  La  tf»l-j«tk«  apporte  BACareîle«eai  «a  Doabre 
f3id|p|#  ^wmkXujnùfftm  H  é"imerpréittiot»  sovreiles  qui  aooft 
4«iM  on  e<MraM;otai/e  cîrcoAstaiicîé  ^  pmnût  pomr  U  pceaâèR 
tnwItfctM/oa  a»tért««irM  Maoqaaot  ca  généraJ  6e  cène  jimîficttki 
ffMMl/U.  A  ee  ffijet.  Je  ne  permet*  qnelqaee  obîenratiooa. 

DaiM  let  pf emîen  verteu  de  U  Créalioo,  J*ai  égaleaMst  tn4aii  (a  itaèà 
^hememu  H  9humA  U  zekrzi  respectiremeot  par  «  le  ciel  néUâi 
*sn^jff9  mjmmé  •  et  «  (Im  terre)  n'avait  paa  feocore;  de  désignatiaB  •,  cV 
à^ire  t^exinUUroi  paji,  Q'iaot  à  Yzçoàowt,  je  l'avaia  d^abord, 
ie«»»en,  placée  aii  3*  veriet  ;  ptiii,  afio  de  relier  le  Taraet  6  au  cootexte, 
je  Tai  traduite  par  :  f  aana  faire  pouMer  an  roieaa,  aaoa  produire  oa  fourré 
de  j//fic  •«  I^u«  loin,  j'ai  cependant  préféré  placer  Tapodote  an  verael  9, 
et  cette  manière  de  voir  me  parait  encore  eiacte,  aaof  à  modifier  le 
de  Mummu  qoi  doit  être  la  peraoonification  dea  étrea  aqnatiqœa  ii 
d*alK;rd  dn  couple  primordial  {dM$  Geloêe  Tiemat  est  pea 
Maille)  ;  de  plus,  on  tait  maintenant  que  ki^ure  est  une  plante.  —  La 
U^m  plionétique  A  nuhur  doit  être  mieux  prouvée,  en  face  de  la  tranacrip- 
Utm  grtctiWi  'a«««f^  et  de  la  forme  fréquente  en-êhar  pour  le  dieu  Asaor. 
Bn  revanche,  Téquatlon  'IXXttoc  =  En-lil  eat  probable,  les  deux  éléments 
étant  d*origlne  a«»yrienne.  —  Ukhin  semble  ressortir  de  u(n)Aenna=s 
puhrUf  f  assemblée  »,  dérivé  de  uhu^  #  population,  gens  ».  —  Umu 
semble  sigoifler  <  météore,  bolide  t.  —  L*înterpréUtion  de  kirbUh  TUmat 
comme  ênê  kirbi  Ti&m&t  est  d'une  grande  importance;  elle  confirme 
mon  explication  du  suffixe  pseudo-sumérien  shu  ou  eah.     J.  Halétt. 

U Éditeur 'Gérant  :  E.  Lbhoux. 

V»tiê,  •-  ImprimtrU  V.  Ooupjr,  G.  Mavrin  lacctMtur,  71,  rat  d»  RtiiMt. 
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RECHERCHES  BIBLIQUES 


Histoire  du  retour  de  Jacob  depuis  son  départ 
de  Oalaad  jusqu'à  la  mort  dlsaac. 

(Genèse,  xxxir,  4-xxxTn,  i.) 

Après  avoir  terminé  son  démêlé  avec  son  beau-përe^  Jacob 
eut  à  cœur  de  se  réconcilier  avec  son  frère  Ésaû  envers  le- 
quel il  avait  notablement  mal  agi  dans  sa  jeunesse.  Pour  ré- 
parer ses  torts  il  envoya  des  messagers  en  Idumée  pour  an- 
noncer à  son  frère  qu'il  se  préparait  à  se  rendre  chez  lui,  avec 
tous  les  siens,  afin  de  lui  présenter  ses  hommages,  et  le  prier 
de  daigner  le  recevoir.  Au  lieu  de  donner  une  réponse  caté- 
gorique, Ésaû  se  mit  aussitôt  en  route  pour  aller  à  sa  rencon- 
tre, accompagné  d'une  troupe  de  quatre  cents  hommes.  Cette 
manière  d'agir  parut  équivoque  h  Jacob  qui  en  fut  très  inquiet. 
Voyant  Pimpossibilité  de  résister  à  Tattaque  éventuelle  de  son 
frère,  il  demande  le  secours  de  la  Divinité  et  prend  deux  me- 
sures recommandées  par  les  circonstances.  Il  divise  son  camp 
en  deux  parties,  aHn  que  Tune  ait  le  temps  de  se  sauver  pen- 
dant que  les  gens  d*Ésaû  seraient  occupés  à  piller  l'autre. 
D'autre  part,  il  fait  expédier  à  peu  de  distance  de  nombreux 
troupeaux,  comme  cadeaux  de  soumission,  au-devant  d'Ésaû 
qui  s'approchait  avec  une  grande  célérité.  En  attendant,  il  eut 
à  lutter  dans  la  nuit  avec  un  ange,  près  du  gué  du  Jabboc, 
mais  il  en  sortit  à  son  honneur  et  obtint  la  bénédictiou  de  son 
adversaire.  C'était  un  pronostic  des  plus  favorables.  En  effet. 
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la  rencontre  avec  Ésaû  s'est  passée  aussi  amicalement  que 
possible  et  les  deux  frères  se  sont  sincèrement  réconciliés.  A  la 
suite  de  ce  dernier  événement,  Jacob  chercha  ù  se  rendre  en 
Palestine  pour  revoir  1rs  lieux  consacrés  au  culte  de  Yahwc 
par  son  grand-  père  Abraham  et  par  lui-même  lors  de  sa  fuite. 
Il  dut  cependant  s'arrôler  assez  longtemps  à  Succoth,  afin  de 
reposer  ses  troupeaux  et  de  se  rétablir  de  la  blessure  qu'il 
avait  gagnée  dans  sa  lulte  avec  Fange.  A  Sichem  il  acheta  un 
lopin  de  terre  et  construisit  un  autel  ;  mais  une  nouvelle  vicis- 
situde Ty  attendait.  Le  prince  de  Sichom  ayant  déshonoré  sa 
fille  Dina,  ses  fils  Siméon  et  Lévi,  pour  en  tirer  vengeance, 
massacrèrent  tous  les  habitants  de  la  ville,   après  les  avoir 
frauduleusement  encouragés  à  se  circoncire  pour  former  un 
peuple  avec  eux.  Parti  à  la  hâte,  sur  un  ordre  divin,  il  arriva 
toutefois  à  Béthel  sans  être  molesté.  Là,  une  théophanie  lui 
confirma  les  bénédictions  accordées  à  ses  pères,  ainsi  que  le 
nom  d'Israël  qui  lui  avait  été  donné  par  l'ange  k  Péniel.  Con- 
tinuant son  chemin,  il  eut  la  douleur  de  perdre  sa  femme  pré- 
férée Rachel,  pendant  qu'elle  accouchait  de  Benjamin,  et  la 
honte  d'apprendre  que  son  fils  atné  avait  abusé  de  sa  concubine. 
Sous  le  coup  de  ces  vicissitudes,  en  somme  assez  déprimantes, 
Jacob  eut  du  moins  le  bonheur  de  vivre  encore  quelque  temps 
auprès  de  son  père.  Lorsque  ce  dernier  mourut,  Jacob  et  Ésaû, 
définitivement  réconciliés ,    pourvurent  à  son    enterrement. 
Ce  récit  est  suivi  d'une  généalogie  complète  des  descendants 
d'Ésaû,  unis  au  reste  des  familles  horites  qui  étaient  les  indi- 
gènes du  pays.  Il  se  termine  par  une  li.-te  de  rois  iduméens  an- 
térieurs à  la  royauté  israélite  et  une  nouvelle  liste  des  chefs 
ésavites  dont  la  nomenclature  ne  coïncide  que  partiellement 
avec  celle  qu'on  lit  plus  haut.  Après  cette  digression  inévitable, 
la  narration  revient  à  l'histoire  de  Jacob  rapatrié  en  Chanaan. 

OBSERVATIONS  EXÉGÉTIQUES 

Chap.  xxxii,  verset  4.  La  préposition  T»3fib»  «devant  lui  », 
n'est  pas  un  pléonasme,  mais  elle  exprime  la  ferme  intention 
de  Jacob  d'aller  faire  une  visite  à  son  frère  atné  avant  même 
de  retourner  chez  ses  parents.  L'envoi  des  messagers  avait  pour 
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but  de  savoir  si  ËsaO  était  disposé  à  le  recevoir  et  partani 
réconcilier  avec  lui  :  en  agissant  ainsi  Jacob  voulut  en  n 
temps* obtempérer  à  ses  scrupules  et  se  débarrasser  d'ui 
nemi  redoutable.  Ësaû  était  déj^  établi  dans  le  pays  sitt 
sud  de  la  Palestine,  dont  le  centre  était  la  chaîne  de  m' 
gnea  nommée  •ft'y^,  a  chevelu  >,  par  distinction  de  la  ■ 
tagne  glabre  >  (p'jnn  inn)'  1"'  formait  le  contrefort  méi 
nal  des  montagnes  de  la  Judée.  —  L'expression  UTiH 
désigne  la  partie  fertile  de  ce  territoire,  qui  a  été  occop 
Ësaû  en  vertu  de  la  bénédiction  de  son  père  (ixvii,  39)  « 
avait  déjà  reçu  son  nom  populaire  otix  (cf.  xxv,  30). 

Verset  5.  Dans  les  paroles  qu'il  confie  aux  messagers, . 
emploie  des  expressions  d'une  extrême  humilité  en  ap| 
Ësaû  son  seigneur  et  en  ee  donnant  à  lui-même  le  titre  d 
viteur.  Il  y  a  là,  outre  la  politesse  usuelle  en  Orient,  Tint» 
bien  marquée  de  voir  en  Ësaû  son  supérieur  et  de  l'hc 
comme  tel,  malgré  ses  tentatives  antérieures  de  lui  rav 
droit  d'aînesse.  Toutes  ses  paroles  convergent  vers  c 
unique.  Lesmotsnpnj  p^Dï?'  «j'ai séjourné prèsde Lai 
expriment  l'idée  que  son  éloignement  de  chez  ses  pare 
d'Ësaû  ne  devait  pas  primitivement  durer  très  longlen 
que  le  retard  survenu  s'était  fait  malgré  lui.  Le  mot  -ini 
prime  en  même  temps  un  regret  et  une  demande  d'( 
de  ce  qu'il  n'a  pu  lui  présenter  plus  tôt  les  respects  c 
f>ont  dus. 

Verset  6.  Jacob  fait  entendre  que,  quoique  possédai 
biens  considérables  en  bestiaux  et  en  esclaves,  il  désire  a 
ment  reconquérir  la  faveur  de  son  frère  et  est  prêt  à  le 
crifier  pour  obtenir  ce  résultai.  C'est  le  vrai  sens  de  m  j 
T3^tD''  coniparez  xxxiii,  8. 

Verset  7.  Le  voyage  de  Jacob  s'étant  fait  par  petites 
et  toujours  dans  la  direction  du  nord  au  sud,  les  mes 
purent  facilement  le  retrouver  après  leur  retour  de  l'Idur 
voyage  d'aller  et  retour  n'exigeait  pas  d'ailleurs  plus  d'i 
ztùne  de  jours  pour  de  bons  marcheurs.  Il  lui  apprirent  qi 
accompagné  de  quatre  cents  hommes,  s'était  aussitôt 
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possède,  parmi  ses  trésors,  le  trône  de  David,  sur  lequel  ce 
dernier  s'asseyait  pour  prononcer  des  jugements  (fol.  106  ^  : 

^.c^  a^  ^  js'^ij\  jiut  ùjjh  ^/ii^  jji  j  Jim  ^.). 

Enfin,  en  parlant  de  l'arche  sainte  transportée  de  Jérusalem 
en  Âbyssinie,  il  s'exprime  ainsi  qu*il  suit  :  €  Et  Tarcbe  est 
servie  et  portée  par  un  grand  nombre  d'Israélites  descendus 
de  la  famille  du  prophète  David,  lesquels  ont  le  teint  blanc, 
rose  et  clair...  On  dit  que  le  Négus  est  d'un  teint  blanc^  rose 
et  clair,  ainsi  que  toute  sa  race  jusqu'à  ce  jour.  Et  on  dit 
(=  d'autres  disent)  qu'il  est  de  la  race  d'Aaron,  frère  de  Moïse, 
ce  dernier  étant  venu  en  Abyssinie...  et  épousa  la  fille  du  roi  > 
(fol.  106a:  ^^^^  JJt^»  jj  ^  ijJhl^  ^^  ^^  ^/j 

oXU'  ijt  ^y  Whj  ...  i^'  «5^  si'  ^r^j  ^'  ^^  situation 
semble  bien  claire  :  la  dynastie  Zftgué,  contemporaine  d'Abû- 
^ftlib  (commencement  du  xiii*  siècle),  croyait  posséder  encore 
le  trône  de  David  et  l'arche  sainte  du  temple  de  Salomon,  et 
son  origine  palestinienne  était  encore  reconnaissable,  d'après 
la  croyance  populaire,  par  la  couleur  blanche  et  rose  de  la 
figure.  Ce  sont  les  traits  caractéristiques  de  vrais  descendants 
de  Salomon,  et  non  d'une  dynastie  usurpatrice  comme  les  lé- 
gendes tardives  se  sont  plu  à  nous  la  présenter. 

II 

DEUX  OrviNITÉS  ASSYRIENNES  DANS  LA  HAUTE  SYRIR 

M.  Clennont-Ganneau  a  lu  le  13  mars  dernier,  à  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  un  mémoire  sur  deux  stèles 
araméennes  découvertes  à  Nérab,  au  sud  d*Alep.  Parmi  les 
divinités  qui  y  sont  invoquées  figurent  le  dieu  ^]ff^  et  la  déesse 
^32*  Cette  découverte  ne  manque  pas  de  valeur  à  divers  points 
de  vue. 

La  forme  ^jff^  ^  ^^j'^  ^^^  rapprochée  du  dieu  assyrien  Nusku 
qui  est  le  ministre  de  Bel.  J'ai  depuis  longtemps  exprimé  l'opi- 
nion que  la  forme  biblique  "îTipa  (Nesroch,  II  Rois,  xhc,  37; 

Isafe,  XXXVII,  38)  était  l'altération  de  "VQi'^  ^^^^  voyons 
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maintenant  que  ce  dieu  était  aussi  adoré  en  Syrie.  Quant  à 
^3j«  ii  est  curieux  de  constater  son  identité  indubitable  avec 
la  déesse  nnentionnée  dans  la  lettre  d*Abgar  sous  la  forme  de 
^S^TQt  Bat'Nikah  mais  le  Tait  le  plus  important  est  que  Nikal 
représente  sans  aucun  doute  la  lecture  phonétique  du  nom 
écrit  idéographiquement(an>ntn-^a/,  c  (dieu)-dame-grande>. 
Nin-gal  est  à  Nikal  comme  e-gal,  c  maison -grande  d,  à  ekal 
=  ^3\1»  «  palais  (racine  ^3^==^^3,  c  contenir  »)  >.  Voilà  un 
autre  pilier  du  €  sumérisme  »  qui  s'écroule.        J.  Halévy. 
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Die  Propheten  in  ihrer  ursprunglichen  Form,  Die  Grundgesetze  der 
ursemitischen  Poésie  y  erechlossen  und  nachgewiesen  in  Bibel,  Keil* 
sehriften  und  Koran  und  in  ihren  Wirkungen  erkttnnt  in  den 
Chôren  der  griechischen  Tragôdie,  von  Dr.  Heinr.  Mûller,  ord.  ôff, 
Professor  an  der  K.  K.  Universitât  Wien.  I  Band  :  Prolegomena  und 
Epilegomena.  II«'  Band  :  Hebr&ische  und  arabische  Texte.  Wien,  1896. 
Airred  Hôlder,  K.  und  K.  Hof*  und  Universitâts-Buchhandler.  I,  Ro- 
thenthurmstrasse  15. 

Pendant  longtemps  on  a  cru  que  la  poésie  des  peuples  sémitiques, 
en  dehors  de  la  poésie  arabe,  n'avait  pour  toute  forme  métrique  que  le 
parallelismiLS  membrorum  et  des  strophes  rudimentaires,  c'est-à-dire 
d*inégale  longueur.  Les  récentes  découvertes  dans  le  domaine  assyro- 
babylonien  ont  mis  au  jour  des  poésies  divisées  par  les  scribes  eux- 
mêmes  en  colonnes  perpendiculaires  pour  indiquer  le  nombre  des  pieds 
communs  à  tous  les  versets,  et  en  colonnes  horizontales  pour  séparer  les 
strophes  régulièrement  bâties,  c'est-à-dire  contenant  un  même  nombre  de 
versets.  Quelques-unes  d'entre  elles  sont  rimées  et  pourvues  d'un  acros- 
tiche. Déjà,  avant  ces  découvertes,  on  se  doutait  que  l'ancien  cycle  épique 
des  Babyloniens,  comme  la  Création,  le  Déluge,  etc.,  avait  une  métrique 
fîxée,  mais  l'application  de  cette  métrique  aux  autres  littératures  sémiti- 
ques n'avait  pas  encore  été  tentée.  Il  faut  féliciter  M.  le  professeur  D.  H. 
Mûller  d'avoir  comblé  cette  lacune  par  une  étude  aussi  large  que  profonde 
qui  révèle  pour  la  première  fois,  d'une  manière  inattendue,  chez  les  prophètes 
hébreux  et  dans  le  Coran,  la  présence  d'un  système  réfléchi  de  strophes 
avec  responsiOf  concafenafto  (enchaînement  des  strophes  par  des  rappels) 
et  inclusio  (séparation  de  deux  strophes  l'une  de  Tautre),  comme  on  le 
trouve  tout  particulièrement  dans  les  chœurs  d3s  drames  grecs.  Le  savant 
auteur,  rappelant  que  les  plus  anciens  chœurs  d'Euripide  et  même  de 
Phrynichos,  prédécesseur  d'Eschyle,  étaient  composés  de  jeunes  Phéni- 
ciennes qui  invoquaient  la  Divinité  sous  le  vocable  deBaXvv  =  tSni  *  ^o* 
tre  seigneur  »,  incline  avoir  dans  ces  chants  alternants  Timitation  d'un  mo- 
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dèle  oriental  commun  aux  rilcs  pliéniciens  d'Apollon  (ym  tm^  )  et  ftut 
chœurs  musicaux  des  prophètes.  On  comprend  facilement  combien  \m 
théorie  de  M.  Miiller,  dont  quelques  détails  seulemonf  peuvent  ôtre  con* 
testés,  est  précieuse  pour  la  critique  du  texte  biblique,  si  arbitrairement 
remanié  par  certains  exégètes.  Par  la  hauteur  des  vues  et  la  classieité  ti* 
brante  de  l'exposition,  comme  par  la  noble  simplicité  des  traductions,  cet 
ouvrage  captivera  l'attention  des  lecteurs  les  plus  délicats;  quant  aux 
orientalistes  proprement  dits,  le  second  volume,  qui  contient  les  textes 
originaux,  leur  donnera  la  plus  entière  satisfaction. 

Les  PstLumes^  traduction  française  sur  le  texte  hébreu,  corrigé  d'après  les 
résultats  de  la  critique  moderne  et  disposé  selon  toute  la  rigueur  des 
parallélismes  et  des  strophes,  par  B.-S.de  Neuilly.liivre  I**"  :  Pss.  I-XU. 
Paris,  Société  d'Editions  scientifiques,  place  de  rÉcole-de-Médecine> 
4,  rue  Antoine- Dubois,  1896. 

Cette  heureuse  innovation  mérite  d'être  encouragée,  aussi  bien  à  cause 
de  la  sincérité  de  la  tentative  que  de  la  forme  agréable  de  la  version.  Le 
traducteur,  élève  de  M.  Bickel,  a  lu  tous  les  travaux  modernes  sur  les 
Psaumes  et  en  a  fait  un  choix  assez  réussi.  Mais,  conformément  à  la  mé- 
thode du  professeur  viennois,  il  a  fait  trop  souvent  usage  d'opérations 
chirurgicales  pour  remédier  aux  difûcultés  exégétiques.  La  profusion  de 
signes  algébriques,  dont  les  savants  allemands  sont  si  friands,  sera  peu 
goûtée  en  France.  Nous  ne  nous  expliquons  pas  non  plus  l'engouement 
avec  lequel  est  traitée  une  conjecture  de  M.  Bickel  qui  trouve,  dans  le 
second  psaume,  dont  les  débuts  de  versets  donnent  les  lettres  jyintt^MlM^J*^» 
l'acrostiche  hl^jn  TW  W^H  W^a^S  Q"»  signifierait  :  «  De  par  Jannéé 
(Alexandre),  malheur  à  Sheth  (surnom  de  Moab)  et  à  Acco  »,  deux  peu» 
pies  avec  qui  ce  roi  macchabécn  fut  en  guerre  au  début  de  son  règne  ; 
c'est  de  la  haute  fantaisie  doublée  d'une  phrase  boiteuse  et  impossible 
en  hébreu.  L*auteur  indique  généralement  ses  sources,  parmi  elles  mes 
Notes  pour  Vinterprétation  des  Psaumes,  parues  dans  cette  Revue 
en  1893;  on  remarque  toutefois  des  oublis  aux  notes  des  pages  33,  63, 
83,  90,  111,  qui  admettent  des  leçons  dont  je  suis  seul  responsable.  Ceux 
qui  connaissent  ma  méthode  relative  à  la  critique  verbale  devineront  aisé- 
ment que  je  n'accepte  ni  les  interpolations  supposées  par  M.  de  Neuilly,  ni 
les intercalations,  hélas!  trop  nombreuses,  par  lesquelles  il  cherche  à  les 
compléter.  A  mon  avis,  le  respect  du  texte  global  doit  être  plus  rigou- 
reusement observé.  Mais  ces  déîauts  s'atténueront  certainement  dans  la 
suite,  et  il  faut  espérer  que  l'ensemble  marquera  un  progrès  réel  pour 
l'interprétation  du  psautier  dans  notre  pays. 

M.  Orunwald,  Die  Eigennamen  des  Alten  Testamentes  in  ihrer  Be- 
deutung  fur  die  Kenntnis  des  hebràischen  Volksglaubens  Breslau,  Verlag 
von  Wilhelm  Kœbiier,  1895.  —  Dr.  E.  Landau,  Die  gegensinnigen 
Wôrtery  Alt-  und  Neiihebràischen  sprachverf^^leichond  dargeetellt. 
Berlin,  Verlag  von  S.  Calvary  et  Corap.,  1896. 

Les  noms  propres  sont  sans  contredit  les  éléments  les  plus  anciens  de 
U  langue  et  partant  reflètent  les  plus  anciennes  idées  et  croyances  popu- 
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laires*  M.  Grunwald  étudie  les  noms  hébreux  à  ce  dernier  point  d«  vue, 
démonisme,  culte  de  la  nature,  fétichisme,  culte  des  ancêtres»  totémisme, 
représentations  de  la  Divinité,  organisation  et  usage  du  culte,  les  ancêtres 
humains,  les  cultes  des  tribus.  Oette  division  ne  laissé  rien  à  désirer;  mal» 
heureusement,  l'auteur  ne  s  est  pas  suffisamment  renseigné  :  il  ignore  tout 
ce  qui  a  été  publié  à  ce  sujet,  depuis  vingt  ans,  en  France,  et  la  plupart 
d^  ses  citations  sont  de  deuxième  ou  de  troisième  main.  D'après  lui,  la 
démonologie  est  d'origine  accadienne  (p.  25)  ;  accadien  aussi  le  nom  de 
Saturne,  ]TO»  identique  à  l'égyptien  Chou  (p.  34-35)  ;  t*»nH  «»'  l'archo 
d'alliance  (pit>  P«  58)î  '^^  noms  03^3,  ^Vq,  tlH  désignent  des  génies  protec- 
teurs de  la  maison  (p.  27),  etc. ,  etc.  Souhaitons  que  ce  mémoire  intéressant, 
mais  un  peu  confus,  soit  amélioré  dans  une  nouvelle  et  prochaine  édition. 
Le  livre  de  M.  Landau  sur  les  mots  hébreux  à  sens  contraires  est  ott 
nàodèle  de  clarté,  d'esprit  de  suite  et  de  solidité.  Jamais  cette  délicale 
question  n'a  été  si  complètement  discutée  ni  résolue  avec  plus  de  vrai* 
semblance.  L'ensemble  du  matériel  est  divisé  en  catégories  déterminées 
et  le  développement  de  la  signification  de  ch&que  mot  y  appartenant^  Jus* 
qu'à  celle  qui  aboutit  à  l'extrémité  opposée,  est  finement  analysé  et  ap- 
puyé par  des  textes  originaux  et  l'opinion  d'auteurs  orientaux*  Après 
l'introduction  qui  expose  le  problème,  les  essais  de  solution,  les  senti^ 
ments  des  linguistes  indigènes  et  la  terminologie,  le  savant  auteur  aborde 
Texamen  des  dix  catégories  suivantes  :  homophonie  accidentelle,  idée 
privative,  rapport  d'espace,  rapport  de  temps,  rapport  de  mouvement, 
mots  ambigus,  idée  de  réciprocité,  mots  d'affection,  tropes  (métonymie» 
synecdoque  et  euphémisme),  puis  des  curtosa  et  des  t^aria  suivis  d'an 
appendice  et  d'un  registre  complet  des  mots  étudiés,  y  compris  les  mots 
assyriens,  syriaques,  arabes,  grecs  et  latins  qui  ont  servi  de  comparaison. 

Abrisa  des  6t6/t>c/ien  Ararnâisc/i,  Orammatik,  nach  Handschriften  berich- 
tigte  Texte,  Worterbuch,  von  prof.  D.  Hermann  L.  Strack.  Leipzig, 
J.  0.  Hinrichs'sche  Buchhandlung,  1896. 

L'excellente  grammaire  de  l'araméen  biblique  publiée  par  Kaùtzsch 
en  1885  a  fortement  fait  sentir  le  besoin  d'un  livre  de  lecture  pratique  de 
ce  dialecte  pour  les  classes  de  théologie.  L'Abriss  de  M.  le  professeur 
Strack  remplit  avantageusement  ce  desideratum  et  se  recommande  aux 
élèves,  aussi  bien  qu'aux  maîtres  de  conférences,  par  la  concision  de  son 
esquisse  grammaticale  comme  par  l'extrême  correction  des  textes  rétablis 
au  moyen  de  nouveaux  manuscrits,  et  par  son  vocabulaire  soigné.  Il  est 
facile  de  lui  prédire  un  succès  complet. 

Das   babylonisch  WellschôpfungsèpoSj  von  Friedrich  Delitxsch. 

Leipzig,  bei  S.  Hirzel,  18%. 

L'épopée  babylonienne  de  la  Création,  dont  l'importance  est  augmentée 
par  ce  fait  qu'elle  a  servi  de  modèle  au  récit  analogue  de  la  Qenèse,  exis- 
tait en  deux  éditions  :  babylonienne  et  assyrienne,  avec  de  nombreuses 
variantes  graphiques.  Les  tablettes  qui  la  contiennent  sont  en  partie  très 
frustes  et  fragmentaires.  Jusqu'à  présent  on  n'a  tenu  compte  que  de  celles 
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qui  sont  mieux  conservées;  M.  le  professeur  Deiitzsch,  au  milieu  mAroe 
de  ses  travaux  absorbants  de  lexicographie  assyrienne,  a  trouvé  moyen 
d*entreprendre  et  de  mener  à  bonne  fin  une  édition  complète  de  tous  les 
textes  existants  de  cette  épopée,  sans  négliger  !e  fragment  le  plus  infime. 
II  va  sans  dire  que  la  transcription  des  originaux  est  faite  avec  le  soin 
minutieux  qui  caractérise  toutes  les  publications  assyriologiques  du  sa- 
vant professeur.  E2n  dehors  de  cette  transcription  qui  calque  la  disposi- 
tion  de  Técriture  sur  les  tablettes,  M.  Delitzsch  donne  une  tranacriptfon 
stichométrique  très  importante  comprenant  les  versets  suffisamment 
conservés.  La  démonstration  de  cette  forme  poétique,  déjà  reconnue  par 
Zimmem  et  Qunkel,  précède  cette  seconde  transcription,  et  Ton  voit  que 
la  métrique  de  ce  poème  se  résume  dans  les  quatre  règles  suivantes  : 
1»  chaque  verset  se  divise  en  deux  hémistiches  ;  2*  les  seconds  hémisti* 
ches  sont  plus  rigoureusement  rythmés  que  les  premiers;  3*  le  second 
hémistiche  n'a  pas  plus  de  deux  élévations,  c'est-à-dire  deux  mots  doués 
chacun  d'un  accent  tonique;  les  particules  brèves  ne  comptent  pas;  4^  le 
premier  hémistiche  peut  avoir  trois  élévations  au  lieu  de  deux;  5^  les 
versets,  au  nombre  de  2x2,  forment  des  strophes;  quelquefois  cependant, 
lorsque  le  sens  Texige,  la  strophe  consiste  en  1-f-i  versets.  Les  exceptions 
apparentes  ou  réelles  de  ces  règles  sont  soigneusement  étudiées  par 
M.  Delitssch.  La  traduction  apporte  naturellement  un  nombre  considé- 
rable d^améliorations  et  d'interprétations  nouvelles  qui  sont  motivées 
dans  un  commentaire  circonstancié  qui  parait  pour  la  première  fois,  les 
traductions  antérieures  manquant  en  général  de  cette  Justification  indis- 
pensable. Â  ce  sujet,  Je  me  permets  quelques  observations. 

Dans  les  premiers  versets  de  la  Création,  J*ai  également  traduit  la  nabû 
shamamu  et  shuma  la  zakrat  respectivement  par  «  le  ciel  n'était  pas 
encore  nommé  >  et  «  (la  terre)  n'avait  pas  (encore)  de  désignation  »,  c'est- 
à-dire  n'existaient  pas.  Quant  à  Tapodose,  Je  l'avais  d*abord,  suivant 
Jensen,  placée  au  3*  verset  ;  puis,  afin  de  relier  le  verset  6  au  contexte, 
Je  Tai  traduite  par  :  c  sans  faire  pousser  un  roseau,  sans  produire  un  fourré 
de  Jonc  ».  Plus  loin,  J'ai  cependant  préféré  placer  Tapodose  au  verset  9, 
et  cette  manière  de  voir  me  parait  encore  exacte,  sauf  à  modifier  le  sens 
de  Mummu  qui  doit  être  la  personnification  des  êtres  aquatiques  issus 
d*abord  du  couple  primordial  [das  Getose  Tiamat  est  peu  vraisem- 
blable) ;  de  plus,  on  sait  maintenant  que  kif^ura  est  une  plante.  —  La 
leçon  phonétique  Anshar  doit  être  mieux  prouvée,  en  face  de  la  transcrip- 
tion grecque  'Aaoa»poc  et  de  la  forme  fréquente  an-s/iar  pour  le  dieu  Assur. 
En  revanche,  l'équation  'IXXtvoc  =  En-lil  est  probable,  les  deux  éléments 
étant  d*origine  assyrienne.  —  Uhkin  semble  ressortir  de  u(n)henna  ss 
puhru^  •  assemblée  »,  dérivé  de  uku^  «  population,  gens  ».  —  Lfmtt 
semble  signifier  c  météore,  bolide  t.  —  L'interprétation  de  kirhish  Tiamai 
comme  ana  kirbi  Tiamat  est  d'une  grande  importance;  elle  confirme 
mon  explication  du  suffixe  pseudo-sumérien  shu  ou  esh.     J.  HALftVT. 
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REVUE  SÉMITIQUE 

D'ÉPIGRAPHIE  ET  D'HISTOIRE  ÂNGIENN 


RECHERCHES  BIBLIQUES 

Histoire  du  retour  de  Jacob  depuis  son  départ 
de  Galaad  jusqu'à  la  mort  dTsaac. 

(Genèse,  xxxu,  4-ïxxvii,  1.) 

Après  avoir  terminé  son  démêlé  avec  son  beau-père*  Jac 
eut  à  cœur  de  se  réconcilier  avec  son  frère  Ésaû  envers  I 
quel  il  avait  notablement  mal  agi  dans  sa  jeunesse.  Pour  i 
parer  ses  torts  il  envoya  des  messagers  en  Idumée  pour  a 
noncer  à  son  frère  qu'il  se  préparait  à  se  rendre  chez  lui,  av 
tous  les  siens,  afin  de  lui  présenter  ses  hommages,  elle  pri 
de  daigner  te  recevoir.  Au  lieu  de  donner  une  réponse  cal 
gorique,  Ésaû  se  mit  aussitôt  en  roule  pour  aller  b  sa  renco 
tre,  accompagné  d'une  troupe  de  quatre  cents  hommes.  Ce 
manière  d'agir  parut  équivoque  h  Jacub  qui  en  fut  très  inquii 
Voyant  l'impossibilité  de  résister  à  l'attaque  éventuelle  de  s 
frère,  il  demande  le  secours  de  la  Divinité  et  prend  deux  n: 
sures  recommandées  par  tes  circonstances.  Il  divise  son  car 
en  deax  parties,  afin  que  l'une  ail  le  temps  de  se  sauver  pe 
dant  que  les  gens  d'Ésaû  seraient  occupés  à  piller  l'autr 
D'autre  part,  il  fait  expédier  à  peu  de  distance  de  nombi-e 
troupeaux,  comme  cadeaux  de  soumission,  au-devant  d'És 
qui  s'approchait  avec  une  grande  célérité.  En  attendant,  il  e 
à  lutter  dans  la  nuit  avec  un  ange,  près  du  gué  du  Jdbbc 
mais  il  en  sortit  à  son  honneur  et  obtint  la  bénédictiou  de  s 
adversaire.  C'était  un  pronostic  des  plus  favorables.  En  effi 
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la  rencontre  avec  Ésaû  s'est  passée  aussi  amicalement  quu 
possible  et  les  deux  frères  se  sont  sincèrement  r(!conciliés.  A,  la 
suite  de  ce  dernier  événement,  Jacob  ciiercha  à  se  rendh;  cii 
Palestine  pour  revoir  les  lieux  consacrés  au  cullc  de  Yahwé 
par  son  grand-père  Abraham  et  par  lui-même  lors  de  sa  fuite. 
Il  dut  cependant  s'arrêter  assez  longtemps  à  Succoth,  afin  de 
reposer  ses  troupeaux  et  de  se  rétablir  de  la  blessure  qu'il 
avait  gagnée  dans  sa  lulte  avec  l'ange.  A  Sicliem  il  acheta  un 
lopin  de  terre  et  construisit  un  autel  ;  mais  une  nouvelle  vicis- 
situde l'y  attendait.  Le  prince  de  Sichom  ayant  déshonoré  sa 
ntle  Dîna,  ses  fils  Siméon  et  Lévi,  pour  en  tirer  vengeance, 
massacrèrent  tous  les  habitants  de  la  vitle,  après  les  avoir 
frauduleusement  encouragés  à  se  cirroncire  pour  former  un 
peuple  avec  eux.  Parti  à  la  hâte,  sur  un  ordre  divin,  il  arriva 
toutefois  à  Béthel  sans  être  moleslé.  Là,  une  théophanie  lui 
confirma  les  bénédictions  accordées  à  ses  pères,  ainsi  que  le 
nom  d'Israël  qui  lui  avait  été  donné  par  l'ange  k  Péniel.  Con- 
tinuant son  chemin,  il  eut  la  douleur  de  perdre  sa  femme  pré- 
férée Rachel,  pendant  qu'elle  accouchait  de  Benjamin,  et  la 
honte  d'apprendre  que  son  fils  &!né  avait  abusé  de  sa  concubine. 
Sous  le  coup  de  ces  vicissitudes,  en  somme  assez  déprimantes, 
Jacob  eut  du  moins  le  bonheur  de  vivre  encore  quelque  temps 
auprès  de  son  père.  Lorsque  ce  dernier  mourut,  Jacob  et  Ésaû, 
définitivement  réconciliés ,  pourvurent  à  son  enterrement. 
Ce  récit  est  suivi  d'une  généalogie  complète  des  descendants 
d'Ësaû,  unis  au  reste  des  familles  horitea  qui  étaient  les  indi- 
gènes du  pays.  Il  se  termine  par  une  li>le  de  rois  iduméens  an- 
térieurs à  la  royauté  Israélite  et  une  nouvelle  liste  des  chefs 
ésavites  dont  la  nomenclature  ne  coïncide  que  partiellement 
avec  celle  qu'on  lit  plus  haut.  Après  cette  digre.<;sion  inévitable, 
la  narration  revient  è  l'histoire  de  Jacob  rapatrié  en  Chanaan. 

OBSERVATIO.SS   EXÉGÉTIQUES 

Ciiap.  xxsil,  verset  4.  La  préposition  ^35"?'  «devant  lui», 
n'est  pas  un  pléonasme,  mais  elle  exprime  la  ferme  intention 
de  Jacob  d'aller  faire  une  visite  à  son  frère  aîné  avant  même 
de  retourner  chez  ses  parents.  L'envoi  des  messagers  avait  pour 
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but  de  savoir  si  ËsaQ  était  disposé  &  le  recevoir  et  partant 
réconcilier  avec  lui  :  en  agissant  ainsi  Jacob  voulut  en  m 
temps' obtempérer  à  ses  scrupules  et  se  débarrasser  d'un 
nemi  redoutable.  Ésaû  était  déjà  établi  dans  le  pays  situ 
sud  de  la  Palestine,  dont  le  centre  était  la  chaîne  de  me 
gnes  nommée  •p'S^,  «  chevelu  >,  par  distinction  de  la  1 1 
lagne  glabre  >  (pVinnnn)»  qui  formait  le  contrefort  mér 
nal  des  montagnes  de  la  Judée.  —  L'expression  nilN  i 
désigne  la  partie  fertile  de  ce  territoire,  qui  a  été  occupe 
Êsaû  en  vertu  de  la  bénédiction  de  son  père  (xxvii,  ;^9)  e 
avait  déjà  reçu  son  nom  populaire  DTIN  (cf-  ^^v,  30). 

Verset  5.  Dans  les  parules  qu'il  confie  aux  messagers,  J 
emploie  des  expressions  d'une  extrême  humilité  en  app 
Ésaû  son  seigneur  et  en  ee  donnant  à  lui-même  le  titre  df 
viteur.  il  y  a  là,  outre  la  politesse  usuelle  en  Orient,  l'inte 
bien  marquée  de  voir  en  Ésaû  son  supérieur  et  de  l'hoi 
comme  tel,  malgré  ses  tentatives  antérieures  de  lui  ravi 
droit  d'atnesse.  Toutes  ses  paroles  convergent  vers  c< 
unique.  Les  mots  np-ij  p'jQW,  <  j'ai  séjourné  près  de  Lab 
expriment  l'idée  que  son  éloignemenl  de  chez  ses  parer 
d'Ésaû  ne  devait  pas  primitivement  durer  très  longtem 
que  le  retard  survenu  s'était  fait  malgré  lui.  Le  mot  -f^^ 
prime  en  même  temps  un  regret  et  une  demande  d'e 
de  ce  qu'il  n'a  pu  lui  présenter  plus  tôt  les  respects  q 
sont  dus. 

Verset  6.  Jacob  fait  entendre  que,  quoique  possédan 
biens  considérables  en  bestiaux  et  en  esclaves,  il  désire  ai 
ment  reconquérir  la  faveur  de  son  frère  et  est  prêt  k  to 
crifier  pour  obtenir  ce  résultat.  C'est  le  vrai  sens  de  m  j^ 
TrjD'  comparez  xxxiri,  8. 

Verset  7.  Le  voyage  de  Jacob  s'étant  fait  par  petites  < 
et  toujours  dans  la  direction  du  nord  au  sud,  les  mes; 
purent  facilement  le  retrouver  après  leur  retour  de  l'idun; 
voyage  d'aller  et  retour  n'exigeait  pas  d'ailleurs  plus  d'u 
zaine  de  jours  pour  de  bons  marcheurs.  Il  lui  apprirent  qu 
accompagné  de  quatre  cents  hommes,  s'était  aussitôt  i 
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dèle  oriental  commun  aux  rites  pliéniciens  d'Apollon  (yt^  vm^)  et  ftul 
choeurs  musicaux  des  prophètes.  On  comprend  facilement  combien  \m 
théorie  de  M.  MûUer,  dont  quelques  détails  seulement  peuvent  6tre  con- 
testés, est  précieuse  pour  la  critique  du  texte  biblique,  si  arbitrairement 
remanié  par  certains  exégètes.  Par  la  hauteur  des  vues  et  la  classieité  Ti<« 
brante  de  Texposition,  comme  par  la  noble  simplicité  des  traductions,  cet 
ouvrage  captivera  Inattention  des  lecteurs  les  plus  délicats;  quant  aut 
oHentallstes  proprement  dits,  le  second  volume,  qui  contient  les  textes 
originaux,  leur  donnera  la  plus  entière  satisfaction. 

Les  Psaumes,  traduction  française  sur  le  texte  hébreu,  corrigé  d*après  les 
résultats  de  la  critique  moderne  et  disposé  selon  toute  la  rigueur  des 
parallélismes  et  des  strophes,  par  E.-S.  de  Neuilly.  Livre  U'  :  Pss.  t-XLf. 
Paris,  Société  d'Editions  scientifiques,  place  de  TÉcole-de-Médecine, 
4,  rue  Antoine-Dubois,  1896. 

Cette  heureuse  innovation  mérite  d'être  encouragée,  aussi  bien  à  cause 
de  la  sincérité  de  la  tentative  que  de  la  forme  agréable  de  la  version.  Le 
traducteur,  élève  de  M.  Bickel,  a  lu  tous  les  travaux  modernes  sur  les 
Psaumes  et  en  a  fait  un  choix  assez  réussi.  Mais,  conformément  à  la  mé- 
thode du  professeur  viennois,  il  a  fait  trop  souvent  usage  d'opérations 
chirurgicales  pour  remédier  aux  difficultés  exégétiques.  La  profusion  de 
signes  algébriques,  dont  les  savants  allemands  sont  si  friands,  sera  peu 
goûtée  en  France.  Nous  ne  nous  expliquons  pas  non  plus  l'engouement 
avec  lequel  est  traitée  une  conjecture  de  M.  Bickel  qui  trouve,  dans  le 
second  psaume,  dont  les  débuts  de  versets  donnent  les  lettres  mntt^MlM^pV» 
l'acrostiche  M^jn  TW  Wm  ^Jw^S  qui  signifierait  :  «  De  par  Jannéé 
(Alexandre),  malheur  à  Sheth  (  surnom  de  Moab)  et  à  Acco  »,  deux  peu- 
ples avec  qui  ce  roi  macchabéen  fut  en  guerre  au  début  de  son  règne  ; 
c'est  de  la  haute  fantaisie  doublée  d'une  phrase  boiteuse  et  impossible 
en  hébreu.  L*auteur  indique  généralement  ses  sources,  parmi  elles  mes 
Notes  pour  Vinterprétation  des  Psaumes,  parues  dans  celte  Revue 
en  1893  ;  on  remarque  toutefois  des  oublis  aux  notes  des  pages  33,  63, 
83,  90,  111,  qui  admettent  des  leçons  dont  je  suis  seul  responsable.  Ceux 
qui  connaissent  ma  méthode  relative  à  la  critique  verbale  devineront  aisé- 
ment que  je  n'accepte  ni  les  interpolations  supposées  par  M.  de  Neuilljr,  ni 
les  intercalations,  hélas  !  trop  nombreuses,  par  lesquelles  il  cherche  à  les 
compléter.  A  mon  avis,  le  respect  du  texte  global  doit  être  plus  rigou- 
reusement observé.  Mais  ces  défauts  s'atténueront  certainement  dans  la 
suite,  et  il  faut  espérer  que  l'ensemble  marquera  un  progrès  réel  pour 
l'interprétation  du  psautier  dans  notre  pays. 

M»  OruAwald,  Die  Eigennamen  des  Alten  Testamentes  in  ihrer  Bo- 
deutung  fur  die  Kenntnis  des  hebràischen  Volksglaubens  Breslau,  Verlag 
von  Wilhelm  Kœhner,  1895.  —  Dr.  E.  Landau,  Die  gegensinnigen 
Wôrter^  Alt-  und  Neuhebràischen  sprachvergleichcnd  dargestellt. 
Berlin,  Verlag  von  S.  Calvary  et  Comp.,  1896. 

Les  noms  propres  sont  sans  contredit  les  éléments  les  plus  anciens  de 
la  langue  et  partant  reflètent  les  plus  anciennes  idées  et  croyances  popu- 
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tiireB>  M.  Orunwald  étudie  les  noms  hébreux  h  ce  dernier  point  d«  vu», 
demooiBtne,  culte  de  la  nature,  fëtichieme,  culte  des  ancêtres,  totémianie, 
r«pr«tientations  de  la  Divinité,  organisation  et  aMgo  du  culte,  Im  anoétras 
humaine,  lea  cultes  des  tribus.  Cette  division  ne  laîase  rien  à  ii 
heureuieraeat,  l'auteur  ne  s'est  pas  surfisarament  renseigné  :  il 
ce  qui  a  été  publié  k  ce  sujet,  depuis  vingt  an»,  en  France,  et 
de  H9  citations  sont  de  deuxième  ou  de  troisième  main.  D'à 
démonologie  est  d'origine  accadienne  {p.  2g)  ;  sccadien  aussi 
Saturne,  yn,  identique  à  l'égyptien  Choxi  (p.  34-35|;  t-nK 
d'alliance  (nHi  P-  58);  les  noms  a'Ji.  2in.  Tin  désignent  des  géi 
teursde  U  maison  (p.  27),  etc.,  etc.  Souliaitons  que  ce  mémoire  i 
mais  un  peu  oontua,  soit  amélioré  dans  une  noavelle  et  prooha 

Le  livre  de  H.  Landau  sur  lea  mots  hébreux  à  sens  contra 
modèle  de  clarté,  d'esprit  de  suite  et  de  solidité.  Jamais  ce 
question  n'a  été  ai  complËtemenl  discutée  ni  résolue  avec  pi 
semblance.  L'ensemble  du  matériel  est  divisé  en  catégoriee  ( 
et  le  développement  de  la  signiricalion  de  chf^que  mot  y  appar 
qu'k  celle  qui  aboutit  fc  l'extrëmitë  opposée,  est  Tmement  ana 
pufé  par  des  textes  originaux  et  l'opinion  d'auteurs  orienti 
l'introduction  qui  expose  le  problème,  les  essais  de  solution 
menti  des  linguistes  indigènes  et  la  terminologie,  le  savant  aui 
l'eiamen  des  dix  catëgories  suivantes  :  liomupbonie  accidei 
privative,  n^iport  d'espace,  rapport  de  temps,  rapport  de  n 
mots  ambigus,  idée  de  réciprocité,  mots  d'afrection,  tropes  (i 
synecdoque  et  euphémisme),  puis  des  curio»a  et  des  uarfa 
i^>pendice  et  d'un  registre  complet  des  mots  (tudiée,  f  compr 
OM/riens,  syriaques,  arabes,  grecs  et  latins  qui  ont  servi  de  co 
vlbrisedes  bi&'txchen  Arâ'itâisch,  OrammatLk.nachHandschrJ 

tigte  Texte,  Worterbucii,  von  prof,  D.  Hermann  L.   Strat 

J.   G.  Hinriclis'sche  Buchhandlung,  lg%. 

L'excellente  grammaire  de  t'aramécn  biblique  publiée  pa 
on  1885  a  fortement  fait  sentir  le  besoin  d'un  livre  de  lecture 
ce  dialecte  pour  lea  classes  de  théologie.  L'Abrias  de  M.  le 
Strock  remplit  avantageusement  ce  desideratum  et  se  recom 
élèves,  aussi  bien  qu'aux  maitres  de  ccmlérences,  par  la  coiicii 
esquisse  grammaticale  comme  par  l'exlrëinc  correction  des  tei 
au  moyen  de  nouveaux  manuscrits,  et  par  son  vocabulaire  se 
racllo  de  lui  prédire  un  auccËs  complet. 

Das    6abyfonisc/i  Weltschopfungsèpoi,  von  Friedrich  1 
Leipzig,  bei  S.  Hirzel,  18%. 

L'épopée  babylonienne  de  la  Création,  dont  l'importance  est 
par  ce  fait  qu'elle  a  servi  de  modèle  au  récit  analogue  de  la  Oi 
tait  en  deux  éditions  :  babylonienne  et  assyrienne,  avec  de  i 
variantes  graphiques.  Les  tablettes  qui  la  contiennent  sont  er 
trustes  et  fragmentaires.  Jusqu'à  présent  on  n'a  tenu  compte  qi 
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qui  sont  mieux  conservées;  M.  le  professeur  Deiitzsch,  au  milieu  même 
de  ses  travaux  absorbants  de  lexicographie  assyrienne,  a  trouvé  mojen 
d*entreprendre  et  de  mener  à  bonne  fin  une  édition  complète  de  tous  les 
textes  existants  de  cette  épopée,  sans  négliger  le  fragment  le  plus  infime. 
Il  va  sans  dire  que  la  transcription  des  originaux  est  faite  avec  le  soin 
minutieux  qui  caractérise  toutes  les  publications  assyriologiques  du  sa* 
vaut  professeur.  En  dehors  de  cette  transcription  qui  calque  la  disposi» 
tion  de  Técriture  sur  les  tablettes,  M.  Delitzsch  donne  une  transcription 
stichométrique  très  importante  comprenant  les  versets  suffisamment 
conservés.  La  démonstration  de  cette  forme  poétique,  déjà  reconaue  par 
Zimmern  et  Ounkel,  précède  cette  seconde  transcription,  et  Ton  voit  que 
la  métrique  de  ce  poème  se  résume  dans  les  quatre  règles  suivantes  : 
{o  chaque  verset  se  divise  en  deux  hémistiches  ;  2*  les  seconds  hémisti- 
ches sont  plus  rigoureusement  rythmés  que  les  premiers;  3^  le  second 
hémistiche  n'a  pas  plus  de  deux  élévations,  c'est-à-dire  deux  mots  doués 
chacun  d'un  accent  tonique;  les  particules  brèves  ne  comptent  pas;  4*  le 
premier  hémistiche  peut  avoir  trois  élévations  au  lieu  de  deux;  b^  les 
versets,  au  nombre  de  2x2,  forment  des  strophes;  quelquefois  cependant, 
lorsque  le  sens  Texige,  la  strophe  consiste  en  {-}•{  versets.  Les  exceptions 
apparentes  ou  réelles  de  ces  règles  sont  soigneusement  étudiées  par 
M.  Delitssch.  La  traduction  apporte  naturellement  un  nombre  considé- 
rable d^améliorations  et  d'interprétations  nouvelles  qui  sont  motivées 
dans  un  commentaire  circonstancié  qui  parait  pour  la  première  fois,  les 
traductions  antérieures  manquant  en  général  de  cette  justification  indis- 
pensable. A  ce  sujet,  je  me  permets  quelques  observations. 

Dans  les  premiers  versets  de  la  Création,  j*ai  également  traduit  la  nabû 
shamamu  et  shuma  la  zakrat  respectivement  par  «  le  ciel  n'était  pas 
encore  nommé  »  et  «  (la  terre)  n'avait  pas  (encore)  de  désignation  »,  c'est- 
à-dire  n'existaient  pas.  Quant  à  l'apodose,  je  l'avais  d^abord,  suivant 
Jensen,  placée  au  3*  verset  ;  puis,  afin  de  relier  le  verset  6  au  contexte, 
je  Tai  traduite  par  :  c  sans  Caire  pousser  un  roseau,  sans  produire  un  fourré 
de  jonc  ».  Plus  loin,  j'ai  cependant  préféré  placer  Tapodose  au  verset  9, 
et  cette  manière  de  voir  me  parait  encore  exacte,  sauf  à  modifier  le  sens 
de  Mummu  qui  doit  être  la  personnification  des  êtres  aquatiques  issus 
d*abord  du  couple  primordial  [das  Getose  Tiamat  est  peu  vraisem- 
blable) ;  de  plus,  on  sait  maintenant  que  ki$fura  est  une  plante.  —  La 
leçon  phonétique  Anshar  doit  être  mieux  prouvée,  en  face  de  la  transorip* 
tion  grecque  'AooMpx  et  de  la  forme  fréquente  an-shar  pour  le  dieu  Assur. 
En  revanche,  l'équation  iXXtvoc  =  En-lil  est  probable,  les  deux  éléments 
étant  d'origine  assyrienne.  —  Ukkin  semble  ressortir  de  u(n)kenna  ^ 
puhrUf  •  assemblée  »,  dérivé  de  uku^  «  population,  gens  ».  ^  Umu 
semble  signifier  c  météore,  bolide  ».  —  L'interprétation  de  kirbish  Tiamat 
comme  ana  kirbi  Tiamat  est  d'une  grande  importance  ;  elle  confirme 
mon  explication  du  suffixe  pseudo-sumérien  shu  ou  esh.     J.  HalÉVT. 

L'Éditeur-Gérant  :  E.  Lbroux. 

Pari».  —  lfflpriffl«ri«  V.  Ooopy,  G.  Maurin  «occMMur,  71,  rue  de  Rtnm». 
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REVUE  SÉMITIQUE 


D'ÉPIGRAPHIE  ET  D'HISTOIRE  ANCIENNE 


RECHERCHES  BIBLIQUES 


Histoire  du  retour  de  Jacob  depuis  son  départ 
de  Galaad  jusqu'à  la  mort  d'Isaac. 

(Genèse,  xxxir,  4-xxxvii,  1.) 

Après  avoir  terminé  son  démêlé  avec  son  beau-përe,  Jacob 
eut  à  cœur  de  se  réconcilier  avec  son  frère  Ésaû  envers  le- 
quel il  avait  notablement  mal  agi  dans  sa  jeunesse.  Pour  ré- 
parer ses  torts  il  envoya  des  messagers  en  Idumée  pour  an* 
noncer  à  son  frère  qu'il  se  préparait  à  se  rendre  chez  lui,  avec 
tous  les  siens,  afin  de  lui  présenter  ses  hommages,  et  le  prier 
de  daigner  le  recevoir.  Au  lieu  de  donner  une  réponse  caté- 
gorique, Ésaû  se  mit  aussitôt  en  route  pour  aller  à  sa  rencon- 
tre, accompagné  d'une  troupe  de  quatre  cents  hommes.  Cette 
manière  d'agir  parut  équivoque  h  Jacob  qui  en  fut  très  inquiet. 
Voyant  l'impossibilité  de  résister  à  l'attaque  éventuelle  de  son 
frère,  il  demande  le  secours  de  la  Divinité  et  prend  deux  me- 
sures recommandées  par  les  circonstances.  Il  divise  son  camp 
en  deux  parties,  afin  que  l'une  ait  le  temps  de  se  sauver  pen- 
dant que  les  gens  d'Ésaû  seraient  occupés  à  piller  l'autre. 
D'autre  part,  il  fait  expédier  à  peu  de  distance  de  nombreux 
troupeaux,  comme  cadeaux  de  soumission,  au-devant  d*Ésaû 
qui  8*approchait  avec  une  grande  célérité.  En  attendant,  il  eut 
à  lutter  dans  la  nuit  avec  un  ange,  près  du  gué  du  Jabboc, 
mais  il  en  sortit  à  son  honneur  et  obtint  la  bénédictiou  de  son 
adversaire.  C'était  un  pronostic  des  plus  favorables.  En  effet, 
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la  rencontre  avec  Ésaû  s'est  passée  aussi  amicalement  que 
possible  et  les  deux  frères  se  sont  sincèrement  réconciliés.  A  la 
suite  de  ce  dernier  événement,  Jacob  chercha  à  se  rendis  en 
Palestine  pour  revoir  les  lieux  consacrés  au  culte  de  Yahwé 
par  son  grand-  père  Abraham  et  par  lui-même  lors  de  sa  fuite. 
Il  dut  cependant  s'arnMer  assez  longtemps  à  Succoth,  afin  de 
reposer  ses  troupeaux  et  de  se  rétablir  de  la  blessure  qu'il 
avait  gagnée  dans  sa  lutte  avec  Tange.  A  Sichem  il  acheta  un 
lopin  de  terre  et  construisit  un  autel  ;  mais  une  nouvelle  vicis- 
situde  Ty  attendait.  Le  prince  de  Sichem  ayant  déshonoré  sa 
fille  Dina,  ses  fils  Siméon  et  Lévi,  pour  en  tirer  vengeance, 
massacrèrent  tous  les  habitants  de  la  ville,  après  les  avoir 
frauduleusement  encouragés  à  se  circoncire  pour  former  un 
peuple  avec  eux.  Parti  à  la  hâte,  sur  un  ordre  divin,  il  arriva 
toutefois  à  Béthel  sans  être  molesté.  Là,  une  théophanie  lui 
confirma  les  bénédictions  accordées  à  ses  pères,  ainsi  que  le 
nom  d'Israël  qui  lui  avait  été  donné  par  l'ange  à  Péniel.  Con- 
tinuant son  chemin,  il  eut  la  douleur  de  perdre  sa  femme  pré- 
férée Rachel,  pendant  qu'elle  accouchait  de  Benjamin,  et  la 
honte  d'apprendre  que  son  fils  aîné  avait  abusé  de  sa  concubine. 
Sous  le  coup  de  ces  vicissitudes,  en  somme  assez  déprimantes, 
Jacob  eut  du  moins  le  bonheur  de  vivre  encore  quelque  temps 
auprès  de  son  père.  Lorsque  ce  dernier  mourut,  Jacob  et  Ésaû, 
définitivement  réconciliés ,  pourvurent  à  son  enterrement. 
Ce  récit  est  suivi  d'une  généalogie  complète  des  descendants 
d'Ésaû,  unis  au  reste  des  familles  horites  qui  étaient  les  indi- 
gènes du  pays.  Il  se  termine  par  une  ii.-tc  de  rois  iduméens  an- 
térieurs à  la  royauté  israélite  et  une  nouvelle  liste  des  chefs 
ésaviles  dont  la  nomenclature  ne  coïncide  que  partiellement 
avec  celle  qu'on  lit  plus  haut.  Après  cette  digression  inévitable, 
la  narration  revient  à  l'histoire  de  Jacob  rapatrié  en  Chanaan. 

OBSERVATIONS  EXÉGÉTIQUES 

Chap.  XXXII,  verset  4.  La  préposition  V3Sb'  •  devant  lui  •, 
n'est  pas  un  pléonasme,  mais  elle  exprime  la  ferme  intention 
de  Jacob  d'aller  faire  une  visite  à  son  frère  aîné  avant  même 
de  retourner  chez  ses  parents.  L'envoi  des  messagers  avait  pour 
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but  de  savoir  si  ÉsaQ  était  disposé  à  le  recev 
réconcilier  avec  lui  :  en  agissant  ainsi  Jacot 
temps* obtempérer  à  ses  scrupules  et  se  dét 
nemi  redoutable,  Ësaû  était  déj^  établi  dam 
sud  de  la  Palestine,  dont  le  centre  était  la 
gnes  nommée  -y^^ff,  <  chevelu  »,  par  distin 
tagne  glabre  >  (p'jnn  "WTÙ  i  Qui  formait  le  c 
nal  des  montagnes  de  la  Judée.  —  L'expn 
désigne  la  partie  fertile  de  ce  territoire,  qui 
Ësaû  en  vertu  de  la  bénédiction  de  son  pèi'e 
avait  déjà  reçu  son  nom  populaire  nnx  (cf. 

Verset  5.  Dans  les  paroles  qu'il  confie  au] 
emploie  des  expressions  d'une  extrême  hur 
Ësaû  son  seigneur  et  en  se  donnant  h.  lui-mi 
viteur.  Il  y  a  là,  outre  ta  politesse  usuelle  en 
bien  marquée  de  voir  en  Ësaû  son  supérie 
comme  tel,  malgré  ses  tentatives  antérieur 
droit  d'aînesse.  Toutes  ses  paroles  conve 
unique.  Les  mots  ipilj  pb  DV '  ■  j'*'  séjouri 
expriment  l'idée  que  son  éloignemeiit  de  c 
d'Ësaû  ne  devait  pas  primitivement  durer 
que  le  retard  survenu  s'était  fait  malgré  lui 
prime  en  même  temps  un  regret  et  une 
de  ce  qu'il  n'a  pu  lui  présenter  plus  tôt  1 
sont  dus. 

Verset  6.  Jacob  fait  entendre  que,  quoi 
biens  considérables  en  bestiaux  et  en  esclav 
ment  reconquérir  la  faveur  de  son  frère  et 
crifier  pour  obtenir  ce  résultat.  C'est  le  vrai 
TJ^ya»  comparez  XXXIII,  8. 

Verset  7.  Le  voyage  de  Jacob  s' étant  fai 
et  toujours  dans  la  direction  du  nord  au 
purent  facilement  te  retrouver  après  leur  re 
voyage  d'aller  et  retour  n'exigeait  pas  d'ail 
zaine  de  Jours  pour  de  bons  marcheurs.  Il  lu 
accompagné  de  quatre  cents  hommes,  s'é 
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marche  pour  aller  à  sa  rencontre,  mais  sans  s'expliquer  clai- 
rement sur  le  but  de  ce  dérangement. 

Versets  8-9.  Cet  empressement  de  son  frère  et  le  laconisme 
de  ses  paroles  inspirèrent  à  Jacob  de  très  vives  alarmes  et, 
s'attendant  à  une  attaque  subite,  il  résolut  de  sauver  au 
moins  une  partie  de  ses  gens  et,  pour  cette  raison,  il  divisa  sa 
troupe  en  deux  camps  distincts,  espérant  que,  pendant  qu'Ésaû 
serait  occupé  à  piller  Tun,  Tautre  pourrait  se  sauver  par  la  fuite. 
—  nnxn>  niieux  ^nsn  (samaritain),  nsriD  ^^^^^  ^"  genre 

T    V     T 

masculin. 

Verset  10.  Désespérant  de  pouvoir  opposer  une  sérieuse 
résistance,  Jacob  a  recours  à  la  prière.  Le  titre  <i  Dieu  de  mon 
père  Abraham  et  Dieu  de  mon  père  Isaac  »  fait  allusion  à  la 
piété  de  ces  patriarches  qui  méritent  bien  que  leurs  descen- 
dants ne  soient  pas  abandonnés  au  moment  du  danger.  Il  fait 
ensuite  appel  à  la  promesse  particulièrement  favorable  que 
Yahwé  lui  avait  faite  en  lui  donnant  Tordre  de  retourner  dans 
son  pays  natal  (xxxi,  13). 

Verset  1 1 .  Expression  de  sa  profonde  reconnaissance  envers 
Dieu  pour  tant  de  faveur  reçues  de  sa  part  ;  il  fait  la  compa- 
raison de  son  voyage  d'aller,  ou  il  ne  possédait  que  son  bftton, 
avec  ce  voyage  de  retour  où  il  est  possesseur  de  biens  abon- 
dants qui  peuvent  former  deux  camps. 

Verset  13.  Demande  d'être  sauvé  de  la  main  d'Ésaû  qu'il 
suppose  animé  d'une  haine  atroce  au  point  de  vouloir  exter- 
miner toute  sa  famille,  même  les  femmes  et  les  enfants, 
D^33  by  Di*»  ^^'  Deutéronome,  xxii,  6. 

Verset  13.  Nouvel  appel  énergique  aux  promesses  divines. 

Verset  14.  Décision  d'envoyer  un  présent  de  tous  ses  bes- 
tiaux à  Ésaû  afin  de  lui  assurer  son  humble  respect. 

Verset  15.  Le  cadeau  consistait  en  un  grand  nombre  de  fe- 
melles de  toute  espèce  avec  un  nombre  proportionné  de  mâles, 
ce  qui  rehaussait  beaucoup  le  prix  déjà  très  considérable  par 
la  quantité. 

Versets  17-21.  Chaque  espèce  de  bestiaux  devait  former  un 
troupeau  à  part  se  suivant  par  espace  et  chacun  des  conduc- 
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leurs  reçut  Tordre  d'annoncer  à  Ésaû  que  le  troupeau  lui  est 
destiné  à  titre  d'honf)nfiage  par  Jucob,  qui  les  suit  de  près. 
Jacob  espt^rait  qu^aprës  tant  de  marques  de  prévenance  etd*at* 
tention,  Ésaû  lui  deviendrait  plus  favorable. 

Verset  22.  Jacob  envoie  devant  lui  ses  troupeaux  destinés 
à  former  le  présent,  tandis  que  lui-même  reste  encore  une  partie 
de  la  nuit  dans  son  camp,  n^riD^ï*  naturellement  dans  celui 
qui,  d*après  ses  prévisions,  allait  recevoir  le  premier  choc  avec 
les  gens  d'Êf^aû. 

Verset  23.  Dans  la  dernière  partie  de  la  nuit,  il  prit  des 
mesures  pour  faire  passer  aux  siens  le  gué  du  Jabboc,  torrent 
rapide  qui  forme  la  frontière  sud  de  Galaad,  le  Wad-Zerqa 
d'aujourd'hui  —  Le  verbe  iljy^T  a  pour  sujet  Jacob  seul,  qui 
traversa  d'abord  le  torrent  pour  s'assurer  qu'il  était  guéable  à 
ce  moment.  La  raison  qui  lui  faisait  exécuter  celte  traversée 
dans  la  même  nuit  est  facile  à  comprendre  :  il  voulait  ne  pas 
être  trop  en  arrière  des  conducteurs  du  cadeau  afm  d'être  ans- 
silôt  au  courant  de  la  réception  qu'Ésaû  leur  ferait 

Verset  24.  Ayant  trouvé  le  torrent  guéable  il  fit  d'abord 
passer  les  gens  de  sa  famille  et  ensuite  ses  autres  biens. 

Verset  25.  Cette  traversée  ayant  obligé  Jacob  à  repasser  le 
torrent  plusieurs  fois  d'une  rive  à  l'autre,  il  se  trouva  être  seul 
sur  la  rive  septentrionale  pendant  la  dernière  inspection  qu'il 
avait  à  faire  dans  le  camp  abandonné,  et,  à  ce  moment,  il  se 
vit  attaqué  à  l'improviste  par  un  homme  dont  la  nature  divine 
ne  fut  reconnue  par  lui  que  vers  la  fin  de  la  lutte.  Le  verbe 
rare  p^X'V  *^  '*®^  ^®  DnVv  vise  à  expliquer,  par  un  jeu  de 

mots,  le  nom  de  p^i  qui  dérive  vraisemblablement  de  p;i5  ou 

pp'2^  €  briser,  broyer  >.  Dans  l'esprit  du  narrateur,  l'assaillant 

était  un  ange  et  c'est  ainsi  que  le  prophète  Osée  l'avait  com- 
pris (Osée,  LU,  4-5).  L'idée  émise  par  Dillmann  et  quelques 
autres  exégèlcs  que  c'était  Yahwé  lui-même,  ne  semble  guère 
admissible  et  cadre  peu  avec  la  doctrine  biblique.  Le  but  de 
l'assaillant  était  de  jeter  Jacob  par  terre  afin  de  l'humilier. 

Verset  26.  Ne  pouvant  y  arriver,  le  personnage  divin  frappa 
Jacob  sur  la  concavité  de  la  hanche  ou  ischion  au  point  que 
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la  jambe  fut  disloquée,  faisant  ainsi  boiter  Jacob;  celui-ci, 
malgré  ce  désavantage,  non  seulement  ne  se  laissa  pas  ren- 
verser, mais  continua  fortement  à  tenir  serré  son  adversaire 
sans  le  lâcher,  et  comme  l'aube  avait  déjà  apparu,  Tétre  divin, 
qui  ne  pouvait  pas  se  montrer  aux  hommes  pendant  le  jour, 
fut  obligé  de  prier  Jacob  de  le  laisser  s*en  aller.  Ce  dernier, 
s'apercevant  de  la  nature  de  son  adversaire,  profita  de  Tocca- 
sion  pour  exiger  qu'il  lui  donnât  sa  bénédiction. 

Versets  28-29.  L'ange  lui  doime  un  nouveau  nom,  celui  de 
bNltî^»  interprété  populairement  par  t  il  lutte  avec  Dieu  •, 
Le  «1  de  D'^B^JN  U^^  doit  être  pris  dans  un  sens  comparatif  : 
€  Tu  as  lutté  avec  un  Élohlm  comme  avec  des  hommes  (allusion 
à  ses  démêlés  avec  Ésaû  et  Laban)  et  tu  as  eu  le  dessus.  > 

Verset  30.  Jacob  aurait  bien  voulu  connaître  le  nom  de  son 
adversaire  divin  devenu  maintenant  son  meilleur  ami;  mais  il 
reçut  en  réponse  que  cette  question  était  inutile.  En  effet, 
d*après  la  doctrine  des  écrivains  bibliques  antérieurs  à  l'épo- 
que grecque,  les  anges  n'étaient  que  les  agents  temporaires 
de  Yahwé  et  n'avaient  pas  de  noms  propres.  Pendant  la  pé- 
riode hellénique,  les  croyances  populaires  combattues  par  les 
prophètes  ayant  pris  le  dessus,  les  anciennes  divinités  païennes, 
dégradées  en  anges,  furent  dotées  de  noms  propres  et  reçurent 
presque  un  culte  domestique.  Le  premier  auteur  favorable  à  ce 
revirement  est  celui  du  livre  de  Daniel  qui  mentionne  déjà  deux 
anges  nommés  ^jo^^d  et  ^î<n3j.  Le  livre  d'Enoch  en  fournit 
un  grand  nombre,  surtout  des  anges  déchus.  Les  Saducéens 
seuls  soutenaient  fermement  la  doctrine  biblique  sur  la  nature 
éphémère  et  partant  anonyme  des  anges*,  et  il  va  sans  dire 
qu'ils  étaient  considérés,  par  les  partisans  des  légendes  po- 
pulaires, comme  des  libres  penseurs  de  la  pire  espèce  (Actes, 
xxui,  8).  —  Y\i^  ^13'V  L'auteur  ne  relate  pas  la  formule  de 
la  bénédiction  parce  qu'elle  était  généralement  connue.  Le 
modèle  le  plus  célèbre  est  celle  de  Nombres,  vi,  23-24.  — 
L'adverbe  q^^  semble  avoir  ici  un  sens  temporaire  :  c  à  ce 
moment  >. 

\.  Voyez  mon  étude  intitulée  Traces  d^Aggadot  saducéennes  dans  le 
Inlmud  {Revue  des  études  juives^  1881,  p.  44-47). 
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Verset  31 .  ^^'♦iB»  P'^s  loin  ^k13B?  ^^^^'^  dernière  forme  est 
probablement  plus  correcte;  pour  le  sens,  comparez  le  nom 
de  la  localité  phénicienne  npoaûTrov  toO  6eoO  et  le  carthaginois 
byD3B  dans  le  titre  ^^7335)  ninit^y  •  *  Astarté  de  Penibaal 
ou  de  Prosôpon.  >  —  '^]lfQ^  bV3ni  marque  un  trait  de  modestie 
de  Jacob  qui,  loin  de  se  vanter  de  sa  victoire,  est  content  d'a- 
voir échappé  au  danger. 

Verset  32.  Après  cette  lutte,  Jacob  eut  encore  à  compléter 
son  inspection  et  à  traverser  le  Jabboc  pour  rejoindre  les  siens, 
de  manière  que,  lorsqu'il  dépassa  ^$0355,  le  soleil  était  déjà 
levé.  Sa  marche  était  considérablement  ralentie  par  sa  claudi- 
cation. 

Verset  33.  Remarque  du  narrateur  sur  l'usage  des  Israélites 
de  ne  point  manger  la  veine  sciatique  des  animaux  en  commé- 
moration de  cet  événement. 

Chap.  xxxiii,  versets  1-3.  L'arrivée  d'Ésaû  a  été  aperçue  de 
loin  par  Jacob  ;  il  réunit  à  la  hâte  ses  enfants  en  groupe,  con- 
duits par  leurs  mères,  en  commençant  par  les  moins  aimées  ; 
lui-même  les  précéda  et  se  prosterna  sept  fois  avant  d'appro- 
cher son  frère.  Cette  manœuvre  était  dictée  i,  la  fois  par  la 
crainte  et  par  le  sincère  désir  de  se  réconcilier  avec  son  frère. 

Verset  4.  Ésaû,  de  son  côté,  qui  avait  pris  au  début  avec  lui 
quatre  cents  personnes  dans  l'intention  de  se  venger  de  son 
frère,  fut  touché  de  l'humilité  de  celui-ci,  oublia  entièrement 
sa  rancune  et  donna  libre  cours  h  son  amour  fraternel.  —  Le 
verbe  îinpts''»!  ^  ^^  considéré  comme  douteux  par  les  anciens 
scribes  qui  l'ont  surmonté  de  points.  Quelques-uns  d'entre  eux 
l'ont  même  remplacé  par  ^inDE^V  *  î'  '^  mordit  >.  A  mon  avis, 
il  faut  le  maintenir,  mais  le  placer  après  î|nparT*V  ^^^  r02 
est  la  suite  naturelle  de  -|{<^>f  ^y  ^jsjj  (xlv,  1 5;  xlvi,  29). 

Verset  5.  rt^  ,-|^j(  n^,  t  qui  sont  ceux-ci  pour  loi  •  ?  c'est- 
à-dire  lesquels  parmi  eux  forment  partie  de  ta  famille?  La  ré- 
ponse, tout  en  parlant  des  enfants  seuls,  Q^*i^\T,  implique 
néanmoins  que  les  femmes  qui  les  accompagnent  sont  leurs 
mères  et  par  conséquent  ses  épouses  à  lui. 

Versets  6-7.  Salutation  respectueuse  des  trois  groupes  dans 
Tordre  prescrit. 
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i.  Lef4  mots  ^  iq  signifiant  difficilement  *  quelle  csi 
tion  que  tu  lui  as  donnée?  •  sens  qui  réclame  la  ré- 
«  ^yV'2  tn  NYOb  ;  j'incline  à  proposer  ta  leçon 
[  pour  qui  ici  ?  > 
).  Ësaii  ne  veut  d'abord  rien  accepter,  étant  tui-inême 

10-11.  Jacob  insiste  pour  que  l' acceptation  fie  Tasse 
seller  la  paix  entre  eux  d'une  manière  sensible.  La 
)posée  est  le  bonheur  qu'il  a  ressenti  en  le  voyant  si 
El  son  égard  (ij^irn)-  La  fine  remarque  de  M.  Well- 
le  les  mots  n^nbx  *3S  HIKID  ^^'^^  allusion  à  la  lutte 
de  '^ijQ  a  <^té  déjà  luite  par  tes  rabbins;  je  la  crois 
L  peu  viaiscmblable.  La  locution  c\~t^}{  ^^ TWr\  1*^* 
i  visite  faite  au  lemple  et  qui  est  toujours  accompa- 
1  présent  (Exode,  xxiii,  17j  est  appliquée  ici  par  un 
e  politesse  à  la  rencontre  du  frère  aîné.  — TISIS- 
•diction  >,  c'est-à-dire  le  témoignage  de  ma  recoii- 

—  ^^  1^  (jn,  «  j'ai  tout  >,  c'est-à-dire  le  cadeau  que 
le  me  privera  de  rien. 

13-li.  Ésaû  propose  alors  de  voyager  ensemble, 
lent  pour  aller  en  Idtimée,  d'après  le  projet  primitif 

—  "inj^y  <  en  proximité  de  loi  »,  afin  de  t'assister 
'Otéger  en  cas  de  besoin.  Jacob  décline  cette  offre 
xtc  que  les  enfants  sont  trop  jeunes  pour  faire  des 
outenues  et  qu'une  partie  du  bétail  récemment  né  ne 
l'avec  peine.  Il  manifeste  toutefois  son  intention  qu'un 
t  It  voir  chez  lui. 

15-16.  Ësaû  veut  dn  moins  lui  laisser  quelques-uns 
-is,  et  sur  le  refus  de  Jacob  il  retourne  à  Seir. 

17.  Après  le  départ  d'Ésaù,  Jacob  prend  directement 
;  l'ouest  pour  se  diriger  vers  le  Jourdain  et  s'orrêle 
ainsi  nommé  à  cause  des  tentes  qu'il  y  construisit 
estiaux.  Lui-même  habita  dans  une  maison  qu'il  se 
ire,  ce  qui  semble  indiquer  qu'il  y  resta  assez  long- 

1 8.  De  Succôt  Jacob  se  rendit  directement  à  la  ville 
I,  dans  le  voisinage  de  laquelle  il  établit  son  camp. 
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A  cette  époque,  il  était  déjà  guéri  de  la  claudication  qu'il 
avait  gagnée  dans  sa  lutte  avec  Tange  à  Peniel. 

Verset  19.  A  Texeraple  d'Abraham,  Jacob  achète  un  lopin 
de  terre  au  possesseur  du  territoire  qui  appartenait  à  la  famille 
noble  de  llamor.  Le  prix  du  champ  montait  à  cent  rilû'^^t/py 
valeur  locale  qui  ne  se  trouve  plus  mentionnée  nulle  part. 

Verset  20.  Sur  ce  terrain  à  lui,  Jacob  construit  un  autel  qu'il 

appelle  ^x*ltt^  ^nh^  b^'  ^^  ^^^  ^^  signifie  pas  a  Dieu  est  le 
dieu  dMsraêl  (Kn.)  >«  ni  c  Dieu,  savoir  le  dieu  d*Israël  >,  en 
supposant  que  Taulel  prend  le  nom  de  la  divinité  à  laquelle  il 
est  consacré  (Dill.\  mais  le  mol  n3îD  ^^'  sous-entendu  :  Autel 
de  Dieu,  dieu  d'Israël,  c'est-à-dire  le  vrai  Dieu;  cf.  xxxv,  7. 

Chap.  XXXIV,  verset  1 .  apy^^  rnV  "•B'N»  ^  ^^^^  probable- 
ment nnV'  ^^"^"^6  XXIV,  15. 

Verset  3.  L'auteur  suppose  que  Dina  était  nubile  ;  les  doc- 
teurs talmudiques  fixent  la  nubilité  des  jeunes  fi-les  à  T&ge  de 
onze  ans;  il  n'est  cependant  pas  rare  en  Orient  de  trouver  des 
mariées  ù  l'âge  de  dix  et  même  de  neuf  ans. 

Verset  3.  L'expression  ^^^  -qt  signifie  €  chercher  à  con- 
soler par  de  bonnes  promesses  une  personne  du  tort  qui  lui  a 
été  fait  > . 

Verset  4.  L'épithëte  jyn^^i  convient  parfaitement  à  une  jeune 
fille  à  peine  sortie  de  l'enfance  ;  c'est  de  plus  une  expression 
de  tendresse;  comparez  xlii,  22. 

Verset  5.  Ce  verset  forme  une  sorte  de  parenthèse  annon- 
çant que  Jacob,  encore  qu'il  ait  eu  connaissance  du  déshonneur 
de  Dina,  s'abstint  de  toute  démarche  pour  demander  satisfac- 
tion jusqu'à  l'arrivée  de  ses  fils  qui  étaient  alors  à  la  campagne 
auprès  de  leur  troupeau. 

Verset  6.  Par  suite  de  l'abstention  momentanée  de  Jacob, 
et  surtout  pour  être  agréable  à  son  fils,  llamor  prend  l'initiative 
d'une  entente  et  se  rend  auprès  de  Jacob  pour  lui  parler  de 
cette  affaire. 

Verset  7.  Pendant  l'arrivée  de  Hamor,  les  fils  de  Jacob  revien- 
nent  de  la  campagne  et  apprennent  la  triste  nouvelle.  —  L'ex- 
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pression  ^xifeT^D  Htt^j;  rh^2  ^D  appartient  au  style  législatif 
et  l'auteur  remploie  de  toutes  pièces  en  passant  rapidement 

sur  le  sens  de  ^^Itî^^  »  ^^'  ^^^»  '^• 

Versets  8-10.  Hamor  demande  la  main  de  Dina  à  la  famille 
réunie,  avec  Tcspoir  que  les  jeunes  gens  sauront  apprécier 
l'avantage  des  alliances  matrimoniales  dont  il  leur  offre  les 
perspectives  s'ils  ne  s'opposent  pas  au  mariage  de  Dina  avec 
son  fils  Sichem  qui,  ainsi  qu'il  résulte  du  verset  suivant,  assis- 
tait aux  pourparlers. 

Versets  11-12.  Après  la  proposition  de  Hamor,  Sichem  leur 
démande  directement  la  main  de  la  jeune  fille  et  leur  dit  qu'il 
est  prêt  à  donner  la  dot  et  les  cadeaux  de  noces  quelle  qu'en 
soit  la  valeur  qu'ils  lui  fixeraient. 

Verset  13.  Les  fils  de  Jacob  font  une  réponse  de  mauvaise 
foi  (nOlPa)  Q"^  trompait  en  même  temps  les  princes  siché- 
mites  et  leur  propre  père  Jacob  qui  était  loin  de  se  douter  de 
leur  projet  inhumain.  La  phrase  ^j^j^  ^^^^  explique  la  raison 
de  leur  complot  et  ne  cherche  pas  à  l'excuser. 

Versets  14-17.  Feignant  d'être  heureux  des  alliances  pro- 
posées entre  eux  et  les  Sichémiles,  ils  mettent  comme  condi- 
tion que  tous  les  habitants  de  la  ville  se  fassent  circoncire,  en 
prétextant  que  leur  famille  considère  l'incirconcision  comme 
une  honte.  Ils  ajoutent  que  si  cette  condition  est  repoussée  ils 
reprendront  leur  sœur  en  laissant  le  jeune  prince  dans  le  dé- 
sespoir. 

Versets  18-19.  Les  Sichémites  acceptent  la  proposition  et  le 
jeune  prince  ne  perd  pas  un  instant  pour  la  mettre  en  exécution. 
Il  espérait  y  réussir  d'autant  mieux  qu'il  était  le  plus  honoré 
de  la  famille. 

Versets  20-24.  Hamor  et  Sichem  exposent  aux  habitants  de 
la  ville  les  avantages  quMI  y  aura  pour  eux  à  contracter  des 
alliances  matrimoniales  avec  les  Jacobites,  s'ils  consentent  à 
se  faire  circoncire.  Ces  avantages  consistent  surtout  dans  la 
grande  quantité  de  bétail  qui  viendra  augmenter  la  richesse  de 
la  ville.  Les  habitants  acceptent  le  projet  et  se  font  circoncire. 

Versets  25-26.  Siméon  et  Lévi  vengent  Dina  en  surprenant 
les  habitants  de  la  ville^  malades  de  l'opération,  les  massacrent 
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tous  ainsi  que  leur  prince  et  emportent  Dina  df 
son  ravisseur. 

Versets  37-29.  Les  fils  de  Jacob  mettent  la  \ 
et  partagent  entre  eui  les  bestiaux  ainsi  que  les 
enrants.  Cet  acte  de  brigandage  est  de  nouvei 
amn»*  WSIO  TICK  (cf-  ".  13),  expression  par  1 
rateur  fait  entendre  que  les  habitants  étaient  r 
sables  du  méfait  de  leur  prince.  L'usage  des  n 
les  innocents  règne  encore  de  nos  jours  chez  les  r 
dans  certains  paya  civilisés. 

Verset  30.  Jacob  blâme  Siméon  et  Lévi  de  c 
cieux  qui  peut  attirer  sur  toute  la  famille  la  colèi 
néens  au  point  d'amener  s<jn  extermination.  Ce 
moment  de  leur  parler  de  l'immoralité  de  leurac 
féré  réserver  ce  jugement  au  discours  qui  préc 

Verset  31.  La  réponse  de  Siméon  et  Lévi  n 
qu'il  y  avait  pour  eux  de  voir  traiter  leur  sœi 
courtisane  el  ils  trouvent  très  naturel  que  les  h 
cipenl  à  la  peine  de  leur  prince. 

Chap.  XXXV,  verset  1 .  Ordre  donné  par  Dieu 
s'établir  à  fiéthei  et  de  lui  construire  un  autel, 
place  simplement  le  pronom  ï'j.  — "imSS  comi 
La  ttiéophanie  k  laquelle  il  est  fait  allusion  ic 
xxviii,  10-U. 

Verset  S.  Jacob  fait  enlever  toutes  tes  idoles  qi 
dans  sa  famille  et  ordonne  des  actes  de  purificat 
ratlre  dignement  devant  le  Oieu  de  liéthel  à  qui 
gerun  autel  pour  le  remercier  des  marques  d« 
bienveillance  à  son  égard. 

Verset  4.  Parmi  les  idoles,  133  ^rhH'  ^*'"'  '^^^ 
des  d'oreilles.Q^mj,  qui  avaient  sou  vent  des  forn 
Jacob  les  enfouit  sous  un  chêne  près  de  Sichein, 
pressé  de  quitter. 

Verset  5.  Le  départ  s'exécuta  sans  obstacle 
des  localités  voisines,  frappés  de  terreur,  n'osa 
quer  les  fuyards.  Les  clans  chananéens  et  phérii 
tours  hésitaient  h.  s'engager  dans  une  lutte  pour 
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des  gens  qui  appartenaient  à  un  clan  différent.  Les  mêmes 
phénomènes  se  reproduisaient  souvent  à  Toccasion  de  la  con- 
quête de  la  Palestine  par  les  Hébreux,  voire  parmi  les  tribus 
Israélites  au  temps  des  Juges. 

Verset  6.  Arrivée  de  Jacob  à  Luz.  Les  mots  jy^g  VliO  IttfH 
interrompent  le  contexte  et  semblent  être  dus  à  une  réminis- 
cence du  verset  analogue  xxxiii,  18.  —  La  remarque  ^^^ 
MS^  l\ifH  Oyn  entend  relever  que  même  les  gens  de  Jacob, 
qui  campaient  à  quelque  distance  de  lui,  n'avaient  éprouvé  au- 
cune perte  pendant  la  fuite. 

Verset  7.  Construction  de  Tautel.  Le  nom  ^xn^3  bx  ^* 
abrégé  de  ^^n^S  bs  CIDD»  •  '*®*^  ^"  ^^^^  ^®  béthel  >  ;  cf. 
XXXIII,  20.  —  I^  pluriel  de  n^nbî<n  vh^  lbJ3  ^^^^  allusion  à 
la  manifestation  de  Yahwé  entouré  de  ses  an^es  dont  il  était 
question  dans  xxviii,  12-13.  —  in"lD3'  reprise  peu  variée  du 
verset  1 . 

Verset  8.  La  mention  de  la  mort  de  la  nourrice  de  Rébecca 
et  de  son  enterrement  dans  le  voisinage  de  Béttiel  semble  avoir 
eu  une  certaine  importance  aux  yeux  des  contemporains  du 
narrateur;  c'était  peut-être  un  lieu  de  pèlermage  fréquenté  par 
le  peuple.  La  propbétesse  Débora  siégeait  également  dans  le 
voisinage  de  Béthel  et  prononçait  des  jugements  sous  un  pal- 
mier qui  portait  son  nom  (Juges,  IV|  4). 

Verset  9.  Manifestation  solennelle  de  Dieu  à  Jacob,  aussi 
importante  que  celle  qu'il  avait  eue  la  première  fois  dans  la 
même  localité  ;  elle  avait  pour  but  de  lui  déférer  le  titre  ufli- 
ciel  d'héritier  unique  des  bénédictions  décernées  à  ses  an- 
cêtres. 

Verset  10.  Confirmation  du  changement  du  nom  de  Jacob 
en  Israël,  annoncé  rapidement  par  Tange  vaincu  à  Péniel 
(xxxii,  28).  Le  sens  littéral  de  la  phrase  principale  est:  «  Ton 
nom  (est  de  droit)  Jacob  (par  la  raison  donnée  xxv,  26); 
(désormais)  ton  nom  (de  droit)  ne  sera  plus  appelé  Jacob;  ton 
nom  (de  droit)  sera  Israël.  >  La  particule  ^^^  ne  signifie  pas 
ici  que  le  nom  de  Jacob  sera  tout  à  fait  abandonné,  mais  que 
le  nouveau  nom,  Israël,  aura  plus  de  prestige  et  désignera  tous 
ses  descendants  (11).  Pour  le  nom  d'Abraham  (xvii,  5),  le  cas 
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est  différent,  parce  que  le  nom  antérieur  Abratn,  i 
duit  d'un  simple  hasard,  ne  rappelait  rien  de  l'hls 
triarche. 

Verset  1 1 .  Ce  passage  résume  la  promesse  MU. 
au  cliap.  XVII,  \-S. 

Verset  i  2.  La  phrase  finale  y^nr\  nx  ÎPK  ^^  I 
superflue  et  semble  être  due  k  une  diatrdciion  de  i 

Yersel  1 3.  Phrase  presque  identique  à  celle  de 

Verset  14.  Érection  d'une  stèle  faite  d'une  s 
I3ît  rOÏD-  C'est  le  renouvellement  de  l'acte  d'ad 
fait  auparavant  par  Jacob,  d'après  xxviii,  18. 

Verset  15.  Ce  verset  n'ajoute  rien  A  ce  qui 
verset  7  et  semble  en  constituer  une  dittographie  p 
inadvertance. 

Verset  16.  Le  ;^  de  v^NH  Parait  élre  superflu. 

Verset  17.  iKTnbî*<  *  ne  crains  pas  »,sous-en 
fant  n'est  pas  mort  >. 

Verset  21 .  -y^y  SlJDi  '"^'"  d'une  localité  qui  nf 
dans  Michée,  iv,  8. 

Verset  22.  Après  les  mois  "'?î*"iBn  yca'^l  on  s'at 
que  chose  comme  i-j^'jpiTigK -ini-).  Les  Septaiil 
xat  Rovnpôv  ifxtm  cvavriov  aùrov,  que  la  Vulgate 
quod  iùum  minime  latuit,  mais  le  caractère 
de  cette  phrase  montre  bien  que  la  lacune  existai 
leur  texte. 

Versets  23-26.  Avant  de  relater  l'arrivée  de  Jaco 
le  narrateur  fait  l'énuniération  des  enfants  de  Jacot 
XLVi,  8-27.  — 1^1,  mieux  ^^y' 

Vcr:=et3  27-29.  Jacob  trouve  son  père  encore  v 
bron;  ce  dernier  meurt  quelque  temps  après  à  l'i 
quatre-vingts  ans,  et  ses  deux  fils  Jiicob  et  ÊsaQ,  te 
conciliés  I  un  avec  l'autre,  coopèrent  &  la  cérétu 
funérailles;  l'inhumation  s'est  faite,  bien  entendu,  d 
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Chap.  XXXVI,  verset  1 .  Généalogie  de  la  famille  d*Ésaû  pen- 
dant son  séjour  en  Palestine.  —  UVia  NIH»  référence  à  xxv, 
30. 

Versets  2-3 .  ^33  m3aD  ^^^  "^®  désignation  générale  ;  elle 
est  suivie  de  Tindication  particulière  de  chacune  de  ses  femmes 
qui  sont  au  nombre  de  deux.  L'une,  nommée  rny»  ^1®^*  ^"^ 
d'Élon  l'Hétéen;  Tautre,  nDS'^bnN»  était  fille  d'^Ana,  fils  (na 
est  évidemment  une  altération  de  p)  de  Çibéon  le  Horite  (lire 

^inn  ^^  "®^  de  >!|nn  d'après  V.  20).  Ces  femmes  portent  des 

•    —  ,  •  — 

noms  différents  de  celles  mentionnées  dans  xxvi,  34,  mais 
c*est  Peffet  d'une  corruption  des  deux  passages;  voyez  plus 
loin  la  partie  critique  de  ce  chapitre;  la  troisième  femme, 
nDt£D>  semble  bien  être  identique  avec  nVlD»  dont  il  est  parlé 
dans  XXVIII,  9. 

Versets  4-?».  Noms  des  enfants  qu'Ésaû  eut  de  ses  femmes 
pendant  qu'il  habitait  encore  la  Palestine,  mj2  V"IN3'  c'est-à- 
dire  avec  gon  père  à  Hébron.  —  ^  rf^^^  ;  cf.  xxiv,  1 5. 

Verset  6.  L'auteur  nous  apprend  qu'Ésail  quitta  la  maison  de 
son  père  pendant  que  Jacob  y  était  encore,  ce  qui  implique  à  son 
tour  que  le  départ  de  Jacob  n'eut  lieu  qu'assez  longtemps  après 
la  dissension  survenue  entre  eux  à  la  suite  de  la  bénédiction 
d'Isaac.  Ce  point  historique,  mis  de  côté  par  l'auteur  au  ch .  xxvii, 
est  complété  dans  ce  passage.  —  Après  y^^  il  faut  ajouter 
"pyC/î  ^f-  xxxiï,  4. 

Verset  7.  La  raison  de  cette  séparation  est  identique  à  celle 
de  Lot  (xiii,  6).  Le  territoire  ne  pouvait  pas  fournir  assez  de 
pâturages  pour  les  troupeaux  des  deux  familles,  et  comme,  grâce 
à  la  bénédiction  de  son  père,  Jacob  était  devenu  le  successeur 
légitime  d'Isaac,  c'est  Ésaû  qui  a  dû  s'expatrier  afin  de  cher- 
cher un  terrain  plus  propice  au  développement  de  ses  trou- 
peaux. 

Verset  8.  Établissement  définitif  d'Ésaû  sur  lemontSé'îr. 
—  La  phrase  2*)^}^  j(î|p|  ^jjft^,  qui  se  trouve  déjù  au  verset  1 ,  ne 
peut  se  justifier  par  aucune  raison  plausible.  J'incline  à  penser 
que  le  nom  ^\ffy  est  une  simple  dittographie,  tandis  que  les  mots 
D'nN  H^n  ^  rapportent  à  -p^fj^  -in- 
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Verset  9.  Géni^alogie  générale  des  descendants  i 
l'établissement  de  ce  dernier  sur  le  mont  3é°tr. 

Verset  10.  Reprise  du  versel  4. 

Versets  H-42.  Noms  des  enfants  d'*Ada.  'Amal 
comme  un  fils  de  la  concubine  d'ÉIiphaz,  fils  <ÏÉi 

Verset  13.  Ënumératiun  des  descendants  de  R 
Bassemath. 

Verset  14.  Ênumération  des  fils  d'Oliolibama. 

Versets  15-18.  Répétition  des  mêmes  noms  et  t 
ordre  identique,  en  leur  qualité  de  chefs  de  clan, 

Verset  19.  Conclusion  générale.  Les  mots  m^ 
rant  celte  généalogie  de  la  suivante  qui  se  rappoi 
tants  primitifs  du  pays.  Leur  place  primitive  était 

Verset  20.  La  désignation  des  habitants  de  ( 
^nn-fi^tordinairementexpliquée  par  «  habitanlsd 
de-)p|,  «  cavité,  trou  n;  on  peut  cependant  y  voir  J 
mot  ^TTi.  «  homme  libre  »,  analogue  au  nom  ni 
picn  h'Vitt,  '. 

Verset  24  Le  ^  de  jj'ti'i  ^'"i^'*^  indiquer  la  p 
propre  précédent.  —  Le  mot  Qioi,  d'après  quelqi 
signifierait  <  source  d'eau  thermale  >. 

Versets  29-30,  Ênumération  des  chefs  horites 
identique  à  celle  qui  est  indiquée  aux  lignes  20-9 

Versets  31-39.  Liste  des  rois  iduméens  qui  ré{ 
l'établissement  de  la  royauté  Israélite,  avec  une  r 
tion  de  leur  origine,  de  leurs  exploits  ou  de  leur 
Le  nom  du  dernier  roi  est  orthographié  -nn  dain 
nnn  dans  les  Chroniques  (i,  50);  ce  dernier  liv 

mots  ^^^  no-'v 

Versets  40-43  o.  Nouvelle  ênumération  des  i 

assez  différente  de  celle  qui  se  trouve  aux  versets 

Verset  43  b.  Récapitulation  parallèle  à  celle  di 

Ctiap.  xxxvii,  verset  1.  Retour  à  l'histoire  df 

s:i  prise  de  possession  de  la  maison  de  son  père. 

'■  iT'p  fhn  (Iti)  est  une  djttograptûe  de  (8. 

2.  Sur  ce  point,  voyez  plut>  loin  la  partie  critique. 
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UNITÉ  RÉDAGTIONNEX.LE 

Cette  partie  de  1* histoire  de  Jacob  comporte  quatre  sections 
bien  marquées:  la  rencontre  des  deux  frères  ayant  pour  entr^acle 
la  lutte  de  Jacob  avec  un  ange,  le  séjour  de  ce  dernier  à 
Sichcm  et  le  déshonneur  de  Ûina,  arrivé  à  Hébron,  la  mort 
d'Isaac»  et  la  généalogie  des  Ésavites.  Nous  les  soumettrons 
successivement  à  un  examen  approfondi  afin  de  savoir  si  la  na- 
ture intime  de  ces  récits  exige  réellement  IMngérence  de  plu- 
sieurs auteurs  comme  Taffirment  les  partisans  de  Thypothèse 
documentaire. 

I .  —  La  rencontre  de  Jacob  avec  Êsaû  et  sa  lutte  avec  Vange 

(xxxii,  i-xxxui,  17). 

Les  savants  qui  croient  trouver  dans  la  narration  relative  à  la 
discorde  entre  les  deux  frères  les  documents  B  et  G  combinés 
par  le  rédacteur  continuent  leur  opération  dissolvante  sur  ce 
récit  qui  traite  de  leur  réconciliation  (Dillmann).  Ils  reconnais- 
sent toutefois  que  les  relations  de  ces  textes  se  ressemblaient 
essentiellement,  de  manière  que  le  rédacteur  a  pu  facilement 
juxtaposer  et  combiner  à  son  gré  des  morceaux  pris  à  Pun  et 
à  Tautre  sans  avoir  à  boucher  des  fissures  de  quelque  portée. 
Nous  avons  trop  souvent  apprécié  le  caractère  foncièrement 
gratuit  et  antiscientifique  d'une  pareille  assertion  pour  que  nous 
y  voyions  autre  chose  qu'un  aveu  de  leur  impuissance  à  fournir 
des  preuves  sérieuses  en  faveur  de  leur  théorie,  lleureusement 
pour  nous,  A  n'est  pas  mis  en  ligne  cette  fois  parce  que,  nous 
disent  les  critiques,  cet  auteur  n'a  pas  mentionné  la  dissension 
fraternelle  et  a  laissé  s'effectuer  plus  tard  la  séparation  d'ÉsatI 
d'avec  J^cob  (xxxvi,  6  ).  Tout  en  contestant  l'exactitude  de  ces 
affirmations,  nous  leur  savons  gré  d'avoir  simplifié  notre  be- 
sogne de  cross-examination.  Passons  donc  à  l'analyse  d'après 
les  paroles  mémesduiegrctté  Dillmann.  c  Maintenant,  écrit  ce 
savant,  puisque  la  prière  xxxii,  10-13,  fait  reconnaître  C  pres- 
que par  chaque  mot  ;  que,  de  plus,  l'origine  du  nom  q^^hD  ^^^ 
expliquée  au  verset  8  autrement  qu'au  verset  chez  B  et  que, 
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finalement,  les  versets  4-7  sont  la  préparation  de  8-13  et  tra- 
hissent l'auteur  C  par  le  nfjot  nnSl^»  ^"  devra  attribuer  à  C 
toute  cette  section  avec  la  conclusion  14  a.  Au  contraire,  la 
section  14^-291  relative  aux  cadoaux  d'hommage,  encore 
qu'elle  va  bien,  par  elle-même,  derrière  4-1 4a,  considérant  que 
dans  22  b  elle  ramène  au  point  de  1  i  a  (Wl  )  et  ne  sait  rien 
d'un  partage  du  canîpen  deux  (22  6),  elle  doit  être  dérivée  de  B.  » 
Ce  serait  parfait  si  les  divergences  notées  étaient  réelles.  Au 
fait,  les  a^jriD  ^W  sont  suffisamment  motivés  par  les  circons- 
tances critiques  du  moment  et  ne  visent  point  à  expliquer  le 
nom  deQijno  (voyez  le  commentaire),  et  le  mot  ninD3  (^^  ^) 

indiquant  le  lieu  où  Jacob  avait  passé  la  nuit,  ne  prouve  nulle- 
ment contre  le  partage  du  camp  qui  ne  devait  former  deux 
parties  séparées  qu'au  cas  où  l'attaque  prévue  d'ÉsaU  se  serait 
réalisée.  Donc,  pas  l'ombre  d'une  composition  dualiste  dans  le 
passage  4-22.  Passons  au  récit  suivant. 

L'épisode  de  la  lutte  de  Jacob  avec  l'ange,  suivi  de  la  récon  ' 
ciliation  des  frères  (xxxii,  2:<-xxxiii,  17),  est  assigné  à  B  par 
Dillmann  qui  fait  valoir  en  premier  lieu  que  les  versets  25  et  suiv. 
se  reportent  à  23  et  non  à  24.  Nous  avons  montré  dans  le  com- 
mentaire le  peu  fondé  de  cette  assertion.  La  phrase  nx  ")bX'>] 

• 

p^n  i^T^o  (notez  le  singulier  !)  dit  seulement  que  Jacob  passa 

le  gué  afin  de  voir  si  la  traversée  était  praticable  pour  les  en- 
fants et  les  bestiaux.  La  traversée  elle-même  est  relatée  au 
verset  25  où  les  suffixes  pluriels  de  anp^l  ^*  ^^  mSi^^l  s® 

rapportent  aux  personnages  mentionnés  dans  le  verset  précé- 
dent, tandis  que  le  passage  du  reste,  esclaves  et  bestiaux,  est 
contenu  dans  ^  -|;jfj(  px  "i^V^V  ^^^  versets  24  et  25  appar- 

tiennent  donc  au  même  auteur.  Dillmann  relève  aussi  le  nom 
de  n^n^î<  au  lieu  de  frin^  au  verset  31,  mais  cette  remarque 
vient  de  ce  que,  d'après  lui,  Jacob  aurait  lutté  contre  Yahwé, 
idée  qui  sort  de  l'esprit  général  de  la  doctrine  biblique  et  for- 
mellement contredite  par  le  prophète  Osée  qui,  en  parlant  de 
celle  lutte,  explique  D^^b^<  P^^  INbo  (Osée,  xii,  4-5).  Je  pas- 
serai rapidement  sur  la  considération  purement  personnelle  à 
ce  savant,  que  B  a  écrit  son  récit  dans  le  royaume  du  Nord, 

HITVI  lâVlTIQUI  1^ 
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OÙ  la  légende  de  la  lutte  était  populaire.  J'ignore  où  la  Genèse 
a  été  coqiposép,  mais  je  sais  qu'Osée,  qui  éloil  bel  et  bien 
originaire  du  royaume  d'Israël  (cf.  Osée,  i,  2,  en  face  de  i,  7), 
n'emploie  jamais  ninbs  comme  un  nom  propre,  mjiis  constam- 
ment rnîT  '  '^'  l'usage  littéraire  du  prophète  est  conforme  au 
témoignage  du  roi  moabite  Mësa'  qui,  dans  sa  stèle,  tippeile  le 
Dieu  d'Israël  du  nom  di-  nirp-  ^^  prétendue  allusion  à  ['énJel 
dans  XXXIII,  10,  appartient  b.  l'Aggada  talmudiquc.  Dillmann  a 
raison  de  repousser  l'idée  que  xxxii,  31  est  une  interpolation, 
niais  le  nom  Qinbî*  désignant  l'ange  y  est  en  place  et  n'im- 
plique pas  une  provenance  isra(5lile  plutôt  que  judéennc. 
L'exacle  interprétation  du  verset  23  rend  impossible  d'y  ratta- 
cher immédiatement  dans  l'hypothétique  texte  C,  l'histoire  de 
xxxiii,  1  et  suivants,  parce  que,  dans  ce  cas,  le  narrateurn'aii- 
rait  pas  manqué  de  noter  que  la  troupe  d'Ésaii  pa^s^  le  Jabboc. 
Il  va  sans  dire  qu'un  mot  comme  inp3n^l  (xxxili,  4)  peut 
avoir  été  écrit  par  n'importe  quel  auteur  hébreu  et  ne  dénote 
pas  parliculiêreii.ent  la  main  de  B  (LlilL).  Quant  au  verset 
XXII,  33,  il  n'y  a  aucune  raison  pour  l'assigner  au  rédacteur 
final,  le  narrateur  ayant  été  plus  intéressé  que  tout  autre  à  in- 
voquer cet  usage  comme  un  témoignage  populaire  (remarquez 
nîn  DVn  lU)  c"  faveur  de  son  récit  concernant  la  claudica- 
tion de  Jacob  causée  par  le  coup  de  l'ange. 

11.  —  Jacob  près  de  Sichem  et  le  déshonneur  de  bina 
(xxxiii,  18-xxxrv,  31). 

Les  critiques  voient  imanimement  dans  ce  récit  une  œuvre 
combinée  de  B,  A  et  C  par  le  rédacteur.  Les  paroles  de  Jacob, 
xLix,  5-7,  diffèrent,  disent-ils,  un  peu  de  ce  qui  est  raconté  ici 
au  sujet  des  fils  de  Jacob.  Ils  trouvent  une  différence  encore  plus 
importante  entre  notre  narration  et  le  passage  xLViil,  22,  qui 
serait  de  li  :  dans  l'un,  Jacob  est  mécontent  de  l'équipée  de 
ses  fils;  dans  l'autre,  Jacob  lui-même  se  vante  d'avoir  conquis 
la  ville  de  Sichem  avec  son  épée  et  son  arc  ;  n'y  a-t-il  pas  des 
récits  de  deux  auteurs  différents?  Pour  toute  réponse,  on  peut 
rappeler  à  ces  savants  leur  propre  affirmation,  devenue  banale 
k  force  d'avoir  été  si  souvent  répétée,  que  B  et  G  et  mâme  A 
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pouvaient  être  d'accord  sur  le  fond  ;  donc,  U 
auteurs  n'implique  pas  par  elle-même  une  dive 
ou,  comme  ils  disent,  de  tradition.  On  m'objeci 
dans  ce  cas  particulier  la  divergence  existe,  bn 
A  cette  mise  en  demeure  formelle  ma  réponst 
que  :  Non,  elle  n'existe  que  dans  l'imagination 
pidement  sur  le  ppint  absolument  insignifian 
silence  gardé  par  l'&uteur  du  chap.  xxxiv  sur 
quelque  bétail  par  Siméon  et  Lévi  pendant  le 
trier.  Il  n'y  a  que  les  poètes  en  recherche  de 
lismes  qui  relèvent  ces  vétilles.  En  ce  qui  cono 
Jacob  dans  xlvih,  92,  il  n'a  rien  à  voir  avec 
Sichémites.  Le  molQ^^^  qui  y  figure,  ainsi  qu 
jectififiN  (^  ponctuer  ^nx^»  "'^^^  P*^  ""  "^ 
un  nom  commun  signifiant  «  part  ».  Le  narrât 
bouche  du  vieux  patrinrche  inspiré  l'annonce 
aura,  dans  la  terre  promise,  un  lot  de  plus  q 
s'agit  naturellement  de  la  division  des  Jos< 
tribus,  Manassé  et  Ëphraïm,  occupant  deux 
tincts  en  Palestine  sans  soulever  de  contestatic 
tribus  cong(inères,  A  la  suite  de  l'interprétatii 
passage,  s'évanouit  le  témoignage  extérieur  in 
d'une  divergence  prétendue  traditionnelle  sui 
Sichem.  Voyons  maintenant  si  les  preuves  ii 
duites  à  l'appui  de  cette  opinion  sont  plus  coni 
ce  but,  nous  citerons  fidèlement  reiposé  si  cl 

s  La  narration  du  chap,  xxxiv  cache,  elle  i 
niëre  incontestable,  deux  sortes  de  référence 
Déjà  l'introduction,  xxxiii,  18-20  (le  commei 
de  voyage  dont  le  chap.  xxxv  forme  la  suit 
de  2  (3?)  sources;  dans  18  (voyez-y)  il  y  a  d 
dans  V.  1 U  Buiv.  on  reconnaît  B,  mais  peut-étn 
également  des  traces  de  C.  j> 

Deux  ou  trois  sources  pour  trois  versets  nous 
une  exclamation  si  on  ne  nous  eût  pas  habitui 
de  reconnaître  trois  sources  pour  un  seul  ve 
donc  avec  calme.  18o  par  suite  des  motsjm; 


*  -      - 

4      • 
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a-|}^{  serait  de  A,  et  186  de  C;  mais,  sur  le  premier  point,  on 
a  oublié  de  nous  dire  comment  les  auteurs  B  et  G  se  seraient 
exprimés  pour  dire  que  Sichem  était  la  première  localité  pales- 
tinienne 011  Jacob  s^élait  arrêté  pendant  un  certain  temps. 
Jusqu'à  ce  qu'on  nous  ait  donné  le  mot  de  cette  énigme,  nous 
persisterons  à  croire  que  jj^j^  ynX3  P^^*  ^^^^^  ^^  ^^^^  P**^ 
n'importe  quel  auteur  hébreu.  Au  sujet  de  Q-n^  pB*  j*^*  depuis 

longtemps  démontré  Terreur  de  ceux  qui  l'assignent  au  seul 
auteur  A,  je  me  contente  d'y  renvoyer  le  lecteur.  La  liaison  du 
y.  18  avec  17  est  effectuée  par  l'adjectif  q^j/,  a  guéri  >,  puis- 
que le  long  arrêt  à  Succot  avait  pour  cause,  à  côté  de  la  fatigue 
des  tronpeaux,  l'infirmité  douloureuse  de  Jacob.  Pour  assigner 
186  à  C,  on  n'offre  qu'un  peut-ê  re  rapidement  lâché.  Pour  ce 
qui  est  enfin  de  l'expression  nDtC  D^^VH»  ^"®  "'^^^  P^®  P'"^ 
étonnante  que  nSVD  D'^pH  (voyez  le  commentaire)  et  ne  dé- 
note pas  une  source  particulière. 

Avant  d'aborder  l'examen  analytique  du  chapitre  xxxiv  sur 
l'origine  duquel  les  critiques  sont  loin  de  s'entendre,  j^  suis 
obligé  de  dire  un  mot  sur  les  versets  27-29  qui  sont  unanime- 
ment regardés  comme  une  interpolation  mal  fixée  (m  h^e 
eingeschalteter  Zusatz)^  mais,  malgré  ma  bonne  volonté,  le  fait 
que  le  reproche  de  Jacob,  dans  v,  30,  s'adresse  exclusivement 
à  Siméon  et  à  Lévi,  prouve  seulement  que  les  autres  fils  n'ont 
pas  pris  part  au  massacre,  fait  qui  est  absolument  conforme 
au  récit.  Quant  à  l'enlèvement  des  femmes  et  des  enfants  avec 
les  biens  de  la  ville,  ce  sont  des  représailles  dont  la  légitimité 
a  été  généralement  admise  chez  les  anciens  peuples,  parce 
qu'elles  aboutissaient,  dans  les  cas  ordinaires,  au  payement 
d'une  rançon  par  les  vaincus.  Dans  notre  cas  spécial,  la  re<^titu- 
tion  des  captifs  est  devenue  impossible  par  suite  de  la  destruc- 
tion complète  des  habitants  ;  c'est  donc  cet  acte  seul  qui  pouvait 
avoir  des  conséquences  ruineuses  pour  la  famille  du  patriaiche, 
au  cas  où  les  peuplades  voisines  aurai  mt  été  alliées  aux  Siché- 
mites.  Aussi,  dans  les  bénédictions  de  Jacob,  le  pillage  de  la 
ville  est  tout  à  fait  passé  sous  silence,  même  en  ce  qui  concerne 
Siméon  et  Lévi,  et  le  reproche  qui  leur  est  fait  vise  seulement  le 
massacre  des  hommes  et  la  mutilation  cruelle  des  bêtes.  D*au- 
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Ire  part,  le  fait  que  tous  les  fils  de  Jacc 
butin,  déjô  probable  en  lui-même,  est  cor 
parmi  les  fils  de  Piméon,  du  nommé  Sai 
néeiine  (xlvi,  10);  celle  introduction  a 
nécnne  dans  la  maison  de  Siinéon  n'est 
ceux  qui  ont  lu  le  passage  28-39,  ce  qui  | 
incontestable  que  A,  l'eutetir  prrsumé  ' 
n'avait  pas  d'autre  tradition  sur  l'événe 
même  fait  est  la  cause  de  l'omission  du 
2py  ^31'  expression  qui,  même  sans  ^ 
(cf.  XXXIV,  7  et  XXXV,  83).  Le  tour  ix: 
^^  Ipy^  ^J3  INi'V  *"  verset  27,  accuse  ; 
continuité  avec  le  verset  36  (Dillm.),  que  '. 
décise  laquestiondesavoirsiGn'a  pas  reg 
concision  comme  condition  de  mariage, 
buer  les  versets  i  et  5  au  même  aul 
yOÏ/  2pyT  *"  ''^"  ^^  Spy  yOtt'^V  La  p( 
isolés  dans  27-20  ee  justifie  d'ailleurs  i 
dentfiiredu  passage; cf. Oenèse,  vi,  4;vi 
133E"  DIE)  (XIX.  4)  ^trh^rt  QT3  (xxii, 
ajouter  (|ue  le»  tieptanle  et  le  samaritain  o 

la  conjonction;  le  manque  de  la  copule 
réti(|ue  ne  suffit  donc  pas  pour  tîdifier  1 
rédactionnelle  quelle  qu'elle  soit. 

Arrivons  maintenant  au  récit  principal 
pour  guide  autorisé  : 

<  Dans  le  reste  du  récit  te  dualisme  si 
que,  d'après  les  versels  4,  C,  8-10,  le  père 
son  fils,  avec  Jacob,  reçoit  une  réponse  ( 
pose  régulièremenL  k  l'acceptation  de  l'as; 
de  sa  ville  ;  d'après  1 1  suiv.  c'est  ^^iche« 
auprès  du  père  et  des  fiènsde  Dina,  cl  ra< 
il  se  soumet  aussiiùt  à  la  condition  impos 
d'après  la  première  version  (17),  Itina  i 
mains  de  sa  famille,  tandis  que,  d'après  Ie 
trouvait  déjà  dans  la  ville  au  pouvoir  d< 
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ainsi  que  2^  (relatif  è  Tenlëvement  et  au  violj  doit  y  appartenir. 
Mais  de  ce  motif  posé  dans  ib  dépendent  tous  les  énoncés  re- 
latifs à  rindignation  et  aux  malices  des  frères  de  Dina  (5,  7, 1 3, 
31)....  Par  cette  raison  on  doit  sans  hésitation  assigner  à  A  les 
versets  la,  2a,  4,  6,  8-10,  15  (t4)-17,  20-24.  D'après  lui, 
Hamor  demande  Dina  en  mariage  pour  son  fils  Sichem  (c'est- 
à-dire  la  fusion  d'une  partie  de  la  maison  de  Jacob  avec  Si- 
chem, voyez  Ewald,  G  3, 1,  545  suiv.)  et  offre  comme  garantie 
de  se  soumettre  à  la  circoncision  pour  retenir  chez  lui  la  maison 
de  Jacob  (cf.  les  efforts  faits  par  Abimélec  pour  avoir  l'amitié 
d'Abraham  et  d'Isaac  chez  B  et  G  aux  chapitres  xxi  et  xxvi). 
On  ne  sait  pas  avec  certitude  comment  la  chose  finit  d'a- 
près A,  puisque  les  versets  25  suiv.  et  30  suiv.  appartiennent 
en  grande  partie  à  G.  Il  paraît  toutefois  que,  chez  lui  aussi  (puis- 
que 25  ft  peut  venir  de  A),  Siméon  et  Lévi  ont  tout  gâté.  Au 
contraire,  d'après  la  narration  de  G,  à  qui  appartiennent  prin- 
cipalement les  ver^iets  2*,  3, 5,7, 11-13(14),  19, 2G,  30  suiv., 
Sichem  enlève  et  séduit  Dina,  mais  comme  son  amour  pour  elle 
s'est  accru,  il  la  demande  en  mariage  à  Jacob  et  à  ses  fils  ;  mais 
les  frères,  irrités  de  la  honte  faite  à  leur  sœur,  mettent  malicieu- 
sement comme  condition  la  circoncision  de  Sichem  (19),  condi- 
tion que  ce  dernier  a  aussi  accomplie  ;  Siméon  et  Lévi  massacrent 
après  cela  lui  et  tous  les  Sichémites  pendant  leur  fièvre  et  re- 
prennent Dina  ;  mais  le  père  les  blâma  fortement  à  cause  des 
mauvaises  suites  éventuelles  de  leur  acte.  A  Toccasion  de  la 
combinaison  des  deux  versions,  R  a  naturellement  dû  intervenir, 
par  exemple,  dans  13  suiv.  et  18,  où  sont  réunis  Hamor  et 
Sichem,  Jacob  et  ses  fils,  ou  dans  25  où  est  supposée  la  circon- 
cision de  la  bourgeoisie  d'après  A.  De  plus,  il  a  interpolé  (27 -29), 
et  puisque  dans  27  il  est  expressément  ajouté  ^XDIÛ  l\ifH 
DmnX»  ^^  ^^^t  mettre  sur  son  compte  13^  et  j^q^  dans  5, 
peut-être  aussi  lit,  et  ces  fortes  expressions  trahissent  son 
point  de  vue  tardif.  » 

Je  viens  de  donner  la  traduction  fidèle  de  ce  passage  fon- 
damental ;  le  lecteur  est  maintenant  au  courant  des  différences 
supposées  entre  les  deux  versions  dont,  d'après  les  critiques 
modernes,  le  rédacteur  aurait  composé  le  récit  existant.  Natu- 
rellement nous  n'avons  à  nous  occuper  que  de  la  version  quQ 
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l'on  assigne  à  A  ;  malheureusement,  quel  que  soit  le  respect  qui 

lions  anime  envers  tant  desavants,  nous  somn       

clarer  sans  ambages  qu'elle  manque  de  t< 
L'acceptation  empressée  d'une  telle  garantie 
la  part  du  jeune  Sichem  amoureux,  qui  ava 
grave  injure;  on  comprend  encore  que  le  pè 
soumis  à  la  douloureuse  opération  pour  l'am 
que  ces  derniers  aient  été  imités  par  les  bour^ 
être  agréables  ou  séduits  par  la  perspective  d 
qu'un  tel  sacrifice  ait  été  accepté  par  les  chef 
de  Sichem  pour  le  seul  désir  de  se  fondre  a' 
la  maison  de  Jacob,  voilà  qui  est  au  plus  hau 
nable,  et  cela  d'autant  moins  que  les  Jacobitf 
blissement  h  eux  près  de  la  ville  (xxxiii, 
pouvait  ignorer).  Point  curieux  à  noter  ;  au  Ii< 
dans  d'innombrables  cas  analogues:  le  rédact 
la  lin  du  récit  de  A  parce  qu'elle  s'accordait  t 
de  C  ou  de  B  ou  de  B  et  de  C  ensemble,  les  ( 
devant  l'énormité  que  les  fils  de  Jacob  ont  m 
miles  pour  avoir  voulu  fusionner  avec  eux, 
dire  :  nous  ignorons  comment  l'afTairc  finit,  i 
Siméon  et  Lévi  qui  l'ont  empêchée  de  se  co 
pourquoi  ces  deux  frères  sont  suspects  ?  Pa 
venir  de  A!  Ces  savanis  nous  aureient  rendi 
vice  s'ils  avaient  expliqué  pourquoi,  au  lieu 
ble  deux  pièces  d'étoffe  de  couleurs  diver 
affreusement  tronquées,  le  rédacteur  n'a  p 
h  version  G  dans  toute  son  originalité.  Mais 
mystère  soit  éclairci,  nous  avons  le  droit  de  [ 
lisme  supposé  dans  le  chap.  xxxtv  est  une 
subtilité  exagérée  de  quelques  exégètes.  R( 
que  les  mêmes  critiques  avouent  également  di 
Sichem  était  le  fils  du  prince  territorial  Hamc 
raison  que  les  mois  D3ii;i3îi(  (xxxiii,  19)j)e 
par  R  par  égard  au  cliap.  xxxiv;  de  telles  i 
négation  de  toute  base  scientifique  et  laisser 
à  toutes  les  fantaisies  individuelles.  Ainsi,  ps 
parfaitement  supposer  que,  dans  la  versio 
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Hamor  demandait  la  main  de  Dina  pour  lui-même.  Pour  cela 
on  n'a  qu'à  assigner  le  verset  4  à  C  (en  mettant  rïl^iJl  P^^*" 

et  irm»  pour  i3«.nin«  (  '  ^)'  la  ddiî^  po"»'  va  ( •  o  «t  24). 

Les  hypothèses  ne  manquent  pas  du  reste  ;  selon  quelques-uns, 
le  récit  de  C  aurait  mentionné  qu'un  parliculier  nommé  Sichem, 
après  avoir  séduit  Dina,  pria  les  parents  de  cette  dernière  de 
la  lui  accorder  en  mariage  et  en  aurait  fourni  le  prix  d'achat 
(non  la  circoncision);  puis,  lorsque  tout  semblait  arrangé,  Siméon 
et  Lévi  l'auraient  lue  dans  sa  maison  et  auraient  emporté  Dina, 
au  grand  désagrément  de  Jacob;  selon  d'autres,  le  chapitre 
xxxiv  conlient  deux  récils  empruntés  à  C  et  à  B  et  ramenés 
plus  tard  dans  le  sens  de  A .  D'après  B,  la  circoncision  fut  exigée 
traîtreusement  comme  condition  du  mariage,  tandis  que,  d'après 
G  (le  plus  ancien  auteur),  ce  n'est  pas  la  circoncision  générale, 
mais  seulement  celle  de  Sichem  qui  fut  exigée,  et  encore  en 
conformité  avec  la  circoncision  arabe  qui  s'accomplit  avant  le 
mariage  (W.),  ou  qu'au  lieu  de  la  circoncision,  il  fut  demandé 
tout  autre  chose,  comme  l'abandon  formel  d'un  lot  de  terre 
près  de  Sichem  (Cornill).  Les  arguments  amenés  par  Dillmann 
pour  repousser  ces  hypothèses  n'ont  certainement  pas  con- 
vaincu leurs  auteurs.  La  faute  en  est  dans  le  système  fonda- 
mental qui  admet  un  dualisme  là  où  il  y  a  une  unité  rédac- 
tionnelle parfaite.  Une  fois  qu'on  est  lancé  en  dehors  du  texte 
reçu,  les  remaniements  plus  ou  m.oins  violents  produits  en  fa- 
veur de  telle  ou  telle  nuance  sont  absolument  arbitraires  et 
partant  sans  la  moindre  valeur  scientilique. 

111.  —  Marche  de  Jacob  par  Béthel  chez  Isaac  et  fin  de  la  vie 

disaac  (chap.  xxxv). 

Ce  chapitre  se  compose  de  quatre  petites  sections  naturelles 
et  dans  chacune  d'elles  les  savants  critiques  retrouvent  l'ingé- 
rence de  leurs  auteurs  sacramentels  A  B  G  et  R.  Suivons-les 
pas  â  pas. 

a)  Jacob,  après  avoir  éloigné  tous  les  signes  de  1  idolâlric 
qui  se  trouvaient  chez  les  siens,  va  de  Sichem  à  Béthel  et  y 
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construit  un  autel  à  son  Dieu.  Débora,  la  nourrice  de  Rébecca, 
y  meurt  et  est  enterrée  dans  le  voisinage,  v.  1  -1 8.  Ce  passage 
appartiendrait,  nous  dît-on,  à  B,  et  comme  le  verset  fi  annon- 
çant que  les  peuples  voisins,  frappés  de  peur,  ne  poursuivirent 
p;is  les  fils  de  Jacob,  ce  qui  iiDpliqne  manifestement  le  massacre 
de  Sichem  raconlé  au  chapitre  précédenl,  la  chirurgie  critique 
le  déclare  membre  interpolé  par  !e  rédacteur  et  l'arrache  sans 
pitié.  Nous  préférons  laisser  aux  dentistes  cette  opération  hy- 
giénique; notre  verset  se  porte  1res  bien  et  n'en  a  pas  besoin. 
Par  son  verbe  ii?B>i  il  offre  d'ailleurs  le  lien  indispensable  en- 
tre la  préparation  au  départ  n'jMT  HDlpJ  (3)  et  l'arrivée 
Ni'!  l*^'-  Comment  Débora  s'est-elle  Iroiivée  à  Béihel  pendant 
le  séjour  de  Jacob  dans  celle  localité,  le  narrateur  ne  le  dit  pas, 
mais  il  n'y  a  rien  d'extraordinaire  b.  supposer  avec  quelques 
exégètes(Mcrc.Ke.}  qu'elle  était  venue  d'Iléhron  h  lareucontre 
de  Jacob.  On  connaît  rattachement  qu'ont  les  nourrices  non 
seulement  pour  leurs  nourrissons,  mais  pour  les  enfants  de 
ceux-ci.  Ceite  explication  est  dans  tous  les  cas  plus  naturelle 
que  l'opinion  de  Knobel  qui  voit  dans  le  verset  >*  une  tradilioQ 
différente.  Pour  certains  critiques  le  mot  <  tradition  >  est  une 
panacée  universelle.  Ce  que  nous  voudrions  savoir,  c'est  com- 
ment le  dernier  diascévasie  a  pu  insérer  ici  une  donnée  (tra- 
ditionnelle ou  autre)  qui  est  en  contradtciion  formelle,  si  con- 
tradiction il  y  a,  avec  xxiv,  59.  Il  est  parfois  utile  de  couper 
un  cheveu  en  quatre,  mais  attribjcr  k  un  auteur  ancien  une 
bélise  d'écolier  n'est  cerlainement  pas  la  marque  d'un  tact  ap- 
préciable. 

b)  A  Luz,  Ëlohtm  apparaît  à  Jacob,  change  le  nom  de  celui-ci  en 
Israël  et  lui  promet  de  nombreux  descendants  et  la  possession  du 
paysdeChanaan.  Puis  le  patriarchey  érige  une  stèle  qu'il  consacre 
par  une  libation  et  une  onction  d'huile,  et  appelle  l'end roitBéthei, 
V.  9-15.  L'apparition  de  El-Saddal  au  verset  1 1  serait,  d'après 
les  critiques,  l'eslampille  de  A,  circonstance  qui  les  amène  à 
déclarer  la  particule  «i-jy  ('J)  une  inlerpoliiion  du  rédacteur, 
comme  si  A  n'a  pas  pu  connalire  le  récit  précédent  de  B  qui 
relate  une  première  théophanie  dans  le  même  lieu  (v.  1),  car 
l'idée  que  i^y  se  réfère  à  xxviii,  1 1  (DilliD.)  n'est  pas  admissible 
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parce  que  cette  apparition  a  eu  lieu  dans  un  rêve,  ainsi  que 
celle  de  xxxi,  1 1 ,  et  n'est  pas  proprement  une  théophanîe.  Re- 
lativement au  verset  14,  les  critiques  pensant  que  A  n*aimait 
pas  les  ni^VO»  ^^  demandent  s'il  ne  vient  pas  plutôt  de  R  qui 
l'aurait  tiré  de  C,  lequel  aurait  eu  des  traditions  très  analogues 
à  A,  excepté  celle  notée  dans  xxviii,  13  et  suiv.  Toutes  ces 
spéculations  manquent  totalement  de  base»  puisque  le  prophète 
Osée  cite  déjà  ce  passage  tel  que  nous  le  lisons  actuellement  : 
a  L'ange,  dit-il,  le  (Jacob)  pria  en  pleurant  (de  le  lâcher,  en 
disant)  :  Dieu  le  (Jacob)  trouvera  à  Béthei  et  là  il  lui  parlera  )> 
(Osée,  xiiy  5).  Quant  au  fond,  la  mention  faite  au  verset  12  de 
la  Palestine  accordée  par  Dieu  h  Isaac,  qui  ne  se  trouve  notoi- 
rement dans  aucun  passage  antérieur  assigné  à  A,  mais  seule- 
ment dans  XXVI,  3,  qui  serait  de  C,  nous  oblige  déjà  à  nous 
inscrire  en  faux  contre  la  distinction  de  ces  deux  auteurs. 
D'autre  part,  l'équation  A  =  B  résulte  indubitablement  de  la 
remarque  pj{  n2VD»  *  ^^^'®  ^^^^  d'une  seule  pierre  >  (v.  14), 
qui  forme  antithèse  à  la  construction  de  l'autel  qui  se  compose 
ordinairement  de  plusieurs  pierres.  Or,  la  donnée  relative  à 
cette  construction  figure  au  verset  7,  dans  le  beau  milieu  d'un 
passage  attribué  à  B.  La  chose  parait  très  claire. 

c)  Continuation  du  voyage  :  naissance  de  Benjamin,  mort 
et  enterrement  de  Bachel,  méfait  de  Beùben,  v.  16-22.  Cet 
épisode  a  donné  une  double  tablature  aux  exégètes  critiques 
qui,  comme  d'ordinaire,  se  sont  laissés  aller  à  résoudre  les  con- 
tradictions apparentes  par  l'admission  de  traditions  diffé- 
rentes. La  première  contradiction  est  relative  à  la  naissance  de 
Benjamin,  qui  aurait  eu  lieu  près  d'Éphralh  d'après  1 6-1 8,  et  à 
Paddan-Arâm  d'après  24-26  ;  donc,  nous  dit-on,  la  chose  va 
de  soi,  1 6-1 8  et  1 9  qui  en  dépendent  appartiennent  à  C,  et  24-26 
avec  dépendance  sont  dus  à  la  tradition  de  A  qui  s'accordait 
bien  avec  celle  de  son  prédécesseur  sur  la  mort  et  l'enterrement 
de  Bachel  (xlviii,  7),  mais  non  sur  le  lieu  de  la  naissance  de 
Benjamin.  Il  nous  paraît  que  c'est  faire  trop  de  bruit  et  de  sub- 
tilité casuistique  pour  très  peu  de  chose.  Quand  on  caresse  une 
méthode  qui  remanie  de  fond  en  comble  le  texte  reçu,  qu'y  a- 
t-il  de  plus  facile  que  de  supposer  la  chute  des  mois  mj^  y)S21 
à  la  On  du  verset  26  et  de  rétablir  ainsi  l'unité  rédactionnelle 
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de  tout  le  récit  de  9-Sfi?  Mais  dans  le  fait,  l'omission 
mots  montre  au  contraire  que  le  rédacteur  du  récit  croyai 
méprise  impossible  de  la  part  de  ses  lecteurs,  à  cause 
proximité  des  deux  épisodes,  autrement  c^est  lui  qui  aurait 
les  mots  précités  afin  d'effacer  toute  trace  de  contrad 
Enfin,  l'idée  d'en  détacher  le  verset  20  qui  viendrait  d 
repose  que  sur  l'affirmation  purement  gratuite  que  A  dé 
If  srii2^!3  et  ne  constitue  point  d'argument  scientifique. 
L'autre  difficiillé  concerne  le  lieu  assigné  au  tombeau  < 
chel  dans  le  voisinage  d'Ëphrath  ou  de  Beltiléem  (1 0, 1 0), 
que  d'après  Samuel,  x,  S  et  suiv.,  le  tombeau  de  Rac 
trouvait  plus  loin,  au  nord,  dans  le  territoire  de  Benjamin, 
la  frontière  entre  Benjamin  et  ÉphraTm,  sur  la  route  entre 
de  Samuel  et  Gibéa  de  Saul,  non  loin  de  Béthel  ;  et  en 
de  celle  opinion  on  cite  également  Jérémic,  xxxi,  i  5.  Oil 
fait  &  ce  propos  la  remarque  suivante  :  «  Ceci  est  aussi  d 
nature  de  la  chose,  puisque  Rachel  était  la  mère  des  trit 
Joseph  et  de  Benjamin.  Mais  un  Ëphrath,  situé  à  la  frc 
d'ÉpliraTm  et  de  Benjamin,  ne  peut  pas  être  indiqué  jt 
présent.  Donc,  si  Éphrath  est  nommé,  ici  ce  serait  en 
Bethléem,  conformément  à  l'inJication  du  verset  19.  Di 
cas  il  faut  admettre  (Noid.  Del.  5)  qu'il  existait,  à  c6té  de 
dition  éphralmite,  également  une  tradition  judéenne  d'api 
quelle  ce  tombeau  se  trouvait  dans  la  proximité  d'Ëpl 
Bethléem  de  Juda  et  que  le  Judéen  G  (ainsi  que  A)  s'en  e 
l'interprète  dansée  passage.  »  Nous  voici, comme  toujou 
cuiés  à  chercher  une  issue  dans  la  supposition  de  deux 
lions  contradictoires,  une  éphraïmile  et  une  judéenne  !  Ei 
cipe,  lachose  peut  se  soutenir.maisàla  seule  condition  d 
bien  compris  le  passage  sur  lequel  on  s'appuie.  Or,  il  ei 
de  démontrer  que  ce  n'est  nullement  le  cas.  Voici  dans  ( 
circonstances  eai  mentionné  le  tombeau  de  Rachel.  Le  p 
Satil  ayant  remarqué  l'absence  de  ses  aînesses,  envoie  s 
Saûl  les  chercher  dans  les  environs.  Celui-ci  ayant  er 
que  le  voyant  Samuel  se  trouvait  à  Rama,  se  rend  aupi 
celui-ci  afm  d'obtenir  des  informations  exactes.  Samuel 
tretientavec  le  jeune  homme  et,  sur  un  ordre  divin,  l'or 
comme  futur  roi  d'Israël,  puis  il  lui  dît  :  «  En  t'en  allant  a 
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d'hui  de  chez  moi,  tu  trouveras  deux  hommes,  ^^T  PTiap  oy 
nxbvS  ÎD^JD  bl3JQ»  fl"*  ^  diront  :  les  ânesses  que  tu  es  allé 
chercher  ont  éié  trouvées,  maintenant  ton  père  ne  pense  plus 
h  l'arfaire  des  ânesses,  mais  il  est  très  inquiet  à  cause  de  toi 
(^^  pour  D3^),  en  disant  :  comment  faire  pour  (ramener)  mon 

fils.  »  Les  exégètes  précités  voient  dans  les  mots  hébreux  que 
je  viens  de  signaler  Tindication  que  le  tombeau  de  Rachel  se 
trouvait  dans  une  localité  nommée  nvbï»  située  dans  îe  terri- 
toire de  Benjamin.  Mais  ne  sent-on  pas  le  grand  inconvénient 
d  une  telle  interprétation?  S'il  en  était  ainsi,  la  détermination 
nybvn  ÎO'^JD  bl^JD  serait  entièrement  oiseuse,  car  la  situation 

d'un  tombeau  au^^si  célèbre  devait  être  connue  de  tous  les  Ben  - 
jamitesdont  les  limites  étaient  des  plus  restreintes,  fin  tout  cas, 
lindication  expresse  que  ce  tombeau  se  trouvait  dans  le  do- 
maine de  Benjamin,  adressée  à  un  Benjamite,est  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  bizarre.  Mais,  en  réalité,  ce  passage  ne  fait  que  con- 
firmer la  donnée  de  la  Genèse  que  le  tombeau  de  Rachel  se 
trouvait  dans  le  pays  de  Juda.  Le  passage  précité  devient 
clair  quand  on  supplée  après  le  mot  «hommes,  Qi^^JX  »,le 
pronom  relatif  ^gf j^  ;  ainsi  :  c  tu  trouveras  des  homme»  (origi- 
naires) des  environs  du  tombeau  de  Rachel,  dans  le  territoire 
de  Benjamin  à  Selça^,  qui  te  diront,  etc.  >.  En  d  autres  termes, 
tu  n'auras  pas  besoin  de  quitter  les  limites  de  Benjamin  pour 
faire  tes  recherches  ;  en  arrivant  à  Selça^  tu  rencontreras  deux 
Judéens  originaires  du  canton  voisin  du  tombeau  de  Rachel  qui 
t'apporteront  la  nouvelle  que  les  ânes>es  ont  été  retrouvées,  etc. 
Au  verset  suivant  (I  Samuel,  x,  3)  il  est  dit  que  Saûl  rencon- 
trerait aussi  trois  pèlerins  allant  à  Béthel;  il  est  donc  vraisem- 
blable que  les  deux  hommes  dont  il  s'agit  dans  le  verset  2 
retournaient  du  même  pèlerinage,  et  qu'en  passant  par  Gibéa, 
le  père  de  Saûl  leur  avait  donné  cette  mission  en  cas  qu'ils 
rencontreraient  son  fils.  En  un  mot,  l'auteur  de  Samuel  x,  loin 
de  s'écarter  de  la  donnée  de  la  Genèse,  ne  fait  que  la  confirmer. 
Quant  au  passage  Jérémie,  xxxi,  15,  qui  laisse  Rachel  pleurer 
ses  enfants  à  Rama,  si  on  le  prenait  au  pied  de  la  lettre,  il  in- 
diquerait une  troisième  tradition,  d'après  laquelle  le  tombeau 
de  Rachel  ne  serait  plus  à  Çelça^,  mais  à  Rama.  11  est  cepen- 
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dant  facile  de  reconnaître  que  Jérémie,  qui  apparlenait  a^  sa- 
cerdoce établi  à  Analot  de  Benjamin,  a  fait  choix  de  la  ville 
benjamite  de  Rama  à  cause  de  son  imporlance  et  de  sa  situation 
élevée.  Il  est  inadmissible  de  faire  de  l'hisloirc  avec  des  méta- 
phores poétiques.  8ur  le  nom  d'Israël  employé  aux  versets 
21-32,  voyez  les  remarques  du  paragraphe  suivant. 

d)  Ënuméralion  des  douze  fils  de  Jacob,  arrivée  de  Jacob 
auprès  d'Isaac,  mort  et  enterrement  d'Isaac,  23-^9  Comme 
Ions  les  autres  tableaux  généatogi(|ue9,  ce 
à  l'auteur  A.  Nous  n'y  contredirons  pas  pu 
n'exclut  pas,  selon  nous,  l'identité  avec  C  f 
rencc  de  Dillmann  qui  affirme  (jue  le  réd 
fait  exception  de  Benjamin  dans  le  verse 
qu'elle  a  été  faite  de  propos  délibéré  par  1' 
n'a  laissé  aucun  doute  dans  son  précède 
noter.  L'énumération  des  douze  fils  de  J 
serait  un  pur  hors-d' œuvre,  si  elle  n'avait  c 
bien  mince  d'ailleurs,  d'indiquer  qu'api 
Benjamin  leur  nombre  est  monté  de  onze  à 
le  rédacteur  (pour  parler  comme  trs  criti 
cette  liste  immédiatement  après  le  verset 
moins  une  place  plus  naturtlle,  tandis  que 
maintenant  en  est  séparée  par  l'épisode  éti 
Heiiben  La  vérité  est  que  le  besoin  de  f 
l'addition  d'une  unité  n'était  p:i8  bien  près; 
liste  à  cette  pkce,  il  fait  pressentir  la  cause 
ordinaire  ré.servée  plus  tard  à  Joseph  qui,e 
à  deux  tribus,  Manassé  et  Ëphraîm,  étail 
droit  d'aînesse  qui  appartenait  primitivemi 
passage  est  le  commentaire  préalable  de  xi 
fournit  le  motif.  Joseph  sera  désormais  le 
fils  de  Jacob;  Juda  le  suivra  de  près,  mais 
qu'une  ombre  qui  fera  rehausser  l'éclat  de 
coupable  agissement  de  Reuben  forme  le 
l'histoire  (Je  Jacob,  le  narrateur  en  a  iiidiqi 
ployant  le  nom  soleimel  du  paliiarche  Israt 
pour  se  conformer  k  xxxv,  1 0,  il  emploiera 
les  récits  ullérieura.  Les  versets  21  -32  soni 


i  REVUE  SÉMITIQUE 

lâable  entre  la  narration  relative  à  la  mort  de  Rachel  (16-SO) 
l'énumération  des  fils  de  Jacob  d'une  part  et  l'histoire  de 
eph  d'autre  part,  lien  de  premier  ordre  venant  d'un  auteur 
connaît  son  point  de  départ  et  sait  où  il  doit  aboutir,  nul- 
lent  une  pièce  arrachée  h  B  par  le  rédacteur  et  accolée  par 
li-ci  à  d'autres  loques  prises  à  C  et  à,  A,  comme  on  pré- 
d  nous  le  faire  croire. 

IV.  —  Êsaii  et  les  Iduméens  (chap.  xxxvi). 

^vant  de  passer  aux  toledotde  Jacob.récriv&in  biblique  traite 
imairement  la  lignée  secondaire  d'Ësaù.  Il  a  agi  de  la  même 
on  dans  ses  récits  antérieurs  relativement  au  tableau  des 
ahides  non  sémitiques  et  de  la  généalogie  des  Ismaélites.  Il 
onte  qu'Ësaii  eut  cinq  enfants  de  ses  trois  femmes,  pendant 
il  était  encore  dans  le  pays  de  Chanaan,  et  qu'il  émigra  en- 
te  devant  Jacob  dans  le  pays  montagneux  de  Sé'ir  (v.  1-8). 
t  un  ai>erçu  sur  les  Tils  et  les  pelits-fils  d'Ésau  en  Sé°ir  et  les 
lus  iduméennes  qui  en  sont  issues  (9-19),  ainsi  que  sur  les 
)us  des  Horites,  les  aborigènes  du  pays  (ÏO-30).  Lu  Cm  est 
mée  par  une  liste  des  rois  iduméens  (30-19)  et  un  autre 
îrçu  sur  les  cantons  des  tribus  iduméennes  (iO-i3).  Sur  la 
^rnité  de  ce  chapitre,  les  criliques  sont  loin  de  s'entendre. 
i  uns,  y  compris  Dillmann,  l'attribuent  presque  entièrement 
généalogiste  ordinaire  de  la  Genèse,  l'auteur  A.  Les  autres 
lui  assignent  qu'une  petite  partie  et  déclarent  que  tout  le  reste 
ité  tiré  par  R  de  G,  B  ou  d'autres  sources.  Les  arguments 
)duits  par  Dillmann  contre  ces  hypothè-^es  me  paraissent  assez 
ivaincantset  je  n'ai  qu'à  m'occuper  des  contradictions  que 
savant  signale  entre  ce  chapitre  et  les  autres  données  de  la 
nëse,  ainsi  que  des  passages  qu'il  croit  avoir  été  remaniés 
r  le  rédacteur. 

Je  ferai  remarquer  d'abord  que  les  deu\  suscriptions  des 
rsets  1  et  9  ne  forment  pas  double  emploi  :  l'une  donne  l'état 
la  famille  ésavite  tors  de  son  séjour  en  Ghanaan,  l'autre  son 
it  développé  après  son  établissement  à  Sé'ir.  Pour  les  noms 
ï  femmes,  la  référence  à  xxvi,  34,  si  clairement  exprimée  au 
rset  2  par  le  verbe  npV  *u  "s"  ^^  ni5»3  (Dillmann),  montre 
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indubitablement  que  les  deux  passages  avaient  primitivenient 
des  noms  identiques  ;  je  m'étonne  que  la  chose  ait  pu  passer  si 
longtemps  inaperçue.  L'identité  des  noms  étant  certaine,  on 
voit  aussitôt  que  le  verset  2  a  dû  originairement  contenir  le  nom 

de  h  première  femme  d'Ésaû  :  ^nnn  ^li(2  TO  n^*lirP>  ^^^ 
abandonné  par  les  copistes  parce  que  cette  femme  n'a  pas 
donné  d'enfants  à  Ésati.  La  seconde  femme,  qui  était  p^j^  j^^j 

innn»  s'appelle  ici  nij^'  '^  nSiîD  '  ^'""^  ^^  ^^^  formes 
est  certainement  inexacte.  Vu  que  les  noms  des  femmes  de 
Lomek,  -nj?  -^  nVï  (*^'  19)  semblent  lirer  leur  origine  des 
femmes  ésavites  pn^  et  nOS^^nX^  ''  est  permis  de  conjec- 
turer que  l'authenticité  est  du  côté  de  la  forme  niV*  La  fille 
d'Ismaël  porte  ici  le  nom  de  nOtt^S»  ^^  ^^"^  xxviii,  9,  celui  de 
nbnOî  cette  dernière  forme  a-t-elle  été  introduite  par  quelque 
scribe  choqué  de  ce  que  les  deux  femmes  portent  le  même 
nom  ou  bien  l'un  de  ces  noms  est-il  l'altération  de  l'autre;  nous 
ne  le  saurons  jamais  et  la  chose  est  bien  peu  importante.  Ce  qui 
importe  le  plus,  c'est  la  certitude  que  l'indication  mj^  mj3D> 
contrairement  à  ce  que  pensent  les  critiques,  est  aussi  bien 
placée  dans  notre  verset,  dans  son  état  intégral,  que  dans 
xxviii,  \ ,  où  elle  se  rapporte  aux  deux  femmes  hétéennes.  Seu  - 
lement,  ici,  Tauteur  a  tacitement  fait  exception  de  HûS^SlX 
qui  était  d'une  autre  origine,  d'après  H,  18,  24;  il  a  fait  la 
même  chose  dans  xxx\,  26,  où  l'indication  pjj^  1^  iV  IWH 
l3-){<  fait  abstraction  de  Benjamin  dont  la  naissance  en  Cha- 
naan  était  énoncée  plus  haut.  Enfin,  aux  versets  7-8,  le  narra- 
teur fait  remarquer  qu'Ésaû  émigra  en  Sé'ir  devant  son  frère 

Jacob,  ynx  2py^  ^3BD»  '®  P^y^  "^  pouvant  pas  suffire  à 
nourrir  leurs  troupeaux.  Nous  avons  déjà  indiqué  précédem- 
ment que  la  fuite  de  Jacob  à  Hârftn  a  eu  lieu  longtemps  après 
l'accident  de  la  bénédiction  qui  a  eu  pour  conséquence  immé- 
diate la  séparation,  pour  ainsi  dire,  de  corps  et  de  biens  des  deux 
fières,  qui  paissaient  leurs  troupeaux  chacun  à  part  et  ne  se 
voyaient  plus.  Les  pâturages  venant  à  manquer,  Ésaii  a  été 
obligé  de  quitter  le  pays  et  de  s'établir  à  Sé*ir,  près  du  chef 
'Alla  dont  il  avait  épousé  la  fille.  Cette  explication  ne  laisse  rien 

i.  Voyez  Recherches  bibliques,  tome  I,  p.  101-102,  note  3. 


8914  UEVUE  SÉMITIQUE 

à  désirer,  étant  des  plus  naturelles.  Les  partisans  dudocumen- 
tarifme  ne  rêvant  qu'éniiellements  et  désagrégations  attri- 
buent à  ce  narrateur,  d  après  eux  A,  l'émigration  d'Ésau 
après  le  retour  de  Jacob  à  Ilébron,  en  flagrante  contra- 
diction avec  xxxify  4;  xxxiii,  14,  16,  assignés  à  C.  Ainsi, 
contradiction  flagrante  sur  les  noms  des  femmes  et  la  date  de 
la  séparation  de  Jacob  el  d'Ésaii  ;  et  ces  incompatibilités  qui 
crèvent  les  yeux,  le  rédacteur  de  la  Genèse,  qui  change  el  mo- 
dilie  si  facilement  dans  l'intérêt  de  l'harmonisation,  ne  les  au- 
rait même  pas  aperçues!  Notons  qu'il  lui  eût  été  1res  facile 
de  mettre  les  noms  à  sa  fantaisie  dans  les  deux  passages  qui 
les  mentionnent  et  de  supprimer  purement  les  mots  gênants 
VPIX  3pi^^  '^JSD  P^"^  effacer  tout  contraste.  Mais  une  telle 
réflexion  am*ail  détruit  une  des  bases  de  leur  système  préconçu; 
ils  ont  préféré  laisser  entendre  implicitement  que  le  rédacteur 
était  aveugle  et  idiot.  Nous  aimerions  une  déclaration  plus 
franche,  mais  en  tout  cas  la  science  n'est  pour  rien  dans  une 
méthode  pareille. 

Le  reste  du  chapitre  ne  présente  guère  de  difficultés.  Le 
verset  9,  ainsi  qu'on  le  voit  par  la  remarque  ^^3  DIIX  '^SX 
TVl^'  ^^^^  d'introduction  à  la  généalogie  (1 0-1i)  ut  au  dénom- 
brement des  chefs  de  tribus  ésavites  (  1 5-1 9).  La  récapitulation 
est  faite  au  verset  20,  où  m^x  XIH  ^  sa  place  naturelle  après 
liyy .  Dans  cette  série  de  noms  propres,  mp  C\i^X  ('  6)  ^^  une 
diilographie  du  verset  18,  mais  la  mention  de  ^jon  ^*  ^^ 
pboi^  est  certainement  primitive  :  un  rédacteur  postérieur 
n'aurait  eu  aucun  intérêt  à  l'insérer  ici;  quant  au  mot 
K^jVd*  quoi  que  disent  ceux  qui  prétendent  connaître  à  fond  le 
dictionnaire  hébreu  de  l'antiquité,  il  est  commun  à  tous  les  au- 
teurs bibliques.  Le  prétendu  changement  dans  les  noms  des 
femmes  par  R  n'est  que  la  conséquence  de  l'erreur  que  j'ai  exa- 
minée dans  l'alinéa  précédent.  Au  contraire,  les  membres  de 

phrase  «^-inn  "^ffhii  nbx  ^^  anx  yiiQ  (^0  présentent  des 
ditlographies,  l'un  du  verset  30,  l'autre  de  31.  Mettre  ces  in- 
cohérences sur  le  compte  de  la  niaiserie  du  rédacteur,  afin 
d'assigner  20-30  à  une  source  différente,  tandis  que  la  plupart 
du  tenjps  on  lui  attribue  l'harmonisation  la  plus  licencieuse, 
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nous  semble  trop  coinmode.  Dans  la  liste  des  rois  iduméens,  la 
remarque  2Hyû  ("HM  VIO  PN  nDDTI  i^^)  *  P""'"  ^^^  de  nous 
apprendre  qu'une  partie  des  Uadianiles  était  établie  dans  la 
plaine  de  Moab,  pendant  que  le  gros  de  la  nation  demeurait 
au  sud  de  l'Arabie  Pétrée,  prbs  du  Sinal,  circonstance  qui  nous 
fait  comprendre  la  présence  de  négociants  madianites  dans  la 
caravane  ismaélite  qui  venait  de  Galaad  (xxxvu,  38)  et  ga- 
rantit en  même  temps  l'unité  rédactionnelle  des  chapitres 
xxxvi  et  xxxTii.  Aux  versets  40-43  sont  énumérés  les  chefs 
de  tribus  comme  ils  s'étaient  développés  pendant  la  royauté 
iduméenne.  Avec  le  verset  xxxvii,  1,  le  narrateur  reprend 
l'histoire  de  Jacob.  J.  Halévv. 

Notes  potir  l'interprétation  des  Psaumes. 

[Suite'.) 
PSXUHE  LVIIL 

Verset  2.  q^k<  *  mutisme  >,  s'emploie  avec  le  sens  adver- 
bial de  c  silencieusement,  intimement  >;  il  en  est  de  même 
de  |{/-|nt  <  sourdement,  en  secret  >,  au  propre  :  surdité.  Le 
poète  s'adresse  aux  juges  et  leur  demande  s'ils  pensent  sincè- 
rement aux  paroles  de  vertu  que  prononce  leur  bouche  et  si 
leur  jugement  est  vraiment  conforme  &  l'équité  (Qi-TififiD). 

Verset  3 .  Lire  ix  au  lieu  de  c\n  ;  le  sens  en  est  :  «  mais,  au 
contraire  » .  —  n*?y sri  n^lj?  3^3'  "'^^  ^  ■"**'  •  *  ï**"*  '^  *^'^'' 
vous  pratiquez  l'iniquité  s,  c'est-à-dire  vous  falsifiez  la  justice 
de  propos  délibéré.  —  Les  mots  po^Dn  03'<T^  DDR  •'"^  *^"" 
jours  dérouté  les  exégètes.  Les  Septante  et  la  Pesitta  ont  lu 
IIB^PP?  (^  <l>û  embrouille  davantage  le  sens.  Il  faut  simple- 
ment sous-entendre  le  mot  pn,  ■  vous  pesez  le  bien  acquis  par 
la  violence  et  l'iniquité  >. 

1.  Voir  le  fascicule  d'octobre  1893,  p.  S89-302,  le  fascicule  de  Janvier 
1894,  p.  ^-^%  le  fascicule  d'avril,  p.  97-101,  le  fascicule  de  Juillet,  p.  215- 
223,  le  faeciculed'octobre,  p.  289-307,  la  fascicule  de  janvier  1895,  p.  25- 
53,  le  fascicule  d'avril,  p.  130-146,  le  fascicule  de  Janvier  1896,  p.  20.43, 
et  le  bscicule  d'avril,  p.  120-149. 
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Verset  4.  Au  lieu  de  y^\,  lisez  ^-)j,  ou  plutôt  ï)-)^,  parallèle 

T  1 

à  îij^n- 

Verset  5.  La  forme  à  l'état  construit  non»  sivant  la  prépo- 
sition yi^,  a  pour  but  de  faire  assonance  avec  le  nOPI  suivant. 
—  13TN  DIûX^  ISnn  •  *  Sourd  à  Toreille  bouchée  ï),  (iij:iire  naïve 

comparable  à  nnb^  xV  mpv  ^^nj?"!^  xb  B^'^xi  nbins»  etc. 

Verset  8.  Dans  îiqxQ^  '^  N  ^^^  superflu  et  la  forme  correcte 
est  !|i3û^,  «  qu'ils  fondent,  se  désagrègent  >.  —  La  particule 
«JQ2  semble  avoir  le  sens  de  c  aussitôt  >  et  le  mot  sous-entendu 
serait  yj-^,  «  instant».  La  correcl:o!i  de  iq^  ^^  TÎ33»  ^"S" 

gérée  par  le  Targnm  et  acceptée  par  (Vraetz,  n'apporte  au- 
cun soulagement.  Ce  dernier  exégète  conjecture  encore  d'au- 
tres corrections  violentes  dans  lesquelles  nous  ne  pouvons  pas 
le  suivre. 

Verset  9.  Le  mot  unique  ^î|^3t£^  est  ordinairement  traduit 
par  «  chenille  »,  sens  qu'il  a  dans  le  Talmud.  Le  terme  sui- 
vant qqp),  également  unique,  est  pris  comme  un  adverbe  si- 
gnifiant €  d'une  manière  dirimante,   fondante  i,  comme  si 

c'était  un  dérivé  de  la  racine  DD0~DD3»  ^^^^  ^^^  ^^"^  d^" 
rivation  ne  semble  pas  avoir  d'analogie  en  hébreu.  Le  mol  est 
probablement  corrompu,  —  Le  pluriel  du  verbe  «j^n  peut  être 
maintenu  quand  on  considère  le  sujet  p^^j^  ^qj  comme  un 
nom  collectif. 

Verset  10.  Ce  passage  est  un  des  plus,  désespérés  des 
Psaumes.  Les  Septante  traduisent  :  ITpo  rov  G^viivai  ràç  ày.avOaç 

ûjuiûv  Tyjv  pafxvov,  cocct  Çwvraç  «cal  ev  ooyip   xaraffierat  if/â;  =  V. 

Priusquam  intelligerent  spinx  vestrx  rhammim,  sicut  vi- 
ventes  sic  in  ira  absorbet  eos.  Luther,  de  son  côté,  offre  :  Ehe 
eure  Dornen  reif  werden  am  Domstrauchey  wird  sie  ein  Zom 
so  frisch  wegreiszen.  Mais  le  verbe  ^^^^'^  ^^  signifie  jamais 
€  mûrir  »  et  ce  verbe  même  ne  convient  guère  à  une  plante  aussi 
inutile  que  l'épine.  Graetz  corrige  ^^'ï^'»  en  ^y^^^  et  traduit  la 
première  phrase  :  Ehe  eure  TOpfe  die  Stachelpflanze  gar 
machtf  €  avant  que  vos  marmites  cuisent  la  plante  épineuse  » , 
en  supposant  qu'il  s'agit  du  noyau  qui  se  trouve  dans  cette 
plante  ;  mais  une  cuisine  pareille  sort  absolument  de  l'ordi- 
naire et  on  ne  conçoit  pas  la  raison  qui  a  pu  donner  à  ce  noyau 
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la  place  habituellement  réservée  à  un  aliment  plus  agréable. 
De  plus,  on  est  heurté  par  cet  emploi  imprévu  du  suRîxe  de 
la  seconde  personne  du  pluriel  (Q^iriTD)'  tandis  que,  jusqu'à 
présent  celui  de  la  troisième  personne  était  uniquement  de 
mise.  Après  une  môre  réflexion,  je  suis  arrivé  à  la  conviction 
que  la  difTicutté  est  le  résultat  d'une  Tausse  position  de  quel- 
ques lettres  dans  les  deux  mots  du  milieu,  jointe  h  certaines 
conrusions  des  lettres  similaires.  Je  propose  donc  de  lire 
npN  (t)D3  inrp''  ]*•!''  aiça.  «  *vant  qu'il  {l'impie)  réflé- 
chisse, il  (Dieu)  l'ôtera  comme  on  ôte  une  épine».  En  ce  qui  con- 
cerne le  second  hémistiche  je  ne  suis  pas  d'accord  avec  Graetz, 
en  ce  qu'il  considère  >p|  ^^  comme  une  dittographie  erronée 
d'une  partie  des  mots  suivants;  ip  est  une  altération  de  |^n> 
€  ronce  >,  mais  je  lis  avec  lui  VvTI  *"  ^^'^  ^^  ÎVTI-  ^^  ""*'* 
MIS^  doit  être  conservé  et  il  convient  mieux  que  la  leçon 
bDlVÈ^  d'après  les  Septante.  Sous  cette  forme,  le  second 
hémistiche  devient  parfaitement  parallèle  au  premier. 

Verset  1 1 .  yn*T<  ^^^  ^  ^'^^  *  lavera  >,  c'est-à-dire  <  trem* 
pera,  mouillera  ». 

Verset  M.  <t-|3>  au  propre  «  fruit»,  a  ici  la  nuance  de  <  ré- 
compense ». 

TRADUCTION 

2.  Est-ce  bien  vrai  que  vous  plaidiez  aincÈrement  pour  U  Joetice, 
Que  vous  jugiez  avec  équité  les  fils  des  hommes? 

3.  Non,  délibérément  vous  pratiquez  l'injustice  dans  le  monde. 
De  vos  moins  voua  pesez  le  prix  de  ta  violence. 

i.   Lea  impies  sont  corrompus  dès  le  sein  de  leur  mère, 
Les  faussaires  dévient  depuis  leur  naissance; 

5.  Leur  venin  est  comparable  au  venin  du  serpent, 
Ils  sont  pareila  à  la  vipère  sourde, 

Dont  l'oreille  est  depuis  longtemps  bouchée, 

6.  Qui  n'entend  pas  la  voix  des  incantate urs. 
Du  maître  expérimeoté  en  adjurations. 

7.  0  Elobim,  casse  leurs  dents  dans  leur  bouche; 
Broie,  6  Yahwé,  les  canines  de  ces  lionceaux. 
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'ils  se  fondent,  qu'ils  s'écoulent  comme  l'ea 
eine  auroDt-ila  tendu  (leur  arc), 
)  leurs  flËches  s'émoussent  aussitôt. 


ils  périssent  comme  un  vil  insecte, 

ils  ressemblent  i>  l'avorton  qui  ne  voit  pas  le  soleil  ; 

]  (Dieu)  les  û(c  à  l'improviste  comms  une  épine, 

il  les  Jette  au  gré  du  vent*  comme  une  ronce,  comme  un»  ortie. 

;  le  juste  se  réjouisse  en, voyant  la  vengeance, 
i  ses  pieds  baignent  dans  1q  sang  de  l'impie, 
rs  l'homme  dira  :  Il  y  a  un  prii  pour  le  juste, 
tes,  il  y  a  un  Juge  suprême  dans  le  monde. 

:  attaque  contre  des  juges  pervers  qui  condîuunent  les 
nts.  La  vigueur  du  style  rappelle  la  meilleure  époque  de 
rature  hébraïque.  Le  poème  est  sans  aucun  doute  anté- 
.  ta  captivité  de  Babylone. 

Psaume  ux. 

leta.  ijaaiffFi.  <  accorde-moi  un  refuge  (ajUfC)  *>  cf. 
exx,  3. 

«t  5.  Ce  verset  n'exige  aucun  ctiangement.  L'expression 
b  miy  désigne  les  préparatifs  de  ta  défense  et  non  le 
înt  lui-même. 

Kt  6.  Aprfes  te  verbe  n-^w  du  verset  précédent,  l'emploi 
lonyme  ^^7),<7dans  ce  passage  a  lieu  d'étonner.  A  lire 
tlement  niE^nn»  *  dépêche-toi  >.  Le  verbe  ly^n  *"  ^** 
le  même  sens  que  le  qal  7xil'T\-^  changement  de  Qi^jin 
ii|^  ne  semble  pas  possible  d'après  le  verset  1i.  Il  s'agit 
ment  d'une  armée  assiégeant  Jérusalem  et  composée  de 
et  d'israélites  infidèles. 

let  1 0.  Ce  verset  forme  un  refrain  qui  revient  au  verset  \  8 
lusieurs  variantes.  Au  lieu  de  mOtt^N  TJ^bx  ItJ^»  l'*"*''"^ 
e  porte  mOTX  ?I'>btï  'îî?i  tandis  que  les  mots  inbx 
yçri,  peut-être  mieux  lanyg'- 
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"^lOn»  Q^^  ^  trouvent  en  tête  du  verset  suivant,  font  encore 
partie  du  refrain. 

Verset  1 1 .  Avant  le  verbe  laû'^p^  il  manque  le  sujet,  proba- 
blement Q^iVî*- 

Verset  12.  Qjinn  bx»  •  ^^  '^^  ^"^  P^^  ••  '^*  subite  ten- 
dresse de  Tauteur  pour  ses  ennemis  ne  s'explique  pas  ;  lisez 

que  mon  peuple  n'oublie  pas  »,  sous-entendu  c  que  c'est  toi  qui 
as  détruit  Tennemi  >• — lOj^iri'  *  disperse-les,  fais-les  partir  > . 

—  TOTlin»  *  fais-les  descendre  »,  c'est-à-dire  «  abaisse-les  ». 

—  Ûattribut  îq^jd  appliqué  à  Dieu  est  fréquent  dans  les  Psau- 
mes et  il  me  paraît  inutile  de  le  changer  en  Qj'ixilO  (Graetz). 

Verset  13.  Le  sujet  parallèle  «joijj  ^^^{3^=  lO'^nSSÎf  13T 
demande  sans  aucun  doute  un  verbe,  mais  je  ne  crois  pas  quMl 
faille  ajouter  n^i^^u^^^  comme  le  propose  Graetz.  Je  préfère 

y  rattacher  le  verbe  suivant  ^nj^^v  corrigé  en  onsV  ^^ 

Verset  14.  Au  lieu  de  pjVs  ^'  f^^'  '^^^  dVs»  *  détruis-les  ». 

—  3pj;^a  Vu^O»  inversion  pour  ^y^f^  3pj^>3. 
Verset  15.  Répétition  littérale  du  verset  7. 

Verset  16.  Le  membre  de  phrase  î|j;3JÉf>  xV  DX  ^f^®  ^"® 
idée  trop  plate  pour  être  correct.  Je  propose  de  lire  ^S^b 

-•  •  •• 
•  •  \ 

Q^'Oy  ;  le  verbe  ^j^^B^^  commence  une  nouvelle  phrase  et  cela 

permet  de  conserver  la  forme  îj^^Vi  ^"'  convient  à  y\yi^  du 
verset  précédent. 

Verset  17.  Il  faut  donner  aux  verbes  de  ce  passage  le  sens 
du  présent  :  c  Pendant  que  les  ennemis  rôdent  autour  de  la 
ville  pour  surprendre  ceux  qui  sortent,  j'entonne  des  cantiques 
de  louange  en  ton  honneur.  > 

TRADUCTION 

2.  Délivre*moi  de  mes  ennemis,  ô  mon  Dieu, 
Protège-moi  contre  mes  adversaires. 

3.  Délivre-moi  de  ceux  qui  pratiquent  l'iniquité, 
Sauve-moi  des  hommes  sanguinaires. 
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4.  Car  voici,  ils  se  mettent  aux  aguets  pour  me  priver  de  vie, 
Des  ennemis  implacables  complotent  contre  moi, 
Sans  la  moindre  faute  de  ma  part,  6  Yahwé. 


* 


5.  Sans  cause,  ils  courent  et  se  postent  ; 
Rends-toi  près  de  moi  et  regarde. 

6.  Toi,  Yahwé,  Dieu  Çabaot,  Dieu  d'Israôl, 
Dépôche-toi  de  demander  compte  à  tous  les  peuples. 
N'aie  pas  pitié  de  tous  ces  traîtres  iniques. 


7.  Ils  retournent  tous  les  soirs, 

Ils  aboient  comme  les  chiens,  ils  font  le  toui*  de  la  ville. 

8.  Voici,  ils  se  vantent  avec  leur  bouche. 
Leurs  lèvres  lancent  des  blasphèmes*, 
Croyant  que  personne  ne  les  écoute. 

9.  Mais  toi,  Yahwé^  tu  ris  d^eux, 

Tu  te  moques  de  tous  les  peuples. 


*  * 


10.  Mon  refuge,  je  t'adresse  des  psalmodies, 
Car  Élohim  est  ma  citadelle. 


4:   * 


il.  Élohim  me  prodigue  sa  bonté  ; 

EUohim  me  fera  voir  la  chute  de  mes  adversaires. 
12.  N'aie  pas  pitié  d'eux,  mon  peuple  l'oublierait  aussitôt; 

Disperse-les  par  ta  puissance  et  abaisse-les, 

Notre  bouclier,  ô  Seigneur. 


13.  Que  le  péché  de  leur  bouche,  la  parole  de  leurs  lèvres 
Les  prennent  au  milieu  de  leur  arrogance, 
A  cause  de  la  trahison  et  du  mensonge  qu'ils  débitent. 


* 
«  * 


14.  Détruis-les  avec  colère,  détruis-les  et  ils  ne  seront  plus. 
Afin  qu'ils  sachent  que  le  Dieu  de  Jacob 
Commande  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre. 


4:   ♦ 


15.  Tous  les  soirs  ils  reviennent. 

Aboient  comme  les  chiens  et  font  le  tour  de  la  ville. 

16.  Ils  rôdent  pour  dévorer  les  humbles  ; 
Après  s'être  rassasiés  ils  passent  la  nuit. 


1.  Lisez  nHBip  au  lieu  de  nia^n- 
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17.    ijfiant  i»  moi,  jo  oliante  la  piiiEsancc, 
Je  piifklmodic  ta  bontti  tous  les  malins, 
Car  lu  as  tW  un  abri  pour  moi, 
Un  refuge  le  jour  de  ma  di^lresse. 

tS,   Mon  refuge,  Je  t'adresse  mes  psalmodies. 
Car  Élohîm  est  ma  citadelle, 
Mon  Dieu  liienfaisanl. 

Ce  psaume  semble  réfléchir  les  faits  raconta 
de  Néhémie  et  relatifs  aux  niachi  nation  s  ourdie 
des  Samaritains  ralliés  à  de  nobles  familles  jui 
Nehcmie,  afin  d'empêciier  la  reconstruction  des 
salem.  Ces  ennemis,  composés  de  païens  et  de  r 
avoir  ciierché  A  décourager  les  fidèle.s  par  des  | 
pri.«  (Néhémie,  m,  y3-.'J5),  se  décidèrent  à  cnn 
force  les  travailleurs  et  surtout  leur  chef  Néh: 
que  ce  dernici'  fut  obligé  de  préparer  la  di'fense  ■ 
der  la  nuit  touies  les  entrées  de  la  ville  afin  c 
surprises,  ce  qui  a  causé  un  préjudice  considé. 
cément  des  travaux  et  augmenté  les  peines  d( 
Les  imprécations  des  versets  121-14  rappellent 
36-37. 

Psaume  lx. 

Verset  3.  Le  sens  de  ij'j  331ï7n  cadre  passai 
conteste,  bien  qu'on  s'attende  à  la  forme  sim 
correction  ?|j^  Fltl'NU'  •  ^^  ^^  devenu  dégoî 
n'est  pas  vraiseinbiabic 

Verset  4.  nnoVS-  *  ^"  ''^^  broyée  »  ;  comparez 
«  achever,  finir  »,  —  ;^^-\  ---  XD*1>  *  répare,  r 
propre  «  guéris  ». 

Verset  5.  n*'?J?in  p>  *  <•"  ^'"  H'''  est  un  p 
à'dirc  «  intoxiquant  >.  Pour  la  forme  compi 
(Cantiques,  viil,  2). 

Verset  6.  Les  mots  j^^p  ijg^  DD13nnb  i 
énigme  qui  paraît  insoluble.  La  traduction  des 
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Fv  «irô  jrpoffwicou  roÇou  =  V.  Ut  fugiant  a  fade  arcua, 
;me  s'il  y  avait  nt^n  ijsçi  Dlib»  "**st  qu'une  tentative  dé- 
lérée.  11  est  beaucoup  plus  simple  de  corriger  ^à^p  en 
p  et  le  reste  devient  aussi  dur  que  possible  :  <  Tu  as 
né  à  tes  fldàles  un  drapeau  pour  s'y  réfugier  devant  les 
ersaires.  > 

'^erset  7.  Le  verbe  ny'Ehn  "^  ^  ''^  guère  avec  tjjid*.  A 
probablement  m'D»  HD'Ehn.  *  étends  la  main  droite  »  , 
peut-être  TQtH  KJ'Hfân-  •  prête,  de  grâce,  ton  oreille  », 
nui  cadre  bien  avec  le  verbe  suivant  133UV  «  et  exïuce- 
i  >,  Dans  le  premier  cas,  qui  se  recommande  par  le  petit 
tibre  des  corrections,  on  lira  ^aniyi,  <  et  aide-moi  ». 

ferset  8.  Après  nî^VH  °"  P^"'  sous-entendre  nnyiB'^D- 
peut  aussi  modifier  ce  mot  en  rnTVK<  ■  j^  ^^rai  vainqueur  > , 
propre  c  je  serai  secouru  >;  comparez  1  Chroniques,  v,  20. 
Verset  \0.  Au  lieu  des  mots  inintelligibles  nE^^  '^ï 
'linn  i'  f^ut  lire  évidemment  yv'nrvï  ntf'^S  ''^V*  *  J^ 
isserai  des  cris  de  victoire  sur  la  Philistie  > . 
i^erset  H .  A  lire  au  lieu  de  ijni  *0.  a"  futur  t^my  'D-  c" 
iformité  avec  le  verbe  précédent  »3^2V  *D' 

TRADUCTION 

Elohtra,  tu  nous  a  délaissés,  brisés  ; 
Après  avoir  été  fâché,  reviens  vers  nous. 
Tu  as  ébranlé  la  terre  de  fond  en  comble. 
Restaure  ses  cassures,  car  elle  s'affaisse. 

Tu  as  fait  voir  k  ton  peuple  des  choses  dures, 
Tu  nous  as  abreuvés  de  vin  empoisonné. 
Tu  as  donné  à  tes  adorateurs  un  drapeau 
Pour  s'y  abriter  contre  les  adversaires; 
Afin  que  tes  amis  restent  indemnes. 
Étends  donc  ta  droite  et  aide-moi. 


RBCHERCHBS  BIBLIQUES 

S.   Éloblm  a  dit  dans  son  sanctuaire  que  J'aurai  uoe  gran 

Que  Je  m'emparerai  de  Sichem, 

Que  Je  meaurerai  la  vallée  de  Succot  ; 
0.  J'aurai  Oalaad,  J'aurai  Manassé, 

Éphraim  sera  l'appui  de  ma  (f^le, 

Juda  sera  mon  gouTeroemeat. 

10.  Moab  sera  mon  bassin  à  laver. 
Sur  Édoro  Je  Jetterai  ma  chaussure. 

Sur  la  Fhiliatie  Je  pousserai  des  cria  de  triomphe. 

1 1 .  Ah  I  qui  me  conduira  k  la  ville  forlifiéo  ? 
Qui  me  mènera  en  Iduroéc? 

ii.   Voici,  toi,  Klohim,  (u  nous  as  dëlaisais, 
Et  tu  ne  sors  pas  avec  nos  armâes. 

13.  Oonne-noua  ton  aide  contre  l'ennemi  ; 
Le  secours  de  l'homme  est  vain. 

14.  Par  Élohim  nous  obtiendrons  des  succès; 
C'est  lui  qui  écrasera  nos  adversaires. 

Le  ton  générât  de  ce  psaume  suppose  l'existenc 
juive  ayant  à.  sa  tête  un  commandant  énergique  i 
avait  promis  qu'il  s'emparerait  des  pays  de  Gali 
nasse  et  que,  avec  l'appui  d'Ëphralm  et  de  Jud 
cilement  raison  de  Moab,  d'Édom  et  de  ia  Philisti 
où  l'expédition  contre  l'Idumée  allait  avoir  licu.u 
prévue  semblait  mettre  en  question  le  résultat  de 
Les  auteurs  de  la  suscriplion,  verset  2,  placent  ( 
pendant  le  règne  de  David,  lorsque,  après  les  < 
portées  sur  les  Araméens  de  NahraTm  et  de  Çobs 
bralque,  commandée  par  Joab,  descendit  vers  t 
les  Iduméens  à  Gé-Mélab  (nVQ~*')j)>  probablemen 
méridional  de  la  mer  Morte.  Que  pendant  la  marc 
sud  une  partie  de  cette  armée  ait  pu  subir  une  dé 
ques  ennemis  héréditaires  dUsraël,  comme  les 
les  Philistins,  c'est  une  chose  extrêmement  possil 
ta  langue  de  ce  psaume  n'offre  pas  des  marque 
d'une  époque  très  tardive,  la  possibilité  d'adi 
supposée  par  les  auteurs  de  la  suscription  ne  e 
prime  abord  écartée.  Depuis  le  temps  de  David 
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tauration  du  temple  par  Judas  Macchabée,  on  ne  trouve  aucune 
situation  qui  soit  analogue  à  celle  que  suppose  notre  psaume. 
Après  cette  restauration,  les  détachements  macchabéens  par- 
coururent en  combattant  prestjue  tous  les  pays  qui  sont  nom- 
més par  le  poète.  Judas,  ayant  puni  les  Iduméens  de  l'Acraba- 
tane,  remporta  des  succès  contre  les  Ammonites  et  fit  une 
campagne  heureuse  en  Galaditis.  D'autre  part,  son  frère  Simon 
combattit  avec  succès  les  ennemis  en  Galilée  et  les  poursuivit 
jusqu'aux  portes  d'Acco  ou  Ptolémaïs.  Si  l'on  admet  que  notre 
psaume  est  l'écho  de  ces  événements,  la  défaite  dont  le  psal- 
miste  se  plaint  serait  celle  que  subit  Joseph,  fils  de  Zaccharie, 
près  de  la  ville  de  Yamnia,  où  il  est  allé  faire  une  campagne 
malgré  l'ordre  de  Judas  qui  lui  défendait  d'entreprendre  quoi 
que  ce  fût  pendant  son  absence.  Mais  ni  la  mention  de  la  pro- 
messe de  la  victoire  faite  par  la  Divinité  (v.  8),  ni  le  ton  con- 
quérant de  l'expression  nWXi  ^bl  Hî^bj  "h  ^^  semblent  conve- 
nir à  ces  événements.  Les  campagnes  de  Judas  et  de  Simon 
dans  ces  contrées  ne  visaient  nullement  à  la  conquête,  mais 
avaient  exclusivement  pour  but  de  sauver  et  de  ramener  en 
Judée  les  coreligionnaires  qui  étaient  sur  le  point  d'être  exter- 
minés par  les  païens.  Notre  psaume  répondrait  plus  facilement 
aux  faits  qui  se  sont  passés  dans  la  première  année  de  la  prin- 
cipauté de  Jean  Hyrcan.  Anliochus  Soter,  voulant  se  venger  des 
avantages  que  Simon,  père  d'Hyrcan,  avait  remportés  sur  lui, 
attaqua  ce  dernier  et  le  contraignit  à  se  retirer  dans  Jérusa- 
lem où  il  dut  soutenir  un  long  siège  qui  aboutit  à  un  traité  de 
paix.  Antiochus  ayant  perdu  la  vie  dans  une  bataille  contre 
Arsace,  roi  des  Parthes,  Hyrcan  marcha  aussitôt  avec  son 
armée  vers  les  villes  de  Syrie,  mal  pourvues  de  troupes  grec- 
ques, emporta  Madaba  après  un  siège  de  six  mois,  prit  les 
bourgs  voisins  du  Jourdain  ainsi  que  la  ville  de  Sichem  et  sou- 
mit entièrement  les  Iduméens,  qu'il  obligea  à  se  faire  circon- 
cire et  à  accepter  le  judaïsme.  Dans  cette  hypothèse,  on  s'expli- 
que mieux  la  mention  de  l'oracle,  parce  que  Jean  Hyrcnn  était 
considéré  par  le  peuple  comme  ayant  le  don  de  prophétie. 
11  faut  reconnaître  néanmoins  que  cette  explication  laisse  en- 
core bien  à  désirer.  On  comprend  difficilement  la  mention  de 
Galaad,  de  Moab  et  de  la  Philistie  comme  des  puissances  indé- 


i 
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pendantes,  et  le  silence  absolu  observé  à  l'égard  de  la  puissance 
grecque  suzeraine  qui  était  la  principale  ennemie  dMsraêl.  On 
ne  voit  guère  pourquoi  le  psalmiste  aurait  passé  sous  silence 
le  nom  de  pn  qui  est  si  fréquent  dans  la  littérature  de  l'époque 

macchabéenne.  La  mention  d'Éphraïm  comme  représentant  une 
force  respectable  ne  cadre  pas  non  plus  avec  la  situation  de  la 
Samarie  d'alors,  qui  était  occupée  par  des  ennemis  irréconcilia- 
bles des  autres  Israélites.  Par  suite  de  ces  raisons,  la  question 
concernant  la  date  de  notre  psaume  reste  encore  en  suspens  et 
ne  pourra  être  résolue  qu'avec  l'aide  de  nouveaux  documents. 

Psaume  lxi 

Verset  6.  Le  mot  ptî^T»  n'offre  pas  de  figure  convenable; 
lisez  nttnx»  •  ^^^^^  •  (Rrochmal),  as.  erishu. 

•      •     • 

Verset  7.  A  corriger  peut-être  n^D,   €  roi  >,  en  "113)^, 
€  ton  serviteur  » .  Au  lieu  de  ni*n  ti  yQ^  lisez  -jf^^  -pi  ^233. 

T 

Verset  8.  Lisez  ^pp  au  lieu  de  m  qui  n'offre  aucun  sens 

acceptable. 

traduction 

r  r 

2.  Ecoute,  Elohim,  ma  plainte. 
Sois  attentif  à  ma  prière, 

3.  De  l'extrémité  du  pays  je  t'invoque, 
Lorsque  mon  cœur  tombe  en  défaillance, 
Et  tu  me  guides  vers  le  rocher  qui  m'élève. 


4: 


4.  Car  tu  as  été  un  abri  pour  moi, 
Une  citadelle  forte  devant  l'ennemi. 

5.  Je  resterai  sans  cesse  dans  ta  tente, 

Je  m'abriterai  sous  les  plis  de  tes  ailes. 


*  ♦ 


6.  Car  toi,  Élohim,  tu  as  écouté  mes  vœux, 

Tu  as  accompli  le  désir  de  ceux  qui  adorent  ton  nom 

7.  Tu  ajouteras  des  jours  aux  jours  du  roi  (?)  ; 
Que  ces  années  durent  pendant  des  générations. 

8.  Qu*il  reste  longtemps  en  présence  d'Élohîm, 
Que  ta  bonté  et  ta  vérité  le  gardent  toujours  ! 
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9.  Ainsi,  je  psaimndierai  incossamment  ton  nom. 
Lorsque  J'acquillerai'  mes  vœux  de  Jour  en  Jour. 

Si  le  mot-^l^  (7)  est  authentique,  ce  psaume  pourrait  avoir 
té  composé  par  un  poète  qui  avait  accompagné  le  roi  Ëzéchias 
urant  l'inspection  que  celui-ci  aurait  faite  des  forreresses  si- 
jées  sur  les  confins  du  royaume.  Dans  le  cas  contraire,  la  fixa- 
ion  d'une  date  quelconque  serait  matériellement  impossible. 

Psaume  lxii. 

Verset  2.  Le  mot  ppavi  ^^^  toujours  un  substantif,  il  est 
lonc  impossible  de  le  considérer  comme  qualifiant  ••iffQi-  On 
eut  tout  au  plus  penser  k  ^TD-n'  ^  l'état  construit,  ou  bien 
ffacer  le  -;  et  lire  idYI'  •  attends  >,  comme  au  verset  G.  — 
M  lieu  de  inVlBr"  on  trouve  au  verset  6  inipn.  l^çou  évidem- 
nent  moins  bonne. 

Verset  3.  Le  mot  ;^-\  est  inexplicable  dans  ce  contexte  et 
:  manque  aussi  dans  le  passage  identique  du  verset  7  ;  c'est 
irobabtement  l'altération  du  mot  parasite  j^q 

Verset  i.  La  première  partie  de  ce  verset  est  absolument 
ncompréhensible;  les  traductions  courantes  sont  de  simples 
livinations  :  une  racine  nin  est  excessivement  énigmatique,  et 
i  ponctuation  !inï~)ri  P^t'^e  h.  la  fois  contre  la  fornoe  verbale 
t  la  ponctuation  pausale,  car  il  faudrait  inxiri  °^  Ti^"^-  ^^ 
le  vois  pour  le  moment  aucun  moyen  de  rétablir  un  texte  in- 
eltigible*.  La  seconde  partie  du  verset  semble  contenir  l'idée 
|ue  la  puissance  des  méchants  présage  leur  chute  comme  un 
nur  qui  est  prêt  à  s'écrouler. 

Verset  5.  Les  mots  n^in'?  IXtf^  IPli^iCD  IM  *°"'  également 
nintelligibles  pour  moi  et  doivent  contenir  quelque  altéralion. 
4e  reste  ne  souffre  pas  de  difficulté  ;  il  faut  cependant  lire 
]rPB3  °^  10^B3  *•"  ''^"  ^^  VB3' 

i.  A  lire  >bVw3  au  lieu  de  loSw')- 

2.  Je  rétablis  mainlenaot  :  trffiri  W«  Sï  M?nn  TOH  Tï.  ■  jusqi'k 
[uand  raillerez- vous  l'bomme  que  vous  tuez?  » 
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Verset  G.  Répétition  du  verset  8  avec  ta  variante  de  ^nipn* 
leçon  inférieure  à  celle  de  ^-ij^uys  qui  figure  au  verset  suivar* 

Verset  7.  Répétition  du  verset  3.  Ces  passages  analogu 
constituent  probablement  un  refrain. 

Verset  8.  Après  QinbN  Sy  ''  **"'  suppléer  le  verbe  «  r 
pose  > .  —  L*eipresaion  n*n*?îO  'DPID  ne  se  I  ie  pas  bien  av 
i|«  ii^f;  on  écarte  cet  inconvénient  en  corrigeant  ipn; 

Verset  10.  La  forme  nibvb  D'SWOa  *  '^  ^®"*  adverbi 
de  :  «  Quand  on  veut  les  peser,  connaître  leur  valeur  exacte. 

Verser  12.  D^PlbxVîV'  *  '^  puissance  est  à.  ÉIohîmn,c'ei 
à-dire  lui  seul  est  puissant. 

Verset  13,  ^c^  ^TMi  ibl'  c'est-à-dire:  toi  seul  es  bienve 
lant.  En  rémunérant  les  hommes  selon  leurs  œuvres,  Di 
prouve  aux  uns  sa  puissance,  aux  autres  sa  bienveillance. 


?.  Ea  Êlubim  seul  ae  coiilie  mon  Arnc, 

Mon  salut  vient  de  lui. 
i.   Lui  seul  est  mon  rocber,  mon  »alut, 

Ma  forteresse,  Je  no  chancelleriù  pas. 

4.  Jusque»  k  quand  rai llerei- vous  l'homme  que  vous  tuez? 

Vous  ressemblez  tous  k  une  muraille  pencliantc,  k  une  haie  renversa 

5.  lia  ne  délibèrent  que  pour  les  pousser  dans  la  fosse,  mais  ils  disi 

mutent  leur  pensée; 
Par  la  bouctic  ils  bénissent,  mais  dans  leur  intérieur  ils  maudieseï 

6.  En  Êloliim  seul  espère,  d  mon  âme. 
Car  mon  salut  vient  de  lui. 

7.  Lui  seul  est  mon  rocher,  mon  salut, 
Ma  forteresse;  Je  ne  chancellerai  pas. 

8.  Sur  Klohlm  repose  mon  secours,  mon  honneur, 
Élohim  est  lo  rocher  qui  me  consolide  et  me  prolôg'e. 

9.  Confies-vous  en  lui  en  tout  temps,  à  peuple  ! 
Ouvrez-lui  votre  cœur,  Klohim  est  notre  protecteur. 

10.  Les  fils  de  rbumnic  ne  amit  que  de  la  vapeur,  les  humains  sont  vain 
Si  on  les  pèse  avec  la  balance,  ils  équivalent  tous  au  néant. 
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* 

4:  « 


il.  N*ayez  donc  pas  conûance  dans  les  biens  injustement  acquis, 
Ne  vous  pavanez  pas  avec  le  fruit  de  vos  rapines. 
Si  la  richesse  coule  abondamment,  n'y  faites  pas  attention. 

12.   Elohim  a  dit  une  parole,  je  l'ai  entendue  une  seconde  fois  : 
«  La  puissance  appartient  à  Eiobîm.  » 


*  « 


13.   La  bienveillance  aussi  t'appartient,  ô  Seigneur, 
Car  tu  rétribues  tout  homme  selon  ses  œuvres. 

Poème  exprimant  une  confiance  illimitée  en  Dieu  et  la  va- 
nité des  biens  injustement  acquis.  Ce  caractère  général  ne 
donne  aucune  marque  pour  la  date  de  la  composition. 

Psaume  lxiii. 

Verset  2.  La  phrase  finale  q«»j3  ^^^  t\'^^)  rPV  VINS  fl^^  * 
donné  à  penser  que  le  psalmiste,  censément  David,  se  trouvait 
alors  dans  le  désert  (verset  1),  ne  convient  guère  au  contexte 
où  il  s'agit  d'une  soif  spirituelle,  c'est-à-dire  d'un  amour  ardent 
pour  la  Divinité.  Je  n'hésite  pas  à  corriger  :  n^j^l  n^V  V^î^D 
D'^D  "h^f  •  comme  la  terre  déserte  et  défaillante  (a  le  désir)  de 

•  « 

l'eau*  ». 

Verset  3.  Le  verbe  n^n^tn  détruit  l'idée  de  ce  beau  passage 
et  devient  tout  à  fait  impossible  en  face  du  verbe  niXlb'  T."^ 
exprime  une  espérance  et  non  l'accomplissement  d'un  fait.  Il 
est  évident  qu'il  faut  lire  :  T]'»n^î|î<>  *  j^  t®  désire  >.  Par  le 
terme  ijripD»  '^  poète  entend  sans  aucun  doute  la  ville  de  Jé- 
rusalem et  particulièrement  le  sanctuaire  de  Yahwé. 

Verset  4.  Le  premier  hémistiche  est  le  complément  direct 
du  second  ;  il  exprime  la  formule  élogieuse  annoncée  par  le 
verbe  naE^- 

Verset  6.  Les  mots  juxtaposés  niij")  "^nSB^  n'offrent  pas  de 
sens  satisfaisant  et  encore  moins  peuvent-il  être  le  complément 
direct  de  ^3  ^V),-t^.  Je  propose  de  lire  nj3"in  n^Vnn  'nStt^» 
ce  et  mes  lèvres  entonneront  des  cantiques  de  louange  >» . 

i.  Cette  correction,  je  le  vois  à  présent,  a   déjà   été   suggérée   par 
Graetz. 
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Verset  7,  q{{  a  ici  le  sens  affirmalif  et  équivaut  à.  qiojj, 
<  certes  ». 

Verset  8,  Le  verbe  n-|îï  ne  convient  pas  à  -ii; 
suppose  l'idée  d'une  recherche  de  protection  ;  j' 
npj{,  <  j'établis  mon  nid,  je  me  mets  à  l'abri  ». 

Verset  9.  Dans  l'expression  niinx  ^Iî'33  Jlp'. 
p3T  a  le  sens  de  tp"^  (Jérémie,  xLii,  \G). 

Verset  10.  Après  nsm  il  faut  suppléer  ^urjj, 
(me  cherchent)  »,  Quant  au  n^ot  nNltCb'  "  ^"-^^ 
avec  les  Septante  comme  un  équivalent  de  fJIE'*'?' 
nuance  de  «  d'une  manière  imméritée,  gratuitem 

Verset  1 1 .  Le  singulier  du  suffixe  inTJl*  ^^^ 
avec  les  formes  verbales  ambiantes;  il  faut  lire 
les  renversera  ».  —  L'expression  o^'?i?E'  rUD  ^ 
d'un  extrême  mépris  :  le  renard  élunt  un  des  plu 
nassiers. 

Verset  12.  L'apparition  inattendue  du  roi,  -t' 
plus  étoiuiantes,  et  malgré  l'accord  de  toutes  les 
ciennes,  ne  peut  pas  èirt;  primitive.  Je  n'hésite  | 
"ibom  *ï"T11pmt  •  ^^  'f"!  lidèle  ->.  Le  contexte 
ment  la  correction  de  "q  en  ^3,  c  en  toi  ». 

TRADUCTION 

2,    lîloliim,  tu  os  mon  Dieu,  je  te  clierclie, 

Mnn  ùnio  a  soif  île  toi,  ma  chair  aiiupirc  après  loi, 
Comme  un  hoI  arîdo  cl  desséché  (suupire)  après  l'oa 

'3,  Aiuai  Je  (iL'sire  te  voir  danii  la  ville  sainlc, 
Pour  conlcmpler  ta  puissance  et  U  gloire. 

4.  Car  «  ta  hivrivctliancu  vaut  mieux  <|uc  la  vie  », 
Voilù  l;i  liiuaiiao  i[ue  profèrent  niea  lèvres. 

5.  Là  jC  le  l>i.iiirai  durant  ma  vie; 
Je  lèverai  mea  mains  eu  Ion  nom. 

(>.   Tu  rassasieras  mon  ame  avec  la  graisse  et  l'huile 
Et  mes  lèvree  ontuuacront  les  louanges. 
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Jerleu,  je  te  moutiuanerai  sur  ma  couchette, 
te  penserai  à  toi  pendant  les  veillâes  de  la  nuiL, 
2ai  tu  aa  été  une  aide  pour  moi, 
le  m'abriterai  donc  k  l'ombre  de  tes  ailes. 

Mon  àme  s'est  attachée  b  toi, 

l'a  main  droite  me  tient  fermement. 

Ceux  qui  veulent  ^atuitement  le  mal 
Rentreront  dans  les  bas-fonds  de  In  terre. 
[>n  les  anéantira  par  l'épée, 
lis  seront  la  proie  des  renards. 

Mais  ton  fidèle  se  réjouira  en  Élohim, 

Tous  ceux  qui  lui  ont  juré  fidélité  seront  loués, 

Caria  bouche  de  ceux  qui  propagent  le  mensonge  sera  fermée, 

B  psalmiste,  un  membre  du  sacerdoce  éloigné  de  Jérusa- 
par  suite  des  intrigues  de  ses  adversaires,  désire  ardein- 
t  obtenir  une  fonction  dans  le  temple  et  lance  des  impréca- 
<  contre  ceux  qui  cherchent  à  le  calomnier.  Date  incertaine. 

Psaume  lxiv, 

:rset2.  Entendre nrjijjf^  avec  un  sens  verbal  :  t  lorsque  je 
ilains  »  (Septante).  —  Le  mot  inB  comporte  ici  le  sens 
:  la  peur  qu'on  me  fait  > ,  c'est-à-dire  les  menaces, 
jrset  4.  Le  verbe  -j*n  ne  saurait  convenir  à  yn  :  <  la 
e  est  lancée  >  et  non  <  tendue  >  comme  l'arc.  Considérant 
le  second  complément  du  verbe  est  -fQ  -(y^,  «  chose 
'e  >,  c'est-à-dire  «  poison  > ,  on  est  conduit  à  corriger 
I  ^Q  llin  '■  i's  (>"L  saturé  leurs  flëches  de  poison 
Tset  5.  L'expression  ij^n  ^y\  est  contractée  de  a^r6Kl 
)  ^,  €  et  quant  b.  Dieu  ils  ne  le  craignent  pas  >,  ce  qui 
raut  &  l'expression  moderne  :  <  sans  hésitation ,  sans 
mie>. 

irset  7.  ^^<y^=:j-f^yy.  Le  reste  du  verset  tysn  13OT 
3^  tt^K  31pT  &BnO  n'offre  aucun  sens  imaginable. 
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Les  Septante  oDt  encore  augmenta  l'obscurité  en  joignant  h 
ce  verset  les  deux  mots  qui  commencent  le  verset  suivant  : 
'^Aiicw  îÇipEuvûvris  ê^ipiwnvii.  UfiiiitûatTaaàvBpéitoi  *tà  xapiti 
^oBitat  xol  vijiuftqffiTeti  i  Bio;.  =  V.  Defecenmt  icnitantes 
icrutinio  :  aeeedet  homo  ad  cor  altum,  et  ezaltabitur  Deus. 
On  voit  qu'ils  oot  lu  uT}  pOJ^  2bV  BnX  3np  tfSnO  ICDH  UOn 
D\*iVn-  ^^  dernière  phrase  a  été  introduite  dans  la  Pesitta 
(lfli!&t  ^^24J)  à  côté  de  ^doo  )(Je  (sous-entendu  fcO^)  qui 
répond  exactement  aux  mots  n^nbx  Dl^l  **"  verset  8,  d'après 
ta  leçon  massorétique.  Luther,  après  plusieurs  tentatives  de 
traduction  littérale  qui  ne  donnaient  aucun  sans  raisonnable, 
s'est  arrêté  en  désespoir  de  cause  à  la  version  suivante  :  Die 
erdiekten  Sehalkheit  und  halten  et  heimlieh  (comme  s'il  y 
avait  ut3U)  ''1'^  vertchlagen  und  haben  gesehwinde  Rànke, 
phrase  dans  laquelle  il  reste  fort  peu  du  texte  hébreu.  En  face 
du  désarroi  général  il  est  permisde  proposer  une  nouvelle  conjec- 
ture poy  a^ji  TtriK  3"lp3  t'enta  iî'Snb  ISn-  •  ï'^  ae  sont  décidés 
àscnitermitiutieusement(motàmot:&rechercher  une  recherche 
danej  l'intérieur  de  l'homme  et  le  cœur  profond  ■;  en  d'autrei 
mots  :  ils  espionnent  les  actes  et  même  les  pensées  les  plus 
intimes  des  hommes,  afin  de  pouvoir  les  diffiuner  et  les  calom- 
nier. Le  sens  de  c  décider  >  que  j'attribue  au  verbe  qqp  se 
constate  dans  la  phrase  y^^h  UOn  QXn  (Deuléronome,  xvn, 
S8)  qui  ne  peut  signifier  que  :  >  Croyez-vous  donc  que  nous 
sommes  décidés  à  (^  contents  de)  mourir?  »  Avec  le  sens  or- 
dinaire de  c  finir  t  il  aurait  fallu  la  négation  xi'OTi  ttb  OKH- 
La  même  signification  du  verbe  Qf^  se  constate  également  dans 
une  inscription  sidonienne  et  dans  le  passage  du  Pœnulus. 

Verset  8.  La  ponctuation  massorétique  joint  les  mots  m 
QMTIS  Tun  à  l'autre,  de  même  les  Septante  qui  ont  la  ponc- 
tuation bizarre  dKTIB  VTI  (BîXot  mniuv  =  V .  Sagittx  panmlo- 
rum).  La  dernière  version  laisse  les  mots  suivants,  qh^sq  fj^, 
sans  aucune  lisdson;  la  première  fait  de  ypj  le  sujet  du  verbe 
et  l'ensemble  porte  sagittx  parvulorum  factx  suntplagx  eorum, 
ce  qui  ne  brille  guère  par  la  clarté.  Naturellement  l'adverbe 
DKTID  doit  se  joindre  au  verbe  y\rt  <ïont  '^  sujet  est  QnT3D  ■ 
<  Leurs  plaies  se  firent,  apparurent  aussitât;  » 


) 
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Verset  9.  Les  Septante  paraissent  avoir  omis  le  root  yû'f^y 

et  ils  traduisent  :  xa\  ilox^Bévnacof  ovrov  al  yX^^^ai  avrév.  La 

Vulgate  admet  la  préposition  précitée  et  traduit  :  et  infirmatx 
sunt  contra  eos  lingux  eorum.  On  ne  peut  obtenir  uo  sens  con- 
ven-ible  qu'en  lisant  0312^*5  ID^BS  dVbO^V  •  '^"^  langue,  par 
leur  bouche,  les  fera  chanceler  > ,  c'est-à-dire  leurs  paroles  hai- 
neuses causeront  leur  chute  (Luther). 

TRADUCTION 

2.  Écoute,  Élohlm,  ma  voix  lorsque  Je  me  plains, 
Conserve  ma  vie  en  dépit  des  menaces  de  Tennemi. 

3.  Préserve-moi  du  complot  des  méchants, 
Des  machinations  des  faiseurs  d'iniquités. 


* 
*  * 


4.  Qui  ont  aiguisé  leurs  langues  comme  des  épées, 
Qui  ont  enduit  leurs  flèches  d'essence  vénéneuse 

5.  Pour  tirer  en  cachette  sur  Tinnocent; 

Ils  l'attaquent  à  Timproviste  sans  craindre  (Dieu). 


6.  Ils  mettent  à  exécution  leurs  mauvais  desseins^ 
Ils  se  concertent  à  tendre  des  embûches; 
Ils  se  disent  :  qui  peut  les  voir? 


• 
*  * 


7.  Ils  recherchent  les  fautes,  ils  tachent  de  scruter  minutieusement 
L'intérieur  de  Thomme  et  le  fond  de  son  cœur. 


* 


8.  Mais  Ëlohim  leur  lancera  une  flèche 
Et  aussitôt  leurs  plaies  apparaîtront. 

9.  Leur  propre  langue  les  trahira  ^ 

Tous  ceux  qui  les  verront  reculeront  avec  horreur. 


• 
*  * 


10.   Tous  les  hommes  seront  aussi  frappés  de  crainte; 

Ils  annonceront  l'œuvre  d'Élohim  et  ils  la  méditeront, 
il.  Le  Juste  se  réjouira  en  Yahwé  et  se  confiera  en  lui; 

Et  tous  ceux  qui  ont  le  cœur  droit  seront  universellement  loués. 

Plainte  contre  des  calomniateurs  implacables.  Impossible 
d'en  déterminer  la  date. 

Psaume  lxv. 
Verset  8.  Diaprés  le  contexte  le  mot  ^^q^^  doit  signifier 

ié  Mot  à  mot  I  «  Dans  leur  houche  leur  langue  les  fera  ehanceler*  » 
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c  est  dû,  convient  »,  mais  Tétymologie  n'est  pas  facile  à  expli- 
quer, surtout  en  présence  du  même  mot  dans  le  psaume  xlii,  1 , 
qui  exige  une  signiPication  différente. 

Verset  4.  L'expression  j-Q^y  ^-j^t  forme  une  juxtaposition 
pléonastique,  pareille  à  y-|  ^y^  ^^  psaume  précédent  (v.  6). 
La  lecture  possible  n3W  ^ST»  *  parleurs,  accusateurs  de  pé- 
chés >,  est  moins  satisfaisante. 

Verset  5.  pB^v  mieux  ptî^j,  parallèle  à  HJ^atjfj. 
Verset  6.  I-es  Septante  considèrent  les  mois  pn>f3  211X113 
comme  une  qualification  de  i^^^n  ^"  verset  précédent,  mais 
la  forme  du  pluriel  s'y  oppose  décidément;  de  plus,  le  verset  6 
ne  peut  pas  commencer  par  'jjjj^n*  Le  mieux  sera  peut-être 
de  lire  ^jy  IpIVS  niS"ft3»  *  exauce-nous  d'une  manière  mer- 
veilleuse par  suite  de  ta  justice  >. 

Verset  10.  La  forme  n^pptj^nV^î^î^'^"^^"'' dérivée  de  pr}^^ 
€  désirer»,  n'offre  pas  un  sens  qui  convienne  au  contexte; 
j'incline  à  rétablir  rppB^ril»  "  tu  l'arroses  ».  —  Le  suffixe  de 
D3jn  ^^  ^^  rapporte  à  rien  de  ce  qui  précède;  corrigez  njjn* 
—  La  leçon  p  n'offre  lien  de  satisfaisant  ;  ponctuez  p,  infinitif 
précédant  le  verbe  personnel  n^Dn* 

Verset  12.  La  leçon  massorélique  nn^lD  HJtîf  THiQ^f  Pro- 
duit une  image  qui  sort  du  contexte;  encore  moins  vaut  la  lec- 
ture rnpy  adoptée  par  les  Septante  (EùXoyyjdccç  tov  oreyavov 

tov  âveovroû  rfiç  xP^oromToç  =  V.  Benedices  coronx  anni  beni-^ 
gnitatîs  tux).  La  traduction  de  Luther  :  Du  krônest  dos  Jahr 
{nXf  P^u^  r\Xf)  ^^*  deinem  Gut  est  plus  satisfaisante  en  ap- 
parence, mais  néanmoins  inadmissible,  car  l'année  n'a  rien  à 
voir  ici.  H  faut  simplement  changer  ^ûgf  en  j-pijj^  :  c  tu  as  cou* 
ronné  le  champ  de  ta  bienveillance  >,  c'est-à-dire  de  tes  dons 
bienveillants.  Le  mot  suivant  doit  se  lire  vbj^DI  ^^  '^^^  de 

Verset  14.  ï3^*i3,  «  les  prairies  »,  racine  ^y^.  —  Ij^Win^, 
hitpaël  de  yy)^  c  pousser  des  cris  joyeux  »• 

TBÀDUCTION 

2.  A  toi  est  due  la  louange,  ô  Élohlm, 

EUo  t'est  due  dans  Sion,  où  l'on  t'offre  les  vo»uz. 
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«  « 


3.  Toi  qui  exauces  la  prière,  toute  chair  s'y  adresse  à  toi. 

4.  Biea  des  fautes  m'ont  vaincu, 
Mais  toi  tu  pardonneras  nos  péchés. 


«  « 


5.  Heureux  celui  que  tu  choisis  pour  être  près  de  toi  ; 

Il  s'établit  dans  tes  cours  et  se  rassasie  des  biens  de  ta  maison^ 
Des  biens  du  plus  saint  de  tes  palais. 


«  « 


6.   Par  ta  justice  exauce-nous,  Dieu  de  notre  salut, 

Protecteur  de  tous  les  confins  de  la  terre  et  des  mers  éloignées . 


*  « 


7.  Toi  qui  as  consolidé  les  montagnes  par  ta  force, 
Toi  qui  es  ceint  de  puissance; 

8.  Qui  apaises  le  rugissement  des  mers, 

Le  bruit  de  leurs  ondes  et  le  vacarme  des  nations. 

9.  Les  habitants  de  la  terre  admirent  tes  merveilles  ; 

Tu  fais  éclater  des  chants  à  l'apparition  du  matin  et  du  soir. 


«  * 


10.  Visites-tu  la  terre,  tu  l'arroses. 

Tu  renrichis  grandement  par  le  bassin  d'EIohim  rempli  d'eau, 

Tu  fais  mûrir  les  céréales  parce  que  tu  veux  réconforter  le  monde. 


*  * 


11.  Arrose  ses  sillons,  adoucis  les  mottes  sèches, 
Fais-les  fondre  par  la  menue  pluie,  bénis  les  plantes. 

12.  Couronne*  les  champs  de  ta  bienveillance 
Et  ses  sentiers  distilleront  la  graisse. 

13.  Les  oasis  du  désert  verdiront 

Et  les  collines  se  ceindront  d'allégresse. 


«  * 


14.  Les  prairies  se  couvriront  de  menu  bétail, 
Les  vallées  se  revêtiront  de  blé; 
Tout  le  monde  exultera  et  entonnera  des  cantiques. 

Actions  de  grâces  de  ia  part  des  prêtres  du  temple  pour 
Tabondante  pluie  qui  avait  réparé  les  dommages  causés  à  Ta- 
griculture  par  une  longue  sécheresse.  La  fréquence  de  ces 
sortes  d'événements,  en  Palestine,  empêche  de  déterminer  la 
date  du  poème. 

1.  A  lire  n*iQV  ^^  ^^^^  ^®  FITSV' 

J.  Halbvy. 

(A  suivre.) 


Textes    religieux    babyloniens 

EN  DOUBLE  RÉDACTION  {IV  R,  pi.  I) 


NOTES  PHILOLOGIQUES 

Col.  II,  ligne  1.  (/A-lac^-^a  rend  nao^u"  abeille  {?)>;  il  s'agit 
peut-être  de  la  cire.  —  Ntga,  t  dessus-lait,  crème  (?). —  Sik~ 
lam,  «  étoffe  >  (n3p)-approcher  (îamu,  i"^),  frotter  (?)  >  — 
Ligne  2.  Ashah-ne  {bilytuk^  a  eau-force  (?)-feu-possédanl  >  ? 

—  tfr  ("ny),  <  peau,  corps  ». — Ba-da'on-ku,  *  il  fait^placer  ». 
Lignes  3-&.  Id-pa,  <  main,  force-briser  »,  se  lit  a-aig  = 

askàkku,  «  démon  violent  (pu^)  ».  —  Sag-ba,  c  tête-tran- 
cher  »,  joue  sur  sagpu  ttpD'  ^IJO)»  •  tourment,  plaie  »,  péri- 
phrase mamitf  <  serment,  mali^diction  »  (iQl}!  aram.  Mn^QIS- 

—  A-nun-na-kit-e-ne,  «  eaux-grand-de  +  pi.  »=anunna{ki), 
t  génies,  gardiens  de  la  terre  »,  comp.  enun,  «  garde,  obser- 
vance». A  roter  la  position  delà  particule  kit  avant  l'indice  du 
pluriel,  position  qui  serait  impossible  dans  un  mot  vrai.  L'idéo- 
gramme sag-tul-hi,  a.  tête-élévation-ce  »,  n'est  pas  rendu  dans 
la  version  phonétique.  —  Gan-jïâ,  <  que-rappel  »,  représente 
vaguement  le  verbe  utammeka,  «  je  te  rappelle  »  (paét  de 
tomu,  mentionner)  ». 

Ligne  7-8.  Mu-un-na-te-mal,  *  il-le-serre-qui  »  =  «Aa 
dih  iâhu,  «  qui  a  serré,  s'est  approché  » .  Le  phonème  te = dih  ; 
mal  de  mala  (bashu),  *  qui  que  ce  soit  ».  —  Tu-ra  (r.  lyn') 
^  margu,  <  malade  ».  —  Mu-un-na-te-na,  «  qui-accabier  >, 
exprime  vaguement  tadAi,  «  tu  as  accablé  >;  te-na  vient  pro- 
bablement de  tenUf  c  siège,  couchette  u  (r.  Tyi3?J.  —  Lignes 
9-10.  Zïij;iï?)=nwAa,  «élévation  des  mains,  serment,  men- 
tion, nom  [Hiff})  » .  —  L'idéogramme  gan-pà  répond  ici  à  tu- 
tamata,  <  mention  »,  mot  à  mot  c  certes,  tu  le  mentionneras  ». 

—  Ligne  11.   An-en-ki,  t  dieu  ^anuj-seigneur  (enuj-de  la 

1.  Voir  te  fascicule  d'avril,  p.  I&0-i60. 
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terre  (ki^  ^*  VO*  ^  ^^  ferme  >)  >.  La  terminaison  plurielle 
e-ne  peut  ee  rapporter  à  kij  «  dieu-seigneur-des-terres  >  ^  ou 
bien  à  Tensemble  de  la  composition  :  a  dieux*8eigneurs-de  la 
terre  >.  Dans  ce  dernier  cas,  Tauteur  viserait  à  la  catégorie  des 
dieux  qui  portent  ce  titre  en  commun  et  dont  le  principal  est 
le  dieu  Yau.  —  Ligne  \%.  Nin  (r.  y\^)  signifie  à  la  fois  <c  sei- 
gneur >  et  c  dame  >  ;  ce  dernier  sens  est  plus  fréquent.  — 
Ligne  13.  Ul  {de  i^j^?)  ^=^kakkabuy  c  étoile  ».  —  Ligne  15. 
Kur  (r.  i«)3;  cf.  ij^),  €  pays,  montagne  ».  —  Ligne  17.  Da- 
ah'tna^  sens  inconnu.  —  Ligne  19,  Tul  (r.  ^^n)»  û*fl^-^a  (de 
azgu^  c  pur  >  ;  r.  p>f>).  —  Ligne  %\ .  Vd^  de  uddu^  c  clarté, 

jour  ».  —  Ti'hj  c  vie  »,  de  atalu^  c  être  fort  ».  —  Ligne  23. 
Me-shar-ra^  <  multitude-abondance  » ,  jeu  de  mots  sur  mesharu, 
prospérité  »,  r.  "nj^x-  —  Ligne  25.  LMdéogramme  de  a  père  », 
a-a  signifie  primitivement  «  eau,  germe  »  ;  celui  de  la  mère, 
mal+an  semble  signifier  t  demeure  divine,  sein  ».  —  An-en* 
imal^  c  dieu  des  Lils  »,  sorte  de  démons;  titre  de  Bel. 

Lignes  29-30.  An-m-&t,  «  dieu  d*Ur  »  =  Sin  ou  iVonmir, 
c  dieu  de  la  lune  »  ;  les  racines  «|^^  et  *-)^j  ont  toutes  deux  le 
sens  de  c  lumière  ».  —  /,^-mâ  ==  eî/jppu,  «  barque,  vaisseau  ». 
L'idéogramme  ma  semble  venir  de  maku;  cf.  tal.  MHOD» 
ce  vaisseau  ».  —  Sag-ba-dor-a-nù  douleur -faisant-sien  »  = 
shamshuj  c  soleil  »;  il  s*dgit  probablement  du  soleil  nocturne 
considéré  comme  privé  de  vie.  —  Agur^  t  eau ,  abîme  » 
(r.  -flj  ou  -|;j}i{,  €  rassembler  )))  =  n4rM,  c  fleuve  ».  —  Bal 
(r.  ^3^)-^  =  fAWru,  «  passe  ».  La  finale  ma  semble  être  un 
pronom  relatif  synonyme  de  sha^  ce  qui  est  également  le  cas 
dans  les  autres  langues  sémitiques.  —  Lignes  31-32.  AU'^ar 
(r.  ikb)»  *  dieu-lumière  »=soleil.  —  Lû-gal  (^^j,  ar.  JJL), 
«  homme-grand  »  =  sharru^  a  roi  ».  —  Di  (de  dinuytar 
{^'  *INn)>  «jugement-tranché,  décidé  »  =  daânu  (pi),  «juge  ». 

Lignes  33-3 1.  Le  phonème  nin  semble  être  un  mot  cares- 
sant désignant  la  déesse  Istar  et  en  général  c  dame  ».  —  Ka 
ou  dug  signifie  «  bouche  (ouverture),  ordre  »,  comme  l'hébreu 
^Q.  —  A-an  (prob.  de  aanu,  «  quel?  personne,  rien  »)  = 
ishtanUj  c  un  »  avec  la  négation  c  personne,  aucun  ».  —  Nu 
(abrégé  de  ianu)=laj  c  non,  ne  ».  —  Un^maUmal  (cf. 
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tr.  J_.)  =«ortt  {r.  yto),  «  dévie,  se  détourne  ».  —  An-en~ 
H^a,  la  terminaison  ga  semble  montrer  que  U 
ment  est  kin-ga,  de  kingu,  <  fond,  profondeur  >  (i 
toujours  !e  6ien  Yau.  —  Lignes  38-39.  Ab+ht 
poisson  »,  idéogramme  de  Ninua,  >  ville  (Ninive 

—  Tur-sal,  a  fils-femme  t^martu,  fîlle  >.  —  L 
Le  nom  de  la  déesse  écrit  an-nin-si  ne  peut  pu 
avec  certitude  ;  il  en  est  de  même  des  idéogrami 
ment  !es  mots  phonétiques  ri  utullatif  a  pasteur 

—  Lignes  43-43.  An-giik-bil,  t  dieu- bois-flan 
de  G^l  (r.  ^2p),  <  dieu  du  feu  ».  —  Sag-tul-l 
vation  >  =  shimcanak-nakki,  *  chef?  s.  Le  pn 
compose  de  taqu,  c  tête,  sommet  >  et  de  kanah 
terre  ».  —  Lignes 41-15.  Gisk%i-da,  «  bois-côti 
bablement  le  fameux  temple  nommé  bit  kitti,  1 1 
rite,  fermeté  » .  —  Gu-%a-lal  vient  de  guzalû  (r.  ^ 
— Lignes  46-47.  Jg-ig  vient  de  iqqu  (r.  p^y) = di 
— Ligne  48.  If-ihu-disk,  «bois-main-serrer»= 
nire  ».  —  An'ne{te'i)-gêb,  <  dieu-fond-ouvertur 
portier  de  la  terre.  —  Ni-gab,  c  hauteur-ouvi 
(r,  t\>p)i  "  portier  ».  —  Ligne  51.  An-rush-bi-. 
coup-son-bonté  »,  désigne  l'épouse  de  Namtat 
mort.  —  Lignes  53-54.  An-gan-dim-ku  désig 
Yau.  —  Zu-ab  dérive  de  zuabu  (r.  31t)  =  "*?*' 
Le  sens  idéographique  «  science-profondeur  » 
à  Yau,  dieu  de  l'Océan,  qui  est  le  sage  par  e 
Ligne  56.  En-na,  tiré  de  inuma,  >  voici  »,  rf 
(r.  "ly),  «jusqu'à,  et». —  Ba-ra-an-ta-ri-in-na 
essentiel  ta-ri-in  semble  venir  de  tarianu,  «  vaf 
tion  >.  —  Ash,  signe  de  l'unité  =:  adv.  gitmalis 
faitement  ».  —  Ba-ra-an-zi-ga,  ph.  es.  %i-ga  i 
«  vent,  souffle».  —  t/rend  iqlu  ('jpn).  «  chan 
(^((),  c  nourriture  » .  —  Ka-^-gar,  «  bouche-gra 
1  manger  ».  Ligne  58.  If-ka-urud,  «  bois-fac 
pashahuru  (cf.  aram.  KUnfi)*  ^  disque,  plat,  va 
su  (?  au  lieu  de  zu),  a  sommet  [miùt-ku,  cf.  j 
ina  muhlUka  (  :=elika),  c  sur  lui  » .  —  SA»  ou  ka 
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Du,  €  aller  »,  de  adu  (jJ^),  <  passer  >.  —  Li- 
«  eau-profondeur  >  :=aptu,  tamtu,  *  mer  >.  — 
ide  »,  de  zunnut  t  pliûe  »;  cf.  Qi^^ai.  —  Su 
i,  rive  ».  —  BttT'tig-gaT,  t  splendeur-course- 
du  Tigre,  idigleA.  —  Bar-kib-nun-hi,  c  spleo- 
chef-lieu  »,  id.  de  Sipar;  le  fleuve  de  Sipar  est 
■  Ligne  60.  Bvr^^huru  (Tia),  «  puits  ».  —  Sik 
uAu,  «  laver,  oindre  ».  —  Ligne  61 .  En,  <  cer- 
hat  (nnn)<  "  P^u''>  d'iùote  >.  —  fuA,  «  avoir  d. 
Dub-ba,  <  se  tenir  debout  ou  assis  ».  —  iVom- 
?),  K  mal  ».  —  Mal  =takanu,  c  demeurer  et 
64.  Kct-ka-ma,  Usez  inimma  (qhi)  «p&role,  in- 


i  im  hol  kim-nw  a-mas 
tbbulum  siri  lûnnutum  iùnn. 

COLONMB  III. 

«1  6i  gab  »-meâ 

.  àa  bultim  im  huila  aâip  suptî  sùau 
lol  ii  gab  a-mGs 

ia  hultim  im  hul  alik  mahri  âùnu 
li  tur-nà  aâ  a-meà 
itmalatum  ablu  gimalatum  âùou 
lil-lal  da  ra  a^mei 
i  sipri  âa  namtari  âùnu 
D-nio-ki-gal  a-meâ 
Sa  an  ao-  (|  âCina 
-ma  oigin-na  meS 
sa  êè  mal  iffanadu  âùnu 
a-an  mal-|-an-la  mei 
a-meé  an-e  rapsuti 
1  uo-ma  mal+an-la  mei 
i-meâ  mati  rapaiti 

r-ltr-ri-a  mes  :  sibil  aa-meS  maiâi'uti 
a  vu  a-an  meâ  :  ribîl  an-meâ  ki£éati 
a  hul  a-raeS 
si  limnutum 

a  gal-un  gan-me  hul  a-meâ 
lamutum  limnutum 
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23.  T|i  a-an  ui  gal'lÛ  gui-me-a  sah-ne  hul  ■•mei 

24.  BÎbît  laba^i  libu  Umnutum 
!5.  an  TU  van  ki  TU  «-«n 

26.  as  a-ne  libit  a£  ki-tim  aibit 

27.  uduk  hul  a-lal  hul  maskim  hol  te-lal  fa 

28.  si  an-na  §an-pa  si  ki-a  gan-p& 

29.  Il  an~ea-li1-lal  gal-un  kur-kur-ra  Ul  ( 

30.  BÎâ  an-be  bel  mat-mes  lutamatam 

31.  si  an-nin-lil-l«l  nin  kur-kur-ra  kit  gna 

32.  ois  an- 1|  belit  mat-meà  lutamatam 

33.  li  an-nin-ib  tur-uâ  e-âar-ra  kit  gaa-pl 
3*.  nia  an-  ||  tur  us  e-Sar-ra  || 

35.  zi  eqil  nin  kur-kur-ra  kit  mi  àt-in-par- 

36.  nié  an-  \\  belit  mat-meâ  munanmir 

37.  6n-na  su-du  Ifl-er-Iu  tur  an-ra-na 

38.  u  ba-ra-an-da-ab-ka-l-gar-e  a  ba-ra-ai 

39.  ënnam-tar id-sigun-tnanam... 

40.  nanitaru  asakku  èm  mat  inasaabu 

41.  aiâuraài.  .  .  .  xi-ir-ii-ir 

42.  murfU  dUulti  èa  mat  iaâsaâu 

43.  BU  nu  dug-ga  bar-ra  nu  azag-ga 

44.  âa  ana  siri  U  (abu  diâ  sumri  la  dan 

45.  uduk  but  a-lal  hul  maâktm  hul 

46.  lii  hul  èi  hul  ka  bul  ka+me  hul 

47.  lfi-«r-lu  lur  an-ra-na  au-ni  ta  gan-nï-i 

ri-ih-ud-du-ne 

48.  àa-lû  tur  an-àu  aâ  su-âu  liacû  ai  : 

49.  BU-mu  nam  ba-tî-mal-mal 

50.  diâ  lumria  aa  idhuni 
Etl.  ii-mu  nam  ba-hul-e-ne 

52.  ài-ya  aa  ulammenuni 

53.  egir-mu  nam  ba-du-du-ne 

54.  dii  egir-ya  aa  illikuni 

55.  e-mu  nam  ba-tu-tu-ne 

56.  dis  bit-ya  aa  tribuni 

57.  guSur-mu  nam  ba-bal-bal-e-ne 

58.  diâ  guàriya  aa  ibbalkituni 

59.  e  ki  ku-a-mu  nam  ba-tu-tu-ni 

60.  dis  bit  subliya  aa  tu-meâ-ni 

61.  zi  an-na  gan-pA  zi  ki-a  gan-pA 

63.  nis  an-e  lutamalam  a\é  ki-tim  latt 

63.  zi  an-«a-lil-lal  gal-nu  kur-kur-ra  kil  g 

64.  si  an-nin-lil-Ial  nin  kur-kur-ra  kil  gai 

65.  si  an-nin-ib  ur-àak  lig-ga  an-«n-Iil-Ia1 

66.  si  an-p«-ku  luh  mah  &a-en-lil-lal  kit  g 


Kcvm  sdmnQUK 

->u-n&  tnr-iaq  ad-an-lil-Ial  Ut  gan-pS 
n-ki  au-lu-ku  gu-ra  kit  gan-pi 
an-îâtar  b«lit  nmmani  lulamatam. 

CÔLONNÏ  IV. 

gal-lfl  ka  dug-ga  kit  gan-pï 
an-im  bel  Sa  rigimSu  fabu  || 
-  gal-lfi  di-da  kit  g«a-pi 
ao-par  bel  dini  || 
lun-oa  aa-gal-gal-fi-ne  gan-pft 
ut-«aunna-kî  an-mei  gal-mei  H 
I  uduk  hul-a  gan. 
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tatios.  lia  aont  dea  mAtAorei  iiaîama,  des  tmIs  maDTaia; 

CoLomii  III. 

dea  mâtdores,  des  venta  mauvais  qui  soufflent  ; 

daa  météores  sinistres,  des  venti  mauvais  qui  vont  en  avant 

dea  enfants  ranounfers,  des  fila  raneunieri  ; 

les  messagers  de  Namtar, 

t  les  agents  d' Allât; 

\t  lea  averses  qui  glacent  la  terre; 

lieux  dea  vastes  oieuz  ; 

lieux  de  la  vaste  terre  ; 

Il  des  lumintùrca  (7)  ; 

Lx  des  contrâea; 

lieux  mauvais; 

Lamas  mauvais; 


el  sept,  sur  la  terre  sept. 

uivals,  AI  mauvtùs,  Haskim  maav^,  Oal  mauvais,  di«n 

ivais,  fantôme  mauvais, 

-toi  le  serment  du  eiel,  rappelle-toi  le  aerment  de  la  terre; 

elle-toi  le  serment  de  Bel,  seigneur  des  pays'. 

etle-toi  le  serment  de  Belit,  dame  des  pajs  ! 

elle-toi  le  serment  d'Adar,  seigneur  d'Eiarl 

elle-toi  le  serment  d'Iâtarit,  dame  des  psja,  qui  Aolaii*  la 

au  corps  de  llionime,  fils  de  son  dieu, 
era  du  pain  fc  manger,  on  donner*  de  Tenu  à  boire,  etc. 
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L'Enchanleur. 

39-40.  Incantatioii.  Namtar  (et)  Asak  qui  boulererBont  le  monii 
41-42.  Maladie  aasommante  qui  affaiblit  le  monde; 
43-44.  Douloureuse  pour  la  chair,  fatale  au  corps; 

45.  Uduk  mauvais,  Al  mauvais,  Uaskim  mauvais, 

46.  Homme  mauvaia,  œil  mauvais,  bouche  mauvaise,  langue  mi 
47-48.  Qu'ila  partent  du  corps  de  l'homme  fila  de  son  dieu,  qu'i 

de  son  corps  ! 

11 

Le  Malade. 

49-50.  Qu'ila  ne  s'approchent  pas  de  mon  corps  1 

51-5!.  Qu'ils  de  nuisent  pas  devant  moi  I 

53-54.  Qu'ils  n'aillent  pas  derrière  raoi  ! 

55-56.  Qu'ils  n'entrent  pas  dans  ma  maison! 

57-58.  Qu'ils  ne  franchissent  pas  mes  poutres  1 

59-60.  Qu'ils  n'entrant  pas  dans  la  maison  où  ]e  demeure  ! 

L'£nc/ianleur. 

61-62.  Rappelle-toile  serment  du  ciel,  rappelle-toi  le  serment  c 

63.  Rappelle-toi  le  serment  de  Bel,  seigneur  des  pays  I 

64.  Rappelle-toi  le  serment  de  Belit,  dama  des  pa^s  ! 

65.  Rappelle-toi  le  serment  d'Adar,  guerrier  vaillant  de  Del! 

66.  Rappelle-toi  le  serment  de  Nussuk,  ministre  sublime  de  B 

67.  Rappelle-toi  le  serment  de  SIn,  fils  alnâ  de  Bel  I 
68-69.  Rappelle-toi  le  serment  d'Utarit,  dame  des  armées  I 

CobONNB  IV. 

I-S.  Rappelle-toi  le  serment  de  Raman,  seigneur  à  la  voix  bo 
3-4.  Rappelle-toi  le  serment  de  ëamas,  seigneur  du  Jugement 
5-6.  Rappelle-toi  le  serment  des  Anun,  dieux  grands  I 
7.  Elxoroisme  Uduk  méchant. 

\A  suivre.) 


NOTES  SUR  QUELQUES  POINTS 

DB 

L'Histoire  de  la  littérature  syriaque. 


I 

Assémani  {Bibl.  or.^  t.  III,  part.  1,  p.  265),  reproduit  ainsi 
le  passage  du  Catalogue  de  'Ebed-Jésus  (chap.  CLXXxn)  con- 
sacré à  Jean  Bar-Kaldoun  : 


Et  il  traduit  :  (c  Johannes  Bar  Caldon  composait  —  magnum 
\ibr\xm  Quxstionum ; —  item,  alterum  Pulchritudinis  pulchri- 
tudinum  —  et  Mercaturœ  monachatus.  > 

En  note,  à  propos  du  deuxième  vers,  il  ajoute  (p.  266,  n.  1  )  : 
ce  Magnum  librum  Quœstionum  :  id  est  theologico-polemicum, 
in  quo  controversias  fidei  examinât.  Is  ferlasse  qui  in  Diampe- 
rensi  concilie  ab  archiepiscopo  Goênsi  proscriptus  fuit  ut  mox 
(n.  8,  p.  265)  dicebam.  Ecchellensis  et  Hottingerus  ex  vitioso 
codice  legunt  :  )  •  I  nnft  >  \^i  \^i^^  ingens  volumen  inscrijh- 
tum  Busania^  nullo  sensu.  > 

Or,  d'après  des  renseignements  que  j'ai  reçus  d'Orient,  il  se 

trouve  que  la  leçon  donnée  par  ces  derniers  est  exacte.  Il  faut 

lire  I  >  t  nfift  *■>»  i^i^j  abréviation  pour  ^>^nf^ft'^>  v^nrMi  ■»  is^AA 

Ce  dernier  ouvrage,  en  effet,  existe  dans  le  monastère  des 

Ghaldéens  à  Séert.  Il  contient  la  vie  d'un  certain  Joseph  Bous- 

naya^  et  renfermerait  des  données  historiques  importantes.  Ce 

personnage  serait-il  le  disciple  de  saint  Eugène  mentionné  dans 

la  liste  éditée  par  Bedjan  (At^ta  martyr,  etsanct.^  t.  III,  p.  472, 

lin.  18)?  C'est  ce  que  nous  apprendra  la  copie  que  j'ai  fait 

faire  de  ce  document.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  texte  de 

'Ebed-Jésus  doit  être  lu  comme  le  veulent  Echellensis  et  Hot- 

tinger,  et  que  la  correction  proposée  par  Assémani  doit  être 

rejetée. 

II 

Dans  le  même  ouvrage  (p.  1 95,  chap.  ccxxvm),  Assémani 
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reproduit  ainsi  le  passage  consacré  à  récrivain  nestorien  Jé^ 
susdenatb: 


L'éditeur  ajoute  ensuite  en  note  (p.  195,  n.  4)  :  cEchellensis 
et  Hottingerus  nomen  Jesusdenah  sic  corrumpunt  :  ^A«Jf  %€lm^ 
)f^^Aâ;  o<»  >\  /5^2i^  Dnahliabbesra^  seu  ut  legit  Hottingerus 
(p.  234)  /(^«cAtt  (i^naÀ  leiaheb  de  hesro.  Ubi  vox  ^'■wi^  iS  om- 
nino  redundat  eamque  in  textu  Sobensis  perperam  intrusam 
fuisse  vel  ipsa  raetri  pentasyllabi  ratio  demonstrat.  »  —  Il  est 
assez  curieux  de  voir  Assémani  reprocher  aux  autres  éditeurs 
d'avoir  conservé  dans  le  texte  un  mot  qui  trouble  la  mesure  du 
vers  alors  que,  sans  scrupule,  il  ajoute  lui-  même  le  root  «n^Jo 
qui  ne  se  trouve  dans  aucun  ms.  pour  faire  accorder  la  mesure 
avec  sa  propre  lecture.  11  continue  :  c  Vox  autem  tib^OLd^  vel 
Eobellensis  hallucinalione,  vel  typographorum  oscitantia  in  lo- 
com  )i^y  obrepsit.  Est  autem  Kosra  eplscopalis  syrorum 
neslorianorum  urbs  inter  eas  qua3  ad  patriarchalem  diœcesim 
peculiariter  spectant.  >  —  Or,  ici  encore,  il  se  trouve  que  les 
premiers  éditeurs  avaient  raison  et  qu'il  s* agit  non  de  Kosra, 
mais  de  Basra  ou  fiassora.  (Cf.  Wright,  Syriac  literature^ 
2*édît.,p.  195.) 

Les  Oratianes  metricse  ()^  >>  aaV>>  til^M^)  dont  il  est 
ensuite  question  paraissent  avoir  survécu  aux  autres  ouvrages 
de  Jésusdenab  (cf.  Guidi,  Zeitschr.  der  deutsch.  morgenl. 
Gesel.,  t  XLVI,  p.  756-757).  Quant  au  dernier  ouvrage 
mentionné  sous  le  nom  de  Livre  de  la  Choêteté  {)lù.A^^  )-^4^)* 
nous  avons  eu  la  bonne  fortune  d'en  découvrir  nous-même 
récemment  une  copie  qui  est  actuellement  en  cours  d'im- 
pression. 

A  propos  de  cet  ouvrage,  Assémani  écrit  {loc.  ctt.,  p.  196, 
n.  1)  :  c  Librum  de  castitate  in  quo  hiêtorias  eangessit  om^ 
nium  sanctorum  et  fundatorum^  seu  plantatorum  ut  vertit 
Hottingerus,  b.  e*  qui  monasteria  plantarunt.  Hune  librum 


nCTUE  SÉMITIQUE 

detur  Barhebrseus  cum  Jesusdenah  verba  de  Ana- 
:piscopo  refert.  »  —  Or,  ici  encore,  la  conjecture 
iiromte  ee  trouve  en  défaut.  Il  n'est  nullement  ques* 
que  jacobile  Mar  Ananias  dans  le  Livre  de  la  Chu- 
len  personnages  postérieurs  au  v*  siècle  qui  s'y 
ntionnés  appartiennent  excluBivement  à  la  secte 

de  la  Chasteté  contient  cent  quarante  courtes  no- 
phiques,  renlermant  des  données  importantes  et 
ant  au  point  de  vue  de  l'hagiographie  que  de  la 
ie  la  Mésopotamie, 
ilre  de  cet  ouvrage  d'après  notre  manuscrit  : 

Uoo  ■.  >nfi\fl*>nri|  fl^^  éOom^  ).da.£LaaJ>)o 
jj  ^ooIlUoo  •.  )U  .;  ■  ■■  .;  1(:se,  ^  t^J^ 
^  j.SnSs  \iU»:i>  ^«-Mï^  :  t^^*-^  |fr  -">■' 
^iJxt  )afÀ  )ft*«i\  f  .tV}  :  )X*--«o  liliftO^  ^^^ 

le  qui  te  termine  est  ainsi  libellée  : 

.«2  ^oo(2a^^  .  lia--*.}  [sic,  pour  ILAo»)  ^A«f  ^ 

m 

lissertation  He  S.  Isaaci  Ninivitx  vita,  ecriptis  et 
ris,  1 892),  j'ai  donné  la  vie  de  cet  écrivain  d'après 
ument  que  j'ai  pu  alors  rencontrer,  et  j'ai  laissé 
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dans  le  doute  ta  question  de  son  orthodoxie.  Or,  la  notice  c 
sacrée  i  Isaac  dans  le  Littre  de  la  Chasteté  permet  d'affin 
catégoriquement  que  cet  auteur  doit  être  rangé  parmi  les  é 
vains  iiestoriens.  De  plus,  elle  donne  la  date  exacte  à  laqu 
il  vécut.  Je  suis  donc  heureux  de  pouvoir  rétracter  et  compli 
ce  que  j'ai  écrit  à  son  sujet.  La  notice  est  fort  différente 
celle  que  j'ai  donnée  à  la  suite  d'Assémani,  et  qui,  comm' 
l'ai  fait  observer  (op.  cit.,  pp.  7, 56),  était  l'œuvre  d'un  m( 
du  XV*  ùfecle.  Ëii  voici  d'ailleurs  la  traduction  iolégrate  : 

«  12&.  —  Saint  Bar  laaac,  évêque  de  Ninive,  qui  abdt 
répiseopat  et  fit  de»  livres  sur  la  vie  monattique. 

c  11  fut  établi  évéque  de  Ninive  par  le  cathoiicos  Mar  ( 
wargis,  dans  le  monastère  de  Beit  'Abé.  Lorsqu'il  eut  gouve 
le  diocèse  de  Ninive  pendant  cinq  mois,  après  l'évéque  Mo 
son  prédécesseur,  il  abandonna  l'épiscnpat  pour  une  ra 
connue  de  Dieu,  et  s'en  alla  habiter  dans  les  montagnes, 
siège  resta  vacant  quelque  temps,  et  le  b.  Sahrigo'  fut  él 
pour  lui  succéder.  Celui-ci  abandonna  également  l'épiscopi 
se  fit  anachorète  au  temps  du  cathoHcos  tlenaniso',  il  moi 
dans  le  monastère  de  Mar  Sahin,  dans  le  pays  de  Qan 
Après  avoir  quitté  son  siège  épiscopal  de  Ninive,  ïi 
monta  dans  la  montagne  de  Hatoul  (2ei>Je),  qui  ent( 
le  pays  de  Beit  Huuzayé,  et  il  habita  dans  la  solitude  i 
les  anachorètes  qui  vivaient  là.  Ensuite  il  revint  au  monaE 
deRabban  Sabhour;  et  il  s'appliqua  avec  assiduité  à  l'étude 
livres  saints  au  point  qu'il  perdit  la  vue,  par  suite  de  ses 
tures  et  de  son  abstinence.  Il  pénétra  les  secrets  de  Dieu  i 
des  livres  sur  la  vie  monastique.  —  Il  émit  trois  proposil 
qui  furent  rejetées  par  beaucoup  de  gens.  Daniel  Bar  Tôt 
nitha,  évêque  du  Beit  Garmai  (cod.  f  -f  *"^  pour  (-■Joi. 
s'éleva  contre  lui  &  cause  des  choses  qu'il  avait  dites.  11  mo 
dans  une  profonde  vieillesse  et  son  corps  fut  déposé  dai 
couvent  de  Sabhour.  Il  était  originaire  du  Beit  Qataray^ 
moi  je  pense  que  la  jalousie  excita  contre  lui  les  gens  d 
Mésopotamie  (ma.  )  -*^^.  litt.:  ceux  de  tintéfieur),  de  m 
que  contre  Joseph  ^azzaya,Jeand'ApaméeetJeandeDilai 
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D'après  cette  notice,  qui  mérite  toute  créance,  Isaac  vivait 
donc  k  la  fin  du  vu*  siècle.  Le  catholicos  Georges,  dont  il  reçut 
la  consécration  épiscopale,  succéda,  en  660,  à  Jésusyab  m  et 
mourut  en  681.  L'év^ue  de  Ninive,  Moïse,  son  prédécesseur, 
est  mentionné  parmi  les  prélats  qui  assistaient  à  la  mort  du 
catholicos  Jésusyab  III «  en  660.  Sabrigo*,  son  successeur, 
ne  nous  est  point  connu  par  ailleurs.  Le  monastère  de  Rabban 
Sabhour ,  où  Isaac  termina  sa  vie,  était  situé  dans  le  Beit  Houzayê  ; 
son  fondateur  vivait  au  temps  du  catholicos  Jésusyab  I*'  (581- 

595)  (cf.  Bt*L  or.,  t.  Il,  p.  415). 

Ces  nouvelles  données,  certaines  et  précises,  sur  le  lieu  et 
répoque  où  vécut  Isaac,  appuient  les  conjectures  de  M.  R« 
Duval,  qui  croyait  reconnaître  dans  certains  passages  des  écrits 
dUsaac  la  traduction  littérale  d'originaux  grecs  {Revue  m- 
tiquCy  du  SS8  nov.  1892).  Elles  expliquent  de  plus  la  présence, 
dans  ces  mêmes  écrits,  de  citations  empruntées  aux  ouvrages  du 
pseudo-Aréopagite.  Elles  s'accordent  également  bien  avec  le 
texte  de  'Ebed-Jésus  de  Nisibe,  qui  présente  Gabriel  Arya  (placé 
dans  son  Catalogue  après  le  catholicos  Georges,  661-680) 
comme  parent,  et  par  conséquent  comme  à  peu  près  contempo* 
rain,  d*Isaac  de  Ninive  (cf.  Bidl.  ar.^  t.  III,  part.  1,  p.  153j. 

Cette  notice  n'est  pas  seulement  intéressante  parce  qu'elle 
fixe  la  date,  jusqu'à  présent  incertaine,  d^un  des  plus  célèbres 
auteurs  ascétiques  des  Syriens.  Elle  nous  montre  aussi  les 
étranges  procédés  littéraires  des  orientaux.  Si  on  veut  Uen 
comparer  cette  nouvelle  notice  avec  celle  publiée  par  Assémani 
et  reproduite  dans  ma  Dissertation,  on  trouvera  que  les  deux 
documents  s^accordent  pour  le  fond.  D'abord  moine,  Isaac  de- 
vient évoque  de  Ninive,  puis  abdique  Tépiscopat  pour  se  retirer 
dans  la  solitude.  Seulement  le  rédacteur  de  la  notice  arabe 
était  jacobite.  Et  alors  qu'a-t-il  fait?  Au  lieu  de  laisser  vivre 
Isaac  dans  le  couvent  nestorien  de  Beit  'Abé,  il  Ta  fait  vivre 
dans  le  couvent  jacobite  de  Mar  Mattai  ;  les  jacobites  ayant, 
aussi  bien  que  les  nestoriens,  un  évéché  à  Ninive,  il  a  pu  lui 
conserver  son  titre  ;  mais,  au  lieu  de  lui  assigner  comme  re- 
U*aite  la  contrée  du  Beit  Qardou  et  le  monastère  nestorien  de 
Rabban  Schabhour,  il  Ta  transporté  au  désert  de  Scété,  dans 
le  monastère  jacobite  de  Notre-Dame  des  Syriens.  —  J'ai  déjà 
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eu  Toccasion  de  signaler  un  procédé  du  même  genre  relative- 
ment à  une  lettre  de  Philoxène  de  Maboug  {Dissert.  cit. ,  p.  1 4). 

IV 

La  notice  que  l'on  vient  de  lire  renferme  le  nom  de  Daniel 
Bar  Toubanitha^  évêque  de  Tairai,  dans  le  Beit  Garmai,  qui 
écrivit,  au  témoignage  de  'Ebed-Jésus  de  Nisibe*  d'accord  par 
conséquent  avec  notre  auteur,  un  ouvrage  intitulé  Solution  des 
questions  sur  le  cinquième  volume  des  œuvres  dlsaac  de  Ninive 
(cf.  Bibl.  or.,  t.  III,  part.  1,  p.  174). 

Âssémani  fait  vivre  ce  Daniel  au  commencement  du  xi*  siè- 
cle (op.  cit.,  p.  1 74,  n.  3).  Mais  déjà  Wright  (Syr.  lit.,  2*  éd., 
p.  234)  avait  fait  observer  que  cette  date  était  trop  tardive,  et 
déclarait  que  ce  Daniel  était  à  identifier  avec  celui  à  qui  Geor- 
ges, métropolitain  de  Mossoul  et  d*Arbèle  (945-987)  avait  dé- 
dié son  Exposition  des  offices  ecclésiastiques.  Il  semble,  d'après 
notre  texte,  que  cette  identification  ne  peut  être  admise,  car  la 
notice  paraît  indiquer  assez  clairement  que  Daniel  fut  contem- 
porain d'Isaac.  Il  serait  peut-être  téméraire  de  songer  à  Piden- 
tifier  avec  Daniel  Bar  Mariam,  en  prenant  le  nom  de  Toubani- 
tha,  non  pas  comme  nom  de  pays,  mais  dans  son  sens  de 
bienheureuse  et  comme  synonyme  de  Marie.  Il  est,  en  effet, 
employé  couramment  et  d'une  manière  absolue  dans  la  litté- 
rature religieuse  pour  désigner  la  Vierge  Marie.  Ce  Daniel  Bar 
Mariam  nous  est  peu  connu.  Nous  savons  simplement  qu'il 
écrivit  une  Histoire  ecclésiastique  en  quatre  parties  et  une 
Explication  du  calendrier,  et  qu'il  vivait  du  temps  du  patriarche 
Jésusyab  111,  c'est-à-dire  dans  la  seconde  moiiié  du  vii*  siècle, 
date  qui  conviendrait  bien  pour  Daniel  Bar  Toubanitha  (cf. 
Wright,  Syr.  lit.^  p.  180).  Ce  n'est  là  qu'une  conjecture.  En 
tout  cas,  la  présence  du  nom  de  ce  dernier  dans  le  Livre  de 
la  Chasteté  nous  force  de  le  placer,  au  plus  tard,  à  la  fin  du 
Yiu*  ou  au  commencement  du  ix*  siècle,  époque  que  l'on  s'ac- 
corde à  assigner  à  Jésusdenab  et  qui  est  confirmée  par  l'ab- 
sence, dans  le  Livre  de  la  Chasteté,  de  toute  notice  relative  à 
des  personnages  postérieurs  à  cette  date. 

1/  J.-B.  Chabot. 
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Traces  d'influence  indo-parsie  en  Âbjrssinie. 


Dans  mes  dernières  études  sur  les  écritures  indiennes,  j'ai 
été  amené  à  repousser  l'antiquité  relative  que  les  indianistes 
attribuent  en  bloc  aux  Jâtakas  pâlis  de  Ceyian.  J'ai  cherché  à 
démontrer  que  les  auteurs  de  ces  Jâtakais  ont  eu  connaissance 
de  quatre  noms  propres  qui  figurent  dans  la  légende  avestéenne 
de  Thraêtaona  ou  Féridoùn.  Ces  noms  sont  :  1  °  Bavei'u=Baturij 
((  babylone  »,  reposant  sur  la  forme  araméenne  moderne 
Bawli;  2*  Seruma^^Çairima,  «  pays  de  Salm  »,  fils  de  Féri- 
doùn; 3*"  Seriva=^Çairivâo  ou  Serv^  c  royaume  de  Serw  *>  (le 
Yémen),  beau-père  des  fils  de  Féridoùn;  4"*  Kebuka^=Qabaq 
(^jj),  a  le  pays  du  mont  Caucase  >,  Kaù^atroq.  L'origine 
araméo-grecque  de  ces  vocables  attestait  irrévocablement, 
d'après  moi,  la  modernité  du  recueil  bouddhique  du  sud. 

Je  suis  convaincu  que  si  des  constatations  analogues  avaient 
été  faites  dans  un  recueil  hébreu,  grec,  chinois,  égyptien  ou 
cunéiforme,  pour  ne  parler  que  des  littératures  qui  remontent 
avec  certitude  à  une  antiquité  respectable,  la  conclusion  à  la- 
quelle je  me  suis  arrêté  aurait  emporté  la  conviction  générale. 
Ainsij  par  exemple,  la  seule  mention  de  maraudeurs  chaldéens 
en  Idumée*  suffitparfaitementpourabai.^ser  ladate  du  livre  de 
Job  jusqu'au  vi*  siècle,  bien  que  les  considérations  fondées  sur 
la  teneur  et  Im  langue  du  poème  soient  de  nature  à  le  vieillir  de 
plusieurs  siècles.  Nous  en  sonimes  encore  loin  quand  il  s'agit 
de  déterminer  la  date  d'un  livre  du  canon  indien,  soit  brahma- 
nique, soit  bouddhique.  C'est,  paraît-il,  une  arche  sainte  à  la- 
quelle il  ne  faut  pas  toucher  :  les  Védas  et  les  Pijakas,  couverts 
par  la  foi  des  fidèles,  sont  impénétrables  à  l'analyse  scientifique. 
Si,  par  un  reste  de  bon  sens  européen,  on  n'ose  pas  déclarer 
avec  les  Hindous  les  uns  antérieurs  à  la  création  du  monde,  les 
autres  contemporains  du  Bouddha,  on  n'hésite  pas  à  professer 
que  ces  recueils,  grâce  à  la  tradition  orale,  contiennent,  les 
premiers,  des  réminiscences  du  iv*  millénaire  avant  le  Christ, 

1.  Job,  I,  17. 


I 
I 


TRACES  d'influence  INDO-PARSIE  EN  ABYSSINIE     259 

les  seconds,  celles  de  Tétat  exact  de  la  civilisation  indienne  du 
temps  de  Bouddha.  Devant  un  pareil  engouement,  la  critique 
historique,  au  lieu  de  se  laisser  intimider,  doit  redoubler  d'ef- 
forts afin  de  faire  rentrer  l'hindouisme  dan»  le  cadre  des  autres 
littératures,  toujours  en  y  signalant  les  points  qui  semblent  prou- 
ver Texistence  de  rapports  prolongés  entre  les  Indiens  et  les 
peuples  occidentaux  dont  l'histoire  repose  sur  des  bases  plus 
solides.  C* est  dans  ce  but  que  je  crois  pouvoir  mettre  en  évidence 
le  contact  des  Indiens  occidentaux  avec  les  Persans,  contact  qui 
a  laissé  des  traces  dans  un  domaine  insoupçonné  jusqu'à  ce 
jour,  l'Abyssinie,  et  cette  circonstance  nous  permettra  de  ren- 
dre plus  compréhensible  la  présence  de  réminiscences  aves- 
téennes  dans  le  canon  bouddhique  du  sud. 

Pour  tout  préambule,  j*indiquerai  brièvement  les  circons- 
tances qui  ont  déterminé  les  rapprochements  de  la  géographie 
des  Jâtakas  avec  celle  de  l'Âvesta.  M.  le  professeur  Buhler 
avait  produit  une  série  de  témoignages  littéraires  puisés,  en 
grande  partie,  aux  Jâtakas  pâlis,  établissant,  selon  lui,  l'exis- 
tence de  la  brahmt-lipl  pour  le  vi*  ou  le  vu*  siècle  et  laissant 
deviner  encore  la  voie  par  laquelle  elle  aurait  été  importée  d'un 
centre  d'échanges  commerciaux  qu'il  estimait  avoir  été  Baby- 
lone*  Convaincu  par  des  preuves  paléographiques  incontesta- 
bles de  Torigine  postalexandrine  des  écritures  indiennes,  j'ai 
dû  soumettre  à  un  examen  sérieux  la  valeur  des  témoignages 
invoqués,  et  cet  examen  at)outit  à  la  découverte  des  contacts 
signalés  entre  la  Utiérature  avestéenne  et  ces  Jâtakas  pâlis.  Ces 
comparaisons  ont  dû  paraître  aux  indianistes  assez  téméraires, 
je  m'en  rends  parfaitement  compte,  mais  de  téméraire  à  faux 
le  chemin  étant  encore  loin,  je  me  suis  consolé  avec  l'idée  que 
mes  conjectures  pouvaient  attendre  la  preuve  du  contraire»  Ceci 
dit,  je  passe  aux  nouvelles  remarques. 

I.  —  Indiens  et  Persans  a  Adoulis. 


Avant  tout,  il  faut  appeler  l'attention  sur  un  passage  de  Cos- 
mas  Indicopleustes,  qui  est  connu  depuis  longtemps,  mais  dont 
l'importance  n'a  pas  été  complètement  appréciée.  Cet  auteur 
qui  a  visité  personnellement  la  ville  maritime  d'Adulis,  en 
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Abyssinîe,  vers  Pan  .^23,  au  moment  où  le  roi  d' Aksum  Eles- 
baos  frtisait  des  préparatifs  pour  envahir  le  pays  d'HImyar, 
aitesie  formellement  que  les  hiibitants  de  Plie  de  Ceyian  avaient 
de  fréquentes  relations  commerciales,  non  seulement  avec  la 
Perse,  ce  qui  se  comprend  facilement,  mais  aussi  avec  le  pays 
des  Hinïyariles  et  le  port  d'Adulis*.  Sous  IVxpression  de  a  ha- 
bitants de  Ceyian  »,  cet  auteur  désigne  sans  aucun  doute  les 
Indiens  occidentaux,  et  tout  particulièrement  ceux  qui  s'étaient 
établis  dans  file  de  Ceyian  dans  un  but  commercial,  de  même 
que.  sous  le  nom  de  Adulitani,  il  comprend  les  commerçants 
grecs  qui  s'ariê'aiont  ordinairement  à  Aduh's  avant  de  couti* 
nuer  leur  route  vers  les  pays  de  Te.-t.  Le  port  dAdulis  était 
alors  un  poii  t  central  où  les  aromates  du  p^ys  de  Somal  s'é- 
changeaient commodément  contre  les  produits  indiens,  qui  con* 
sistaient  surtout  en  pierres  précieus(»s  et  en  éléphants  appri- 
voisés et  équipés  pour  la  guerre.  Ce  dernier  article  d'importa* 
tion  indienne  et  it  à  cette  époque  extiêmement  recherché  par 
les  puissances  milit.iires  de  to  is  les  pajs.  (omnie  l'éléphant 
afiicain  ne  se  pliait  pas  facilement  à  cet  usage,  tous  les  élé- 
phants disciplinés  pour  la  guerre  qui  se  trouvaient  à  piofusion 
dans  les  années  macédoniennes  des  diverses  contrées  étaient 
tirés  de  Tlnde.  La  plupart  du  temps  la  conduite  de  l'éléphant 
combattant  était  même  confiée  à  un  Indien  de  naissance.  Pour 
les  Abyssiniens  en  particulier,  nous  avons  le  témoignage  de 
Cosmas  que  les  Aksumitains  ne  savaient  pas  apprivoiser  cet 
animal.  D'autre  part,  il  est  absolument  sûr  que  les  rois  abyssi- 
niens avaient  une  cavalerie  d'éléphants,  ^i.  i  fM'i  i  (mscrip- 
tion  d'Ézana)  ;  ces  animaux  ont  donc  dû  être  importés  de  l'inde 
occidentale  et  surtout  de  Tlle  de  Ceyian  qui  en  possédait  les  plus 
beaux  spécimens.  D'ailleurs,  lesvoyagesmaritimesentrerindedu 
sud-ouestetl'Abyssinie  sont  singulièrement  facilités  par  la  régu- 
larité de  la  mousson  qui,  d'après  les  saisons,  conduit  avec  une 
rapidité  extraordinaire  et  presque  sans  le  moindre  travail  de  la 
part  de  l'équipage  les  vaisseaux  qui  naviguent  entre  ces  deux 
pays. 

1.  Cosmas  Indicopleustes,  XI,  p.  337  et  suivantes»  où  il  parle  des 
relations  de  Ceyian  avec  rp  nipoUTt  Mil  t$  ^(oi^t^  mI  tf  *A^o6Xf  • 
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Grftce  à  ces  relations  entretenues  pendant  des  siècles  entre 
rindeel  PAbyssinie,  riniluence  indienne  sur  ce  dernier  pays  peut 
être  supposée  d'avance.  Maiscoinn^e  ces!  ndiensavairntsidiioniié 
un  certain  temps  en  Perse  et  en  pays  hiniyarite  avant  d'arriv«3r 
à  Âdulis,  il  y  a  probabilité  que  plus  d'une  Fois  ils  y  oni  débar- 
qué en  compagnie  de  leurs  associés  persans.  Les  négociants 
persans  ont  même  dû  s'y  rendre  seuls  pour  y  exercer  leur  mé- 
tier. Et  comme  ils  étaient  relativement  plus  civilisés  que  les 
Aksumitains,  ils  ont  dû,  eux  aussi,  communiquer  à  ces  der- 
niers quelques-unes  des  croyances  et  des  légendes  qui  leur 
étaient  particulières.  Des  faiUs  pareils  se  constatent  dans 
l'hisloire  de  tous  les  peuples  et  il  n'j  a  aucune  raison  pour  ne 
pas  l'admettre  en  ce  qui  concerne  l'.^byssinie.  Celle  double  in- 
fluence de  la  Perse  et  de  l'Inde  me  semble  pouvoir  se  vérifier 
par  des  faits  incontestables. 

II.  —  Influence  persane. 

On  sait  que  la  légende  abyssinienne  p^ace  en  têie  de  ses 
listes  royales  le  règne  du  démon-serpent  krwé  (KCÏ*).  I^es 
dynasiies  humaines  ne  commencetït  qu'avec  Xngobo^  qni  tua  le 
serpent  et  prit  les  rênes  du  gouvernement,  (-elle  légende  sort 
entièrement  du  c^dre  dos  conceptions  sémitiques  et  n'a  d'ana- 
logie  que  dans  le  récit  de  TAvesta  concernant  l'intronisation 
de  Thraêiona  ou  Féridnun  Le  j^ouver  einenl  de  l'Iran  a  débulé 
par  le  règne  du  d  mon- serpent  Ajis-D  thâka,  le  €  serpent  nui- 
sible »,  qui  dévasta  pendant  mille  ans  le^  popuialioi.s  de  la 
terre*  Kéridoun  tna  le  monsre  et  occupa  le  trôie  Ce  pre- 
mier roi  humain  donna  ensuite  nai.^sance  à  trois  fils,  entre  les- 
quels il  partagea  toute  la  terre.  Ce  dernier  trait,  qui  est  em- 
prunte à  rhisloire  biblique  de  ^oé,  n'avait  naturellement  pas  de 
place  dans  les  origines  de  la  royauté  abyssinienne  qui  ne  le- 
monte  qu'à  quelques  siècles  avant  Salomon  ;  la  légende  pure- 
ment iranienne,  au  contraire,  y  a  été  encadrée  sans  aucune 
modification. 

Un  autre  trait  fort  caractéristique,  qui  frappe  tous  ceux  qui 
connaissent  les  coutumes  abyssiniennes,  esl  la  qualité  de  sainttité 


262  REVUE  SÉMITIQUE 

que  les  classes  populaires  accordent  h  Tespëce  bovine,  surtout 
à  la  vache.  Les  lieux  contaminés  par  certaines  impuretés  légales 
sont  purifiés  avec  un  ciment  formé  d'un  mélange  de  Turine  et 
de  la  bouse  de  la  vache.  Un  pareil  usage,  inconnu  aux  autres 
peuples  sémitique,  ne  se  retrouve  dans  son  intégrité  que  chez 
les  Perses  croyants  de  TAvesta,  où  il  forme  l'une  des  prescrip- 
tions les  plus  caractéristiques  et  les  plus  universellement  ob- 
servées. On  ne  se  trompera  donc  pas  en  supposant  que  cette 
coutume  bizarre,  qui  a  sa  raison  d'être  dans  les  croyances  par- 
sies,  a  été  simplement  adoptée  par  les  Abyssiniens  pour  lavoir 
vue  pratiquer  très  souvent  dans  les  familles  persanes  établies 
chez  eux  dans  un  but  de  commerce. 


IIL  —  Influence  indienne. 

Quant  à  Tinfluence  qu'on  peut  légitimement  attribuer  au 
contact  avec  les  Indiens,  elle  consiste  en  emprunts  lezicogra- 
phiques,  soit  de  mots  ordinaires,  soit  de  noms  attribués  à  des 
êtres  démoniaques. 

En  tête  de  la  première  catégorie  se  place  incontestablement 
le  nom  de  l'éléphant  qui  est  employé  dans  la  version  éthio- 
pienne de  la*  Bible.  Les  inscriptions  gueëz  antérieures  à  la  con- 
version de  l'Abyssinie  au  christianisme  désignent  l'éléphant 
par  le  terme  dokon  ou  dakan  qui,  sous  des  variantes  peu  im- 
portantes, dohoHy  zohon  s'est  perpétué  jusqu'à  ce  jour  dans  les 
dialectes  populaires  de  TAbyssinie.  Dans  le  gueëz  classique,  au 
contraire,  le  nom  de  l'éléphant  est  exclusivement  nagé  {n  *)> 
ce  qui  rappelle  immédiatement  le  nom  sanscrit  du  même  ani- 
mal :  nâga.  L'adoption  du  terme  indien  est  facile  à  comprendre, 
puisqu'il  désignait  particulièrement  l'éléphant  importé  de  l'Inde 
et  dressé  pour  l'usage  de  la  guerre  par  les  Indiens,  tandis  que 
le  terme  indighne  dokon  désignait  l'éléphant  indisciplinable  du 
pays  et  naturellement  beaucoup  moins  estimé. 

Un  autre  nom  commun  qui  figure  dans  un  seul  passage  du  Nou- 
veau Testament  (Luc,  xrv,  19),  mais  qui  s'est  perpétué  dans 
le  dialecte  du  Tigré,  est  celui  de  la  vache  ahâ  (K^  >)'  Q^iré- 
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pond  8U  sanscrit  ahî  (v.  le  Dictionnnir 
seulement  remarquer  que  les  Éthiopien 
mot,  qui  est  ordinairement  lahem  (AU! 
que  la  vache.  Fait  singulier,  dans  l'Av 
pond  au  sanscrit  ahî,  indique  particul 
trait  ou  de  labour;  or,  dans  le  passage 
qui  contient  le  mot  ahâ,  il  s'agit  égale 
pèce  bovine  attelée  K  la  rharrue  et  lat 
coïncidence  ferait  supposer  qu'en  sans< 
signait  une  bête  utilisée  au  même  usa 
graphes  indigènes  ne  le  disent  pas  exp 
Un  exemple  plus  sérieux  encore  nou 
éthiopien  dénâ  {f:jî  >),  qui  désigne  pai 
qui  ne  donne  pas  de  lait,  terme  qui,  s( 
modifiée  dînô,  est  le  nom  d'un  démon 
considérable  dans  les  superstitions  aby 
Ya'qob  édicta  des  peines  très  sévères 
du  diable  et  du  démon-vache  Dînô,  qu 
n'est  pas  difficile  de  reconnaître,  dans 
ou  dîné,  le  mot  sanscrit  dhênû  qui  ( 
vache  qui  donne  abondamment  le  lait 
sacririces.  L'antithèse  de  la  conception  < 
concerne  la  quantité  du  lait,  s'explique 
dkênû  indienne  étant  un  être  pur  et  saci 
dance;  la  dénô  éthiopienne,  au  contn 
un  être  démoniaque,  e^t  condamnée  j 
donner  de  lait.  Ce  contraste  confirme 
thèse  que  le  mot  éthiopien  a  été  introd 
Indiens. 


1.  Fait  curieux,  l'existence  du  mot  aM  en 
dictionnaire  de  Biihtiingk,  m'a  6t6  contestée 
dianifiles  qui  assistaicDt  it  la  séance  de  la  SocU 
lorsque  J'ai  fait  cette  communication.  On  semb 
moi-mOme  ce  mot  à  l'aide  du  azl  avesiéen  pi 
On  a  oublié  que  la  comparaison  du  zencl  azi 
sens  de  >  vache  ■  a  été  faite  déjà  par  Juati 
(p.  15). 
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IV.  —  Conclusion  et  remarque  d'histoire  littéraire. 

Il  résulte  de  ces  considérations  que  le  contact  des  Indiens 
occidentaux  avec  les  sectaires  du  parsisme  s'est  prolongé  pen- 
dant des  siècles,  non  seulement  sur  le  littoral  de  la  Perse,  mais 
aussi  dans  les  ports  du  pays  d'Himyar  et  à  Âdulis  en  Abyssinie. 
L'histoire  est  muette  sur  les  traces  que  les  Indiens,  et  plus 
tard  les  Perses,  qui  s'étaient  emparés  d'une  partie  de  TArabie 
méridionale  vers  la  fin  du  vi*  siècle,  y  ont  pu  laisser.  Nous  sommes 
plus  renseignés  en  ce  qui  concerne  la  présence  des  Indiens  et 
des  Parsis  dans  le  célèbre  port  abyssinien.  Ces  deux  peuples 
orientaux  y  avaient  été  attirés  par  les  riches  dépôts  d'encens 
qui  s'y  trouvaient  accumulés.  La  précieuse  marchandise  pou- 
vait bien  être  obtenue  chez  eux  de  trafiquants  africains 
qui  Ty  importaient,  mais  à  un  prix  fort  élevé,  au  gré  de  ces 
négociants,  qui  ne  manquaient  certainement  pas  de  leur  vendre 
les  plus  basses  qualité^^.  En  faisant  personnellement  le  voyage 
à  Adulis,  ils  se  procuraient  le  double  avantage  de  faire  leurs 
achats  à  des  prix  plus  modérés  et  d'avoir  de  la  bonne  marchan- 
dise. Combien  de  temps  ces  relations  internationales  indo- 
perses avec  l'Abyssinie  ont-elles  pu  durer?  La  réponse  n'est  pas 
très  difficile  à  donner,  surtout  au  point  de  vue  restreint  que 
nous  impose  l'introduction  de  la  légende  parsie  de  Féridoun, 
dans  les  débuts  de  la  royauté  abyssinienne.  La  considération 
qu'une  pareille  légende  répugne  hautement  à  l'esprit  de  l'Evan- 
gile, qui  suit  à  cet  égard  la  tradition  de  la  Genèse,  donne  à 
penser  que  les  Éthiopiens  l'avaient  acceptée  avant  leur  conver- 
sion au  christianisme,  événement  qui  eut  lieu  au  temps  de  Jus- 
tin, qui  forme  ainsi  la  dhte  inférieure.  Pour  déterminer  la  date 
supérieure  on  n  éprouve  pas  non  plus  de  sérieux  embarras. 
Adulis  n'est  guère  connue  avant  l'ère  chrétienne.  Basile,  l'auteur 
du  Périple  de  la  mer  Rouge,  écrit  en  65  après  cette  ère,  men- 
tionne le  roi  abyssinien  Zoscales,  ami  des  Grecs,  qui  avait  réussi 
à  élargir  considérablement  son  domaine,  mais  il  ne  paraît  pas 
que  pendant  ce  règne,  occupé  par  des  guerres  d'expansion,  le 
commerce  avec  T étranger  eût  été  très  florissant.  La  suprématie 
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définitive  établie  plus  tard  par  l'Abyssioie  sur  les  pays  de  Teo- 
cens,  a  seule  pu  donner  un  essor  considérable  au  commerce 
de  cet  article  et  attirer  dans  son  port  les  négociants  de  la  Perse 
et  de  l'Inde,  surtout  ces  derniers  qui  fournissaient  à  rarmét* 
royale  les  éléphants  dressés  pour  la  guerre  qui  y  étaient  extrè 
moment  recherchés.  On  peut  donc  affirmer  qne  l'époque  di 
l'internationalisme  commercial  qui  favorisait  les  influence) 
indo-parsies  se  trouve  entre  le  ii*  et  le  vi*  siècles  de  l'ère  vul- 
gaire. 

La  fixation  de  cette  durée  détermine  en  même  temps  l& 
limites  supérieures  de  la  période  à  laquelle  les  Indiens  occiden- 
taux ont  pu  avoir  une  connaissance  sufflsante  des  légendei 
perses  dont  se  sont  servis  les  auteurs  de  certunis  Jfttakas  pâlis 
Ils  ne  peuvent  être  en  aucun  cas  antérieurs  au  ii'  siècle  de  no- 
ire ère.  Cette  limite  est  commandée  aussi  bien  par  le  c-irac- 
tère  tardif  de  la  composition  de  TAvesta  que  par  cette  réQexioi 
que  ta  connaissance  simultanée  du  territoire  himyarite  di 
Sarw  par  les  Indiens  et  len  Perses  ne  saurait  précéder  la  fré 
quence  de  la  navigation  entre  ces  trois  pays.  Nous  arrivon 
donc,  par  une  voie  diiïérente,  à  la  même  conclusion  que  noui 
avons  fait  ressortir  dans  nos  études  précédentes  sur  la  dat 
certainement  poat -chrétienne  de  plusieurs  JAtakas.  Ceux  qu 
voudront  se  servir  désormais  de  ce  recueil  t>ouddhique  pou 
l'histoire  de  la  littérature  indienne  auront  le  devoir  de  démon 
trer  l'origine  pré*chré tienne  de  leur  texte. 

J.  Halévy. 


Note  sur  l'arabisation  des  mots  persans. 


Comme  toutes  les  langues,  l'arabe  a  emprunté  des  mots  aux 
idiomes  des  peuples  avec  lesquels  il  se  trouvait  en  contact,  et 
c'est  ainsi  qu'un  nombre  assez  important  de  mots  persans  ont 
été  et  sont  encore  employés  par  les  auteurs  arabes.  Quelques- 
uns  ont  subi  des  déformations  assez  considérables  pour  que  Ton 
ait  pu  croire  que  l'arabisation,  le  ^.^^j^*,  était  synonyme  d'al- 
tération volontaire. 

Ce  n'est  qu'une  apparence  trompeuse,  car,  en  réalité,  nom- 
bre de  mots  persans  qui  semblent  estropiés  d'une  façon  incom- 
préhensible ont  été  empruntés  fort  anciennement  au  pehivi 
sous  une  forme  toute  différente  de  celle  à  laquelle  ils  sont  arri- 
vés aujourd'hui. 

L'un  des  exemples  les  plus  caractéristiques  de  V arabisation 
se  trouve  dans  le  nombre  considérable  de  mots  iraniens  termi- 
nés en  -aA,  que  l'arabe  aurait  changé  en  '  -adj.  Pourquoi 
en      '  plutôt  qu'en  -^,  et  pourquoi  les  Arabes  ont-ils  gardé 


intact  le  mot  »U  et  ne  l'ont-ils  pas  arabisé  en  *-.U,î 

L'explication  de  ces  faits  est  très  simple,  c^est  que  les  deux 
-ah  ne  sont  pas  de  même  nature,  et  qu'à  l'époque  de  l'emprunt 
il  y  avait,  à  la  place  du  t  devenu  ^  ,  un  s^  que  les  Arabes 
ont  transcrit  ^  parce  qu'ils  ne  le  pouvaient  prononcer. 

Les  mots  qui  se  terminent  en  persan  moderne  par  -ah  sont 
des  adjectifs  ou  des  participes  passifs  dérivant  de  formes  perses 
en  -aka^.  Cette  terminaison  s'est  modifiée  comme  l'indique  le 
tableau  suivant  : 

1.  Sur  ce  h  orthographique,  voir  J.  Darmesteter,  Études  iraniennes, 
U  I,  p.  122,  n.  1.  C'est  le  même  h  qui  se  trouve  dans  le  persan  àS, 

La  forme  persane  du  pronom  et  de  Tadverbe  relatifs  est  ki,  comme  le 
prouve  suffisamment  la  graphie  ancienne  ^,  que  l'on  ne  trouve  d'ail- 
leurs que  dans  les  plus  vieux  manuscrits.  Le  c  est  ici  orthographique 
et  il  serait  faux  de  transcrire  kt,  car  ce  n'est  que  pour  ne  pas  avoir  un  mot 
d'une  seule  lettre  qu'on  a  écrit  le  ya  ;  en  composition,  toujours  dans  les  an- 

ciens  manuscrits    ^devient  v^X- .  Ex.  :  \^Si^\,  >^XjU^  (ceci  se  passe 
aussi  pour  a^,  et  Ton  dit  ^1,  ^U^). 
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Emprunté  par  l'arabe 

Perse 

-aka 

Pehivi 

-aft 

OTOU    J. 

Pehtvi 

-ag 

.  (quelquefois  ^ 

Persan 

-a 

S'il  y  a  des  emprunts  arabes  conlemporains  de  I' 
achéménîde,  ils  n'offrent  pas  l'exemple  d'un  k 
transcrit.  Il  y  a  au  contraire  de  très  nombreux  ex 
de  g  pelhvi  transcrit  en  arabe  :  L'arabe  .v.  <  prison 
est  le  participe  pehivi  burtag,  dérivant  d'une  fornr 
ancienne  burtak  et  devenu  en  persan  t:>ji.  rjjj^,  /»i 
c  turquoise  » ,  dérive  du  pehivi  fîrûjaq,  <<  la  pierre  de  la  vie 
pers.  ffjj^t  russe  biriouza.  On  trouve  dans  Mas  *oud: 
p.  16*,  ^\JS,kamâmadj,  comme  litre  d'un  ouvrage  s 

à  Ardéshtr  I*'.  Le  dernier  élément  du  mot  est  namadj, 
nâmakt  pers.  *^L»  (cf.  -L*iBlj,  *  carte,  litt.  livre  de  roi 
Ou  peut  encore  citer  le  pluriel  arabe  ïa..lj<,  awdridjah 
gistres,  livres  >,  que  les  lexiques  raitaclmnt  à  une  racii 
vardj,  qui  est  sans  doute  l'arabisation  d'un  mot  per&ai 
forme  qu'a  dû  prendre  le  pehtvi  vark,  zend  vareka 
Pahl.  Glossary,  p.  32),  pour  aboutir  au  persan  ^^^ 
et  j\ij>jiL^j^,  €  celui  qui  commande  en  chef  >,  de  ^ 
jtj-y,  forme  tirée  de  ^o^y  ■ 

On  ne  trouve  paa  en  pehivi  le  pronom  relatif  sous  sa  forme 
mais  aculemeut  boub  la  forme  sémitique  man.  Toutefois  on  la  troi 
le  PahlMvi-Pazand  Glossary  de  Haug,  p.  16,  1,  &  :  man  (lu 
=  kl  (le  I  étant  ici  orlhographique,  te  pehivi  paa  plus  que  le  pi 
pouvant  écrire  un  mot  d'une  seule  lettre). 

Le  pazand  connaît  un  asseï  grand  nombre  de  formes  où  di 
voyelle  I  ou  l,  l'a  étant  employé  plus  rarement,  il  emploie  d'aill 
voyelles  au  hasard;  pronom  kl,  ke,  ki,  feu,  k&;  conj.  ou  adv 
hl,  ha. 

Ce  qui  précède  établit  suffisamment  que  les  transcriptions  ka 
sont  erronées,  la  voyelle  de  cette  dernière  pouvant  toutefois  se 
par  la  prononciation  moderne. 

1.    Le  Aa  de  s  U  n'a  pas  changé  parce  que  le  mot  primitif  est  i 
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Quand  le  y  est  conservé  en  arabe,  c'est  que  Temprunt  est 
moderne,  c'est-à-dire  que  le  mot,  après  s'être  terminé  en  -<iA, 
-a^,  en  est  venu  à  se  terminer  en  -a,  ou  que  le  0  qui  le  ter- 
mine dérive  d*unc  origine  toute  différente,  et  quMI  y  avait  déjà 
un  A  en  pehivi,  ce  h  pouvant  avoir  plusieurs  origines  perses. 

Le  k  pehivi  initial  reste  k  en  arabe  :  i^^^  kai  kaûs;  il 
devient  quelquefois  ^  :  ùlsJ,  kai-kobâd;  zend  kavi-kavâia. 
Il  s'aspire  en  f  dans  ^xâ.,  khandak^  c  fossé  >,  d'où 
dérive  le  nom  de  Plie  de  Candie,  et  qui  représente  le  pehivi 
kantak^  •  creusé  >,  part.  pass.  du  verbe    ,^J^  €  creuser  >. 

Ce  changement  n*est  pas  abi'olument  isolé  dans  la  langite.  On 
comparera  le  phénomène  inverse  dans  l'arabe  ^j^f  kasra^ 
qui  répond  au  pehivi  kliésrav^  pers.  ji^^.  Sur  le  terrain  pure- 
ment iranien,  le  pehivi  sûrdk  est  devenu  le  persan  f^^j^f  su» 

râkh;  le  perse  frâka^  ^\^.  C'est  ainsi  que  le  mot  français 

c  cartouche  >  est  devenu  khartoûdj  en  turc.  1^  changement 
de  AA  en  A:  est  assez  fréquent  dans  les  dialectes  turcs. 

Le  k  médial  s'est  maintenu  ou  est  devenu  ^,  k.  Ex.:  pehl. 
dakkâfif  ar.  .li»^»  p*  jL^^*  Il  est  devenu  ^  gh  dans  Ljlkt.\, 
€  les  Ashkanides  ou  Arsacides  >;  persan    .LJ\^!. 


Le  k  final  est  représenté  soit  par  oXsoit  par  ^.  Il  est  cer- 
tain que  les  mots  arabes  d'origine  iranienne  dans  lesquels  se 
trouve  ^  ont  été  empruntés  à  une  époque  antérieure  à  ceux 
qui  se  terminent  par  j^,  cette  dernière  lettre  ayant,  aujourd'hui 
au  moins,  le  son  de  g. 

A  la  première  catégorie  appartient  l'arabe  >^tCj,  bunak^ 
€  origine  »,  pehivi  bûnak  {û  étant  mater  lectionis).  Cf.  p.  ^. 

A  la  seconde  appartiennent  ^J^J^jt  p^hl.  zandik,  pers. 
>^jjj  ;  jjbuy»  pehl.  rûstdky  avec  la  variante  ^J>jj;  ce  mot 
a  été  réemprunté  par  le  persan  :  (J^j9  ^  côté  de  Iz^y,  U-y 
dérivant  régulièrement  de  rustâk;  ^y^  €  soulier  >,  pehl.  mûk; 
l'arabe  ^jA-^-f,  ^J^»  «  pion  aux  échecs,  piéton  >,  qui  corres- 
pond au  persan  oL^,  <  celui  qui  va  à  pied  >,  emprunté  à 
l'époque  pshivie,  *jn/âtak.  Ce  niot  iranien,  emprunté  à  une 
époque  fort  reculée  comme  on  voit,  a  été  réemprunté  &  une 
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époque  beaucoup  plus  moderne,  alors  que  le  k  était  tombé,  sous 
la  forme  :  ^Jll*.  pers-  ■jIÏji  * 
catégorie  qu'il  Taul  rattacher  Jet 
ticipes  pehivis  et  où  se  trouve  u 

Le  g  pehivi  Initial  est  rendu  | 
fle>,  ar.  jAj'La.;  p.  jjT,  ar,  j 
le  mol_^',  «  trésor  >,  le  g  est  i 
offre  d'ailleurs  une  autre  irréi 
en  j;  pers.  :.jy ,  nom  de  roi. 

Le  g  média]  devient  ^  :  per 
Sagastân,  nom  de  cotitrée,  e 
deYazdaffard,  :>Syy_,  pehl.  Yi 

Pour  le  g  fmal,  voir  plus  haut 
,^danB  le  mot.,.iX!;j,  «  armi 
(Quatremère,  Histoire  des  sut 
p.  U). 

L'arabe  rend  le  c  (tek)  du  pe 
soit  ^  t-oit  ^.  Le  pehivi  Cihârâz 
^Ijlj^,  et  se  trouve  en  arabe  < 

^'jîrt^*  ^^'  '®  ^""^  ô-?^'  '*'" 
par  ^slt,  et  ^^L^.,  tchât,  t  thé 

Le  p  pehivi  est  rendu  par  . 
tasse»,  ar.  .lÂi;  j^^,  <  ac 
emprunté  au  persan,  le  pehivi 
tre  >,  persan  tjÂt. 

Le  V  pehivi  par  Jouconserv 

Le  sh,  généralement  conserv 
jjjL-,  pers.  )_j>Li.,  pehi.  Shdkp 

Le  d  reste  j  ou  devient  y.  1 
de  ^ji,  comme  l'a  indiqué  Q 


1.  Lm  manuscrits  peruns  ancien 
le  penaa  moderne  a  ainiplement  d; 
le  dh  poinU  devenu  d  ta  purun  ou 
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mamlouks,  t.  II,  partie  1,  p.  2,  n.,  et  dans  les  nombreux 
mots  terminés  en  .1^,  .Ijy-,  €  général  en  chef  »,  jb;b,  c  fau- 
connier »,.lj^bL,  etc.  PehI.  magûpaij  ar.  jjy,  pers.  J^y  ; 
iljju,  pers.  ^Ijju,  pehl.  Bakdâty  ville  créée  par  Dieut  perse 
*Baghâdâta.    .Uço^il,  persan  .^l^b^^U  pehl.  Atûrpdtakân. 

Le  t  devient  i  dans  s^j^^,  pehl.  Tahmûraf,  zend  Takhma- 
Urupa^. 

En  général,  dans  les  transcriptions  des  mots  étrangers, 
larabe  emploie  toujours  ses  consonnes  emphatiques  :  Ex.  : 
^pf^Lot,  persan  ^drc^t,  Istakhar,  nom  de  ville;  ,-AVl  i^  \  ou 
^mjJLLLL-»^  grec   'Apiavoréhiç^      ,  ^fttr.^  Artémis;  LoJaîkMi» 

Constantinople,  etc.  Cf.  les  exemples  précités  où  se  trouvent 
les  (J  et  les  i.  C'est  ainsi  que  le  mot  français  ce  batterie  > 

(d'artillerie)  est  devenu  aTjLL  ;  et  que,  dans  les  historiens  ara- 
bes des  croisades,  €  comes  >  devient  ^joéS. 

Non  seulement,  l'arabe  n'a  pas  mutilé  à  plaisir  les  mots 
pehl  vis  qu'il  transcrivait,  mais  dans  les  noms  propres  histori- 
ques ou  géographiques,  il  a  conservé  des  formes  archaïques 
beaucoup  plus  proches  du  perc-e  que  n'en  sont  les  formes  cor- 
respondantes du  persan.  En  voici  quelques  exemples  :  Le  nom 
des  princes  de  Bokhftrà  est,  dans  les  historiens  arabes  et  dans 
leurs  traducteurs  persans,  »lj^  .b^,  c  seigneur  de  BokhàrA  >. 

i\^Â  correspond  évidemment  au  persan  ^Ijii.,  !^,  et  l'ori- 
gine du  i  s'explique  aisément.  Ij^,  dérive  d'une  forme  perse 
*hvadâtaj  c  qui  a  sa  loi  propre  »,  sk.  svadâta.  Ce  mot  est  de- 
venu khudâtj  et  c'est  sous  cette  forme  que  les  Arabes  l'ont 
connu  ;  comme  ils  écrivent  toujours  ^  à  la  fin  des  mots,  ïl, 
le  mot  khudât  est  devenu  ifl^â..  Ce  même  mot  est  devenu  en- 
suite khudâd^y  dont  on  a  des  exemples,  puis  khudât  par  chan- 
gement du  ti  en  /  (cf.  J.  Darmesteter,  Études  iraniennes ,  1. 1, 
§  34),  et  enfui  khudâ. 


i.  Je  n'entre  pas  ici  sur  la  transcription  de  /*  ou  p  du  pehlvi  par  ^^. 

2.  On  trouve  la  forme  khudâd  sur  des  monnaies  de  la  Transoxiane 
qui  paraissent  antérieures  à  celles  où  on  lit  khudât.  Ce  fait  s'expliquera 
par  Fexistence  de  deux  formes  dialectales^  l'une  étant  plus  archaïque  que 
l'autre. 
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Le  nom  du  fleuve  appelé  aujourd'hui  jjjb^  se  trouve  en  arabe 
SOUS  la  forme  jj>l»y  qui  représente  plus  fidèlement  le  zend 
Haêtumant  et  le  grec  'Ervfiexvipoç^. 

Le  nom    .Um^çk—  est  plus  archaïque  que  le  persan    ■^„.^-  et 

plus  proche  de  ^Saka-stâna,  c  le  pays  des  Saces  ». 

L'arabe  jJjLJ^  et  ^j^b^,  nom  d'un  volcan  du  Tabaristân, 
est  plus  exactement  le  pehlvi  Dûmbâvand  que  le  moderne 

Le  pehlvi  asvâr  est  devenu  suvdr  en  persan.  L'arabe  a  encore 
conservé  jl^^l  avec  les  deux  pluriels  .^L»!  et  ijjL.\. 

On  peut  citer  encore,  parmi  beaucoup  d'autres  exemples, 
le  nom  dufilsdeGushtâspquiesten  arabe  ibjji^ï,  plus  proche 
du  pehlvi  Spand-dât  que  le  moderne  .L>jji^l. 

On  voit  donc  que,  dans  la  plupart  des  cas,  l'arabe  ne  diffère 
du  persan  moderne  que  parce  qu'il  a  copié  une  forme  beau- 
coup plus  archaïque  que  la  forme  actuelle. 

Il  y  a  en  arabe  une  cause  d'altération  très  importante,  c'est 
la  formation  du  pluriel,  qui  fait  quelquefois  tomber  une  ou 
plusieurs  lettres  du  mot.  Les  pluriels  ainsi  formés  peuvent  à 
leur  tour  donner  naissance  à  des  singuliers  fortement  altérés, 
et  ce  fait  se  trouve  dans  l'arabe  lui-même;  le  mot  vjt^^Jslc, 
€  araignée  >,  fait  au  pluriel  v^^Uc.  C'est  ainsi  que  le  persan 
sj.w^,  €  catalogue  >,  a  en  arabe  le  pluriel  /;-jL^>  d'où  on  a 
tiré  abusivement  le  singulier  /^rt*,  qui  n'a  plus  d'étymologie 
en  persan  '. 

C'est  ainsi  que  le  mot  grec  ^S»^  foloûSj  transcription  de 
oSoXoç,  a  été  pris  par  les  Arabes  pour  un  pluriel  de  la  forme 


1.  Sur  le  changement  de  d  en  /,  v.  J.  Darmesleter,  op.  /.,  t.  I,  p.  71. 

2.  Pour  ,^^  =  m6,  cf.  pers,  %^;,  prononcé  zambour, 

3.  Le  persan  fihrist  dérive  sans  doute  du  pehlvi  frahisly  qui  est  la 
traduction  ordinaire  du  zend  fraêshta,  a  le  plus  important  »  (Haug,  Zand- 
Pahlavy  G/ossary,  p.  26,  1.  11),  Le  déplacement  de  l'aspirée,  -/ir-  au 
lieu  de  -r/i-,  est  analogue  à  celui  que  Ton  trouve  dans  le  zend  oakhra^ 
p.  ^  »^)  «  roue  ».  Cf.  J.  Darmesteter,  op.  L,  p.  91. 
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J^,  et  qu*on  en  a  tiré  abusivement  le  singulier  Ji», 
fels\ 

Certains  de  ces  mots  iraniens  modifiés  suivant  ce  qui  précède 
ont  été«  comme  on  en  a  vu  quelques  exemples  plus  haut,  en- 
suite réempruntés  par  le  persan  qui,  par  exemple,  ne  connaît 
plus  que  ^Laj^  et  jli»^. 

Il  y  a  un  certain  nombre  de  mots  purement  iraniens  dans 
lesquels  entrent  des  lettres  propres  à  Tarabe,  le  mot  j^, 
A  cent  >j  .j:.jl^,  <  tasse  »,  pehivi  tashtt  ^j^ji^t  ^  côté  de 
^^jlj,   c  accepter  >,  ^,jj^j  nom   d*un  roi  mythique 

Takhma-Urupa.  H  y  a  à  cela  différentes  raisons,  soit  que  le  mot 
ait  passé  par  Tarabe,  soit  qu'on  se  soit  servi  des  emphatiques 
de  l'arabe  pour  marquer  spécialement  le  son  a  et  empêcher 
qu'on  ne  prononce  sedj  tesht,  ce  qui  n'aurait  pas  manqué  d'ar- 
river si  l'on  eût  écrit  x^,  c.JU,  soit  pour  d'autres  raisons. 

Cependant  il  est  bon  de  se  défier  du  nombre  considérable  de 
mots  de  ce  genre  donnés  par  certains  dictionnaires,  comme 
persans;  il  peut  y  en  avoir  de  turcs,  c'est  ainsi  que  le  mot  .L»y 
est  donné  par  Johnson  comme  mot  persan,  quand  on  sait  qu'il 
n'est  que  la  transcription  du  mongol  i-a^Xl^,  en  mandchou 

E.  Blochrt. 


1.  F0I0Û8  représente  la  transcription  de  ovôloi^  P  étant  prononcé  v; 
la  première  syllabe  est  tombée  sous  Tinfluence  de  l'accent*  comme  dans 
le  persan  .b««.Uj,  devenu  en  arabe  .il-^l->  '»  peut-être,  mais  ce  n'est 
qu'une  hypothèse,  les  Arabes  ont- ils  vu  dans  la  première  partie  du  mot 
le  participe  fjoX^,  «  malade  »,  ^  qui  aurait  amené  la  chute  du  6,  consi- 
déré  à  tort  comme  la  préposition  6t,  à. 


NOTES  ET  lEÉLANGES 


NOTES   POUR  L'HISTOIRE  D'ETHIOPIE 

B4gu  à»  Sw|a-DsDgel  on  Malak-Sagsd  I«  (1593-1597). 
(Suite  et  fin.) 

Traduction*.  —  Hs.  141,  fol.  2&,  v*.  —  Ensuite  régna 
son  fils  Sarça-Dengel,  Malak-Sagad*.  Halak  signifie  roi  en 
arabe.  Il  était  âgé  de  treize  ans  et  six  mois.  A  cette  époque,  les 
troupes  se  liguèrent  avec  les  Musulmans,  enlevèrent  les  ri- 
chesses du  camp  et  se  réunirent  à  Hamalmai,  fila  de  Romana 
Warq,  fille  du  roi  Na'od.  Le  roi  fit  partir  l'Azmfttj*  Taklo- 
la-Asf&din  (?)  et  ils  livrèrent  bataille  à  Hamalmfll.  Cette  même 
année  mourut  Abétakhun  Rom-Sagad. 

La  deuxième  année  mourut  Abétalchun  Hamalra&l*. 

La  troisième  année  FAsil  vint  trouver  le  roi,  oui  le  nomma 
gouverneur  de  D&mo 

La  quatrième  anné 
quit. 

La  cinquième  ann^ 
que  (roi.  35)  mourut 

La  septième  année 
quit;  il  resta  dans  lei 

1.  Ci.BaaaeltÉtudei. 
poor  les  explicAtioDs,  ]e 
ouvngee  de  MU.  René 
tiennent  des  notes  inlért 
ainsi  qu'au  mémoire  de 

2.  B  :  ■  Dont  le  nom  i 
rejetvn  de  la  Vierge;  1 
Fnmmenti,  p.  lO-H,  i 

3.  Axmat]  désigne  le  < 
première  année  le  roi  fil 

4.  Ajoutes  dans  le  te 

«lifloA'TA  »)■ 

5.  Cette  mort  est  repi 

6.  Le  chiffre  est  Ince; 

7.  a:  Aiin. 
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I  a  neuvième  année,  il  alla  dans  le  Dambyà.  Il  se  rencontra 
avec  Harbo  et  Yesbaq  et  reçut  d'eux  beaucoup  de  présents.  Il 
établit  sa  résidence  à  Dôbit^ 

La  dixième  année,  il  alla  dans  le  pays  de  Zeway,  et  combattit 
les  Borans,  dont  le  Loubâ  était  Ambisâ  V 

La  onzième  année  mourut  TAzmâtj  Zar'a-Yobannes  5  le  roi 
passa  l'hiver  dans  le  Bézâmo. 

La  douzième  année  mourut  TAzmâtj  Harbo.  Le  roi  fit  le  dé- 
nombrement des  guerriers  de  Zar'a-Yobannes,  les  organisa  en 
armée;  puis  il  se  rendit  dans  le  Dambyâ,  ramena  toutes  les 
villes  sous  son  autorité  et  y  plaça  des  Tshàwâ*. 

La  treizième  année  arriva  Ma^amad,  la  révolte  de  Yes^aq 
prit  de  l'extension.  Le  roi  nomma  Dàragot  dans  le  Tigré,  puis 
il  fit  la  guerre  à  Yes^aq  et  le  vainquit 

La  quatorzième  année,  il  marcha  contre  Ma^amad,  lui  livra 
bataille  près  du  fleuve  Wabi*et  le  défit;  il  passa  l'hiver  à 
Zakhon-Dur  *. 

La  quinzième  année,  il  fit  la  guerre  aux  Borans,  près  de  la 
rivière  Madjo*  et  les  battit.  Il  revint  ensuite  dans  le  Dambyft, 
rencontra  les  Abatis"'  à  Waynâ-Dagâ  et  les  extermina  sans  en 
laisser  un  seul. 

La  seizième  année,  il  descendit  dans  le  Tigré,  livra  bataille 
au  Bâshâ  et  à  Yestiaq*  et  les  vainquit. 

La  dix-septième  année,  il  alla  dans  le  Samén,  fit  prisonnier 
Ba-Rad'et*  et  l'exila  dans  le  pays  de  Wadj.  Il  donna  ses  troni- 
pettes*^  et  ses  couronnes  à  fîle  de  Dâgâ, 

La  dix-huitième  année,  il  ravaga  le  pays  de  Shât  *^ 


\.  Cette  phrase  manque  dans  G. 

2.  Ce  dernier  membre  de  phrase  manque  dans  G. 

3.  G  :  «  L'incorpora  dans  Tarmée  »;  et  voy.  note  dans  G,  p.  12. 

4.  G:  Wabê  (?). 

5.  Ce  membre  de  phrase  manque  dans  G. 

6.  G  :  Madja. 

7.  G  :  Aba^ê. 

8.  G  :  Au  bâshà  Yesbaq. 

9.  B,  C,  G  ;  Rad'ôt. 

10.  «  Ses  cornes  y>,  peut-être  ses  timbales.  Cett«  phrase  manque  dans  B. 

11.  G:  Set. 
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La  dix-neuvième  année,  il  Gi  la  guerre  à  Kâlêb,  Fal&shâ  du 
Samén  ',  et  le  battit;  puis  il  dévasta  le  pays  de  Bad. 

La  vingtième  année,  il  pilla  la  contrée  de  SârL 

(Fol.  26).  La  vingt  et  unième  année,  il  se  rend 
ryà,  en  tira  uu  tribut  d'or  considérable  et  passa  l'h 
nâyV  —  Cette  année  mourut  Abàdir,  frère  du  i 
de  sa  mort  fut,  dit-on,  qu'il  mil  le  feu  à  de  la  pou 
femme  et  ses  enfants*. 

La  vingt-deuxième  année,  les  Gallâs*  tuèrer 
était  Walo,  alors  qu'il  gardait  Birmadj  *. 

Le  vingt-troisième  année,  le  roi  descendit  dai 
Gualinâ*  et  livra  bataille  aux  Marawfts*. 

La  vingt-quatrième  année,  il  vint  dans  le  Sam 
Guesben\  A  la  même  époque  il  descendit  h.  Balyi 
vers  le  pays  de  Wambaryâ*. 

La  vingt>cinquième  année,  il  se  rendit  à  'Hu 
Qu&r&,  et  tandis  qu'il  suivait  la  route  du  Guajân 
les  Wrente6hâ"et  les  extermina  jusqu'au  demie 

La  vingt-sixième  année,  il  marcha  vers  Jân-M 

La  vingt-septième  année",  il  descendit  h  Dal 
est  en  face  de  Me^ewâ,  —  il  livra  bataille  au  Tut 
qui  fut  tué  par  Abéto  Yonâ'él,  (Ils  de  Itê  Menyelc 
qu'ont  écrit  les  prêtres  avec  les  signes  du  0egg 


1.  1  FoUahA  du  Samén  ■  manque  dans  0. 

2.  B:  Kusbnayi  G:  Kuaahaoy  |7|. 

3.  B  :  ■  Mourut  Abadir,  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  i 
manque  dans  Q. 

i,  ■  Gallas  I  manque  dani  G. 
b.  G  :  BermadJ. 

6.  0  :  Guaiéoa  et  Harawo. 

7.  B  ajoute  :  •■  Fal&shâ,  frôre  de  Gddéwon,  el  le  tua  li 

8.  G  :  Wabarfà. 

9.  B  ;  'Hërâ;  O  :  Kurà  el  les  trois  mata  suivants  manc 

10.  G  :  Wcrenleah. 

11.  B  ajoute  :  <■  Maskaram  commença  par  un  samedi,  : 
géliste  Luc,  nombre  d'or  ?7,  épacte  IV.  La  PAque  ei 
miydzyft.  ■ 

12.  La  phrase  :  lD^f*fl9  i ,  etc.,  eat  4  reporter  après 
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€  Yonâ'êl,  le  serviteur  de  Malak-Sagad,  a  tué  le  bâshâ  avec  un 
poignard  *  » . 

La  vingt-huitième  année,  le  roi  alla  à  Aybâ'. 

La  vingt-neuvième  année,  il  fit  une  expédition  contre  les 
gens  du  Gambo. 

La  trentième  année,  il  se  rendit  dans  le  Samên'* 

La  trente  et  unième  année,  il  ne  quitta  pas  sa  résidence^.  — 
La  trente  et  unième  année  de  son  règne  mourut  Itê  Menetchàlé, 
ainsi  que  Ité  Admfls-Mogasâ,  mère  du  roi  Malak*Sagad.  Elle 
était  fille  de  RobéI  de  Borâ-Salawa  et  son  nom  chrétien  (de 
baptême)  était  Selus-'Haylâ.  A  cause  de  cela  trembla  la  terre? 
au  temps  de  Tévangéliste  Marc,  dans  le  mois  de  maskaram, 

La  trente-deuxième  année,  il  descendit  dans  PEnaryft,  Kuas* 
taro  mourut  et  le  roi  convertit  TEnaryâ  au  christianisme. 

La  trente-troisième  année^  il  se  rendit  dans  le  Bégameder 
pour  combattre  les  Gallas,  qui  avaient  comme  chef  Fadata  qu*ils 
appelaient  Bur'aqà. 

La  trente-quatrième  année,  le  roi  descendit  dans  le  pays  de 
Damot,  fit  la  guerre  aux  Borans  et  les  vainquit*.  Gomme  il  s'en 
retournait,  il  mourut  dans  le  pays  de  Shât  et  alla  dans  le  monde 
de  ses  pères. 

Voici  quelle  fut  la  cause  de  la  mort  du  roi  Malak-Sagad  : 
[Lorsqu'il  voulut  entreprendre  son  expédition  dans  le  Damot], 
des  moines  experts  dans  la  science  des  choses  lui  dirent  :  c  Ne 
fais  pas  cette  expédition,  elle  ne  sera  pas  bonne  pour  toi.  »  —  Il 
leur  répondit  :  c  Je  partirai,  car  il  y  a  un  ange  qui  tire  (par  la 
bride)  Tshâbârit,  (ma)  mule,  et  qui  la  pousse.  »  —  Ils  lui  dirent  : 

1.  Sur  la  signification  de  ce  passage,  voy.  G,  noies,  p.  13.  —  Les  moto  : 
c  Qui  est  en  face  de  Maçawa  »  et  ce  qui  suit  Kàdàwrd,  manquent  dans  6. 

2.  6  ajoute  :  a  Où  il  bâtit  une  église  nommée  Kidana-Meberat  (Pacte 
de  miséricorde,  c'est-à-dire  Notre-Dame  de  Miséricorde],  qui  existe  en- 
core aujourd'hui.  »  Voy.  G,  note,  p.  14. 

3.  B:  «  La  trentième  année  il  ne  sortit  pas  de  sa  ville  d'Aybà.  i  G  est 
conforme  à  notre  ms. 

4.  B  donne  :  «  La  trente  et  unième  année  maskaram  commença  par  un 
mercredi,  temps  de  l'évangéliste  Marc,  nombre  d'or  23,  épacte  VIL  Eln 
ee  mois,  il  y  eut  un  tremblement  de  terre  et  Itê  Menitchalé  mourut.  La 
Pâque  arriva  le  5  de  miyàzyà;  le  21  de  b&mlé,  un  lundi,  mourut.... 

5.  G  i^oute  :  c  II  en  tua  un  grand  nombre.  • 
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<  Ne  mange  pas  de  poisson  ».  —  Et  le  roi  partit,  il  fit  la  guerre 
aux  Boraiis  et,  arrivé  au  bord  d'une  rivière,  il  oublia  [la  recom- 
mandation des  moines]  et  mangea  du  poisson.  Une  lièvre  ma- 
ligne s'empara  de  lui  et  il  mourut  à  Sh&t.  Le  tombeau  du  roi 
Malak-Sagad  est  dans  l'Ile  de  Rëma. 

Au  temps  du  roi  Malak-Sagad  vécurent  tes  r&s  Walda- 
Kesos.  le  belâtêngéia  Abêton  MS'mero  et  les  prêtres  Babrey, 
Qés  Haçé,  et  ses  quatre  fils  qui  sont  l'Azfij  Giyorgis,  qui  ap- 
prit, etc.  (voir  le  passage  suivant). 

Conti  Rossini,  Di  un  Nuovo  Codice  délia  croniea  eticpica 
puhbUcata  da  B.  Basset,  p.  3I-S&.  —  <  Le  31  de  bamlê,  un 
lundi,  mourut  la  itè  AdmÀs-Mogasà,  mère  du  roi  Malak-Sa- 
gad :  elle  était  fille  de  RobéI  de  Borâ  Salawâ,  et  son  nom  de 
baptême  éiait  Selus-'Hàylft.  Auparavant,  dans  l'été,  le  roi  était 
allé  dans  le  Samén,  en  était  revenu  et  s'était  établi  à  AybA,  sa 
capitale. 

<  La  trente-deuxième  année,  il  descendit  dans  l'Enaryft; 
Kuastaro  mourut  et  ils  introduisirent  le  christianisme  dans 
l'Ënaryâ. 

a.  La  trente-troisième  année,  le  roi  alla  dans  le  Bégamder 
pour  combattre  les  GàUâs,  alors  que  leur  chef  était  Fadatâ  qui 
s'appelait  Bur'aq&. 

€  La  trente-quatrième  année,  un  dimanche,  commença 
maskaram,  (temps  de)  l'évangéliate  Matthieu,  nombre  d'or  1 9, 
épacte  XI.  La  seconde  année,  dans  le  huitième  mois,  quatre 
jours  après  qu'était  morte  sa  mère  Ité  Admfls-Mogasâ,  mourut 
le  roi  Malak-Sagad,  le  Si  de  magftbit,  le  jour  des  Rameaux.  Ld 
Pâque  tomba  alors  le  1"'  de  miyftzyâ. 

■  Revenons  maintenant  au  commencement  du  récit  de  sa 
mort.  Dans  la  trente -quatrième  année  de  son  règne,  le  roi 
Sarça-Dengel  projeta  de  faire  une  expédition  dans  cette  grande 
contrée  du  Dumot,  qui  e.st  la  contrée  de  Gibê,  et  de  faire  la 
guerre  aux  Borans.  Des  moines,  experts  dans  tes  choses  de 
l'avenir,  vinrent  le  trouver  et  lui  dirent  :  a  0  roi,  ne  pars  pas 
pour  cette  expédition,  car  elle  ne  te  sera  pas  profitable.  >  Il 
leur  répondit  :  n  Assurément,  je  partirai  :  et  voici,  il  y  a  un 
ange  qui  conduit  par  devant  tshabbarit,  ma  mule,  et  qui  la 
pousse  par  derrière.  »  Ces  moines  répliquèrent  :  <  Si  tu  pars, 
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ne  mange  pas  de  poisson  lorsque  tu  arriveras  près  de  telle 
rivière.  »  Le  roi  se  mit  en  route,  par  la  volonté  de  Dieu,  et  fit 
la  guerre  aux  Borans;  mais,  arrivé  près  de  cette  rivière»  il 
oublia  la  parole  de  ces  moines  et  mangea  du  poisson.  Il  fut 
malade  de  la  fièvre  et  on  le  porta  sur  un  lit.  Pendant  son  re- 
tour, il  mourut  dans  le  pays  de  Sh&t,  le  jour  que  nous  avons 
mentionné  plus  haut.  Et  lorsque  le  roi  Ady&m-Sagad  fit  une 
expédition  dans  la  contrée  de  Gibê,  tous  ses  soldats  visitèrent 
cette  rivière  dont  le  roi  Malak-Sagad  avait  mangé  du  poisson 
qui  Pavait  rendu  malade;  quant  à  ce  pays  de  Shftt,  où  le  roi 
Malak^agad  était  mort,  tous  les  gens  le  visitèrent  alors.  Le 
tombeau  du  roi  Malak-Sagad  est  dans  Ttle  de  Rêmâ. 

c  Au  temps  de  ce  roi  vécurent  le  râs  Walda-Krestos  et  le 
belâtêngêtà  Abêtohun  Mft'mro,  et  les  prêtres  qês  basé  B&brey 
et  ses  quatre  fils  qui  sont:  le  premier  Tazftj  Giyorgis,  qui  apprit 
les  modes  du  chant  de  TazAj  Râgu*êl  et  de  Tazâj  Gêr&S  dont 
nous  avons  parlé  auparavant;  le  second,  Tazàj  Yobannes,  père 
de  Tabêto  Zagiyorgis  de  Nârâ;  le  troisième,  Pazàj  Gabra- 
Krestos;  et  le  quatrième,  razàj  Fâsiladas,  qui  épousa  Tité 
Labo-Wagdê  et  eut  d'elle  le  ras  Walda-Giyorgis  et  Tabéto 
Akâlê  bebtwadad  et  leurs  autres  frères.  A  cette  époque  vécurent 
encore  les  prêtres  qu'éleva  la  itê  Màryftm-Sennâ,  femme  du  roi, 
et  qui  sont  Tetchâgê  Batra-Giyorgis  et  Tabba  Batra-Mftryftm 
de  Gadama-Zagê.  Sont  aussi  de  cette  époque  les  prêtres  d^Abib 
l'azAj  Takia-Selâsê,  qui  est  abba  ^ino,  et  MA'qabo,  supérieur 
de  Dasêta  Sana,  et  encore  ceux  de  Asbô,  Newây-Nabaro  et 
Sankoras,  dont  les  noms  sont  cités  dans  le  recueil  des  offices 
qu'ils  célébrèrent  au  temps  du  roi  Malak-Sagad.  La  ité  Maryftm- 
Sennà,  femme  du  roi,  construisit  Mâ'hdara  M&ryftm  de  Ger&ry&  : 
elle  mourut  en  paix  el  y  fut  enterrée  ainsi  que  ses  trois  filles 
qui  sont  la  wêzaro  Amatta«Mikâ'êl,  mère  des  princes  deTshehrft, 
la  wêzaro  Kessosawit,  mère  des  princes  de  Waglo,  et  la  wêzaro 
Walatta-Giyorgis,  femme  stérile  du  ràs  Zaselâsê.  > 

J.  Perruchon. 

1.  Je  n'ai  pas  donné  la  suite  de  la  note  éthiopienne  du  ms.  141,  qui  est 
d'ailleurs  très  mal  écrite.  Elle  est  conforme  au  texte  de  M.  Conti  Ros- 
sini.  Je  n'y  relève  que  les  différences  :  Qergis  pour  Giyorgis  et  Batra- 
Maryam  de  Zàgô  au  lieu  de  Batra-Maryam  de  Gadama-Zagô. 


Les  Deux  Stèles  de  Nerab. 

On  lit  dans  le  Journal  officiel  de  la  Bépuhlique  franc 
(23  mars,  p.  105 1  ),  sous  la  signature  de  M.  Mispoulel,  le  cor 
rendu  suivant  d'une  communication  faite  par  M.  Clerm 
Ganneau  &  l'Académie  des  inscriptions,  séance  du  13  mari 

<  M .  rtermont-Ganneau  présente  les  deux  slëles  de  Nera 
qui  sont  destinées  à  entrer  prochainement  au  Louvre. 

<  Ces  deux  monuments. . .  proviennent  des  environs  imméc 
d'Alep,  d'un  petit  village  qui  a  conservé  encore  anjourc 
le  nom  antique  de  la  localité,  Nerab,  qui  apparaît  déjà  dai 
liste  des  conquêtes  de  Touthmës  II!  en  Syrie. 

«  L'une  et  l'autre  de  ces  stèles  massives,  lailléus  dans 
pierre  dure  et  noire  de  la  Tamille  des  basaltes,  portent 
sculptures  en  bas-relief,  accompagnées  de  longues  inscripi 
daos  le  vieil  alphabet  employé  sur  la  stèle  de  Mesa  et  les 
numentsde  Zendjirli.  Lu  langue  est  l'araméen,  mais  un 
méen  plein  de  formes  archaïques  du  plus  grand  intérêt 
l'histoire  et  l'évolution  des  langues  sémitiques. 

«  Sur  la  première  de  ces  stèles  est  représenté  un  personi 
debout,  de  profil  k  droite,  vêtu  d'une  longue  tunique  plist 
la  mode  assyrienne  et  coiffé  d'une  sorte  de  calotte  arrc 
d'une  forme  toute  particulière.  La  figure  est  imberbe,  les  foi 
grasses  et  molles  comme  celle  d'un  eunuque.  La  main  d: 
ouverte  est  levée  à  la  hauteur  du  menton,  dans  le  geste  ti 
tionnel  d'adoration;  la  main  gauche  tient  une  bandelet 
franges  pliée  en  deux. 

<  L'inscription.. .  nous  apprend  que  c'est  le  monument  fi 
raire  de  Nazarbin,  prêtre  de  Sahar-en-Nerab.  Sahar,  coi 
le  prouve  son  nom  même,  est  le  dieu  de  la  Lune,  qui  était  a 
dans  toute  la  Haute-Syrie  septentrionale  et  qui  avait  son  | 
cipal  sanctuaire  à  Harran,  en  Mésopotamie.  Ceci,  dit  le  t 
est  son  image  et  son  lit  funéraire.  Le  défunt  appelle  sur 
qui  violera  son  tombeau  le  courroux  de  ses  dieux,  en  prer 
ligne  Sahar  (la  Lune),  puis  Chamach  (le  Soleil),  Nikal  et  Ne 
divinités  appartenant  au  panthéon  assyrien.  •  Qu'ils  détrui 

<  dit-il,  ton  nom  et  ta  place  d'entre  les  vivants  ;  qu'ils  te 

<  sent  mourir  de  maie  aaort;  qu'ils  anéantissent  ta  race 
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«  au  contraire,  tu  respectes  ce  monument,  que,  plus  tard,  le 
€  tien  soit  respecté.  » 

c  Sur  la  seconde  stèle  est  sculpté  un  personnage,  de  profil 
à  droite,  coiffé  et  vêtu  comme  le  précédent,  mais  assis  sur  un 
trône,  les  pieds  posés  sur  un  scabelluniy  tenant  en  main  une 
coupe  avec  laquelle  il  fait  ou  reçoit  une  libation.  Devant  lui 
est  un  autel  chargé  d'offrandes  (pains  et  volailles).  De  l'autre 
côté  de  Tautel,  et  faisant  face  au  personnage  principal,  se  tient 
debout  un  autre  personnage  de  petite  taille,  vêtu  d'une  tuni- 
que courte,  le  chasse-mouches  à  la  main.  La  scène  rappelle 
par  sa  disposition  des  scènes  funéraires  égyptiennes,  mais  le 
costume  et  le  type  des  personnages,  ainsi  que  le  style  des  ac- 
cessoires, le  rattachent  à  l'Assyrie. 

€  L'inscription  est  au  nom  d'Agbar  qui  est,  comme  le  pré- 
cédent, prêtre  de  Sahar-en-Nerab.  Il  dit  que,  parce  quMl  a  été 
juste  devant  son  Dieu,  celui-ci  l'a  placé  en  bon  renom  et  a  pro- 
longé ses  jours;  qu'il  a  vu  de  ses  yeux  les  enfants  de  ses  en- 
fants jusqu'à  la  quatrième  génération,  au  nombre  d'une  cen- 
taine. Il  ajoute  qu'on  n'a  pas  déposé  avec  lui  des  vases  d'argent 
ou  d'airain,  qu'on  Ta  mis  là  seulement  avec  son  linceul;  que, 
par  conséquent,  on  ne  vienne  pas  troubler  son  repos.  Il  appelle, 
lui  aussi,  et  dans  des  termes  analogues,  sur  ceux  qui  violeraient 
sa  tombe,  le  courroux  de  ses  dieux  qui  sont  les  mêmes  que  sur 
l'autre  stèle  ;  seul  ici  Chamach  (le  Soleil)  manque  à  TappeU  > 

M.  Clermont-Ganneau  ayant  fait  de  ces  inscriptions  l'objet 
de  son  cours  au  Collège  de  France,  j'ai  pu  m'en  procurer  la 
copie  en  transcription  hébraïque  et  je  m'empresse  de  les  pré- 
senter aux  lecteurs  de  cette  Revue  afin  de  les  mettre  au  cou- 
rant de  cette  importante  découverte.  11  est  à  peine  nécessaire 
de  faire  remarquer  que  le  déchiffrement  et  la  traduction  de 
ces  textes  ont  été  faits  par  M.  Clermont-Ganneau;  mes  noies 
se  rattachent  seulement  à  un  très  petit  nombre  de  mots  difficiles 
ou  à  quelques  observations  de  philologie  comparée. 

PREMIÈRE  INSCRIPTION 

no  31D3  mV    2 

noSjf  n:ir^  3 


LES  MEUX  STÈLES  DB  KBRAB 


m  {t3    5 

tunh  X  ojnn   6 

KnïTKi  nsî   1 

n-WK  p   8 

ino»  -psi  Sd3i  voxn  -mv   9 

(?)  in^  nioi  im  p  iwtn  low  to 

\m  Tjrn  nann»!  iiSoa»  » 

m  tmvwi  RoSv  -wvi     i3 

Tjfy  mfiK     13 

1,  De  Nftxvbin,  prêtre 

3.  de  S&har,  k  Nerab,  mort, 

3.  et  ceci  est  son  image 

4.  et  80D  Bkroophage  (?). 

5.  Qui  que  tu  sois 

6.  qui  retireras  cette 

7.  image  (et  ce)  urcophage  (?) 

8.  de  M  place 

9.  Sahar  et  Sams  et  Nikal  et  Nusk  arraoheroat 

10.  ton  nom  et  ta  place  dea  vivauts  et  d'une  mort  néfaate(?) 

11.  ila  te  tueront  et  ils  feront  périr  les  descendants.  El  si 

12.  tu  ménages  cette  image  et  ce  sarcophage  [T] 

13.  un  autre  ménagera 

14.  le  tien. 

REMARQUES 

Ligne  1 .  ^j/,  pronom  relatif  commun  en  assyrien  et  en  phé 
nicicn.  Dans  ce  dernier  idiome  il  est  souvent  précédé  d'ui 
H  :  TifH-  Il  est  également  assez  souvent  usité  en  hébreu,  biei 
qu'ordinairement  il  soit  remplacé  par  ^tC^K-  ^^  ^^^  propr 
piT3  ^Bt  d'une  vocalisation  incertaine  ;  il  semble  pourtant  êtr 
un  nom  théophore,  car  le  panthéon  assyrien  paraît  conteni 
un  dieu  du  nom  de  Bin.  Quant  au  premier  élément  -^3,  on  peu 
y  voir  l'hébreu  ^t3<  *  homme  voué  à  la  divinité  >,  ou  bien  h 
substantif -^fj'  *  couronné  ».  —  lQ3=llp|3>  Jâ-lMLd. 

Ligne  2.  -niy,  «  lune,  dieu  de  la  lune».  — 313,  nom  d'uni 
localité  située  au  sud  d'Alep  et  ayant  conservé  son  nom  jusqu'J 
présent.  L'étymologie  de  ce  nom  est  dilBcile  k  déterminer. 
Peut-être  est-il  d'origine  assyrienne,  dans  ce  cas  la  forme  pri' 
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mitive  devait  être  a^yj,  «entrée  i.  En  arabe  v_>^  désigne 
un  soi  aride. 

Ligne  4 .  Le  sens  de  ■  sarcophage  > ,  attribué  au  mot  KnïlN  < 
a  été  suggéré  par  M.  Clermont-Ganneau,  qui  voit  dans  ce  mot 
une  orthographe  populaire  au  lieu  de  xnoiy  ■ 

Ligne  5.  pj^i=n3j(.  La  disparition  du  3  est  remarquable, 
car  cette  natale  s'est  conservée  dans  presque  toua  les  dialectes 
araméensdans  l'écriture. 

Ligne  6.  Q^j^,ào,uTiièmepe.TSonnehaphel  deia  racine  qtj, 
qui  signifie  *  Tuir  >  en  hébreu  ;  dans  notre  passage  il  exprime 
l'idée  de  <  remuer,  déplacer  ». 

Ligne  8.  ^•^■ff^=&Bs.  (uhru,  «  lieu,  endroit  »,  en  araméen 
postérieur  XTIK- 

Ligne  9.  Sur  les  divinités ijjj  c^'W}  voyez  les  remarques 
plus  haut,  p.  1 88-9.  —  inff*'  ■■■  1103'  *  srracher  ». 

Ligne  10.  "Titt^tt,  <  ta  place  »,  c'esl-à-direton  existence.  — 
Le  mot  1^(01  doit  être  pris  dans  un  sens  adverbial,  ■  et  par  une 
mort»;  peut-être  y  a-t-il  une  contraction  deril03V  — Le  mot 
suivant  ^n^  doit  étre^  ^ifi*  N*?*  "^°i  bon»,  mais  je  ne  suis 
pas  pour  le  moment  en  état  d'en  vérifier  la  lecture. 
Ligne  1  { .  -^iViay =1lVûp^  1  comparez  jt^^a  pour  j<yp. 
Ligne  1 3.  ,-nnx  ^  vocaliser  probablement  vnriît  >  compa- 
rez Daniel,  Tii,  80. 

DEUXIÈME  INSCRIPTION 

3-U3  mv  T03  T33KW     1 

nioip  'flptïa  noSï  mt  2 

mv  Twm  ao  ov  »30o  3 

yho  p  (?)  mmh  »Dfl  nm  ova  * 

paa  vy^  »:3  nw  ntno  »3»mi  5 

p<o  'op  lowSi  icn  ma  inv  6 

[jJoS  >2iav  'waS  as  vran  ^joa  7 

pwyn  n«  [o  'nviit  oannS  mnttS  8 

iTwan»  Ttrji  Saai  inv  »3D3nm  9 

lattn  nn-viKi  nnnoo  10 

1.  D'Agbar,  prëire  de  S&liar  fa  Nerab, 

2.  ceci  est  son  image.  Par  ma  Justice  on  (me)  l'a  offerte  (7). 

1.  yif\  [=  ar.  .rA)  est  ausù  ua  nom  de  mois  phtaicien. 
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3.  (Sahar)  m*a  donné  une  bonne  renommée  et  a  prolongé  mes  Jours. 

4.  Le  Jour  de  ma  mort  ma  bouche  n'a  pas  été  privée  de  paroles, 

5.  et  de  mes  yeux  qu'ai-Je  vu?  les  enfants  de  la  quatrième  génération  : 

exactement 

6.  ce  Jour-là  ils  étaient  cent.  Et  on  n*a  pas  mis  avec  moi  des  objets 

7.  d*argent  et  de  cuivre.  On  m'a  placé  avec  mon  vêtement  afin  que 

8.  je  ne  me  fâche  pas  (?).  Ne  déplace  pas  mon  sarcophage  (?).  Qui  que 

tu  sois  qui  agiras  injustement 

9.  et  me  déplaceras,  Sahar  et  Nikal  et  Nusk  rendront  mauvaise 
40.  ta  mort  et  ta  postérité  périra. 

REMARQUES 

Ligne  1  •  Le  nom  propre  -)3Jî<  offre  une  forme  que  Ton  con- 
sidère généralement  comme  arabe.  En  nabatéen,  où  ces  sortes 
de  noms  propres  sont  fréquemment  usitées,  on  y  ajoute  la  ter- 
minaison «j  qui  en  caractérise  toute  la  série  :  n23X'  ISbDK» 
VnBK»  ^"  hébreu  et  en  phénicien  ces  formes  ne  sont  pas  non 
plus  très  rares:  a^nx»  t^ttON'  ^TIN»  jDiyXî  on  les  trouve 
même  dans  les  noms  communs  comme  -)3Bfî<,  ySVN»  mDN> 
niBN»  mtX  2ÎDN»  ®^^*  ^^  coïncidences  donnent  à  penser 
que  les  formes  précitées  ne  sont  pas  particulièrement  arabes, 
mais  communes  à  toutes  les  langues  sémitiques. 

Ligne  2.  Le  suffixe  du  veri>e  niD^lp  Onp*lV3)=  •  P^^  ™* 
ustice)  on  me  Ta  offerte  »,  se  rapporte  à  j<o^v,  «  image  ». 

Ligne  3.  Le  sujet  des  verbes  ^yojff  et  nixm  ^^  '^  ^^^^  TTW 
mentionné  à  la  première  ligne. 

Ligne  4.  Je  vois  dans  le  mot  j^'q  le  néo- hébreu  nn^> 
«  mort  ».  —  Le  groupe  suivant  ^^og  semble  bizarre  au  pre* 
mier  aspect,  mais  je  ne  doute  pas  que  la  dernière  lettre  doit 
faire  partie  du  mot  suivant.  Le  reste  constitue  le  mot  y^  = 
^Dlfii  *  ma  bouche  ».  Le  groupe  suivant  ntnxb  ^^  visible- 
ment composé  de  la  négation  ^^  avec  la  suppression  du  ^  et 
d*un  verbe  à  la  première  personne  nTDK  Q^^  paraît  être  un 
etpaël  de  nriT»  comparable  à  l'hébreu  n?2>  <  ^  détacher  »  ;  ici 
le  contexte  eiige  le  sens  de  a  être  privé  »,  comme  le  prouve  le 
complément  indirect  fy^  p. 

Ligne  5.  La  forme  verbale  nrilD  ^^  pourrait  s* expliquer 
qu'en  admettant  une  contraction  pour  ntrinD»  ^  J^  ^^  vu  »; 
mais  le  contexte  exige  impérieusement  une  forme  active.  Je 
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ïvoir  séparer  le  groupe  niriD  6"  D  =  ÎTD  et  Hïn- 
ae  interrogitive  :  €  qu'ai-je  (rox)  ^^'  *  ^ réponse 
leraent  :  yai  ij^,  €  enfants  de  la  quatrième  gé- 
:omparez  DMDl  S^l  WV/'Ttî/  hy  {Exode,  xi,  5). 
nt  m'^  n'offre  pas  de  sens  convenable  si  Ton  y  voit 
en  étant  >  ;  c'est  plutôt  un  nom  verbal  Ue  la  forme 
réciser  »,  qui  doit  être  vocalisé  KOlS.  l'ensemble 
donc  <  avec  précision,  exactement  >. 
jS  mot  •ffy^  présente  une  forme  impossible,  il  doit 
i  inoV'  "  *^^  jour-là  »,  où  le  q,  changé  en  une 
légère,  a  disparu  de  l'écriture.  —  i^n  nXD' 
«  cent  eux  a,  c'est-à-dire  ils  étaient  au  nombre 

puisqu'il  s'agit  de  plusieurs  objets. 
Vff^h'^^Vf^t  «  mon  vêtement  (de  mort),  mon 

mQ^,  il  est  impossible  d'y  voir  autre  chose  que 
^,  a  pour,  afin  que  s. 

TTIK^^n-inX  Vb>  «  afin  que  je  ne  me  fâche 
Sbrcu,  le  verbe  jyy\  s'emploie  presque  toujours 
>  quatre  mots  suivants  se  sont  déjà  présentés  dans 
inscription.  —  pTB'vn  ^^  pVfV^  "  ^^  ^^^  '"i- 

t^îOiT'  *  rendront  mauvais  (2^3)  »• 
nnnDDt  sans  aucun  doute  égal  à  nnn'iOD»  •  ** 
onie».  —  La  formule  n^Kn  nnVIid  *  ^^  ^'^ 
igies  dans  la  Bible. 

plions  sont  rédigées  en  araméen  ;  cependant  l'in- 
ciennesemanifesieparlesmotsrijcDinetjyij'j, 
le  relatif  i^  qui,  quoique  commun  à  l'assyrien,  h 
nicien  et  h  l'hétéen,  ne  figure  jamais  dans  l'ara- 
syrie  et  de  ta  Babylonie.  Sur  le  relatif  ^^  de  l'ins- 
Seng-Qal'c,  voyez  le  Journal  tuiatique,  1896, 
J.  Halévy. 


Israël  dans  une  inscription  égyptienne. 

Sous  ce  titre,  M.  le  professeur  Steindorff  publie  dans  le  n*  3 
des  Mitthetlungen  und  Nachrichten  des  deutschen  Palestina^ 
Vereins  de  1896,  Timportante  nouvelle  épigraphique  que  je 
fais  suivre  en  traduction  française  : 

c  ^archéologue  anglais  connu,  M.  le  professeur  Flinders  Pe« 
trie,  a  fait  des  fouilles  cet  hiver  dans  le  sol  de  la  vieilleThëbes,  sur 
le  côté  gauche  du  Nil,  et  y  a  trouvé  une  stèle  en  granit  noir  du 
roi  Âménophis  III  (vers  1  iOO  avant  J.G.);  sur  le  verso  de  laquelle 
le  roi  Merenptah  (vers  1230)  a  fait  graver  plus  tard  une  ins- 
cription. Dans  ce  dernier  teite  le  roi  mentionne  une  expédition 
en  Syrie  et  raconte  qu'il  a  vaincu  les  villes  d'Ascalon,  de  Gezer 
et  de  Yenu*amu,  le  pays  de  Haru  et  les  YesiraH.  De  ces  villes, 
Gezer  et  Ascalon  sont  connues;  nous  avons  probablement  à 
chercher  Yenu'amu  dans  la  Palestine  du  nord,  à  Test  de  Tyr*, 
sous  le  pays  de  Haru  les  Égyptiens  entendent  la  Palestine  du 
sud-ouest,  et  les  Yesira'l  —  il  n*y  peut  exister  aucun  doute  — 
sont  certainement  les  Israël.  Nous  y  avons  ainsi  la  première 
mentitm  des  Israélites  sur  un  vieux  monument  égyptien,  et  la 
première  preuve  épigraphique  d'une  rencontre  guerrière  des 
Égyptiens  avec  les  Israélites  sur  le  sol  de  la  Palestine.  Pendant 
qu'autrefois  on  avait  souvent  admis  sur  la  base  du  premier 
chapitre  de  TËxode  que  Poppression  des  Hébreux  à  Gosen  et  la 
construction  des  villes  de  provisions  Pithom  et  Rarosès  avaient  eu 
lieu  sous  le  roi  Ramsès  II  et  que  la  sortie  d'Egypte  s'était  accomplie 
sous  le  fils  et  successeur  de  Ramsès,  le  roi  précité  Merenptah, 
nous  apprenons  par  la  nouvelle  inscription  que  les  Israélites 
avaient  déjà  pénétré  en  Palestine  au  temps  de  Merenptah.  Â  en 
juger  d'après  les  villes  mentionnées  par  ce  dernier  comme 
ayant  été  vaincues  par  lui,  l'expédition  doit  s'être  étendue  de 
la  Palestine  du  sud-ouest  jusqu'à  la  contrée  méridionale  du 
Liban  ;  il  est  donc  difficile  de  dire  dans  quel  endroit  eut  lieu  la 
rencontre  entre  Israélites  et  Égyptiens,  si  ce  fut  au  nord  ou  au 
sud  du  pays.  Quelques  questions  restent  encore  ouvertes,  mais 
une  chose  demeure  certaine,  c'est  que  vers  la  fin  du  xm^  siècle 

1.  M.  Clermont-Ganneau  incline    à  identifier  ce  Yanu«amu  avec  la 
Tille  Judéenne  de  nDja  (Josué^  XV,  40). 
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ré-chrétien  les  tribus  d'Israël  étaient  déjà  présentes  dans  le 
ays  cis-jordanique  et  que  l'occupation  du  pays  par  ces  na- 
ïades, quoique  non  encore  achevée,  était  déjà  mise  en  train. 
lous  reviendrons  encore  une  fois  sur  cette  importante  inscrip- 
ion,  aussitôt  que  le  texte  en  sera  complètement  publié.  > 

Cette  découverte  épigraphîque  confirme  d'une  manière  écla- 
ïnte  l'exactitude  de  la  donnée  du  livre  des  Rois,  vi,  1 ,  qui 
ilace  l'Exode  iSO  ans  avant  la  contruction  du  temple  salomo- 
lien,  c'est-à-dire  au  cours  du  xv*  siècle  avant  Tèrc  vulgaire. 
'ai  toujours  maintenu  l'exactitude  de  cette  date  contre  l'écde 
ritiquc  et  ta  plupart  des  égyptotogues.  Voici  comment  je  me 
jis  exprimé  à  ce  sujet  dans  la  Revue  de»  études  juive*  de  \  889, 
.  186-187,  où  je  traitais  de  l'époque  d'Abraham'. 

€  Un  mot  enfin  sur  la  date  que  lePentatuuque  entend  fixerais 
>rtie  d'Egypte,  d'après  lesdonnées  citées  plus  haut.  Leségyp- 
)loguc5,  qui  considèrent  l'Exode  comme  un  événement  hîsto- 
que,  le  placent  d'ordinaire  sous  le  règne  de  Ramaës  II.  Leur 
rincipal  argument  est  que  ce  roi  a  élevé  beaucoup  de  conslruc- 
ons  dans  les  villes  de  Patum  et  Tararnsès,  que  le  narrateur  de 
E^ode,  sous  la  forme  de  llthom  et  de  Ramses,  fait  construire 
ir  les  Israélites;  mais  cet  auteur  ne  dit  nulle  part  que  le  roi 
ipresseur  portait  le  nom  de  Ramsës,  et  il  devait  le  dire  s'il  en 
ait  ainsi.  Au  contraire,  la  désignation  de  c  pays  de  Ramsës*, 
)mme  équivalant  à  celle  de  «  pays  de  Gosen  >,  se  présente 
ijà  dans  le  passage  Genèse,  ilvii,  11,  qui  relate  l'arrivée 
î  Jacob  en  Kgypte,  L'admission  d'une  dénomination  rétros- 
îctive  est  ici  peu  vraisemblable,  parce  qu'on  n'en  conçoit  pas 
ililité.  11  est  plus  probable  que  la  ville  de  Ramsès  a  existé 
ngtemps  avant  Ramsès  11  et  que  les  Israélites  y  ont  exécuté 
»  travaux  sur  l'ordre  d'un  roi  antérieur.  Comme  le  comput 
blique  ramène  l'Exode  au  xv*  siècle,  ce  roi  pourrait  bien  être 
ménophis  III  ou  son  prédécesseur  immédiat.  On  sait  que  Ma- 
ithon  fait  tomber  l'Ëxode  sous  le  règne  d'un  roi  du  nom 
Aménophis.  Les  objections  de  l'historien  Josèphe  sont  loin 
être  péremptoires.  On  fera  peut-être  bien  de  revenir  à  cette 
ite,  qui  a  pour  elle  l'autorité  de  deux  auteurs  dont  chacun 
sposaitderessourcesquenousn'auronsprobablement  jamais.» 

1.  Cf.  Rtcherchet  biblique»  (1895),  t.  I,  p.  491. 
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Comme  on  vient  de  le  voir,  la  limite  inférieure  de  roccupa- 
tion  de  la  Palestine  par  les  Israélites  coïncide  à  peu  près  avec 
la  fin  du  xni*  siècle.  D*autre  part,  les  textes  babyloniens  de 
TelUÂmarna,  écrits  durant  les  règnes  d'Améuophis  III  et  d'Âme- 
nophis  IV,  ne  montrent  aucune  trace  de  la  présence  des  Israé- 
lites sur  le  sol  de  la  Palestine,  ce  qui  se  justifie  parfaitement 
par  les  données  bibliques.  De  la  fin  du  xiii*  siècle  à  la  fin  du  xv' 
il  y  a  deux  siècles,  dont  quarante  ans  pour  le  séjour  au  désert 
et  cent  soixante  environ  pour  T accomplissement  avancé  de  la 
conquête.  J.  Halévy. 
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édifices  de  Sargon  I***  et  de  Naramsin,  qui  appartiennent  au  iv«  mil- 
lénaire avant  J.-C,  des  restes  de  travaux  humains  se  trouvent  encore  à 
une  profondeur  de  plus  de  neuf  mètres,  de  sorte  que  la  fondation  du 
temple  de  Bel  à  Nippur  et  les  premiers  établissements  dans  cette  ville 
datent,  d'après  Testimation  compétente  de  M.  Haynes,  entre  6000  et  7000 
avant  Tère  vulgaire.  Le  temps  de  Sargon  I*'  et  de  Ur-gur  (Amel-Bau?), 
qui  paraissait  fabuleux  à  plusieurs,  n'est  plus  pour  nous  que  l'âge  d'or  de 
l'histoire  babylonienne! 

Il  ne  nous  est  pas  possible  de  suivre  l'excellente  introduction  où 
M.  Hilprecht  expose  1  historique  des  fouilles  et  les  découvertes  aux- 
quelles elles  ont  donné  lieu.  Je  veux  du  moins  donner  une  idée  des  ré- 
sultats historiques  que  le  savant  éditeur  cherche  à  en  tirer  au  point  de 
vue  du  c  sumérisme  »  dont  il  est  un  ferme  croyant.  Dans  les  inscriptions 
de  la  première  période,  la  Babylonie  porte  le  nom  de  Kengi^  «  pays  des 
canaux  et  des  roseaux  »;  le  prince  le  plus  ancien  connu  est  En-ahag-sag- 
ana.  On  ne  sait  pas  s'il  était  d'origine  sumérienne  ou  d'origine  sémitique. 
car  les  Sémites  existaient  certainement  dans  le  pays.  L'ennemie  acharnée 
de  Kengi  était  la  ville  de  Kish,  qualifiée  de  hul-sag,  «  de  mauvais  cœur  », 
ou ga'hul,  •  teeming  (?)  with  wickedness » .  En-shag-sag-ana  attaqua  et  sac- 
cagea cette  ville  ;  un  autre  roi  de  Kengi  fit  prisonnier  le  roi  de  Kis  Ene- 
LTgun,  commandant  les  hordes  de  lavUledegts/i-ôan-Àt,  «ville  de  l'arc», 
et  probablement  même  natif  de  cette  ville.  Mais  finalement  les  hordes  de 
gis-Ban-ki  réussirent  à  envahir  la  Babylonie  du  sud  et  à  mettre  fin  au 
royaume  de  Ken?i.  Le  héros  de  cette  conquête  fut  Lûgal-zag-gi-si,  fils 
de  Ukus,  Patési  de  gish-Dan-ki,  qui  établit  sa  résidence  à  Erek.  Voilà 
certes  une  conquête  intéressante,  attestée  par  des  textes  d'au  moins 
4000  ans  avant  le  Christ,  mais  qu'est»ce  qu'elle  a  k  voir  dans  la  question 
sumérienne  ?  Conune,  d'une  part,  tous  les  noms  propres  de  ces  rois  et  de 
ces  villes^  ainsi  que  les  inscriptions  elles-mêmes  ont  sans  exception  une 
forme  sumérienne,  et  que,  d'autre  part,  on  reconnaît  que  cette  forme  peut 
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néanmoins  cacher  des  noms  sémitiques,  la  prudence  la  plus  éiéroen- 
taire  commanderait  d'envisa^  ces  luttes  comme  le  fruit  de  rivalités  in- 
térieures de  princes  babyloniens  sans  distinction  de  race  ou  de  langue. 
Le  commentaire  de  M.  Hilprecht  va  plus  loin.  Le  phonème  Kengi  sttrail 
réellement  sumérien,  tandis  que  LAgal-z^-gi^Bi  et  gts^-Ban-fct  cache- 
raient les  noms  sémitiques  SMrru^mêXi'emuqi-keni  et  H&rràn;  le  pre- 
mier parce  que  ce  roi  écrit  un  sumérien  mêlé  de  termes  sémitiques,  au- 
trement dit  «  un  sumérien  de  cuiaine  »  ;  le  setoond,  pane  que  flacrAn  est 
l'antique  capitale  sémitique  de  la  Mésopotamie  supérieure,  .siège  du  culte 
du  dieu  Sin.  Pour  ceux  qui,  comme  moi,  soutiennent  l'existence  d'une 
Harràn  en  Babylonie  même,  la  distinction  de  race  supposée  entre  les  rois 
rivaux  mentionnés  précédemment  perd  toute  sa  base  et  entraine  du  même 
coup  dans  sa  ruine  l'hypothèse  aue  le  nom  de  la  ville  de  Gtrsu,  dont  le 
sémitisme  est  garanti  par  le  membre  de  phrase  ina  girsi  purëlli,  doit  se 
lire  êU'Çir,  aoii  le  nom  Sumer.  J'espère  que  M.  Hilprecht,  dont  la 
science  et  le  tact  sont  hautement  appréciés,  modifiera  lui-même  les  points 
en  question,  dans  un  prochain  travail  sur  le  sumérien  qu'il  a  bien  voulu 
me  promettre  pour  la  Revue  sémitique. 

Aseyrisch-babylonische  Chrestomathie  fur  Anfànger,  von  Bruno 

Meissner.  Leiden,  E.  J.  Brill,  1895. 

Ce  manuel  répond  à  une  réelle  nécessité.  Les  commençants  en  aaqr- 
rioloffie  y  trouveront  les  connaissances  préliminaires  indispensables  pour 
aborder  la  lecture  et  la  traduction  des  textes  historiques  intéressants*  sans 
avoir  à  fatiguer  leur  mémoire,  dès  le  début,  avec  une  foule  d'idéo* 
grammes  d'une  nature  compliquée  et  d'un  usage  peu  fréquent.  Les  textes 
autographiés  ont  en  général  une  très  belle  apparence  et  le  vocabulaire 
est  rationnellement  disposé.  C'est  peut-être  le  premier  manuel  aasyrîo- 
logique  qui  passe  sous  un  silence  dédaigneux  le  nom  des  Sumériens  ;  nous 
en  félicitons  l'auteur. 

Skizze  des  Felliehi' Dialehts  von  M9$uL  Von  Eduard  Sathau. 

Berlin,  4895. 

Le  voyage  de  M.  Sachau  en  Orient,  si  fructueux  jpour  la  géographie 
et  Tépigraphie  de  la  Mésopotamie,  a  eu  également  llieureux  résultat  de 
nous  faire  connaître  le  dialecte  néo-araméen  qui  se  parle  encore  de  nos 
Jours  par  les  populations  chrétiennes  à  Mossoul  et  dans  ses  environs,  et 
qui  porte  le  nom  arabe  de  FelliH^  dialecte  des  paysans.  Bien  que  son 
s^our  au  milieu  de  ces  populations  ait  été  de  courte  durée,  M.  Sachau  a 
pu  noter  de  vive  voix  un  grand  nombre  de  phrases  et  de  locutions  Jour- 
nalières qui  ont  servi  de  matière  première  à  son  esquisse  grammaticale. 
Celle-ci,  sans  être  complète,  est  cependant  très  suffisante  pour  donner 
une  idée  exacte  de  ce  dialecte  si  mêlé  de  mota  étrangers  qui«  par  un  coup 
de  la  fortune  aveugle,  s'est  substitué  à  l'antique  et  mi^estueuse  langue 
assyrienne.  La  partie  grammaticale  est  suivie  de  spécimens  littéraires 
(Sprachproben),  contenant  onse  petits  contes  (visiblement  d'origine  tur- 
que) en  caractères  syriens  et  en  transcription  latine.  En  plus  de  ces  textes 
oralement  notés^  M.  Sachau  a  réussi  à  se  procurer  dix-huit  manuscrits 
fellibia  qui  sont  conservés  dans  la  bibliothèque  royale  de  Berlin. 

J.  Balévt. 


UÉditeuT'iiérant  :  E.  Lbaoux. 


Parii.  —  Imprioitrie  V.  Goupy,  G.  Mavkoc  ntccMMar,  71,  nte  d«  Rmmm. 
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RECHERCHES  BIBLIQUES 

Vente  de  Joseph  par  ses  frères,  son  Élévation  en 
Egypte  jusqu'à  sa  réconciliation  avec  eux. 

(Genèse,  XIXVII-LXV.) 

Après  le  retour  de  Jacob  en  Polestine,  son  histoire  est  presque 
entièrement  représentée  par  celle  de  ses  fils  et  en  première 
ligne  par  les  événements  qui  ont  suivi  la  dissension  de  Joseph 
avec  ses  frères,  et  qui  ont  déterminé  l'émigration  de  Jacob  en 
Egypte  avec  loule  sa  famille.  Plus  jeune  que  ses  autres  frères, 
Joseph  est  préféré  par  son  père  et  devient  par  cela  même  un 
objet  de  haine  pour  les  autres.  Des  songes  qui  semblaient  pré- 
sager sa  suprématie  future  et  qu'il  raconta  imprudemment  à 
ses  frères  poussèrent  celte  haine  jusqu'à  Textrème.  Envoyé  par 
son  père  à  Sichem  pour  s'informer  du  sort  de  ses  frères  qui  y 
paissaient  leurs  troupeaux,  Joseph  est  pris  par  eux,  jeté  dans 
une  fosse  et  finalement  vendu  &  des  commerçants  ismaélites 
qui  le  transportent  en  Egypte  et  le  vendent  au  chef  des  bour- 
reaux de  Pharaon.  Son  activité  et  son  honnêteté  lui  gagnent  la 
sympathie  de  son  maître,  qui  l'élève  à  la  dignité  de  chef  de  sa 
maison.  Accusé  faussement  par  sa  matlresse,  Joseph  est  jeté 
dans  la  prison  royale  dont  son  maître  était  l'inspecteur.  Là,  de 
nouveau,  ses  grandes  qualités  le  placèrent  au-dessus  des  au- 
tres prisonniers,  et  lorsque  deux  hauts  Tonctionn aires  de  Pha- 
raon, l'échaason  et  le  panelier,  furent  mis  dans  cette  prison, 
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Tut  chargé  de  se  tenir  A  leur  disposition.  Ces  hauts  Toiic- 
res  eurent  une  nuit  chacun  un  songe  et  en  Turent  trt^ 
s.  Joseph  leur  demanda  la  cause  de  leur  chagrin,  et, 
ippris  qu'il  venait  de  leurs  songes,  il  se  les  Tit  raconter 
en  donna  l'explication  qui  se  vérifia  dans  trois  jours. 
)mpense  Joseph  pria  le  chef  échanson.  qui  allait  ren- 
ns  les  grâces  de  Pharaon,  d'intervenir  en  sa  faveur  au- 
1  monarque,  afin  qu'on  le  fil  sortir  de  la  prison  où  il 
lé  jeté  sans  avoir  rien  fait  de  répréhensible.  L'officier  le 
îiit,  mais  l'oublia  bientôt  et  ne  fit  rien  pour  le  délivrer, 
tant,  deux  ans  après,  Phamon  ayant  eu  deux  soiigra 
.  même  nuit,  fit  appeler  tous  les  sages  d'Egypte  pour  en 
interprétation,  mais  persoime  n'était  capable  de  la  lui 
.  Cest  à  ce  moment  que  le  chef  échanson  se  rappela 
)pre  songe  et  l'interprétation  exacte  que  Joseph  lui  en 
onnée.  Il  en  parla  au  roi,  et  celui-ci  fit  venir  Joseph 
m  palais  cl  lui  raconta  les  songes.  Joseph  lui  annonça 
songes  signifiaient  qu'il  y  aurait  en  Egypte  sept  années 
ilives  de  grande  abondance  suivies  de  sept  autres  an- 
une  famine  extraordinaire.  Il  ajouta  que,  pour  éviter  de 
malheur?,  le  monarque  prévoyant  devait  charger  un 
de  confiance  de  la  mission  d'amasser  dans  les  greniers 
itle  surplus  de  la  production  agricole  des  sept  premières 
et  préparer  ainsi  les  vivres  qui  seraient  nécessaires  aux 
;ts  du  pays  et  même  à  l'exportation  étrangère  pendant 
îes  de  famine.  Le  roi  trouva  alors  que  Joseph  était 
e  le  plus  digne  d'accomplir  une  pareille  mission,  le 
vice-roi  d'Égyplc  et  son  homme  de  confiance.  Le  pro- 
sil  h  merveille,  ei,  lorsque  la  disette  arriva,  non  Mule- 
ts P>gypticns,  mais  les  étrangers  aussi  pouvaient  se 
rdes  vivres  aux  prix  ordinaires.  Comme  la  famine  sé- 
égaio>nent  en  Palestine,  Jacob  y  envoya  ses  dii  fils 
du  blé  ;  il  ne  conserva  auprès  de  lui  que  Benjamin  seul, 
de  son  trop  jeune  Age.  Arrivésauprès  de  Joseph,  qu'ils 
murent  pas  mais  qui  les  reconnut  auseiiôt,  ils  se  pros- 
it  devant  lui  en  le  priant  de  leur  vendre  les  vivras  dont 
snt  grand  besoin.  Pourlos  éprouver  et  pour  savoir  s'ils 
,iant  les  mauvais  traitemenU  qu'ils  lui  avaient  fait  sabir 
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jadis,  Joseph,  sous  prétexte  qu'ils  étaient  des  espions,  les 
soumit  à  une  instruction  dans  laquelle  il  prit  des  inrormalions 
sur  toutrs  les  personnes  de  leur  Famille,  cl,  après  les  avoir 
consignés  à  l'arrât  pendant  trois  jours,  il  les  laissa  partir  avec 
des  vivres,  k  l'exception  de  Simiion  qu'il  retint  en  prison,  et 
les  avorlil  de  ne  plus  ee  présenter  chez  lui  sans  amener  leur 
frère  cadet  Benjamin,  car  dans  ce  cas  ils  seraient  mis  à  mort 
cominc  espions,  Atti:intg  par  ce  mallicur  inattendu,  les  frères, 
croyiint  que  Joseph  ne  comprenait  pas  leur  lançue,  reconnu- 
rent franchement  et  avec  d'amers  regrets  quo  ce  qui  leur  arri- 
vait était  la  punition  méritée  de  leur  cruauté  envers  Joseph. 
Un  autre  événement  désagréable  accrut  le  chagrin  des  frères. 
L'agent  de  Joseph,  sur  l'ordre  de  ce  dernier,  avait  remis  h  leur 
insu  l'argent  de  chacun  dans  leurs  sacs  respectifs.  Arrivés  k 
l'hôtel,  l'un  dVux, voulant  donncrdu  fourragcàsa  monture,  y 
retrouva  sa  bourse  intacte,  ce  qui  leur  fit  craindre  qu'on  ne  les 
accus&t  d'avoir  emporté  le  blé  sans  en  avoir  payé  le  prix. 
Arrivés  chez  eux,  ils  racontèrent  k  leur  père  tout  ce  qui  s'était 
paBsé,  et  alors  ils  s'aperçurent  en  même  temps  que  toutes  les 
sommes  d'argent  qu'ils  avaient  prises  avec  eux  en  allant  en 
Egypte  se  retrouvaient  dans  leurs  sacs,  et  l'idée  leur  vint  que 
le  vice-roi  égyptien  l'avait  fait  exprès  pour  les  retenir  comme 
esclaves  quand  ils  se  présenteraient  de  nouveau  devant  lui, 
Lorsqu'il  ne  resta  plus  de  blé,  il  fallut  malgré  tout  retourner 
en  Egypte  pour  en  acheter.  D'abord  Jacob  refusa  de  lais.^er 
partir  Benjamin  avec  eux,  mais,  sur  les  assurances  données 
par  Juda,  il  s'y  résigna.  A  leur  nouvelle  arrivée  auprès  de 
Joseph,  celui-ci  les  reçut  avec  beaucoup  d'égards,  s'informa 
de  la  santé  de  leur  père,  mit  Simcon  en  liberté  et  les  inviia  à 
sa  table,  où  il  leur  distribua  des  cadeaux  parmi  lesquels  ceux 
deUenjamin  dépassaient  grandement  tous  les  autres.  En  atten- 
dant ils  furent  tranquillisés  au  sujet  de  l'argent  retrouvé.  Le 
repas  fini,  Jobeph  ordonna  k  son  agent  de  mettre  dans  le  sac 
du  Benjamin  son  gobelet  d'argent  et  de  leur  donner  autant  du 
blé  qu'ils  pouvaient  an  emporter,  et  le  lendemnin  matin  il  les 
fli  puriir,  Mais  à  peine  avaient-ila  quitté  la  ville  qu'il  ordonna 
à  sou  agent  de  courir  après  eux  pour  leur  dirjj  qu'ils  avaient 
volé  son  gobplet,  On  fit  descendre  les  lacs  à  terre,  et,  les  ayant 
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fouillés  dans  Tordre  de  l'âge  de  leurs  possesseurs,  le  gobelet 
fut  trouvé  dans  le  dernier  sac,  qui  était  celui  de  Benjamin.  Ils 
furent  ainsi  forcés  de  rebrousser  chemin  et  durent  entendre, 
tout  confus,  les  reproches  de  leur  bienfaiteur.  Il  ne  leur  resta 
d*autrc  moyen  que  de  s'offrir  tous  ensemble  à  être  ses  esclaves, 
afm  de  rester  du  moins  réunis  à  Benjamin.  Cependant,  Joseph 
ayant  refusé  leur  offre  et  ayant  affirmé  son  intention  de  les 
laisser  (ous  partir  à  l'exception  du  seul  voleur,  Juda  lui  adressa 
un  discours  touchant  dans  lequel  il  le  pria  de  le  retenir  lui- 
môme  comme  esclave  à  la  place  de  Benjamin,  en  lui  faisant 
comprendre  qu'il  s'était  engagé  par  un  serment  des  plus  solen- 
nels à  ramoner  Benjamin  auprès  de  son  père,  qui  ne  manque- 
rait pas  de  mourir  de  chagrin  si  ce  fils  chéri  entre  tous  lui 
était  enlevé.  Devant  cette  vive  et  touchante  peinture  des  souf- 
frances que  la  rétention  de  Benjamin  causerait  à  ses  frères  et 
surtout  à  son  vieux  père  bieii-aimé,  Joseph,  rompant  avec  sa 
feinte  forcée,  se  fit  connaître  à  ses  frères  et  annonça  leur 
arrivée  à  Pharaon.  Celui-ci,  voulant  étendre  sa  protection  à 
tous  les  parents  de  Joseph,  donna  l'ordre  d'envoyer  des  bêtes 
de  somme  et  des  voitures  à  Hébron,  afin  d'amener  toute  la 
famille  de  Jacob  en  Egypte  avec  tout  ce  qu'elle  possédait,  et 
leur  désigna  comme  lieu  d'établissement  le  district  de  Gosen, 
qui  était  célèbre  pour  ses  gras  pâturages.  —  Entre  le  récit  de 
la  vcnic  de  Joseph  et  le  rôle  qui  a  été  dévolu  à  celui-ci  en 
Egypte,  lauteur  a  encadré,  pour  former  contraste,  un  épisode 
relatif  à  Juda  qui  n'est  pas  tout  à  fait  à  l'honneur  de  ce  dernier, 
mais  qui  donne  l'origine  des  principales  familles  judéennes. 

OBSERVATIONS  EXÉGÉTIQUES 

Chap.  XXXVII,  verset  2.  Suscription  :  3py»  nnbn  n*?N' 
c  ceci  est  la  généalogie  de  Jacob  >,  car  les  vicissitudes  de  Jo- 
seph  forment  l'histoire  de  la  dernière  partie  de  la  vie  de  Jacob. 
—  La  phrase  suivante  est  troublée  par  l'incidente  -1^3  NIHV 
expression  qui  ne  saurait  signifier  «  il  était  encore  jeune  »  (il 
faudrait  -jj^j  13T)J^  Nim)»  ^^^^  simplement  :  c  il  était  jeune  ». 
La  clarté  se  rétablit  en  plaçant  cette  incidente  à  la  fin  du  verset. 
Le  sens  général  est  ceci  :  Joseph,  âgé  de  dix-sept  ans,  paissait 
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les  brebis  avec  les  (ils  des  femmes  secondaires  de  son  père.  Lo.s 
mots  nsbr  »»  HNI  n.TO  123  nx  sont  l'expllcalion  de  vnx. 
{ifin  d'indiquer  qu'il  se  (rouvait  rarement  avec  les  fils  de 
Lia.  —  I  e  suffixe  de  nnsi  ^^  rapporte  aux  fil»  des  esclaves, 
et  l'incidente  précitée  a  pour  bul  d'expliquer,  sinon  d'excuser, 
les  habitudes  de  médif"""  '*"  i-.c™i. 

Verset  3.  Isi'ael-Jac' 
Joseph  parce  qu'il  é(; 
n'entrait  pas  encore  i 
révélant  d'une  tunique 
dinairemcnt  par  a  ba 
longue  qui  couvre  les  I 

Verset  4.  Juloux  do< 
haine  et  refusèrent  mé 
des  (ils  de  Lia,  qui  éla 
mes  esclaves  ne  jouent 

Verset  5.  Joseph,  ii 
augmente  l'antipathie  ( 
un  rêve  qui  semblait  lu 

Verset  7.  La  scène  ci 
du  troupeau,  mais  dan 
liées  par  eux  tous,  et, 
vant  debout,  entourent 
devant  elle. 

Verset  8  Lrs  frères 
devenir  un  jour  noirci 
entendre  que  son  rêve 
leur  haine  contre  lui  s'i 

Verset  *J.  Grâce  à  sa 
h  ses  frères  son  nouveau 
et  onze  étoiles  qui  se  p 

Verset  \0.  Jacob  a; 
même  très  inconvenant 
car  si  les  onze  étoiles  d 
lune  devaient  par  la  mé 
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or,  celle-ci  étant  morte,  ne  pourra  jamais  venir  rendre  hom- 
mage à  son  fils  ;  et  comme  cette  dernière  perspective  est  irréa- 
lisable, l'ensemble  ne  peut  représenter  que  le  reflet  d'une  ima- 
gination détraquée.  Ce  raisonnement  est  à  la  fois  une  réduction 
ù  Tabsurde  et  !a  manifestation  d'une  désapprobation  décisive. 

Verset  1 1 .  L'auteur  fait  remarquer  que,  malgré  Targumen- 
la  tion  de  Jacob,  ses  frères  sont  devenusjaloux  de  Jose|)li;  et  Jacob 
lui-même  en  conçut  un  pressentiment  qu'il  garda  pour  lui  et 
n'y  revint  plus,  probablement  de  crainte  d'attirer  davantage 
la  haine  des  frères  contre  son  fils  préféré. 

Verset  12.  Peu  de  temps  après,  les  frères  8*en  allaient  faire 
paître  les  troupeaux  à  Sichem,  où  la  maison  de  Jacob  possédait 
un  loi  de  terre  (xxxiii,  19).  La  crainte  d'être  inquiétés  par  les 
peuples  voisins  désireux  de  venger  le  massacre  de  Sichem 
n'existait  pas  dans  l'état  des  petites  sociétés  particularistes  de 
la  Palestine  d'alors. 

Verset  13.  Israël  seul  conçoit  néanmoins  des  inquiétudes  sur 
leur  sort  et  se  décide  à  envoyer  Joseph  prendre  de  leurs  nou- 
velles. Joseph,  imprudent  mais  serviable,  ne  se  doute  nulle- 
ment du  danger  que  ses  provocations  réitérées  lui  ont  préparé. 

Verset  14.  Joseph  devait  se  convaincre  de  vue  qu'il  n'était 
arrivé  aucun  mal  ni  à  ses  frères  ni  aux  troupeaux,  et  rapporter 
la  nouvelle  à  son  pèro  aussitôt  que  possible  Le  point  de  départ 
était  la  vallée  d'Hébron,  prol)ablement  le  champ  de  Makpéla, 
le  point  d'arrivée  Sichem.  Joseph  connaissait  bien  cette  route 
qu'il  avait  parcourue  avec  son  père. 

Versets  15-17.  En  cherchant  au  hasard  ses  frères  dans  ce 
territoire,  il  demanda  à  quelqu'un  où  ils  se  trouvaient,  et  l'homme 
lui  apprit  qu'ils  étaient  partis  à  Dotan,  où  il  les  trouva  en  effet. 
La  ville  de  Dotan,  située  à  une  heure  et  demie  au  nord  de  Si- 
chem, se  trouve  près  de  la  route  des  caravanes  qui  vont  de 
Galand  en  Egypte  par  Bet-Sean  (Scythopolis)  et  Ramla  (Dill- 
mann). 

Verset  18.  A  peine  les  frères  eurent-ils  aperçu  Joseph  qu'ils 
résolurent  de  le  tuer.  —  Au  lieu  de  «inx  on  s'nltendrail  (\ 
Omr3'  t  enire  eux  >. 
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Verset  19.  I^s  frères  appellent  Joseph  par  mépris  '^^2 
mobnn»  •  '^  rêveur  » 

Verset  20.  Leur  première  intention  était  de  le  tuer  et,  après 
avoir  jeté  son  cadavre  dans  un  puits,  de  dire  à  leur  père  qu'il 
avait  élé  dévoré  par  une  bête  féroce.  Par  Texpression  t  et  nous 
verrons  ce  que  deviendront  ses  rêves  »,  Tautenr  laisse  entendre 
que  1rs  frères  croyaient  sincèrement  aux  prédictions  des  rêves, 
et  que,  pour  conserver  leur  liberté,  ils  ne  trouvèrent  rien  de 
mieux  que  d'en  en)pêcher  la  réalisation  par  la  mort  du  rêvour. 

Verset  21 .  L'expression  m>o  inVv^l  P^"^  ^^*  besoin  vou- 
loir dire  cil  le  sauva  momentanément  de  leurs  mains  »,  ou  bien 
((  il  voulut  le  sauver  de  leurs  mains  »;  cependant,  en  raison 
de  l'expression  parallèle  qto  «inX  b^VH  IJ^oV  ^"  verset  sui- 
vant, on  est  tenté  do  lire  m^o  inVu^V  ^  ^^  ^'  ''^''"'^^ha  de 
leurs  mains  ». 

Verset  22.  Ruben  leur  propose  de  jeter  Joseph  dans  le  puits 
qui  se  trouvait  là  dans  un  lieu  désert;  il  avait  l'intention  de  l'en 
retirer  en  l'absence  de  ses  frères  et  de  le  ramener  à  soji  père. 
On  y  voit  poindre  le  désir  d'être  agréable  à  son  père  qu'il 
avait  indignement  outragé  quelque  temps  auparavant. 

Versets  23-24.  Joseph  est  dépouillé  de  sa  tunique  précieuse 
qui  avait  excité  la  jalousie  de  ses  frères  et  ils  le  jettent  dans  le 
puits  qui  était  ^ans  eau. 

Verset  25.  En  prenant  leur  repas,  ils  virent  arriver  une  ca- 
ravane d'Ismaélites  venant  de  Galaad  et  se  rendant  en  Egypte, 
avec  des  chameaux  portant,  entre  autres  marchandises,  dos 
plantes  aromatiques  dont  les  Égyptiens  distillaient  des  huiles 
parfumées. 

Versets  26-27.  Juda  propose  aussitôt  de  vendre  Joseph  aux 
Ismaélites;  sa  proposition  est  acceptée  par  tous.  Ruben  s'était 
absenté  dans  Tintervalle. 

Verset  28.  La  première  phrase  Q^no  0^3no  D^B^JK  nsy^l 
a,  au  premier  aspect,  l'air  de  parler  d'une  nouvelle  caravane, 
mais,  dans  ce  cas,  ce  seraient  les  Madianites  qui  auraient  re- 
tiré Joseph  du  puits  et  l'auraient  vendu  aux  Ismaélites  k  l'insu 
de  ses  frères^  ce  qui  est  non  seulement  invraisemblable  en  soi, 
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mais  absolument  cônlraire  h  xlv,  4-5,  où  il  est  dit  formelle- 
ment que  Joseph  a  été  vendu  par  ses  frères.  Il  me  paraît 
assez  évident  que    le   mot   ^n^^^T    est  une    altération    de 

D12VnV  •  ^^  l^  voyageurs,  les  passants  ».  L'auteur  fait 

•  •    •  • 

•     •  • 

remarquer  que  ces  Ismaélites  étaient  des  négociants  madianites, 
tribus  qui  habitaient  la  plaine  de  Moab,  voisine  de  Galaad.  Les 
sujets  des  Irois  verbes  suivants  sont  les  frères  de  Joseph;  le 
quatrième  verbe  seul  a  pour  sujet  les  Madianites. 

Versets  29-30.  En  revenant  au  puits,  Ruben,  n'y  trouvant 
pas  Joseph,  en  conçoit  un  grand  chagrin  qu'il  manifeste  à  ses 
frères,  prévoyant  que,  comme  fils  aîné,  toute  la  responsabilité 
tomberait  sur  lui. 

Versets  31-32.  Les  frères  trempent  la  tunique  de  Joseph 
dans  le  sang  d'un  chevreau,  afin  de  faire  croire  à  leur  père  que 
Joseph  a  été  dévoré  par  une  bête  féroce,  et,  pour  écarter  le 
dernier  soupçon,  ils  apportent  eux-mêmes  la  tunique  et  deman- 
dent à  leur  père  de  reconnaître  si  elle  était  bien  celle  de  Joseph. 
Le  verbe  'inbtt^^')  "^  semble  guère  en  place,  car  il  faut  supposer 
qu'ils  n'ont  pas  laissé  leur  père  seul  en  face  de  ce  triste  événe- 
ment, ce  qu'explique  d'ailleurs  l'expression  13J<VD  HNt  YIDX^V 
Considérant  qu'ils  ont  dû  envoyer  la  tunique  déchirée  et  trouée 
pour  faire  croire  que  Joseph  avait  reçu  des  coups  de  griffes  et 
des  morsures,  il  est  probable  qu'au  lieu  de  inbl^^l  "  '^"^  "''^ 
IPnC^')»  «  et  ils  gâtèrent,  endommagèrent  ». 

Verset  33.  Après  ^j^  i'  iTianque  loj^. 

Versets  34-35.  Jacob  prend  le  deuil  et,  malgré  les  efforts  de 
toute  sa  famille,  ne  peut  pas  se  consoler,  étant  décidé  h 
pleurer  son  fils  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

Chap.  XXXVIII,  verset  1 .  Juda,  se  séparant  pendant  quelque 
temps  de  ses  frères,  séjourne  au  voisinage  d'un  homme  de  la 
ville  d'AdulInm.  —  Le  nom  propre  m^n  semble  n'avoir  rien 
de  commun  avec  m^n»  «abrégé  de  m^nN*  ^'^^^  probablement 
le  nom  p^n  Q"^  ''^"  rencontre  fréquemment  dans  l'onomasti- 
que syrienne. 

Verset  2.  Le  nom  de  l'homme  chananéen  est  ponctué  ici  t^îhî^» 
mais  il  est  probablement  identique  à  ^'^^^/^  «  noble  >. 
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Verset  5.  La  remarque  qu*à  la  ni 
était  à  Kezib  a  tout  l'air  d'une  note  en 
écrite,  ji^n  est  probablement  la  localité 
XV,  43)  et  j(3T3  (l  Chron. ,  iv,  32). 

Verset  1 4.  qijw,  localité  nommée  p 

Verset  15.  La  phrase  «  car  elle  av: 
explique  pourquoi  Juda  ne  l'avait  pas  : 
voit  au  verset  suivant. 

Vei'set  24.  La  condamnation  d'une  v€ 
pour  une  simple  prostitution  a  lieu  i 
sévère  est  infligée  par  le  Lévitiquc  A  ui 
métier  de  la  prostitution,  peine  qui  s'e 
inexorable  de  la  légisUtion  prophétiqiti 
paTenne  des  hiérodules  attachées  au  te 
n'était  pa.s  prêtre,  et  de  plus  n'avait  si 
pouvoir  pour  condamner  à  mort  une  U 
fait,  l'exécution  mise  en  vue  par  Ëzéch 
adultère  et  inranticidc  (xxiii,  47)  < 
dation,  conformément  au  code  pénal, 
sent,  il  n'y  avait  ni  l'un  ni  l'autre  de  • 
d'un  lévirat  éventuel  et  même  pas 
aucunement  faire  considérer  Tama 
mariée.  Pour  ces  motifs,  je  crois  înd 
ClTttTn  6"  MBttTn'  ■  qu'elle  soit  jugé 
battue  de  verges,  comme  c'est  encore 
le  cas  pareil  relativement  k  une  courtîj 

Verseï  26.  1300  HplV  "e  signifie 
que  moi  »,  mais  «  elle  a  raison  contr 
faute  est  à  moi  qui  ai  trop  longtemps  t 
nis  séla  ;  son  acte  n'avait  pour  mobile 
attachée  à  ma  famille,  et  de  cette  façc 
aucune  peine  infamante.  —  Malgré  ee 
dut  se  séparer  d'elle  pour  éviter  V&i 
iocestueux,  et  il  va  de  soi  que  le  lévira 
s'effectuer  à  partir  de  ce  moment. 

Verset  28.  Le  sujet  sous-entendu  di 
<  t'un  k,  savoir  des  jumeaux. 
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eraet  29. 3>(Cf03,  serait-ce  une  contraction  de  ^^^^fO^rrrnS' 
wqu'il  eut  retiré  »  (su  main)'7  —  La  préposition  n^^»  est 

!ment  redondante,  comme  c'est  souvent  le  cas  de  la  prépo- 
n  -j''^  (xil,  1,  passim). 

hap  XXXIX,  verset  1.  Puliphar,  (|uoiquc  eunuque,  était 
ié.  —  D^nSûn  Hffy  *  "^hef  des  bourreaux  ».  Celait  uni 
fonctions  tes  plus  élevées  dans  la  monarchie  orientale;  U 
;asion  des  inspections  failes  psr  le  roi,  on  avait  l'hahiludo 
éculer  publiquement  les  criminels  afin  d'inspirer  de  la 
nte  aux  mécontents. 

érset  6.  La  phrase  nûlNÛ  inx  VT  nSi  ^^^  ordinairement 
iquée  par  :  <  Il  (le  mallre)  ne  se  souciait  de  rien  à  câté  de 
de  Joseph)  >,  si  ce  n'est  du  puin  qu'il  mangeait  (Dillm.), 
:tte  dcrniôre  restriction  est  rapportée  à  l'usage  des  lîgyp- 
}  de  ne  pas  manger  avec  le  berger  (xtjii,  3S;  xlvi,  34). 

erset  8.  no>  mieux  avec  le  .samaiilain  noiïtOt  comme  au 
et  6. 

erset  9.  Le  suffixe  de  iu>m  ^  rapporte  au  maître;  cela 
.  dire  :  le  maître  lui-même  ne  se  montre  pas  supérieur  dans 
i  maison,  puisqu'il  ne  me  laisse  men  {iicr  de  rien  ;  il  n'a 
rvé  son  droit  que  sur  la  personne  parce  que  tu  es  sa  femme. 
SMb^b'  '^-otitre  Dieu  qui  déleste  le  parjure  et  l'ingratiliidc. 
erset  10.  Au  lieu  de  j^q^  niM"?  nVïN  3DB''?'  1"'  n'<'1'''fi 
in  sens  satisfaisant,  il  faut  rétablir  2Dlth  rh'iH  nvn*? 
y,  «  il  refusa  de  rester  avec  elle  (dans  sa  chambre)  et  de 
ibiler  avec  elle».  Cette  correction  si  simple  ne  laisse  plus  de 
;c  &  la  supposition  de  doublets  faite  par  les  exégèles  mo- 
les. 

'erset  H.  L'expression  -jt-i  QvnS  semble  indiquer  un 
t  intervalle  entre  l'obsession  et  la  Iciitaliie  d'accomplir  siiii 


Je  pense  nminleiiant  qu'tl  esl  abanlnmcnt  indispensable  de  corriger 
1  "1133  (""f-  "i-'ïi  l'^l-  Dans  Jéremio,  H,  17,  il  faut  aussi  lire  y/>S-n  aa 


do  îpSia 
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Verscl  SO.AruiBonde  ses  bons  précédents,  le  maître  ne 
condamne  pas  Joseph  à  mort,  mais  seulement  ù  une  longue 
détention  en  prison. 

Verset  21.  Le  chef  de  la  prison  est  probablement  ut 
Bonnage  différent  de  l'ancien  mstlredeJoscph  et  hiérarct 
ment  inférieur  à  lui. 

Verset  SS.  La  dernière  phrase  du  verset,  nï^V  TVJl 
doit  se  traduire  par  <  il  faisait  faire  >;  une  forme  f^m 
ntS'V  "'^^^  P^^  ^"  usage  dans  l'ancien  hébreu . 

Chap.  XL,  ligne  4  D>]jt,  <  des  ioura  >,  c'esl-à-dii 
certain  nombre  de  jours. 

Verset  S.  toVi  IITTIBS  E'^î*-  *  chacun  conformém 
Tinte rprélal ion  de  son  rêve  »,  c'est-à-dire  chacun  ayai 
un  rêve  qui  devait  s'interpréter  par  rapport  à  leur  affair 
peclive.  A  la  place  du  verbe  iD^n-  l*''""  attend  d'aprè 
H ,  on  trouve  la  phrase  inutile  •a^d"*?  te'X  nDï*m  Hî! 
mon  nOi  DmCK  -IB^X  D^ÏD.  q"'  appartient  proi 
ment  à  une  rcmarf|uc  exégélifiue  sur  CT^tt'  "^^  insérée  d 
Icxte. 

Verset  13.  Le  relatif  ^i2fj(  a  ici  le  sens  temporaire  équi' 
ô  Ttt'ÏO'  ■  lorsque  •. 

Verset  14.  Au  connncncûment  de  cette  phrase,  il  faut 
entendre  :  «  Ne  m'oublie  pas.  » 

Verset  \  5 .  Joseph,  croyant  inutile  de  raconter  aux  élra 
qu'il  a  été  vendu  par  ses  frères,  dit  qu'il  a  été  volé,  — 
pression  Ei-Qyn  VltiO  ^^^  justifiée  par  ce  fait  que,  dej 
temps  d'Abraham,  les  Hébreux  avaient  acquis  droit  de  p 
sion  dans  plusieurs  endroits  de  la  Palestine. 

Verset  16.  Les  mots  inB  31K  ^3  signifient  :  il  a  doiir 
bonne  interprétation,  c'est-b-dire  favorable  au  rêveur, 
cette  circonstance  qui  a  fait  croire  au  chef  boulanger  qi 
rêve  à  lui  doit  aussi  âtre  le  pronostic  d'un  événement  »gn 
et  il  a  été  curieux  de  le  conmtire. 

Verset  SB.  Au  lieu  du  pluriel  on*?'  ''  semble  plus  con 
ble  de  mettre  le  singulier  ^. 
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Chap.  xLi,  verset  1 .  Les  deux  années  partent  naturellement 
du  rétal)lissement  du  chef  échanson. 

Verset  3.  inj<,  c  pré  situé  au  bord  des  eaux  >,  fait  au  plu- 
riel D>nN  pour  D'^inx- 

Verset  8.  D^Dfâin»  •  magiciens  p\  ce  mot  ne  s'emploie  en 
hébreu  qu*cn  parlant  de  la  magie  égyptienne  ou  babylonienne. 
C'est  probablement  le  résultat  dune  étymologie  populaire  qui 
le  rapprochait  de  ^-in»  •  écriture,  gravure  ».  Mais  en  réalité, 
le  mot  dérive  de  Q^n»  •  "^z,  bec  »,  au  figuré  c  chef,  homme 
distingué  »,  en  néo-hébreu  Dûnnbj^^' 

Verset  1 4.  Le  verbe  ^n^TI  "^  convient  guère  dans  ce  con- 
texte; lire  simplement  inNV^V  •  ^t  on  le  fit  sortir  »• 

Verset  16.  nj;^3,  «  sans  moi  »,  c'est-à-dire  :  ce  n'est  pas 
moi,  ni  mon  savoir  extraordinaire. 

Verset  24.  Après  i^  ^^  pj^^,  il  faut  sous-entendre  ^D 
{i(^;-],  <  ce  que  cela  peut  signifier  » . 

Verset  2P.  rnsn»  ûu  lieu  de  p-^jj.  —  Après  le  dernier  mol 
r\2n  manquent  les  mots  ^^tff  ^itt^»  •  années  d'abondance  ». 

Verset  27.  y\^^  ne  peut  être  primitif,  puisqu'il  faudrait 

n:^nn;  corrigez  n^n. 

Verset  34.  Le  verbe  ufj^n  semble  signifier  :  «  exiger  comme 
impôt  la  cinquième  partie  des  produits  de  ragricullure  »;  dans 
les  cas  ordinaires,  le  gouvernement  ne  prenait  que  la  dlme. 
L'augmentation  n'était  pas  très  sensible  aux  cultivateurs,  à 
cause  de  l'abondance  des  récoltes  qui  avait  exlraordinairement 
fait  baisser  le  prix  des  produits. 

Verset  43.  ^-|3X  est  un  ancien  mot  sémitique  signifiant 

c  chef  >;  cf.  l'assyrien  abarakku^   f.  abarakkatUj  <  dame 
noble,  souveraine  ». 

Verset  56.  L'expression  q^D  IVH  ^D  flN  "'offre  aucun 
sens  précis.  Le  samaritain  a  -^i^  DHS  "Itt^Kî  '^  Septante,  la 
Vulgate,  la  Peshilla  et  Onklos  corrigent  q-j^  ^^^  en  n"IV1K 
la;  Wellhausen  suppose  un  mot  dérivé  de  ^^jj^  et  signifiant 
c  magasin  ».  Toutes  ces  corrections  violentes  sont  parfaitement 
inutiles  :  il  n'y  a  qu'à  lire  ^3j<n"nj<  ^  '^  P'^^^  ^®  bD  nX»  ^'^ 
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le  passage  devient  le  plus  clair  et  rappelle  la  donnée  du  ver- 
set 48. 

Chap.  xui,  verset  1.  Le  verbe  ixinn  n'offre  pas  de 
sens  satisfaisant;  lisez  'JX^Pin»  •  pourquoi  vous  cachez- 
vous?  »  c'est-à-dire  :  pourquoi  restez-vous  inactifs  et  retirés 
sans  chercher  un  remède  au  niai  ? 

Verset  4.  Le  mot  ppj^  semble  signifier  primitivement  non 

un  événement  imprévu,  comme  rnp^j  mais  au  contraire  un 

malheur  fixé  d'avance  par  la  fatalité,  d'une  nuance  pareille 
à  celle  de  pw  et  ij^^tD-  Cela  semble  résulter  de  la  comparaison 
avec  le  mot  assyrien  isinnuy  c  époque  déterminée  pour  la 
célébration  des  fêles  >,  si  analogue  à  l'hébreu  ny^o* 

Verset  82.  Bmî  TMH  TOT  DJV  Ruben  croyait  toujours  que 
Joseph  avait  été  tué  par  ses  frères  pendant  son  absence 
(xxxviF,  29-30). 

Verset  23.  aniJO  y^boH  O»  sous-entendu  yl^^  01213» 
c  chaque  fois  qu'ils  lui  adressaient  la  parole  i»,  ce  qui  leur  a 
fait  croire  qu'il  ne  comprenait  pas  leur  langue. 

Verset  25.  ix^DV  "^ieux  niK^ob»  conformément  aux  infi- 
nitifs qui  suivent. 

Verset  34.  i^nDH  VIKH  nï<V  •  et  vous  trafiquerez  avec 
le  pays  >,  c'est-à-dire  :  vous  serez  libres  d'aller  et  venir  dans 
ce  pays  selon  les  besoins  de  vos  affaires.  Cf.  xxxiv,  10, 22. 

Verset  36.  Avant  ;^i^^j  il  faut  sous-entendre  niTVn»  •  '^^s 
les  malheurs  m'arrivent  >. 

Verset  37.  «  Tu  tueras  mes  deux  fils,  si...  >.  Cette  énoncia- 
tion  n'est  pas  une  façon  populaire  d*affirmer  lu  vérité,  mais 
répond  parfaitement  à  la  situation  :  la  mort  de  Benjamin  cau- 
sera à  Jacob  la  perte  d'un  descendant.  Comme  châtiment  de 
n'avoir  pas  tenu  sa  parole,  Ruben  consent  à  être  privé  de  deux 
de  ses  descendants.  Jacob  ne  daigne  même  pas  répondre  à  une 
garantie  de  cette  espèce. 

Chap.  xLiii,  verset  1 .  c  La  famine  était  lourde  («Ta^^,  durait 
encore  dans  toute  son  intensité.  >  A  la  différence  de  de  ^j^ 
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(xLi,  56),  qui  désigne  la  première  apparilion  violente  do  la 
famine.  —  y"iX3,  abn^gc  de  jp^  yiiO  (^^'^  ^^)- 

Verset  2.  DrP38  ^^^^  I®  "^^^  propre,  référence  tacite  à 
XLii,  36  (cf.  37).  —  «jj^  p3ttf,  expression  qui  figure  déjà  dans 
XLii,  î  ;  au  lieu  de  layo»  on  est  icnté  de  supposer  myo,  comme 
dans  ce  dernier  passage,  mais  la  répéUlion  de  co  verset  dans 
XL,  29,  en  garantit  raulhenlicité. 

Verset  3,  Bfixn»  abrégé  de  y-ixn^31«  ttn»n(^ï'»''*0,33), 
sans  lequel  il  serait  entièrement  inintelligible,  c  Vous  ne  verrez 
pas  ma  face  >,  sous  entendu  :  parce  que  vous  serez  pris  et  mis 
à  mort  comme  des  espions  (xLii,  20).  —  DD^nK»  ^"®  entendu 
l\ûVn  (xLii,  15,20,32,  34). 

Verset  6.  ^wn»  '^i^^x  *i^y  13;  la  leçon  actuelle  est  due  au 
DVn  ^"  verset  suivant. 

Verset?.  €  L'homme  (égyptien)  s'est  informé  de  nous  et  de 
notre  famille  >,  naturellement  à  titre  d'instruction  qifon  fait 
subir  aux  accusés,  non  comme  marque  d'amitié  ou  d'intérêt. 

Verset  R.  Le  nom  de  ^XHB^  prépare  la  réponse  de  Jacjb 
(xK  14),  qui  a  un  caractère  religieux  et  où  le  nïème  nom  est 
également  employé. 

Verset  1  i,  D^^n^^D^<  ^BS»  connue  xlii,  27;  la  forme  du 
pluriel,  découle  de  la  donnée  de  xlii,  3S,  et  il  serait  insensé 
d'exiger  une  conformation  littérale  soit  au  premier  soit  au  se- 
cond passage  exclusivement. 

Verset  14  ^nj^  DD>nK>  *'^"tJsion  à  Simt^on,  dont  le  vieux 
patriarche  ne  prononce  le  nom  (pie  lorsqu'il  est  absolument  in- 
dispensable (xui,  30),  évidemment  parce  qu'il  a  oncorc  dans 
la  mémoire  les  agissements  de  ce  dernier  à  Sichem. 

Verset  15.  Les  mois  po^j^  nKI  doivent  être  places  après 

nxtn  nnion  nX»  n^*'  ^  "'^^  forme  déterminée,  landin  que 
^DD  r\iVO  ^^^  indétern.inc. 

Verset  18.  irnnnDNn^  pounrnnnex  ^ea*  comme  xlu, 

88. 

Verset  24.  Reprise  du  verset  Mb. 
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Verset  31.  jjfiKn^V  <  il  se  retint  »  d'avouer  qu'il  était  leur 
frère. 

Verset  32.  Joseph  était  à  table,  séparé  aussi  bien  des  invités 
égyptiens,  qui  étaient  d'une  classe  inférieure,  que  des  invités 
hébreux,  avec  lesquels  aucun  Égyptien  ne  (/ouvait  faire  un 
repas. 

Verset  33.  Les  frères  furent  placés  les  uns  auprès  des  autres, 
selon  leur  âge,  acte  de  politesse  rigoureusement  observé  alors 
dans  les  fanf)illes  orientales. 

Chap.  XLiv,  veî'set  4.  Après  la  question  nyi  DnoStt^  HoS 
naiD  nnri'  '•  f^"^  rétablir  les  niols  13*1^  ^13;)  aj^^,  «  pour 
volor  la  coupede monseigneur  >, qui  sont  lombes  par  lanégii* 
gence  des  scribes  ^ 

Verset  10.  nnj^  DJJ»  •  ^"  ^^  moment  même  vous  dites  la 
vérilé,  car  vous  n'êtes  pas  des  voleurs  >.  Par  ces  mots,  il  fait 
comprendre  que  le  voleur  ne  peut  être  que  le  nouveau  venu, 
Benjamin. 

Verset  22.  pQ"^,  €  il  mourra  >  se  rapporte  à  V3î<>  c'est-à- 
dire  à  Jacob. 

Verset  25.  Sur  le  mol  j^yo»  voyez  la  remarque  au  verset  2. 
Verset  29.  imp1>  i^  corriger  ^HKlpV  d'après  xui,  38, 
Chap.  XLV,  verset  1 .  Le  ^  de  ^3^  a  ici  le  se.is  de  t  malgré  >  : 

encore  qu'il  y  avait  beaucoup  de  monde  autour  de  Joseph, 

celui-ci  ne  pouvait  plus  se  retenir. 

Verset  2.  Le  verbe  'ïj^tDB^i^  se  rapporte  à  133  ^p,  €  des  cris 
et  des  pleurs  > . 

Verset  3.  Après  s'être  découvert  à  ses  frères,  la  première 
question  de  Joseph  est  de  savoir  si  son  père  vit  encore,  mar- 
que de  tendresse  bien  naturelle  à  un  enfant  préféré. 

Verset  7.  q^^  Hî^nnSv  ^  suppléer  y-);,  €  postérité  >. 

1.  CeUe  fln  man<iuait  déjà  dans  loriginal  des  Septanle,  qui  ajoutent  la 
phrase  inhébraiquç  hoLu  IsXi^paW  jaw  tô  jtov^w  tô  «fpp&wv  =  |^||  ^^  DFVMi  '3 
■IDDH  5HM  La  Vulgate  place  DrCUa  IVH  )naX*1  avant  nt  du  verset  sui» 
vant  :  Scyphua  quem  furati  estië,  tandis  que  la  PeàiUa  se  contente  d'y 
supposer  vtUH  ^KBPDK)  B®u^  ^^  <I^i  y^^^^  toujours  d*une  manière  inat* 
tendue. 
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Verset  10.  ^pnv  •  ^l  ^^  v^**  »,  c'est-à-dire  la  nouvelle.  Au 
veréet  2,  ce  mol  a  le  sens  propre  de  €  cri  > . 

\ .  —  Vente  de  Jeseph  et  son  transfèrement  en  Egypte 

(ch.  xxxvii,  2-36). 

«  Dans  cette  relation,  écrit  M.  Dillmann,  la  suscriplion  au 
verset  2  est  de  Â  ;  que  le  restant  du  verset  2  (Brusi.)  ou  même 
2-4,  23-27,  28  à  partir  de  i-qd'^V  31  et  32  a  (Kn  )  soient 
aussi  du  même,  cela  ne  doit  pas  être  admis.  Cette  narration  est 
plutôt  combinée  de  B  et  G.  Qu'elle  n'est  pas  faite  d'une  seule 
pièce,  on  Ta  depuis  longtemps  reconnu  (ilg.  Hupf.  Ew,  G'  1, 
h96  et  suiv.,  Kn.  Schr.)  par  ces  raisons  que,  d'après  21  et 
suiv.  et  29,  le  défenseur  de  Joseph  est  Ruben,  d'après  26  c'est 
Juda;  que  dans  28  a  et  30  ce  sont  les  Madianites,  dans  25,  27 
et  28  b  ce  sont  les  Ismaélites  qui  l'emmènent  en  Egypte;  que 
d'après  28  a»  il  a  été  tiré  secrètement  du  puits  par  les  Madia- 
nites (xLii,  15),  d'après  28  «p  il  a  été  vendu  par  ses  frères 
(XLV,  4).  Mais  les  deux  premiers  tiers  du  récit  contiennent, 
eux  aussi,  des  doubles  données  manifestes  (Wl.)  Par  exemple: 
pendant  (|ue,  d'après  3  et  suiv.,  c'est  la  préférence  montrée 
par  Jacob  pour  Joseph  qui  rend  celui-ci  haïssable  à  ses  frères, 
ce  sont  ses  songes  orgueilleux  qui  suscitent  la  jalousie  des 
frères.  Les  verscls22etsuiv.  sontaussi  un  doublet de2l .  Gomme 
le  récit  qui  relève  les  songes  de  Joseph  et  l'action  de  Ruben 
doit  appartenir  h  B,  on  peut  donc,  en  tenant  compte  des  ca- 
raclérisliques  de  fait  (par  exemple  la  différence  du  séjour  de 
Jacob  chez  B  et  G)  et  de  langue  (par  exemple  ^xilî^  3  et  13  ; 
Dpy^  34),  faire  presque  entièrement  (voyez  le  commen- 
taire) la  répartition  :  à  B  appartiennent  versets  2%  S- 1 1 , 1 3  6, 
14  rt,  18  a,  19  et  suiv.,  2?,  23  (jusqu'à  injnD);  **»  25  ace 
(jusqu'à  anV)»  *8  aa  (jusqu'à  -|«ûn)»  29-31 ,  32»,  33*,  34  a, 
35  ^,  30  ;  le  reste  est  à  G.  Néanmoins,  5  fr  et  8  a  et  bien  aussi 
inx  I^Dîn^l  ^^^^  18  ft  ont  été  formulés  par  R.  Pour  le  verset 
"iy  il  est  douteux  s'il  n'y  a  pas  là  une  interpolation  prise  d' A  ou 
d'autre  part,  » 

Mettons  les  détails  de  ce  système  sous  les  yeux  des  lecteurs 
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afin  de  leur  permettre  de  juger  en  dernier  ressort.  Exanoinons 
d'abord  les  grosses  contradictions  qu'on  nous  signale. 

A  propos  de  Tintervention  de  Ruben  et  de  celle  de  Juda, 
nous  ne  trouvons,  malgré  notre  bon  vouloir,  ni  double  emploi, 
ni  contradiction.  Ruben  cherche  vainement  à  sauver  Joseph 
non  seulement  d'une  mort  immédiate,  mais  il  veut  le  ramener 
vivant  à  son  père,  et  le  conseil  qu'il  donne  à  ses  frères  de  le 
jeler  dans  un  nuits  était  le  moyen  le  plus  efficace  qui  lui  parais- 
sait conduit-'  te  plus  promptement  à  ce  but  (21 ,  22).  Les  au- 
tres frères,  av;,contraire,  en  jetant  Joseph  dans  le  puits,  avaient 
certainement  ^intention  de  le  tuer  en  bouchant  le  puits  avec 
des  pierres  et  de  la  terre,  afin  de  ne  pas  entendre  longtemps 
ses  cris.  Au  passage  de  la  caravane  ismaélite,  Juda  a  pu  dire 
sans  ambages  :  Quel  intérêt  avons-nous  à  tuer  notre  frère  et  à 
cacher  son  sang?  Nous  pouvons  le  rendre  inoffensif  en  le  ven- 
dant aux  Ismaélites  comme  esclave  (SG,  27).  Il  ne  le  défend 
pas;  il  lui  répugne  seulement  d'être  fratricide  et  il  préfère  s'en 
débarrasser  d'une  autre  manière.  C'est  tellement  coulant  et 
textuel  qu'on  est  en  droit  de  s'étonner  qu'on  y  ait  pu  trouver 
la  moindre  aspérité. 

En  ce  qui  concerne  la  prétendue  contradiction  entre  le  ver- 
set 28  et  le  verset  précédent ,  la  critique  a  le  tort,  hélas  trop 
fréquent,  d'attribuer  au  rédacteur  les  niaiseries  dont  elle  n'ose 
pas  charger  les  auteurs  principaux.  Gomment  le  compilateur 
qui,  nous  dit-on,  modifie  tout  à  son  gré,  n'a-t-il  pas  changé, 

dans  les  versets  28  et  36,  o^no  ^"  D^SkJ^DÏT»»  ^fi"  de  ré- 
tablir l'harmonie  entre  eux  et  25-26  et  xxxix,  i  ?  Ses  contem- 
porains ne  lui  auraient  certes  pas  fait  le  moindre  procès  pour 
une  si  inoffensive  supercherie.  On  voit  donc  que  le  texte  ar- 
rangé par  le  compilateur,  en  supposant  qu'il  ait  existé,  ne 
devait  présenter  aucune  antinomie  sensible.  Voilà  le  sentiment 
qui  s'impose  à  tout  lecteur  non  prévenu  par  un  parti  pris. 
Alors  la  source  de  la  contradiction  apparente  n'est  pas  difficile 
à  découvrir,  et  l'on  s'aperçoit  aussitôt  que  la  leçon  in^y^^  (28) 
est  inadmissible  d'abord  en  elle-même,  car,  vu  l'éloignement 
du  verset  24,  où  il  est  question  du  puits,  il  faut  nécessairement 
le  complément  ^^an  bj?»  ensuite,  si  l'auteur  avait  vouh?  d?re 
que  les  Madianites  ont  retiré  Joseph  à  l'insu  de  ses  frères, 

BtTOI  tâBlTlQUI  âO 


306  RBYDE  SÉMITIQUE 

c  est-à-dire  commis  un  vrai  vol,  puisqu'ils  devaient  croire  que 
Joseph  était  tombé  fortuitement  dans  le  puits,  il  ne  les  aurait 
pas  qualifiés  de  D^nD»  •  commerçants  >,  terme  qui  a  tou- 
jours une  acception  honorable  en  hébreu.  L'expression  23J  >3 
inajH  (l^>  *  S)  ^s*  *"^*  hyperbolique  que  le  onsyn  yiXD 
qui  la  suit  :  en  vérité  il  n'y  a  eu  ni  vol  ni  pays  particulier  aux 
Hébreux  ;  c'était  une  façon  de  parler  qui  avait  sa  raison  d'être 
à  ce  moment  précis,  où  il  s*agissail  de  ne  pas  paraître  comme 
un  homme  sans  aveu  et  sans  patrie.  Joseph  ne  pouvant  et  ne 
voulant  pas  se  dire  Chananéen,  ni  raconter  les  inepties  qui 
Pavaient  mené  à  l'esclavage,  a  grossi  les  possessions  minuscules 
de  son  père  en  y^^  et  son  enlèvement  en  vol  (naia)-  Ce  procède 
s'explique  et  ne  se  prend  pas  à  la  lettre.  L'impossibilité  de 
conserver  la  forme  ^naj^^^  étant  manifeste,  bien  que  l'expres- 
sion D^"inD""D^tt^3K  ^^*  absolument  indispensable  parce  que 
les  propriétaires  de  chameaux  chargés  sont,  pour  la  plupart 
du  tenips,  de  pauvres  gens  qui  vivent  du  loyer  de  leurs  bêtes 
et  ne  sont  nullement  en  état  de  faire  du  commerce,  surtout  le 
commerce  des  esclaves  qui  demande  un  capital  relativement 
assez  considérable^  cette  considération  nous  oblige,  tout  en 
maintenant  l'idée  du  verbe  ^3^  qui  convient  parfaitement  à 
désigner  le  passage  de  la  caravane,  à  changer  Toy^'j  en 
(onriD  a^no  D^B^ÎN)  Onayrn»  «  et  les  voyageurs,  c'est-à- 

dire  les  gens  qui  voyageaient  avec  cette  caravane,  étaient  des 
commerçants  madianites  > .  En  d'autres  mots  :  Dans  cette  cara* 
vane  il  se  trouvait  des  commerçants  madianites.  Les  voyant 
près  d'eux,  les  frères  retirèrent  Joseph  du  puits  et  le  leur  ven- 
dirent (cf.  XLV,  4)  pour  vingt  sicles  d'argent,  qui  est  le  prix 
normal  d'un  jeune  esclave  qui  n'a  pas  atteint  vingt  ans  (Lévi- 
tique,  xxvii,  5).  Cette  légère  modification  graphique  enlève 
toute  base  aux  violents  bouleversements  rédactionnels  inventés 
par  une  critique  effrénée. 

Passons  maintenant  aux  doubles  données  que  les  critiques 
modernes  signalent  dans  les  deux  premiers  tiers  du  récit,  et 
donnons  le  pas  au  verset  2  qui  a  le  plus  souffert  d'un  émiette- 
ment  immérité  et  doublé  d'une  prétendue  interpolation. 

Nous  ne  sommes  nullement  étonné  de  ce  que  l'innocent  hSk 
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P^ii^i^^  (2),  qui  forme  la  meilleure  introduction  désirable  k 
toute  celte  partie  de  l'histoire  de  Jacob,  soit  déclaré  une  sim- 
ple interpolation  par  les  partisans  de  Thypothèse  documentaire. 
Pour  ces  savants,  A  seul  a  pu  se  servir  de  cette  expression. 
Donc»  chaque  fois  que  la  suite  leur  paraît  appartenir  à  R  ou  à 
C,  ils  rallribuent  sans  autre  cérémonie  au  com|)ilateur  ou  R. 
La  raison  de  celte  affirmation  n'étant  pas  donnée,  nous  nous 
pernœttons  de  ne  pas  en  faire  un  article  de  foi,  du  moins  jus- 
qu'au moment  où  l'on  nous  dira  comment  B  ou  C  devait  s'ex- 
primer à  la  place  du  nnbn  nbx  ^^  ^t  ^^^  ^^^  introduction 
pareille  est  de  toute  nécessité  à  la  tête  de  ce  récit. 

Dans  ce  même  récit,  il  y  a,  nous  assure-t-on,  une  autre 
interpolation,  savoir  les  mots  133  nKI  nrh:i  '»»  n«  HJ^J  Nim 
V3K  ^l£^3  nfîbt'  fl"*  ^^  seraient  autre  chose  qu'un  doublet  de  la 
phrase  précédente  pN  HJ^l  TVn  Hitt^  mH/^  j;3ttf  p  t\0V 
\HY2  VnX-  ^"  laisse  indécis  si  celte  interpolation  vient  d'A 
ou  d'une  autre  source  inconnue,  mais  on  affirme  que  les  deux 
phrases  précitées  ne  peuvent  avoir  été  écrites  par  le  même  au- 
teur (Dillm.).  Ce  sentiment  est  on  ne  peut  plus  juste,  mais 
seulement  dans  le  cas  où  on  traduit  comme  ce  savant  :  c  Et  il 
était  jeune  encore  avec  les  fils,  etc.  {und  er  war  nochjung  mit 
den  Sahnefiy  u.  s.  w.).  »  Dans  ce  cas,  il  n'y  a  même  pas  uni- 
quement un  doublet,  il  y  a  une  vraie  contradiction,  car  d'une 
part  les  fils  de  Bilha  et  de  Zilpa  ne  forment  qu'une  partie  de 
VnK»  d'autre  part  il  n'y  est  point  question  de  garder  les  trou- 
peaux, comme  dans  la  première  phrase.  Faut-il  admettre  que 
l'interpolateur  était  tellement  aveuglé  qu'il  ne  voyait  pas  le 
contre-sens  qu  il  a  produit  par  sa  supercherie?  Heureusement, 
la  fragilité  de  l'interprétation  que  nous  examinons  résulte 
d'une  considération  qu'aucun  pessimisme  critique  ne  saurait 
écarter,  c'est  que  l'expression  '^y\  nx  nj^j  Kim  csl*  impossible 
en  hébreu  :  pour  dire  t  lui,  encore  jeune  était  avec,  etc.  »,  il 
faut  absolument  pK  Vmy33  (HM)  KIHV  ï'  ^"  résulte  que  les 
mots  ^yi  Kim»  nécessairement  isolés  de  nj(,  forment  une  ex- 
pression circonstancielle  signifiant  €  il  était  jeune  >,  comme 

^«^  Xim  (J"8«s^  XIII,  18),  €  il  est  inconnu  v,  ys-^i^  Nim 
(Genèse^  xviiit  10)|  c  il  (l'ange)  était  derrière  (la  porte)  »; 
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riDfi  Kim  ("  Samuel,  ix,  13).  Ceci  établi,  il  devient  évident 
(|iij  la  vraie  place  de  ^yj  j^^m  doit  être,  non  après  y^gf  p 

nilt/  rrwy^  ^^  ^'  ^'^^^^^  aucun  sens,  mais  à  la  fin  du  verset, 
comme  c'est  le  cas  dans  les  exemples  que  je  viens  de  citer. 
Placé  là,  il  fait  comprendre  la  manie  de  la  médisance  dont 
Jo.!eph  était  obsédrt  ;  c'était  une  légèreté  de  jeune  homme,  une 
gaminerie.  Le  passage  tout  entier  veut  donc  dire  :  €  Joseph, 
âgé  de  dix-sept  ans,  gardait  le  menu  bétail  avec  ses  frères, 
savoir  les  fils  de  Bilha  et  de  Zilpa,  femmes  de  son  pèj*e,  et  il 
faisait  de  mauvais  rapports  sur  eux  auprès  de  son  père  ;  il  était 
jeune.  »  '^;j'^  133  nî<  spécifie  le  sens  de  vnK"nK  ^^  '^  restrei- 
gnant aux  seuls  fils  de  Bilha  et  de  Zilpa.  Ce  sont  eux  seuls  qui 
se  trouvaient  atteints  par  la  mauvaise  langue  de  Joseph,  tandis 
que  les  fils  de  Lia  n'ayant  pas  eu  de  rapports  fréquents  avec 
Joseph,  celui-ci  ne  pouvait  point  se  mêler  de  leurs  affaires  soit 
pour  le  bien,  soit  pour  le  mal.  Les  fils  do  Lia,  de  leur  côté, 
n- avaient  aucune  raison  de  le  haïr  pour  des  rapports  qui  ne  les 
concernaient  pas  et  ne  commencèrent  à  être  animés  contre  lui 
qu'au  moment  où,  par  suite  de  la  précieuse  tunique  dont  Jacob 
le  revêtit,  ils  s^aperrurent  qu'il  était  le  préféré  de  son  père. 

Gomme  conséquence  de  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  peut  donc 
affirmer  en  toute  conscience  qu'il  n'y  a  aucune  trace  de  dou- 
blet dans  le  verset  1  et  qu'il  n'existe  pas  la  moindre  divergence 
entre  les  versets  2  et  3-4  sur  la  cause  de  la  haine  que  les  fils 
de  Lia  portaient  contre  leur  frère  Joseph,  L'affirmation  con- 
traire des  critiques  repose  sur  une  exégèse  superficielle  et  fon- 
cièrement erronée. 

Quant  à  vouloir  trouver  dans  le  verset  32  un  doublet  du 
verset  21 ,  il  me  semble  que  bien  peu  de  personnes  seront  de 
cet  avis.  Rien  de  plus  adéquat  que  la  proposition  OTD  inbîPV 
car^  sans  le  veto  de  Ruben,  les  frères  n'auraient  même  pas 
attendu  que  Joseph  fût  arrivé  près  d'eux,  ils  lui  auraient  couru 
sus  étant  encore  à  distance.  Par  le  conseil  de  jeter  Joseph  dans 
une  fosse,  Ruben  a  en  vue  de  préparer  le  salut  de  Joseph  pour 
l'avenir.  Le  verset  23,  loin  d'être  en  trop,  complète  le  récit 
du  verset  précédent.  Si  on  le  retire,  on  ne  comprend  plus  le 
désespoir  de  Ruben  en  remarquant  Tabsenoe  de  Joseph  dans 
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la  fosse,  car  il  devait  s'attendre  que  des  bédouins,  entendant 
ses  cris,  l'en  retireraient  et  l'emmèneraient  avec  eux,  en  cédant 
à  ses  prières  de  rester  loin  de  ses  frères.  Absolument  arbitraire 
est  Taffirmation  que,  au  début  du  verset  21»  le  texte  primitif 

portait  min^  J^DB^^V  ^^  ^^^  ^»  P^^**  ^^s  raisons  d'harmonie, 
y  aurait  mis  le  nom  de  Ruben.  Le  double  nox^v  loin 
d'être  superflu,  marque  convenablement  les  deux  parties  du 
plan  de  Ruben.  On  voit  donc  que  les  versets  21-82  forment 
partie  intégrante  du  récit  et  donnent  lieu  à  des  allusions  dans 
la  suite. 

Les  autres  difficultés  soulevées  contre  l'unité  du  récit  sont 
de  valeur  bien  minime.  Ainsi,  la  prétendue  différence  entre  B 
et  C,  au  sujet  du  séjour  de  Jacob,  a  é(é  tant  de  fois  repoussée 
dans  les  études  précédentes,  que  je  crois  inulile  d'y  revenir  en 
ce  lieu,  où  nous  trouvons  la  donnée  formelle  que  Jacob  habi- 
tait alors  dans  le  voisinage  d'ilébron  (14).  L'emploi  du  nom 
3pj;i  au  verset  34  est  très  naturel,  en  raison  du  deuil  profond 
qui  venait  d'atteindre  le  patriarche.  lia  signification  triom- 
phante de  ^xilî^  ^^'  encore  trop  fraîche  dans  la  mémoire  du 
lecteur  pour  que  l'écrivain  en  ait  pu  faire  usage  dans  une  cir- 
constance si  déprimante.  Pour  le  début  généalogique  du  ver- 
set 2,  il  est  de  môme  tout  naturel  de  se  servir  exclusivement 
de  2p^^f  fl"*  ^^^  '^  '^^"^  ^^^^'  ^"  patriarche.  Dans  les  autres 
passages  (3  et  13),  l'emploi  du  nom  nouveau  ^x^B^  ^  P^ 
avoir  lieu  sans  encombre.  A  partir  d'ici,  quelques  remarques 
suffiront  pour  faire  paraître  l'unité  de  tous  les  autres  passages 
émieltés  par  les  critiques.  On  sait  déjà  que  l'idée  de  séparer 
les  versets  3  et  4  du  verset  2  est  due  à  une  erreur  exégétique. 
La  phrase  '^j^  ID'^DVI  réunit  le  verset  3  au  verset  4.  Adnietlre 
d'abord  des  données  divergentes  sur  le  séjour  de  Jacob  et  pré- 
tendre ensuite  que  R  ait  inventé  de  son  propre  chef  le  départ 
pour  Sichem  des  frères  de  Joseph,  puis  de  Joseph  lui-même 
(12  (3a,  Mb),  afin  d'accorder  C  et  B,  c'est  faire  un  roman 
oggadique  beau  et  ingénieux  peut-être,  mais  dans  lequel  l'exé- 
gèse scientifique  ne  trouve  rien  à  glaner.  Des  expédients  aussi 
arbitraires  démon tt'ent  à  eux  seuls  la  fragilité  du  système  do- 
cumentaire; les  autres  arguments  n'offrent  qu'un  surcroît  de 
lumière.  Il  n'existe  même  pas  une  ombre  de  preuve  pour  atlri- 


^ 
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buer  ISaetlifràCet  réunir  iSb  k  Ha  comme  formant 
un  extrait  de  C,  ou  pour  séparer  1 8  a  de  1 8  6.  Un  Dnjaa  ^rn 
supposé  particulier  à  C  n'existe  pas,  tandis  que  Tm^a  se 
lit,  en  dehors  de  l'Exode,  i,  19,  aussi  dans  I  Samuel,  ii,  15. 
Si  le  verbe  ^^j  est  rare  dans  la  Bible  et  se  constate  dans  les 
Nombres,  xxv,  18,  et  dans  les  livres  d'une  époque  lardive, 
s'ensuit-il  que  les  mots  'jn^tDHb  ("^i^^x  Dnj^3)  IDK  ibDJn'»! 

avaient  été  ajoutés  par  le  dernier  diascé vaste  (Kuen.)  ou  par  R 
(Dillm,)?  L'imprudence  de  cette  conclusion  ressort  sans  con- 
teste de  la  haute  antiquité  de  la  racine  ^33  dans  la  littérature 
assyro-babylonienne.  L'unité  de  21  et  22  a  déjà  été  mise  en 
évidence.  La  séparation  de  23  fr  de  la  première  partie  du  ver- 
set n'a  d'autre  base  que  Tinlerprétation  erronée  du  verset  2 
que  j'ai  examinée  plus  haut.  Au  contraire,  '^jj^  r\2rQ  HK  ^^^' 
mant  apposition  avec  ^njHD  HK  présente  un  excellent  paral- 
lélisme avec  ^^DK  nx  ^^  '^iS  HK  ^^  verset  2,  circonstance  qui 
assure  l'intégrité  de  notre  verset.  La  fausse  exégèse  du  verset 
28  a  forcé  ces  savants  à  créer  des  séparations  documentaires 
dans  la  dernière  partie  do  ce  récit.  Dans  ce  nombre,  relevons 

d'abord  la  phrase  nnb  b^ifb  ISlî^l  *^  début  du  verset  25, 
qu'ils  reconnaissent  eux-mêmes  comme  étant  la  préparation 
de  T3iîfû^T  du  verset  28.  Pour  l'exégèse  non  prévenue,  cette 
phrase  a  pour  but  d'indiquer  d'abord  qu'ils  n'ont  pas  quitté  le 
voisinage  de  la  fosse  où  ils  avaient  jeté  Joseph,  ensuite  de 
mar(|uer  leur  cruauté  extraordinaire  au  point  de  se  mettre  à 
table  tout  en  entendant  les  lamentations  et  les  gémissements 
de  leur  frère.  Cette  insensibilité  barbare  a  été  plus  tard  formel- 
lement reconnue  par  les  coupables  eux-mêmes  (xui,  21),  et  il 
n'était  que  tout  naturel  pour  l'auteur  d'en  donner  une  indica- 
tion dans  le  récit  relatif  à  l'action  inhumaine  des  frères.  L'en- 
chaînement primitif  des  deux  premières  phrases  du  verset  28 
a  été  prouvé  plus  haut  et  nous  y  renvoyons  le  lecteur.  L'emploi 
du  verbe  1x^3^1  au  lieu  de  nn^l  ^^'  parfaitement  régulier  en 
ce  lieu,  où  il  s'agit  d'un  transport  forcé  et  non  d'une  simple 
notion  de  voyage,  comme  dans  xxxix,  1 .  Par  suite  de  l'inter- 
prétation exacte  du  verset  2,  on  n'a  plus  besoin  d'émettre  la 
supposition,  d'ailleurs  hautement  invraisemblable,  de  deux 
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sources  différentes  pour  le  vcrsel  31  et  le  verset  33,  de  façon 
que,  dans  le  premier  cas,  il  manquerait  l'envoi  de  la  tunique 
au  père,  dans  l'autre  le  fait  de  l'avoir  trempée  dans  le  sang. 
La  plus  petite  réflexion  fait  voir  que  les  deux  actes  sont  insé- 
parables :  l'envoi  intact  de  la  tunique  n'aurait  pas  manqué 
d'éveiller  les  soupçons  de  Jacob  qui  connaissait  la  haine  qu'ils 
avaient  contre  Joseph.  D'autre  part,  s'ils  ne  voulaient  pas 
l'envoyer  au  père,  il  était  parfaitement  inutile  de  la  tremper 
dans  le  sang  :  ces  deux  données  forment  donc  une  unité  par- 
faite dans  la  pensée  primitive  dti  même  auteur.  L'originalité 
du  nom  spW'  dans  34  a  ayant  élé  prouvée  précédemment,  il 
ne  reste  plus  ia  moindre  raison  pour  parlager  ce  verset  et  le 
verset  suivant  en  deux  moitiés,  dont  l'une  serait  de  B  et  l'autre 
de  0.  La  locution  n^lXIf  TT  ^st  commune  à  tous  les  auteurs 
de  la  Bible  et  non  exclusivement  à  C.  Enfin  le  verset  36,  cons- 
tatant que  les  Madianites  ont  vendu  Joseph  au  fonctionnaire 
égyptien  Potiphar,  concorde  parfaitement  avec  le  verset  28  el 
forme  la  conclusion  convenable  de  ce  récit. 

3.  —  Juda  et  Tamar  (chap.  xxxvin). 

L'unité  de  cet  épisode  est  généralement  reconnue,  La  ren- 
contre du  nom  de  nirp  empêche  les  critiques  de  l'attribuer 
soit  à  A  soit  à  B,  qui  sont  élohistes  tous  les  deux.  Mais,  tout 
en  reconnaissant  C  pour  auteur  unique,  les  critiques  sont  en 
désaccord  entre  eux  sur  la  patrie  de  cet  auteur  ;  les  uns  le  dé- 
clarent Israélite  (Reuss,,  Kuen.),  les  autres  judéen  (Dillm.). 
Cette  dernière  opinion  est  sans  aucun  doute  la  seule  exacte, 
bien  que  l'idée  de  voir  dans  ce  récit  une  sorte  de  pamphlet 
destiné  à  avilir  la  lignée  royale  de  Juda  se  présente  farilc- 
ment  k  l'esprit.  La  vérité  est  que  la  Genèse  n'a  pas  poussé  snr 
le  sol  Israélite,  mais  que  c'est  l'auleui  prophétique  judéen  qui 
a  lui-même  voulu  donner  une  leçon  d'humilité  à  Salonion  en 
lui  démontrant,  par  l'exemple  du  grand  ancêtre,  le  danger  des 
alliances  matrimoniales  avec  les  peuples  étrangers.  Ce  but 
n*était  d'ailleurs  pas  le  seul  que  poursuivait  Tauteur.  Ainsi 
que  TOUS  l'avons  indiqué  plus  haut,  le  narrateur  cherche  à 
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faire  comprendre  qae  tout  écart  de  la  bonne  voie  entraîne  des 
suites  désagréables  et  souvent  funestes.  Juda,  qui  a  cherché  à 
éloigner  son  frère  Joseph  de  la  maison  paternelle  et  à  Texposer 
ainsi  à  un  esclavage  étemel,  se  trouve  lui-ménie,  en  s^éloigoant 
volontairement  de  ses  frères  pour  peu  de  temps,  dans  une  si- 
tuation qui  lui  rapporte  Thumiliation  la  plus  grave  et  d^aulant 
plus  déplorable  qu'elle  est  restée  attachée  comme  une  tunique 
de  Nessuâ  à  toute  sa  postérité.  Voilà  la  vraie  signification  de 
cet  épisode,  dont  l'attache  avec  le  récit  précédent  est  aus^ 
claire  que  parfaite,  et  il  nous  est  impossible  d'envisager  aul re- 
ment que  comme  une  myopie  excessive  Taffirmation  des  criti- 
(|ues  modernes  que  cet  épisode  n'a  été  placé  en  ce  lieu  que  par 
le  compilateur. 

3.  —  Joseph  en  prison  (chap.  xxxix). 

M.  Wellhausen  avait  émis  l'opinion  que  les  versets  t-5  et 
20-23  appartiennent  seuls  à  G  ;  le  passage  6-19  serait  au  con- 
traire de  B.  Cette  opinion  s'appuie  sur  le  doublet  10  ^  et  sur 
quelques  expressions  qui  seraient  particulières  à  cet  auteur.  A 
cet  argument,  Dillmann  objecte  que,  parmi  ces  expressions,  les 
unes  sont  communes  a  plusieurs  auteurs,  et  les  autres  ne  se 
trouvent  pas  chez  B.  Je  me  suis  si  souvent  exprimé  sur  la  non- 
valeur  des  arguments  lexicographiques  dans  la  critique  litté- 
raire de  la  Genèse  que  je  me  contente  de  renvoyer  les  curieux 
au  commentaire  de  ce  savant,  qui  soutient  la  paternité  de  G 
pour  tout  ce  chapitre,  ce  qui  se  traduit  pour  moi  dans  la  recon* 
naissance  pure  et  simple  de  l'unité  de  noire  texle.  Dillmann 
fait  cependant  quelques  restrictions  en  faveur  de  l'ingérence  du 
rédacteur;  je  suis  donc  obligé  d'en  examiner  la  nature  et  la 
portée. 

«  Assurément,  écrit  le  savant  critique,  il  manque  dans  le 
contexte  de  B,  entre  xxxvii,  3G,  et  xxxix,  3  et  suiv.,  une 
donnée  sur  ce  que  le  chef  des  satellites  a  fait  de  Joseph  et 
comment  celui-ci  a  gagné  la  grâce  de  son  mattre  par  son  habi- 
leté ou  par  sa  vertu.  Vraisemblablement,  non  seulement  C  a 
déjà  utilisé  les  données  afférentes  de  B,  mais  R  en  a,  lui  aussi. 
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introduit  dans  le  texte  de  C  plusieurs  fragments  ;  par  exemple 

rrhtO  B^X  \T1  (2).  mît  ma"!  (*)  »"  'e  verset  G  a  (en  grande 

partie  superflu  à  côté  de  4)  et  d'autres  choses  semblables. 

Outre  cela,  le  mâme  auteur,  au  moyen  de  l'interpolation  de 

D^nDDD  ~  HD^ttlD  (0'  *  fondu  ensi 

gcntcs  ;;ur  le  mattre  de  Joseph  en  fa 

cependant,  par  l'accueil  des  versets  '. 

quelques  moyens  subsidiaires,  par  c: 

différence  relative  au  chef  de  ta  prison 

qu'il  en  résulte  deux  chefs,  un  anony 

subordonné,  el  le  capitaine  des  trabai 

tionnaire  supérieur.  Toutefois,  de  cei 

deux  relations  découlent  de  nouvelles 

résoudre  qu'à  l'aide  d'hypothèses  aui 

marié  (1) et UD  Potiphar  qui,  comme  n 

en  prison  (80),  mai»,  comme  chef  d( 

avantages  (XL,  4).  > 

Dillmann  n'a  pas  tardé  i  s'apercevt 
difficultés  étaient  exagérées,  car,  di 
fait  expressément  remarquer  que  les  < 
mariés  (!)  et  que,  quoique  gravemer 
traiter  Joseph  avec  bonté  dans  la  pris 
antécédents  (20)  et  aussi  parce  qu'il 
fiance  dans  sa  femme  (  1 9).  Les  véritab 
insurmontables,  sont  celles  que  se  sont 
mêmes  par  suite  de  leur  penchant  k 
les  plus  unis.  En  raison  de  la  séparati' 
lent  entre  les  Ismaélites  cl  les  Madi 
sens  exact  de  xxxvii,  28  (voyez  plus 
sur  ce  passage),  ils  se  sont  enlevé  loi 
naître,  dans  le  verset  1  de  notre  récit, 
verset  du  chapitre  xxxvii,  reprise  iiiri 
ruption  causée  par  l'épisode  de  Juda  e 
et  ils  ont  été  forcés  de  le  rattacher,  e 
vraisemblances,  au  verset  xxxvii,  %8 
nier  lieu  les  Ismaélites  ;  et  comme  u 
toujours  une  autre,  ils  ont  été  obligé 
XXXIX,  I,  le  membre  de  phrase  ^ 


31  (  REVUE  SÉMITIQUE 

nipiaDH'  qui  figure  déjà  dans  xxxvii,  36,  a  été  interpolé  par 
le  compilateur  afin  de  rétablir  Pharaïonie  entre  B  et  C,  mais  que, 
dans  la  conception  originale  de  C,  Joseph  a  été  vendu  à  un  simple 
parliculier  égyptien  convenablement  désigné  par  i^yo  ]if^H^ 
désignation,  ajoutent-ils,  qui  est  absolument  insignifiante  h 
côté  de  celle  qui  précède  (Dillm.).  Nous  voilà,  comme  partout 
ailleurs,  placés  en  face  d'une  fraude  littéraire  réfléchie,  com- 
mise par  un  triste  conciliateur  qui,  bête  et  insouciant,  au 
lieu  de  biffer  tacitement  les  mots  nVD  B^X»  '^s  conserve  a  côté 
de  son  interpolation  qui  dit  au  contraire  que  le  maître  de  Jo- 
seph était  un  haut  officier  de  la  cour.  Mais  poursuivons.  Dès  le 
moment  que  le  simple  Égyptien  appartient  à  C  et  Potiphar  à 
B,  il  manque  complètement  ce  que  Joseph  a  fait  pour  mériter 
la  faveur  de  ce  dernier,  puisque,  dans  tout  le  passage  xxxix, 
2-XL,  2,  il  n'est  fait  mention  que  de  l'Égyptien  plébéien  ;  mais 
ce  qui  est  autrement  grave,  c'est  de  rencontrer  au  verset  iO 
cette  grosse  absurdité  qu'un  simple  particulier  ait  mis  son  es- 
clave, cru  plus  ou  moins  coupable,  dans  une  prison  réservée 
aux  officiers  du  roi.  Ces  deux  considérations,  formant  une  écla- 
tante reductio  ad  absurdum  de  Thypothèse  documentaire,  n'ont 
pas  ébranlé  la  confiance  des  critiques.  Pour  atténuer  la  pre- 
mière difficulté,   on  affirme  que  les  expressions  ^^  i-p^ 

n^bVD  (^)'  inx  mC^^I  (^)  «t  6  a  ont  été  empruntées  par 
C  à  B  ou  tirées  de  B  par  le  compilateur.  S'ils  avaient  dit, 
comme  ils  le  font  très  souvent,  que  ce  compilateur  a  purement 
et  simplement  retranché  cette  partie  de  B,  ou  bien  que  (I  et  B 
étaient  si  complètement  d'accord  sur  le  genre  de  service  rendu 
par  Joseph  à  son  maître  que  le  texte  de  C  ne  laissait  rien  Ji  dé- 
sirer à  cet  égard,  nous  n'aurions  pas  encore  été  en  mesure  de 
leur  prouver  le  contraire  ;  ce  sont  les  commodités  inhérentes  à 
leur  méthode.  Quant  à  la  grosse  absurdité  de  faire  mettre  Joseph 
par  un  simple  roturier  dans  la  prison  réservée  aux  intimes  ser- 
viteurs du  roi,  ils  la  baptisent  simple  inconvénient  {Inconve- 
nienZy  Hupf.,  Dillm.)  et  l'attribuent  au  compilateur,  le  bouc 
émissaire  qui  est  chargé  de  toutes  les  incongruités  dont  on  hé- 
site à  charger  les  auteurs  primitifs.  N'insistons  pas.  Naturelle- 
ment, les  difficultés  précitées  s'évanouissent  comme  une  ombre 
au  soleil  lorsqu'on  laisse  le  texte  dans  la  plénitude  de  son  unité. 
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La  qualification  ^nVD  WH  '^i^^'^uc  que  Potiphar  n'était. pas  un 
étranger  pourvu  d'un  nom  égyptien,  comme  cela  s'est  passé 
pour  Joseph  (xli,  41).  L'auteur  a  puisé  cette  donnée  à  la 
source  qni  lui  a  livré  le  nom  propre  Potiphar.  D'aulre  part,  en 
conrormité  avec  xxxvii,  35,  27-28,  l'auteur  a  employé  t'elh- 
nique  D^bt^VDlS'^'  ^"^  comprend  aussi  les  Madîanites  dans  le 
langage  populaire  (Juges,  viii,  24).  Potiphar,  faiblement  con- 
vaincu de  ti 
son  particul 
et  Oont  il  et 
cette  protcc 
gence,  réus 

ipion  no) 

trouve  bon 
fonctionnai) 
ait  pris  une 
a  une  pièce 

4.  —  Joiep 


L'origine 
les  critiqucE 
beaucoup  a 
y  tiennent  ti 
et  C.  Celte 
huit  mots  q 
calqués  sur 
disent  les  ci 
lequel  serai 
quedesind: 
chn  pitre  et 
sans  autre 
dans  les  vei 
fixe  verbal  i 
d'exceptions 
surfixe  verb 
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ivons  attribuer  une  valeur  quelconque  k  celte  circonstance. 
s  références  &  xxxix,  SO  et  suiv  ,  qui  se  trouvent  dans  3  b, 
•  eH^b,  prouvent  l'unité  rédactionnelle  de  ces  deux  cba- 
res  et  ne  doivent  pas  être  regardées  comme  des  interpolo- 
ns opérées  par  le  rédacteur,  ainsi  que  les  critiques  l'afflr- 
mt  si  bénévolement.  Pour  l'origine  do  ces  pièces  interpolées, 
criliques  l'assignent  unanimement  à  C  et  en  concluent  que 
;  auteur  avait  un  récit  semblable  sur  ces  événements.  Mais 
Ts  il  paraît  bien  singulier  que  le  rédacteur,  qui  commençait 
récit  selon  le  document  C,  se  soit  subitement  ravisé  pour  le 
miner  par  celui  de  B.  Je  pense  que  les  pièces  de  B  pouvaient 
ilement  faire  le  service  de  lu  concordance,  comme  celles  de 
jans  B.  Du  reste,  il  n'existe  aucune  trace  d'interpolation 
is  ce  chapitre.  Le  passage  5  b  vient  d'une  note  marginale 
in  exégètc  se  rapportant  au  mot  Qrp^ii;.  Sur  le  sens  de  lu 
rase  D^l3yn  yiHO  'n33Jl  ^Jl  O  ''  *  ^'"^  **"  *0"'  '^  néces- 
re  plus  haut. 

5.  —  Les  songes  de  Pharaon  et  l'élévation  de  Joseph 
(chap.  xLi). 

L'accord  est  à  peu  près  complet  parmi  les  critiques  sur  l'u- 
é  originaire  de  ce  chapitre  avec  le  précédent,  dans  lesquels 
voient  une  œuvre  de  B  en  gros.  Dans  certains  cas,  comme 
iH  la  seconde  relation  des  songes  (17  et  suiv.),  ils  supposent 
[istence  d'interpolations  prises  k  G,  savoir  :  ^^n  (18  et 
v.)  en  face  de  riNTD  (^'*)'  pi  (**'  ^'  suiv.)  en  face  de  pi 
et  suiv.),  n^  (24)  en  face  de  x^t2  (^)'  pendant  que  les 
■sets  7  et  23  accumulent  toutes  ces  expressions.  Us  n'admet- 
t  cependant  pas  que  G  constitue  la  base  de  ces  passages, 
pensent  seulement  que  ce  document  y  a  été  fortement  ex- 
ilé. De  pareilles  affirmations  découlent  de  sentiments  per 
mels  qui  ne  peuvent  réclamer  la  muindrc  autorité.  On  y  re- 
e  d'abord  celte  idée  étroile  qui  ne  permet  pas  &  l'auteur 
mployer  des  synonymes  quand  et  où  il  lui  plaît.  Eti-^uite, 
ne  comprend  point  comment  te  rédacteur  ne  s'est  pas  aperçu 
la  bigarrure  qu'il  introduisailpar  ses  interpolations  qui  n'of- 
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frent,  d'ailleurs,  aucune  utilité  imaginable.  Il  est  du  reste  en- 
tendu que  B  et  G  avaient  des  récits  semblables,  et  comme 
Knobel  attribuait  ce  chapitre  presque  tout  enlier  à  A,  noire 
équation  A  =  B  =:n  G  ne  sera  pas  si  facilement  repoussée. 

6.  —  Les  frères  devant  Joseph^  leur  humiliation 
et  leur  châtiment  (chap.  XLii). 

L'unité  de  ce  chapitre  avec  le  chapitre  précédent  n'est  pas 
contestée  par  les  critiques,  et  l'étiquette  B  qu'ils  lui  appliquent 
importe  fort  peu.  Les  références  aux  songes  de  Joseph  (6,  9 
=  xxxvii,  3-9)  el  à  l'intercession  de  Ruben  pour  lui  (22  = 
XXXVII,  21)  sont  évidentes;  toutefois,  je  ne  trouve  pas  dans 
XXXVII  le  rôle  de  Rubcn  comme  le  guide  des  frères  (contre 
Dillm.).  Gomme  fils  atné,  il  devait  offrir  ses  services  avant  les 
autres,  mais  Jacob,  qui  n'avait  pas  oublié  sa  conduite  immo- 
rale (xxxv,  22),  ne  les  accepte  pas  et  accorde  sa  confiance  à 
Juda  (xuii,  8).  Les  critiques,  il  est  vrai,  assignent  le  cha- 
pitre XLiii  à  G,  mais  nous  verrons  plus  loin  avec  quelles  rai- 
sons. Pour  établir  une  distinction  sensible  entre  B  et  G,  auteur 
présumé  du  chapitre  xxxvii,  ils  rappellent  l'emploi  de  certains 
mots  qui  ne  se  rencontrent  pas  chez  G,  mais  c'est  là  un  argu- 
ment bien  mince.  Ainsi,  -^^i,  terme  caressant,  cadre  mieux 
que  -|^3  dans  22,  et,  de  plus,  le  -)^3  de  xxxvii,  2,  est  pris 
dans  un  sens  adjectival.  L'usage  du  nom  civil  apj^'»  (<  $  i,  29, 

36)  est  bien  en  place  dans  une  pièce  où  le  nom  de  la  Divinité 
n'est  mis  que  dans  la  bouche  d'un  (supposé)  Égyptien  (18); 
piff  étant  un  terme  général  pour  c  sac  »,  soit  de  grande,  soit 

de  petite  dimension  ou  cilice  (xxxvii,  34),  peut  parfaitement 
alterner  avec  nnnOK  (^^  nnD>  ^^  étendre  >),  qui  désigne  par- 
ticulièrement un  gros  sac,  et  même  le  remplacer  tout  à  fait. 
Aussi  voyons-nous  piy  et  nnnDît  figurer  côte  à  côte  au  ver- 
set 27,  et  le  dernier  seul  dans  le  verset  suivant,  qui,  dans 
l'idée  des  critiques,  gr&ce  au  nom  Q^n^M»  ^^'^  ^^^^  assigné  à 
B.  Naturellement,  comme  ce  passage  et  les  suivants  dérangent 
leur  calcul,  ils  recourent  à  T hypothèse  des  interpolations,  ce 
remède  infaillible  contre  toutes  les  infirmités  du  système.  Peu 
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rsonncs  se  heurteront  h  ce  que  l'auteur  qualifie  au  début 
^  y^H^  ''31ï<  Ufan  (30.  33),  et  plus  tard  gn^in  seul. 
L  aux  termrs  iDtyîJ  (17,  19),  €  maison  d'arrêt  », 
(36),  ,-nï  (2')>  13Î  i^)>  ils  manquent  tellement  de  cou- 
ju'ils  ne  peuvent  constituer  aucun  critère  littéraire.  Enfin 
L  niX  (25}  n'est  pas  l'iîqiii valent  de  pto  :  l'un  signifie 
visions  casuelles  >,  l'autre  «  nourriture  quotidienne  ». 
les  interpolations  supposées  dans  certains  versets  ne  sont 
e  nature  à  entraîner  la  conviction.  2  a  n'est  nullement 
g  h.  côté  de  2  b,  c'est  un  des  innombrables  spécimens  de 
dance  populaire  du  style  de  la  Genèse,  et  le  verbe  TOjtii, 
c  trouve  en  léte,  marque,  comme  c'est  fréquemment  le 
a  continuation  du  discours.  Pour  4  b,  qui  revient  encore 
rset  38  el  dans  xuv,  S9,  Dillmann  admet  lui-même  la 
jîiilé  qu'il  ait  été  pris  ht  B  par  G,  en  d'autres  mots  que  G 
lit  en  faire  usage  sans  conirarier  son  goût  littéraire,  et, 

I  est  ainsi,  il  faut  prouver  que  cette  locution  appartenait 
;ul.  Le  droit  de  B  sur  le  verset  5  est  admis  à  cause  de 
■ession  'jX'^tt'^  '33'  Ti^isce  nom  nation  ni  est  bien  en  place 
:  de  Di«Dn>  ^"'  désigne  les  diverses  peuplades  de  Cha- 

Nous  ne  voyons  pas  non  plus  que  ce  verset  soit  entière- 
superflu  :  dans  aucun  passay;e  précédent  il  n'était  ques- 
u  Chanann  en  particulier.  Les  critique.^  eux-mêmes  ne 
]as  sûrs  si  le  verset  G  appartient  en  entier  ou  en  partie 
cument  C  ou  même  h  un  document  différent  :  ils  recon- 
■nl  en  même  temps  que  l'arrivée  dt?s  frères  auprès  de 

II  doit  avoir  été  aussi  annoncée  pur  It.  Nous  les  prenons 
H  et  nous  conservons  le  verset  intnct.  Le  lertnc  o^^E'- 
considèrent  comme  très  tardif,  se  trouve  déjà  en  a.=!^y- 
Dans  le  verset  7  ils  sont  pris  des  mêmes  scrupules;  ti'ut 
us  pensenl-ils  assigner  i  C  la  plirase  i^jn"*!  DID'1 
{,  sans  nous  dire  toutefois  comment  It  devait  exprimer  la 
:  idée.  L'emploi  de  ^j^jj  au  lieu  de  ~q,  au  verset  10,  ne 
a  nullement  la  prétention  de  l'attribuer  à  un  auteur  diffé- 
On  ne  peut  rien  construire  sur  ce  que,  d'après  le  ver- 
^  un  seul  des  frères  a  trouvé  son  argent  dans  le  sac, 

i  que,  d'après  xliii,  %\ ,  la  trouvaille  a  été  faite  par  tous 
ible  ;  on  ne  doit  pas  s'attendre  k  une  exactitude  d'huissier 
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dans  les  récils  popuhires,  et  il  n'est  vraiment  pas  nécessaire 

d'attribuer  au  i  édacicur  de  fortes  opérations  chirurgicales  pour 

faire  voir  !a  terreur  des  frères  au  verset  28  par  1 

simultanée  de  l'argent  de  chacun  ;  celte  terreur  i 

ment  motivée  par  le  profond  abattement  où  ils  ; 

par  suite  d'avoir  clé  pris  pour  espions  et  d'avoir  v 

arrêté  et  gardé  coinme  otage.  Fait  remarquable, 

se  trouve  dans  ce  passage  en  même  temps  que  ^{-)| 

ne  peut  s'en  débarrasser  qu'en  supposant  une  i 

Comme  le  verset  37  est,  selon  ces  savants,  !a  fin  d 

B,  on  ne  sait  plus  si,  d'après  cet  auteur,  Jacob 

garantie  de  Ruben,  rii  quand  et  dans  quelle  circ< 

critiques  font  eux-mêmes  cet  aveu,  qui  est  peu 

système  qui  attribue  au  rédacteur  l'arbitraire  lo 

Je  ne  m'explique  pas  comtnent  la  réponse  de  Ja 

ne  parle  pas  de  Siménn,  se  rapporte  mal  au  vers» 

est  question  (Dillni.)  :  la  phrase  n^CJ  nsb  MlJl 

en  explique  bien  la  vraie  portée.  La  perte  de  Ben 

nera  ta  disparition  de  toute  la  postérité  rahélide, 

perte  de  Siméon,  qui  était  déjà  père  de  six  enfani 

serait  beaucoup  moins  nuisible  à  la  lignée  de  Li 

point,  Jacob  le  laisse  sous-entendu  et  ne  le  dit  | 

meni,  ce  qui  est  bien  naturel.  L'ariirmaliun  que,  c 

tion  de  C,  le  verset  38  n'était  pas  une  réponse  k 

rantie  (37),  mais  seulemer.t  i"!  l'avis  qu'ils  ne  po 

revoir  Joseph  sans  Benjamin  (W.),  est  absolument 

la  phrase  précitée  .serait,  dans  ce  cas,  parfaitei 

Ajoutons  que  cet  avis  ne  se  trouve  que  dans  le  ch 

(3);  donc,  sans  bouleverser  tout  l'ordre  du  réci 

nouvelles  dissections,  la  réponse  contenue  au  ven 

pas  s'y  rapporter.  Les  mêmes  savants  cherchcnl 

fier  l'usage  de  mjj  w^jj  par  B  et  C  dans  ce  ré 

qu'il  forme  antithèse  avec  l'Egypte;  c'est  recon 

ciemment  le  tort  qu'ils  ont  eu  de  l'attribuer  exch 

ou  à  R  dans  les  récits  précédents  de  la  Genèse,  en 

ne  l'emploient  non  plus  que  pour  l'opposer  à  un  [: 

sur  quelle  base  pouvent-ila  donc  distinguer  les  a 
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7.  —  Les  frères  pour  la  seconde  fois  auprès  de  Joseph 
et  leurs  épreuves  (chap.  xliii-xliv). 

Ces  deux  chapitres  sont  presque  les  seuls  paroii  les  longues 
^ces  de  la  Genèse  dont  l'unité  soit  généralement  admise  par 
I  critiques.  Ils  les  assignent  cependant  non  à  l'auteur  du  cha- 
xe  XLii,  d'après  eux  B,  mais  k  celui  de  xxxix  ou  G.  La  rai- 
ti  de  ce  subit  rttour  du  rédacteur  à  un  texte  si  longtemps 
laissé  nVtant  pas  donnée,  it  faut  donc  leur  en  faire  crédit; 
it.  Quant  à  la  distinction  elle-même,  elle  repose  en  partie  sur 
a  observations  lexicographiques  dont  nous  avons  démontré 
is  haut  l'exagération  ou  Terreur,  en  partie  sur  cet  argument 
ede  nombreuses  parlicularités  de  détail  touchant  le  voyage 
tërent  considérablement  de  ce  qui  est  raconté  dans  les  cha- 
res  précédents.  C'est,  on  le  voit,  une  arfirmation  implicite, 
lis  très  nette,  que  le  fameux  rédacteur  conciliateur  n'a 
s  concilié  du  tout;  mais  passons  aux  prétendues  contra- 
ilions.  Tout  lecteur  non  prévenu  trouvera  que  le  fait  de  ne 
uvoir  se  présenter  (litt.  <  voir  la  face  >)  h  Joseph  sans  ame- 
r  Benjamin  avec  eux,  annoncé  par  Juda  dans  xLiii,  3,  5,  et 

IV,  36,  ressort  clairement  de  la  menace  de  les  mettre  à  mort 
,11,  20)  comme  convaincus  d'espionn&ge  (ibid.,  16)  s'ils 
ccomplissent  pas  cette  condition.  Tout  le  monde  sait  égale- 
nt que  le  premier  s}in  d'un  magistrat  consiste  à  établir  l'état 
il  de  raccusc.  Cela  a  naturellement  eu  lieu  pour  les  frères 
Joseph  tenus  pour  des  espions  {ibid.^  9-H,  14-30\  et  le 
3l  du  verset  13  n'est  que  te  résumé  des  renseignements 
in<<>s  par  les  frères  &  cette  première  instruction  ;  doit-on  se 
ntrer  étonné  d'en  trouver  quelques  détails  dans  xuil,  7, 

V,  19-20?Sur  xLii[,SI,on  peut  lire  ce  que  j'en  ai  dit  dans 
)Rragraphe  précédent.  Dans  xlii,  15,  l'auteur  ne  rapporte 

formellement  la  réponse  des  frères  à  Joseph,  qui  leur  de- 
ndait  d'am.ener  Benjamin  ;  le  plus  simple  bon  sens  indique 
ils  ne  devaient  pas  écouter  celte  injonction  sans  présenta'  à 
eph  la  difficulté  de  déterminer  leur  vieux  père  à  se  séparer 
son  cher  petit  Benjamin.  Qu'y  a-t-il  de  singulier  que  celte 
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observation  soil  explicitement  rappelée  dans  le  discours  de 
Juda  (XLII,  2Î)?  Ni  dans  xxxvil,  26,  ni  dans  xUH,  3,  il  n'y 
a  trace  de  lasuprématiedejuda  sur  ses  frères  ;  Ruben,c 
atné,  parle  le  premier  suivant  l'usage  constant  de  toute  I 
bien  élevée  en  Orient,  et  ce  n'est  rjtie  lorsque  sa  propi 
est  désapprouvée  que  la  parole  est  prise  par  les  frère 
jeunes,  et,  comme  Sjméon  et  Lévi,  k  l'occasion  de  la  p 
infliger  à  Joseph  dont  traite  le  premier  passage,  et  Léi 
dans  le  récit  du  second  passage,  gardaient  le  silence. 
arriva  k  son  tour  et  eut  la  chance  (]ue  ses  propositions 
acceptées.  On  peut  regarder  son  succès  comme  un  témoi 
d'estime  et  de  confiance,  mais  de  suprématie  point  de 
Je  ne  crois  pas  que  la  rédaction  de  nos  deux  chapitres,  an: 
à  celle  des  chapitres  précédents  qu'ils  attribuent  à  G  soit 
valeur  sérieuse,  l'appartenance  de  ces  passages  à  C  éta 
plus  contestables.  Nous  avons  déjà  dit  ailleurs,  en  thèse 
raie,  que  les  considérations  de  style  ne  mènent  à  aucun 
tat  certain  dans  les  anciennes  tilLératures.  Ainsi,  par  ex( 
l'expression  g^nj  figure  aussi  bien  dans  xuv,  5,  1 5,  qu' 
XXX,  27  que  l'on  assigne  à  C.  Dans  xuii,  U,  on 
même  le  titre  ^^2?  ^n  qui,  d'après  l'opinion  générale  d( 
tiques,  appartiendrait  exclusivement  à  A.  Il  est  naturell 
facile  d'échapper  à  la  difficulté  en  y  supposant  une  intei 
tion  faite  par  le  rédacteur  ;  ce  qui  est  difTîcile,  c'est  de  m 
cette  interpolation  absolument  inattendue.  Dans  le  mêm 
set,  l'expression  ^f|j(  DSiriN'  "  ^**''''*'  ^"''"^  '^''^'''^  ®»  ' 
allusion  à  Siméon,  proteste  énergiquement  contre  la  prêt 
de  ces  critiques  que  le  récit  de  G  ignorait  l'emprisonnemi 
Siméon,  et  ils  sont  de  nouveau  obligés  de  considérer  c 
gênant  comme  une  nouvelle  interpolation  de  R.  Avec 
procédé,  rien  ne  résiste,  mais  c'est  bien  loin  de  la  m^ 
vraiment  scientifique.  Le  comble  du  sans-gêne  est  pri 
dans  xLiii,  23,  où  le  narrateur  annonce  formellement  la 
vrance  de  Siméon  ;  ce  passage  est  de  nouveau  déclaré  inl 
lalion!  Groie  qui  voudra. 


kiflll  (INtTMIt* 
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H.—  La  découverte  et  l'invitation  au  transfèrement  en  Egypte 
(chap.  XLV). 

Ce  récit,  nous  aHirme-t-on,  repose  entièrement  sur  un  fondd 
de  B,  sauf  certains  termes  ou  phrases  insérés  par  le  rédacteur 
qui  les  aurait  emprunlésàC.  Mais  la  certitude  de  ces  exceptions 
n'est  que  très  Taiblement  appuyée.  Ainsi  Dillmann  ne  décide 
pas  si  1  b  vient  de  G  on  bien  de  la  scène  introductive  du  do- 
cument B,  et  1  a  tui-même  n'est  attribué  &  C  qu'à  cause  du 
mot  psxri^V  "  semble  pourtant  que  le  lexique  de  B  n'est  pas 
encore  découvert  pour  que  l'on  sache  exactement  que  ce  vo- 
cable n'existe  pas.  Au  verset  2,  ils  relèvent  une  conlradictioii 
avec  le  verset  1 6,  mais  pour  l'apercevoir  il  faut  une  acuité  de 
sens  que  ne  post-ède  pas  le  simple  mortel.  Celui-ci  trouvera 
tout  bonnement  dans  ruii,  que  la  maison  de  Pharaon  avait 
entendu  Joseph  pleurer,  dans  l'autre,  que  la  maison  de  Pharaon 
apprit  la  nouvelle  de  l'arrivée  des  frères  de  Joseph.  Oii  est  la 
contradiction?  Que  ces  critiques  cherchent  à  se  débarrasser 
des  passages  des  versets  4  et  5,  disant  que  Joseph  a  été  vendu 
par  ses  frères,  nous  le  comprenons  bien,  puisque  cette  donnée 
détruit  de  fond  en  comble  leur  affirmation  lant  de  fois  réitérée 
que  C  ignorait  cette  circonstance.  Nous  avons  relevé  plus  haut 
la  source  de  cette  erreur.  Le  verset  7  serait  trop  surchargé, 
mais  pourquoi  en  rejeter  la  faute  sur  le  rédacteur  plutôt  que 
sur  l'auteur  primitif?  Dans  son  Commentaire,  Dillmann  ne 
dit  que  sous  réserve  que  7  b  peut  être  une  interpolation 
mutilée  d'une  phrase  de  C.  Du  reste,  la  leçon  probable  du  seul 
mot  inadéquat  de  ce  verset  a  été  donnée  dans  mon  commen- 
taire. Le  verset  13,  bien  qu'il  constitue  une  presque  entière 
répétition  du  verset  9,  marque  admirablement  l'ardent  désir 
de  Joseph  de  revoir  son  père  aussitôt  que  possible,  et  convient 
mieux  &  l'auteur  primitif  qu'à  un  compilateur.  Quant  au  nom 
de  ^KlCn  ^'li  ^S^^^  &"  verset  28,  il  cadre  pleinement  dans  la 
circonstance  heureuse  de  la  découverte  du  fils  ai  longtemps 
pleuré  ;  et  la  preuve  c'est  que,  dans  le  verset  précédent  où  In 
patriarche  aperçoit  pour  la  première  fois  les  voitures  envoyées 
par  Joseph,  l'auteur  emploie  te  nom  de  3p^.  Cette  explication 
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me  parait  incomparablement  plus  naturelle  que  Tadmission 
d^auteurs  différents  pour  ces  deux  versets  si  intimement  liés 
l'un  à  Tautre,  et  où  un  compilateur  ne  se  serait  pas  fait  le 
moindre  scrupule  d*égaliser  les  noms  propres  dont  la  diffé- 
rence dérange  considérablement  Tharmonie  de  sa  compilation. 
Sur  les  désignations  de  jjyj  et  ncDyi  VIK»  voyez  plus  loin. 
La  question  de  Joseph  i^  i^jj  ^^j^n  (3)  ^st  on  ne  peut  plus 
naturelle  au  moment  où,  en  se  découvrant  à  ses  frères,  il  de- 
vint pour  eux  un  nouveau  personnage,  et  l'on  comprend  bien 
qu'il  se  soit  informé  de  nouveau  si  son  père  vivait  encore,  car 
la  première  affirmation  des  frères  à  ce  sujet  (xliii,  28)  laissait 
encore  place  au  doute  en  raison  du  caractère  d'étranger  qu'il 
avait  alors  à  leurs  yeux.  J.  Halévy. 


Notes  pour  rinterprétation  des  Psaumes. 

Psaume  lxvi. 

Verset  3.  i^2^Nlb  IttfTID^  •  •  ^^^  ennemis  mentent  à  toi  », 
c'est-à-dire  :  ils  n'osent  pas  manifester  leur  hostilité  envers  toi. 

Verset  G.  qjj^  doit  être  avec  le  sens  de  temps:  c  alors  •(com- 
parez xxxYii,  <  3),  allusion  au  passage  de  la  mer  Rouge. 

Verset  7.  ioit»  ^n  ^^t  au  mode  indicatif,  malgré  la  présence 
de^X;  comparez  jton  lOn^  bn  (Cantiques,  vu,  3). 

Verset  12,  Le  mot  ,"pin^  qui  suit  le  verbe  liK^vini  *  déjà 
causé  de  l'embarras  aux  anciens  traducteurs.  Les  Septante 
offrent  l'atténuation  xac  ilYiyaytç  if^iiài  tlç  iva^v^riy  =  V.  et 
eduxisti  nos  in  refrigerium^  ce  qui  est  modifié  pur  Luther  en  : 
aber  du  hast  uns  ausgefuhret  und  erquicket.  Je  pense  avec  la 
Pesitta  que  n>^n^  est  dû  à  une  altération  de  nmib  •  •  ^^^^ 

1.  Voir  le  fascicule  d'octobre  18^3,  p.  289-302,  le  fascicule  de  janvier 
1894,  p.  1-12,  le  fascicule  d'avril,  p.  97-101,  le  fascicule  de  Juillet,  p.  215- 
223,  le  fascicule  d'octobre,  p.  289-307,  le  fascicule  de  Janvier  1895,  p.  25- 
53.  le  fascicule  d'avril,  p.  130-146,  le  fascicule  de  Janvier  1896,  p.  20-42, 
le  fascicule  d'avril,  p.  120-149,  et  le  fascioule  de  Juillet,  p.  225-244. 


324  REVUE  SÉMITIQUE 

tu  nous  a  retirés  dans  un  lieu  vaste  ou  commode  > ,  ce  qui 
constitue  une  image  usitée  dans  la  Bible. 

Verset  16.  piD»  *"  pluriel  Q^nD  ^*  ^^  adjectif  formé  de 
nbi  •  moelle  >.  —  rntùp  ^  ^^^  '^  ^"^  ^®  •  morceau  de  graisse, 
grillé  sur  le  feu  >. 

Verset  17.  Comme  adverbe  ig  a  le  sens  de  153,  c  par  ma 
bouche  >. —  Au  lieu  de  nom,  le  contexte  exige  lo^m,  «  et  son 
exaltation  >• 

Verset  18.  La  leçon  ifT^Kl  DK  "®  saurait  être  exacte,  il 
faut  lire  pij<-|  qj{  et  rapporter  le  suffixe  à  ^j*iX'  ^"  1^^^"  ^^""^ 
TI^B^>  «  j'ai  placé  ». 

Verset  20.  La  phrase  noni  ^nbsn  TDH  Kb  Présente  des 
incohérences  aussi  bien  par  suite  de  la  différence  entre  la  prière 
et  la  bienveillance,  que  par  la  divergence  des  suffixes,  il  faut 
lire  sans  aucun  doute  ^•iDni  1np^V• 

TRADUCTION 

1.  Saluez  avec  joie  Elobim,  habitants  de  toute  la  terre, 

2.  Psalmodiez  son  nom  honoré. 
Joignez  la  glorification  à  sa  louange. 

3.  Dites  à  Élohim  :  Que  tes  œuvres  sont  merveilleuses, 

Devant  ta  puissance  tes  ennemis  se  dérobent  par  la  dissimulation. 

4.  Prosternés,  tous  les  hommes  psalmodient, 
Oui,  ils  psalmodient  ton  nom. 

* 

5.  Allez  voir  les  œuvres  d'KIohim, 

De  celui  qui  fait  d'étonnants  prodiges  pour  les  (ils  de  Thomme. 

6.  Il  a  changé  la  mer  en  terre  sèche, 

Il  a  fait  passer  à  pied  (sec)  le  fleuve, 
Là,  nous  nous  sommes  réjouis  en  lui* 

7.  Dès  l'éternité,  il  règne  par  sa  puissance; 
Ses  yeux  regardent  les  peuples  ; 
Quelle  défaite  pour  les  impies  ! 

m 

8.  Bénissez  notre  Dieu,  ô  peuples, 
Et  élevez  la  voix  de  sa  louange, 
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,  C'est  lui  qui  a  altermi  noire  âme  dans  la  vjo 
Et  n'a  pas  laisse  chanceler  notre  pied. 


10.  Car  lu  nous  as  éprouvés,  l'i  Êlohim, 

Tu  noua  as  puriRés  comme  on  purilie  l'argent. 

11 .  Tu  nous  as  mis  dans  un  cachot. 

Tu  noua  as  serré  les  reins  avec  un  lien. 


12.  Tu  as  placé  un  homme  (vil)  au-dessus  de  nos  (êtes 
Nous  avons  passé  par  le  feu  et  l'eau, 

Hais  lu  nous  as  Tnit  sortir  dans  un  espace  larfce... 

Il 

13.  J'entrerai  dans  la  maison  avec  des  holocauRtes. 
Je  l'acqui lierai  les  vœui 

\A.   Que  mes  lèvres  avaient  promis. 

Que  ma  bouche  avait  annoncés  dans  ma  <lélrea>ie. 


I.  Je  l'apporterai  des  holocaustes  gras, 
Avec  des  morceaux  grillée  de  béliers 
Je  préparerai  des  bœurs,  des  boucs. 


16,  Vencï,  écoute/,  vous  loua  qui  craignez  KIohim, 
Je  vous  raconterai  ce  qu'il  a  fait  pour  moi. 

17.  C'est  Elohim  que  ma  bouche  proclame; 
Son  exaltation  est  toujours  sur  ma  langue. 

\H,  S'il  avait  remarqué  une  tache  dons  mon  cœur. 
Le  Seigneur  ne  m'aurait  pas  écouté  ; 

19.  Mais  Klobjin  m'a  exaucé, 

11  a  Tait  attention  il  la  voix  de  ma  prière. 


?0.   Béni  soit  Élotiim  qui  ne  m'a  Jamais  laissé  manquci 
Ni  de  sa  Justice,  ni  de  sa  bienveillance. 

L'unité  de  ce  psaume  est  bien  douteuse,  h 
exprime  la  reconnaissance  du  peuple  envers  Dii 
après  l'avoir  éprouvé  par  de  grandes  soufTranc 
gea  un  cher  tyrannique,  à  la  grande  joie  des 
lion  qui  convient  bien  h  la  fin  de  l'exil  de 
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sets  12  et  7,  avec  Isale,  xuii,  2  et  lxv,  2  et  suiv.).  La  seconde 
partie,  versets  13-20,  a  un  ton  personnel,  celui  d'un  riche  par- 
ticulier qui  apporte  au  temple  d'abondants  sacrifices  pour  avoir 
été  sauvé  d'un  grand  danger.  Il  va  sans  dire  qu'un  sujet  pareil 
peut  appartenir  à  toute  la  durée  du  temple. 

Psaume  lxvii. 

Verset  3.  nJ^^^,  «  pour  savoir  »,  c'est-à-dire  pour  que  Ton 
sache. 

Verset  5.  Le  mot  y-|X3  "®  convient  guère  dans  ce  contexte, 
lisez  p*iV3»  •  *^®^  justice  >. 

traduction 

2.  Elohim  nous  fera  grâce  et  nous  bénira, 

Il  nous  montrera  toujours  une  face  brillante 

3.  Afin  que  sa  Justice  soit  connue  dans  le  monde. 
Son  salut  au  milieu  de  toutes  les  nations. 

4.  Les  peuples  te  loueront,  ô  Elobim, 

lies  peuples  te  loueront  autant  qu'ils  sont. 

5.  Les  nations  se  réjouiront  et  entonneront  des  cantiques, 
Car  tu  Juges  les  peuples  avec  équité 

Et  tu  diriges  les  nations  avec  Justice. 

6.  Les  peuples  te  loueront^  6  Elobim, 

Les  peuples  te  loueront  autant  qu'ils  sont. 

7.  La  terre  a  donné  ses  produits, 
Elohim,  notre  Dieu,  nous  a  bénis. 

8.  Elobim  nous  a  bénis 

Et  tous  les  confms  de  la  terre  le  vénéreront. 

Le  sujet  de  ce  psaume  est  trop  général  pour  que  Ton  puisse  lui 
assigner  une  date  même  approximative.  Les  appels  aux  autres 
peuples  de  s'associer  à  la  louange  du  Dieu  d'Israël  se  présen- 
tent fréquemment  chez  les  anciens  prophètes. 


) 
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Psaume  lxix*. 

Vferset4.  Sn^o,  faute  évidente  pour^^»û»  •  d'attendre  ». 

Verset  5.  Toutes  les  anciennes  versions  rattachent  la  parti- 
cule !><  au  verbe  3>B^X'  "^^'^  ^^'^  n'offre  pas  de  sens  satisfai- 
sant. Il  vaut  mieux  lire  ijjo  et  reporter  ce  mot  au  verbe  pré- 
cédent ijnbîJ'  *  ^®  fl^®  i®  "'*'  jamais  volé,  je  dois  le  restituer  ». 

Verset  H.  On  regarde  ordinairement  yy^^  ]^^  comme  un 
adverbe  de  temps  :  €  à  un  moment  propice  »;  il  convient  beau- 
coup mieux  d'y  voir  l'objet  de  ^nbsn  •  ^  quant  à  moi,  la  prière 
que  je  t'adresse,  ô  Yahwé,  veut  obtenir  (de  toi)  un  moment 
favorable  » . 

Verset  1 5  Le  mot  ^xjIBto  "®  P^^*  figurer  entre  ^^^q  et 
D^D  ^pDJ^ÔDî  ^'  ^^^^  évidemment  lire  nî<^1tSto'  "  ^^  '*  '^sse  » . 

Verset  M.  L'expression  y^j^  3it3  O  "'^^re  point  de  pa- 
rallélisme avec  la  comparaison  suivante  ?pn"l  D"I3?  o"  ^l 
tenté  de  corriger  "T^Dn  b^i3»  ^  d'après  la  grandeur  de  ta 

bienveillance  >• 

Verset  19.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  attribuer  à  ?)^d^  le 
sens  antithétique  de  «  en  dépit  d  ;  je  propose  de  lire  'ï^'»  jj  pEf  jtpi 

«  de  la  violence  de  mes  ennemis  »;  cf.  psaume  cxix,  134. 

Verset  20.  Le  mot  ^Tnfiv  "^  ^*  P*^  *^^s  ^^^^  ^^^^  ^  c^"" 
texte;  le  parallélisme  avec  ^nSin»  ®'^m  exige  plutôt  ^nnv» 
mes  angoisses,  mes  souffrances  >. 

Verset  21 .  niJ^!Ul(1  ;  •«  racine  g^^^  est  une  variante  de  jj^^jj, 
«  être  faible  »  ;  comparez  l'éthiopien  JhA  »,  <  être  petit,  dans 
l'âge  de  l'enfance». 

Verset  23.  Impossible  d'admettre  l'exactitude  de  la  leçon 
D^D^bB^bv  ^^^  visiblement  destiné  à  former  parallélisme  avec 
DjnSlî^î  la  lecture  adoptée  par  les  Septante,  D^pîiVttf^^  suivi 

de  la  conjonction  ^xac  dç  ivraizôâoaiv  xal  elç  (j'/,avdocko\j  zz  V .  et 

in  retributiones  et  in  scandalum)y  ne  remédie  à  rien.  J  incline 
à  proposer  la  correction  QrtjStt^D^i  «  et  leurs  demeures». 

i.  Le  psaume  Lxviii,  auquel  il  a  été  consacré  une  étude  particulière 
dans  la  Revue  des  études  juives^  paraîtra  dans  le  second  volume  des 
RecAerc/ie<  biblique$. 
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Le  psalmiste  est  partisan  de  la  doctrine  d'après 
laux  qui  accablent  les  justes  ont  pour  but  de  leur 
es  anciens  péchés  commis  plus  ou  moins  involon- 

■  eux.  D'après  ce  principe,  les  persécuteurs  de  ces 
L  doublement  coupables  :  d'abord,  par  leur  ini- 
ime;  en  second  lieu,  par  la  cruauté  particulière 
3nt  en  augmentant  les  soufrrances  des  gens  qui 
ppés  par  la  Divinité.  —  Le  verbe  ^gp,  régissant 
I  ^^,  a  le  sens  de  c  ajouter,  augmenter  *. 

■  Wy  bx»  •  qu'ils  n*enlrent  pas»,  c'est-à-dîre 
ici  peut  pas. 

rmnD<  *  P*""  ""  cantif(ue  d'action  do  grâces  »; 
is  ici  du  sacrifice  de  ce  nom,  comme  on  le  voit  au 
t. 

13  IIE^D  juxtaposition  équivalant  û  '^so^  ")H£?0- 
pO  ^ulre  juxtaposition  équivalant  à  D^aipbps 
jr  ces  formes  verbales,  voyez  Lévittque,  xi,  3-7, 
me,  XIV,  4-8. 

Au  lieu  de  !|jcn  lisez  !|[i-)  et  Tinofc"!  au  ''cu  de 
mformité  avec  le  suffixe  de  DD33b- 

TTDH  ®^^  ""^  expression  elliptique  pour  i^DN 

qui  sont  liés  par  l'e-spérance  qu'ils  ont  en  lui. 

TRADUCTION 

,  Bloliim,  car  les  eaux  soat  niuatËes  Jusqu'à  l'àmc. 
once  dana  la  vase  profonde  sans  potivDÎi'  me  tenir. 
>Dgâ  dans  te  fond  des  eaux 
les  débordent  sur  moi. 

de  crier,  ma  gorge  s'esl  s^chée, 

3e  conBumcnt  dans  l'allenle  de  mon  Dieu. 

lis  gratuits  Boni  plus  nombreux  que  lescbcveiixdema  IClG, 
lia  qui  sans  cesse  veulent  ma  perle  sont  innombrables, 
lige  de  rendre  ce  que  je  n'ai  jamais  pris. 

I  connais  mes  fautes, 

>ilit6a  ne  te  sont  pas  cacbées. 

jui  espèrent  en  loi  ne  soient  pris  honteux  de  moi,  Seiicneur 

iabaot, 

]ui  te  recherchcni  ne  rougissent  pas  de  moi,  Dieu  d'israî'-l. 
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8.  Car  c'est  pour  toi  que  l'ai  supporté  la  honte, 
Que  la  rougeur  m'a  couvert  la  figure. 

'J.  Je  Buia  devenu  un  âtrangor  pour  mes  Trères, 
Un  intrus  pour  les  fila  de  ma  mère. 

10.  Car  le  zèle  pour  ta  ma: 
Kt  Je  suis  accablé  des  t 

11.  Si  en  Jeûnant  Je  pleure 
1^.   Si  au  lieu  d'un  habit,  ]i 

Je  deviens  pour  aui  l'o 

13.  Ceux  qui  sont  assis  à  1: 
Je  auia  le  sujet  des  cha 

M .  Quant  h  moi,  la  prière  < 

KIohim,  exauce-moi  pi 
Ton  secours  est  le  seul 

15.  Retire-moi  de  la  vasej 

Je  veux  être  sauvé  de  i 

1G.   Puissent  les  vagues  ne 

.  Puisse  le  marais  ne  pas 

Que  le  gouffre  ne  fermi 

17.  EiBuco-moi,  ô  YaUwé, 
Conformément  &  ta  misi 

18.  Surtout  ne  cache  pas  ta 
Car  Je  suis  à  bout;  exai 

19.  En  t'approchant  de  moi 
Délivre-moi  de  la  vioh 

'.0.  Tu  sais  que  je  BUis  un 
Toutes  mes  souffrancea 

2i .  La  honte  a  brisé  mon  c 
J'attends  en  vain  qu'on 
Je  cherche  dea  conaolal 

22.  Au  contraire,  on  mêle  r 
Quand  J'ai  soif  on  me  c 

33.  Puisse  leur  table  leur  s 
Puissent  leurs  demeure 
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24.  Que  leurs  yeux  soieot  privés  de  la  vue, 
Défais  toujours  les  liens  de  leurs  raina. 

?&.   Verse  sur  eux  ion  courroux,  que  ta  colère  tes  alleigne  : 

26.  Que  leurs  palais  soient  déserts. 

Qu'il  D'y  ait  pas  d'habitants  sous  leurs  tentes. 

27.  Car  ils  ont  persécuté  ceux  que  tu  as  déjà  frappés. 

Et  Us  ajoutent  ft  la  douleur  de  ceux  que  tu  as  déj&  transpercés. 

28.  Ajoute  leur  peine  sur  peine. 

Et  qu'ils  ne  participent  pas  à  la  justice. 

29.  Qu'ils  Boiem  effacés  du  livre  de  la  vie 

Et  qu'ils  ne  soient  pas  inscrits  avec  les  Justes. 

30.  Quant  it  moi,  pauvre  et  sûuffraiii. 

Ton  salut,  Élohim,  me  rendi-a  les  forces, 

31.  Je  louerai  le  nom  d'HIohim  par  les  cantiques, 
Je  le  magnifierai  par  des  actions  de  grâces, 

32.  Cela  plaira  mieux  k  Yahwé  qu'un  boeuf. 
Qu'un  taureau  pourvu  de  cornes  et  de  sabots. 

33.  Rcgardex.  ô  humbles,  et  réjouissez-vous, 

Vous  qui  recherchez  Elohini  (voyez)  et  votre  coeur  revivra. 

34.  Car  Yahwé  exauce  les  pauvres, 

Il  ne  méprise  pas  ceux  qui  s'attachent  à  lui. 

35.  C'est  lui  que  loueront  le  ciel  et  la  terre. 
Les  mers  et  tout  ce  qui  fourmille  en  elles. 

36.  Car  Élohim  délivrera  Ston, 
Reconstruira  les  villes  de  Juda; 

On  s'y  établira  comme  dans  un  héritage. 

37.  Les  descendants  de  ses  serviteurs  en  prendront  posMssion 
El  ceux  qui  aiment  son  nom  s'y  établiront  à  demeure. 

Peinlure  admirable  des  perséculions  subies  pend&nt  l'exil 
de  Babylone,  de  la  part  des  partisans  de  l'idolAtrie,  par  les 
fidèles  yahwéistes  qu'Isaïe  II  appelle  €  ceux  qui  portent  le  deuil 
de  Sion  »,  pi^  'h'2t<  (Isaîe,  lxi,  3).  Le  psalmiste  met  dans  la 
bouche  de  l'ardelit  patriote  qu'il  présente  comme  un  type  des 
expressions  dans  lesquelles  les  sentiments  de  dévouement  au' 
but  sacré  côtoient  ceux  de  la  haine  extrême  contre  les  traîtres 
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de  la  cause  nationale.  Il  ne  connaît  qu'une  chose  possible,  le 
retour  prochain  dans  Tancienne  patrie. 

Psaume  lxx. 

Ce  Psaunoe  a  déjà  été  analysé  plus  haut  où  il  est  indûment 
rattaché  au  Psaume  xl  et  affecté  de  certaines  variantes  que  j'ai 
expliquées  à  Toccasion, 

Psaume  lxxi. 

Les  trois  premiers  versets  de  ce  psaume  sont  identiques 
aux  versets  2  et  3  du  psaume  xxxi,  sauf  que  le  texte  est  ici 
beaucoup  moins  correct.  Les  différences  sont  les  suivantes  : 
t  •  au  lieu  de  ^j^^sni  ^jVvh  ^^  Y  ''^  seulement  ijo^a  ;  2*  après 
nyin  il  y  a  encore  mno,  suivi  de  ^j^^VH  ^"  '^^^  ^®  ^iy^ttHm  5 
3*  enfin,  la  phrase  inintelligible  n>1V  TDP  Kisb  p^D  "livb 

y  est  orthographiée  nniVO  ivdh  T1)^D  11V V  ^^  P^^^  ^^^^ 
supposer  que  notre  psaume  commençait  primitivement  par  le 
quatrième  verset. 

Verset  i.  Le  mot  yoiPI  ^^^  unique  dans  la  Bible,  mais  il  se 
trouvait  originairement  dans  Isale,  xvi,  i,  où  il  faut  lire  y{^ 
au  lieu  de  ys,T  ^*  forme  yon  ^®"d  la  prononciation  popu- 
laire de  la  racine  ot3n>  ^^"^  '^  D  ^^^  emphatisé  par  Pinfluence 
dun. 

Versets.  Phrase  imitée  du  psaume xxii,  10-11,  où  figure 
la  leçon  plus  correcte  ipij  *"  lieu  de  ^pj  qu*on  lit  dajis  ce 
verset. 

Verset  7.  Le  mot  nSlIDD  n*estpas  admissible  dans  ce  con- 
texte ;  il  faut  probablement  lire  no^^D  »  ^  ^^J®*  ^^  honte, 
d*opprobre  > . 

Verset  10.  Je  ne  pense  pas  que  la  leçon  i^tfjjj  ^10]i/  ait  la 
signification  péjorative  qui  est  exigée  dans  ce  verset  ;  je  pré- 
fère i^jfcjj  ^3Dt£^»  *  ^^"^  ^"^  sont  hostiles  à  mon  ftme  ». 

Verset  13.  Après  ^]^yi  le  verbe  ^^y  ne  convient  guère;  lire 
plutôt  î|D^2v 
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Verset  21 .  ^DVW  '^  verbe  335  a  souvent  le  sens  de  2W- 

Verset  22.  Lisez  ,t^ix  ^"  '*^"  ^^IIIK^  '^  complément  di- 
rect en  est -jpgj^. 

TRADUCTION 

i.  Je  me  réfugie  vers  loi,  ô  Yahwé,  puissé-je  ne  jamais  devenir  un  olijci 
de  honte  ; 

2.  Sauve-moi  par  ta  justice, 

Incline  vers  moi  ton  oreille  et  viens  à  mon  aide. 

3.  Sois  pour  moi  un  rocher  protecteur, 
Une  citadelle  pour  me  sauver  ; 
Car  tu  es  mon  roc  et  ma  forteresse. 

* 

*  * 

4.  Mon  Dieu,  sauve-moi  de  la  main  du  méchant. 
Du  poing  de  Tinique  et  du  violent. 

5.  Car  tu  es  mon  espérance,  ô  Seigneur, 
Yahwé,  lu  es  mon  refuge  depuis  mon  enfance. 

« 

€.   Sur  toi  je  me  suis  appuyé  dès  ma  naissance  ; 

Depuis  que  j*ai  quitté  les  flancs  de  ma  mère  tu  es  mon  sauveur, 

De  toi  j'ai  toujours  fait  l'objet  de  ma  louange. 

* 
«  « 

7.  Je  suis  devenu  une  horreur  pour  plusieurs, 
Mais  toi  tu  es  mon  prolecteur  invincible, 

8.  Ma  bouche  est  pleine  de  tes  louanges. 
J'annonce  tout  le  temps  tes  œuvres  magnifiques. 

« 

*  * 

9.  Ne  me  rejette  pas  au  moment  de  la  vieillesse, 

Ne  m'abandonne  pas  lorsque  mes  forces  s'évanouissent. 
iO.  Car  mes  ennemis  ont  proféré  une  parole  (méchante)  ; 
Ceux  qui  me  guettent  se  sont  entendus  tous. 

il.  Ils  disent  :  Elohim  l'a  abandonné, 

Courez,  vous  le  prendrez,  car  personne  ne  le  sauvera. 

12.  Elohim,  ne  t'éloigne  pas  de  moi. 
Dieu,  vole  à  mon  secours. 

13.  Que  les  adversaires  de  mon  âme  soient  honteux, 

Que  ceux  qui  me  veulent  du  mal  soient  couverte  de  honte  et  d'op  • 
probre. 

14.  Quant  à  moi  je  ne  cesserai  pas  d'espérer, 
J'augmenterai  encore  tes  louanges. 


i 
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♦  * 


•  Ma  bouche  racontera  ta  justice. 
Annoncera  tout  le  temps  ton  salut; 
Car  je  ne  saurai  jamais  en  achever  le  récit. 


16.  Je  promulguerai  les  hauts  faits  du  Seigneur, 
Yahwé,  je  mentionnerai  ta  justice  seule. 

1 7 .  Elohim^  tu  m'as  instruit  dès  mon  enfance, 
Et  jusqu'à  présent  j*ai  annoncé  les  prodiges. 


1  S.  Aussi,  Ëlohim,  tu  ne  m'abandonneras  pas  jusqu'à  la  dernière  limite  de 
la  vieillesse, 
Afm  que  j'annonce  ta  puissance  à  toute  la  génération, 
Ta  puissance  à  la  génération  naissante. 


*  * 


19.  Ta  justice,  ô  Ëlohim,  va  jusqu'au  ciel, 

C'est  toi,  Elohim,  qui  fais  des  prodiges;  qui  te  ressemble  ? 

*  * 

20.  Après  m*avoir  fait  sentir  d'innombrables  souffrances  tu  m'as  rappelé 

à  la  vie 
Et  tu  m'as  fait  remonter  des  abimes  de  la  terre. 

21.  Tu  as  augmenté  mon  ancienne  prospérité, 
Et  tu  m'as  abondamment  consolé. 

*  * 

2'2«  Aussi,  je  loue  ta  vérité  par  le  tambourin,  6  mon  Dieu, 
Je  te  psalmodie  avec  la  lyre,  ô  saint  d'Israël. 

23.  Lorsque  je  te  psalmodie,  mes  lèvres  exultent 
Ainsi  que  mon  àme  que  tu  as  délivrée. 

24.  Ma  langue  promulgue  tout  le  temps  ta  justice. 

Car  ceux  qui  me  veulent  du  mal  sont  voués  à  la  honte  et  au  mépris 

Prière  d'un  vieux  prêtre  persécuté  par  de  puissants  ennemis. 
Il  n'y  a  aucune  base  pour  déterminer  l'époque  du  poème. 

Psaume  lxxii. 

Verset  1 .  La  souscription  no^^  est  tirée  de  la  mention  de 
n^  et  de  -r^  p  et  ne  comporte  pas  de  réminiscence  histori- 
que. —  ■pûBttfOi  «  tes  jugements  >,  c'est-à-dire  la  faculté  de 
prononcer  des  jugements. 
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Verset  St.  "i^^i^^v  roieux  v^j^^V  •  ®^  ^^  pauvres  >,  c*esUà- 
dire  les  pauvres  de  ton  peuple. 

Verset  3.  L'expression  npnjf^  niJ^DJI  donne  une  image  in- 
cohérente; en  considération  du  parallélisme  évident  entre  Q^nn 
et  niyW'  ^'  ®s*  presque  sûr  que  m^ij^  doit  avoir  un  terme  pa- 
rallèle» ce  qui  semble  autoriser  à  lire  nD"l3  ^^  ''^^  de  np*iV3' 
n3"i3  Xtt^^  ^^^  "^®  expression  très  fréquente. 

Verset  5.  Au  lieu  de  ■j'JXT^  1®  contexte  exige  î|nx"n^»  •  ^'' 
le  craindra,  on  Tadorcra  >. —  Bfoitf  Qj;»  «  avec  le  soleil  », 
c'est-à-dire  aussi  longtemps  que  le  soleil  existera.  —  piT  ^353^» 
c  devant,  en  présence  de  la  lune  »,  c'est-à-dire  aussi  longtemps 
que  la  lune  apparaîtra. 

Verset  6.  jj,  l'herbe,  après  avoir  été  fauchée,  a  besoin  de  la 
pluie  pour  repousser.  —  La  phrase  y-ix  t^^tlT  0^3^213  ^^ 
obscurcie  par  le  mot  r^^p;  qui  ne  revient  nulle  part  ailleurs.  Il 
me  paraît  plus  simple  de  lire  y-|{<  i\yy  D^3^313>  «  comme  la 

menue  pluie  qui  sature  la  terre  ». 

Verset  7.  Le  second  hémistiche  ne  correspond  en  rien  au 
premier;  il  est  visiblement  corrompu,  mais  je  n'ai  pour  le  mo- 
ment aucune  proposition  satisfaisante  à  faire  pour  le  rétablira 

Verset  9.  Qi^>f,  (c  navigateurs  »,  ne  saurait  former  parallèle 
avec  V2^N>  *  ses  ennemis  »  ;  à  lire  Q^-iy,  «  adversaires  ». 

Verset  12.  yi\^j  «  qui  crie,  qui  se  plaint  ».  —  '^  "|?y?>X 
est  une  expression  désignant  l'homme  qui  n'est  secouru  par 
personne. 

Verset  1 4.  qoI»  «  ^^^^'  ^^ë  *,  »iquîvaut  ici  à  D^feif  d'après 
le  principe  jj^Bjn  KIH  Ulîl  (Deutéronome,  xir,  23). 

Verset  1 5.  ^n^^  forme  poétique  pour  n^n^i  ;  le  sujet  en  est  le 
pauvre.  11  est  même  vraisemblable  que  ce  verbe  fait  encore 
partie  du  verset  précédent. 

i.  Après  une  nouveUe  réflexion,  je  lis,  en  partie  avec  Krochmal» 
ni^  ^ba  TV  DiSw  ^y^  p'Vt  VtS^2  niS^i  "  Q"®  '*  justice  fleurisse  de  ses 
fours,  que  la  paix  croisse  jusqu'à  l'absence  de  la  lune  (=  k  tout  Jamais)  ». 


KBCHERGItKS  BIBLIQUES  335 

Verset  16.  La  signification  de  piDD  ^^^  obscure;  le  contexte 
demande  quelque  chose  comme  a  abondance  »,  mais  Tétymo- 
logie  n'y  est  pas  favorable  à  première  vue,  car  le  verbe  qjj 
offre  plutôt  une  idée  de  manquement  et  de  disette.  Une  nou- 
velle réflexion  montre  cependant  que  le  sens  réel  de  la  racine 
DDB  ^^  •  verser,  faire  couler  j».  De  là,  d'une  part,  c  écouler, 
manquer  >  ;  de  Tautre,  c  couler,  abonder  >.  Les  mots  Q^-|n  lt^X"l3 
interrompent  la  marche  de  Tidée  et  le  verbe  jj^j^i^  ne  peut  se 
rattacher  à  'p-|£j.  La  même  incohérence  affecte  la  phrase  sui- 
vante y"ij<n  2l£^yD  TVO  IV^V^V  ^®  ^^  ^^^^  aucun  moyen  de 
rétablir  un  texte  intelligible. 

Verset  17.  y^y^  forme  niphalde  la  racine pj,  «être  nom- 
breux, grand  »,  d'où  les  mots  sémitiques  x^«|j  (aram.),  nunu 
(as.),  ,j),  a  grand  poisson,  cétacé  »;  ce  mot  n'a  été  conservé 
dans  la  Bible  que  comme  nom  propre  :  |^  ou  p^. 

Versets  18-20.  Versets  ajoutés  plus  tard  par  les  copistes. 

TRADUCTION 

r 

!•   Elobiro,  accorde  Ion  jugement  au  roi, 
Ta  justice  au  (ils  du  roi. 

2.  Pour  qu'il  juge  ton  peuple  avec  justice,  tes  pauvres  avec  équité. 

3.  QuMl  juge  les  humbles,  sauve  les  pauvres  et  accable  Tinique. 


*  * 


4.  Que  les  montagnes  portent  la  paix  au  peuple  et  les  collines  la  justice. 

5.  Qu^ils  le  vénèrent  comme  le  soleil,  comme  la  lune  en  toute  génération. 

6.  Qu'il  ressemble  à  la  pluie  humectant  Therbe  coupée, 
Aux  gouttelettes  qui  saturent  le  sol. 


*  * 


7.  Que  le  juste  fleurisse  dans  son  règne,  que  la  paix  abonde  à  jamais. 

8.  QuMl  gouverne  d'une  mer  à  l'autre, 

Du  fleuve  jusqu'aux  confins  de  la  terre. 


9.  Que  les  adversaires  s^agenouillent  devant  lui. 
Que  ses  ennemis  lèchent  la  poussière. 


iO.   Que  les  rois  de  Tarsis  et  des  lies  lui  apportent  des  cadeaux, 
Que  les  rois  de  Saba  et  Saba  lui  présentent  des  hommages. 

il.  Que  tout  les  rois  se  prosternent  devant  lui, 
Que  tous  les  peuples  lui  fassent  soumission. 
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il  sauve  le  pauvre  qui  réclame, 
idigeiit  que  personne  u'aHsiaic. 

piliâ  du  faible  et  de  l'humble, 
«uve  les  imea  des  pauvres. 

»  délivre  Je  la  violence  et  de  la  rapacité 

il  met  un  prix  élevé  pour  leur  sang. 

ait  vivre  le  pauvre  et  lui  donne  l'or  de  Saba 

le  pauvre  prie  pour  lui  toujours 

:e  bénit  tout  le  tempe. 

)  la  terre  abonde  en  champs  de  blé, 

au  sommet  des  montagnes  les  produits  brillent'  comme  le  Liban, 

!  le  bétail  pullule*  comme  l'herbe  de  la  terre. 

9  son  nom  dure  éternellement,  qu'il  brille  comme  le  boIoÎI, 
}  tous  les  peuples  le  bénissent  et  le  rélicilent. 

ne  composé  vraisemblablement  en  l'honneur  d'Ézéchias 
il  monta  sur  le  trône.  Le  psalmiste  espérait  que  ce  règne 
*ei'ail  une  époque  glorieuse  comme  celle  de  Salomon, 
ns  un  sens  plus  favorable  aux  aspirations  du  parti  mo- 
:e  qui  avait  beaucoup  h  souffrir  sous  les  gouvernements 
mts. 

Psaume  lxxiii. 

jt  1 .  Le  mot  ^micfi  équivaut  ici  à  l'expression  piy^ 
pj.  Lire  avec  Ewald  et  Schorr  ijjt  -ib^ï'j  au  lieu  de 
^.  —  La  phrase  est  disposée  comme  s'il  y  avait  : 

aaS  fah  uvhtt  no  '[h 
8t  celle-ci  :  Il  faut  être  un  homme  très  pieux,  doué  d'un 
Tfaiteroenl  pur  pour  croire  fermement  à  la  bonté  divine  ; 
eusement,  le  psalmisle,  comme  il  l'avoue  lui-même, 
hde  plus  cette  foi  inébranlable,  et  c'est  pourquoi  sa 
ice  se  révolte  à  la  vue  de  la  prospérité  des  méchants. 

re  pirp  d"  lie"  ^^  V9T- 

appose  T*ya  vren  *"  'ie"  ^^  ffP  ixvy- 
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Verset  2.  i^ji^^  marque  le  contraste  de  ses  sentiments  avec 
ceux  des  vrais  fidèles,  —  i'^j-|  «ji^j,  sous-entendu  n^Tlo.  — 

13Bl£^»  €  ont  dérivé,  dévié  »;  l'image  est  empruntée  ù  l'eau 
versée  qui  se  disperse  dans  toutes  les  directions. 

Verset  3.  Comme  parallélisme  à  >nwp»  '^  verbe  hNIX 
semble  trop  faible  ;  je  propose  de  lire  niXnX'  ^  J^  désire  ar- 
demment ». 

Verset  4.  Tous  les  mots  de  ce  verset  Qniob  ni3Vin  TX  ^3 
nblX  K^ISI  ^^^^  garantis  par  les  anciennes  versions,  mais 
l'interprétation  n'en  reste  pas  moins  très  difficile.  Les  Septante 

donnent:  "Ort  ovy.  eartv ovoveuatç  iv  tw  ôavarw  aùrwv,  xal arspétùixa 

ev  Tri  fjtaoTiyt  ovtwv  =  V.  Quia  non  est  respectus  morti  eoi'um^ 
et  firmamentum  in  plaga  eorum^  phrase  qui,  outre  la  traduc- 
tion absolument  fausse  de  ni2V"in  P^^  ivxvivcnçzz  respectus ^ 
ne  dit  absolument  rien  d'intelligible.  La  Pesitta  est  plus  exacte 

pour  ni3Vin>  "^^^s  l'ensemble  de  sa  traduction  iuA^  ^jJl^ 
yooila  >^  A  v^of  l^i^rtw  :  ^op^2ûJ(A  )Lâ.â3  fournit  égale- 
ment une  phrase  incohérente.  Luther,  qui  suit  les  rabbins,  éta- 
blit pour  la  première  fois  un  sens  supportable  en  traduisant  : 
Uenn  sie  sind  in  keinei'  Gefahr  des  Todes^  sondern  stehen  fest 
wie  ein  Palasty  c  car  ils  ne  sont  dans  aucun  danger  de  mort, 
mais  se  tiennent  fermes  comme  un  palais  »  .  Ce  n'est  cepen- 
dant que  le  résultat  d'une  simple  divination  qui  ne  tient  aucun 
compte  des  exigences  grammaticales.  Après  mûre  réflexion,  je 
suis  arrivé  à  la  conviction  que  notre  verset  ne  demande  qu'une 
très  légère  modification  pour  rétablir  un  sens  excellent.  Mon 
point  de  départ  est  la  certitude,  attestée  par  les  phrases  am- 
biantes, que  la  terminaison  du  mot  q^^^  représente  le  suffixe 
de  la  troisième  personne  du  pluriel,  et  que  le  substantif  ^^ji^, 
même  sans  le  modifier  en  ^^{<,  mais  par  le  seul  rapport  avec 
j{^-l2,  doit  signifier  «  force  ».  Quant  au  reste  du  verset,  on  n'a 

qu'à  séparer  le  mot  impossible  nniob  ^^  ^^^^^  ™^'^  DH  lOb» 
dont  l'un  appartient  au  premier  hémistiche  et  l'autre  au  second. 
La  traduction  littérale  sera  donc  :  «  car  il  n'y  pas  de  liens  pour 
eux,  leur  force  est  intacte  et  solide».  En  d'autres  termes: 
les  méchants  sont  exempts  des  souffrances  qui  enlacent  et  ser- 

Mfft  itarriQui  22 
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lent  fortement  les  autres,  de  manière  qu'ils  restent  toujours 
indemnes  et  vigoureux'. 

Verset  G.  jy^^;,  t  parure  »,  est  le  complément  direct  du 
verbe  fti^yi  dont  le  sujet  est  porr  ■  violence,  rapacité  ». 

Verset  7.  Le  sens  de  la  phrase  lojiy  aVlO  XX^  laisse  beau- 
coup h.  désirer,  car  l'augmentation  de  la  graisse  ne  fait  nulle- 
ment ressortir  les  yeux.  Les  Septante  ont  visiblement  supposé 
la  leçon  tojTV  abriDD  Nï^  •  '^U^fvSîrxi  w;  éx.  mixxo^  n  dâixia 
aùrwv  =  V.  Prodiit  quasi  ex  adipe  iniquitas  eorum  ;  la  Pesitta 
offre  à  peu  près  de  même  .oofJia^  \^l  y^  oiÀJo,  «  leur 
iniquité  sortit  comme  de  la  graisse».  Luther  .s'arrête  à  la  tra- 
duction ;  Ihre  Person  briistet  sichwie  einfetler  Wanst,  <  leur 
personne  se  pavane  comme  un  ventre  adipeux  »,  sens  qui  est 
à  peine  indiqué  dans  le  texte.  Non  moins  inintelligible  est  le 
second  hcmisliche  33*5  nVDtt'D  1131?.  pour  lequel  nous  avons 
les  indications  peu  satisfaisantes  des  anciens  :  diiiXSov  ùç  SiiBeaiv 
r.xpSiaç  zz  V.  transierunt  in  affectum  cordis.  La  PeSilta  donne 
U^,  lA-^»2  >^1  o».'^^,  supposant  la  leçon  ii^n  au  lieu  de 
M2V-  ^^  "lêmc  Luther  :  sie  thun  was  sie  nur  gedenken,  «  ils 
font  tout  ce  qu  ils  pensent  »,  mais  cette  traduction  va  à  ren- 
contre de  ce  fait  que  le  verbe  -Qy  ne  signifie  jamais  t  faire  > 
en  hébreu.  Je  ne  trouve  pour  le  moment  aucune  solution  qui 
soit  capable  de  rendre  k  ce  verset  le  sens  clair  qu'il  devait  avoir 
primitivement. 

Verset  S.  Il  est  impossible  d'attribuer  au  verbe  ip»o>  le  sens 
de  <  penser,  rélléchir  > ,  que  supposent  les  Septante  et  la  Pegitla  : 
iuvoriBr.fiaa,  cogitaverunt,  **■  *  --?!  Les  rabbins  et  Luther 
pensent  k  la  racine  p^o,  <  détruire  »  ;  sie  vemichten  ailes.  Je 
crois  plutôt  que  pioi  est  une  altération  de  ipïQW,  de  ftDP> 
«  être  profond  h;  le  composé  ^'q  TTaiil  Ip^DU^  signifie  donc 
«  en  bas  ils  profèrent  le  mal  ■ ,  ce  qui  forme  un  excellent  pa- 
rallélisme avec  le  second  hémistiche  ytyy  UTtOO  plfj?»  •  ^ 
tenant  en  haut,  ils  profèrent  des  paroles  iniques  > . 

1.  Je  vois  maiiilcnant  que  cette  corrcctioa  a  déjà  6iù  proposée  par 
Graetz. 
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Verset  10.  TtDb  IVD^  N^D  '»D1  zbîl  TD)r  3111^  pb'  ^"core 
une  phrase  remplie  d'incohérence,  quoique  transmise  avec  peu 
de  variantes  par  les  anciennes  versions.  Les  Septante  donnent  : 

ùkii  ToOro  CTTiorpe^ei  ô  laoç  [lov  ivravQa  nal  riixipai  itlriptiç  eùpeôyî- 

ffovTai  cv  avToïç  =  V.  Ideo  cotivertetur  populus  meus  hic^  etdies 
fient  invenientur  in  eiSj  supposant  ainsi  ^o'»^  pour  ^q^  et  ^jtvtD'* 
au  lieu  de  lyjji .  La  Pegitta  efface  iq»)  et  prend  j^^q  pour  un 
adverbe  (JL^f  «Sv»),  Luther  offre  par  une  simple  divination  : 
Darum  fïill  ihnen  ihr  Pôbel  zu,  und  laufen  ihnen  zu  mit 
Haufen  wie  Wasser^  «  à  cause  de  cela  se  joint  à  eux  leur  po- 
pulace et  ils  accourent  à  eux  en  groupes  comme  Peau  ».  Je  ne 
sais  pas  comment  remédier  à  toutes  ces  difficultés*. 

Verset  12.  Le  ^  marque  ici  une  antithèse  :  a  voici,  ceux-là  sont 
des  méchants  qui  jouissent  d'une  tranquillité  éternelle  >.  Avant 

b^n  IJilt^n»  *'  f^"*  suppléer  pour  la  deuxième  fois  nbX"run 
Qwjjn  :  «  regardez,  ces  méchants-là  sont  arrivés  à  la  fortune  ». 

Verset  13.  Lemotp^pj  désignait  primitivement  une  subs- 
tance qui  servait  à  enlever  les  taches  ;  puis,  il  a  pris  par  méto- 
nymie le  sens  figuré  de  c  pureté,  innocence  ».  La  même  évo- 
lution a  été  effectuée  par  le  mot  i^  qui  anciennement  se 
distinguait  à  peine  de  n^ia- 

Verset  1 5.  Ce  passage  est  absolument  inintelligible  bien  qu'il 
soit  transmis  par  tous  les  anciens  conformément  k  la  leçon  mas- 

sorétique  :  inija  yS2  ir\  HJH  1D3  mSDK  ^mOK  UH-  ^n 
désespoir  de  cause,  les  Septante  traduisent  :  Et  tXtyov.  ^vrr/Yidoïkai 
ouToç*  ïdoM  TTi  ytytà  twv  uîwv  aov  TQouvOsTDxa  =  V .  Si  dicebam  : 
Narrabo  sic;  ecce  nationem  filiorum  tuorum  reprobavij  phrase 
où  l'insignifiance  se  juxtapose  à  l'erreur  de  voir  dans  ^rnj2 
un  verbe  transitif.  La  Pesitta  se  tire  d'embarras  par  un  moyen 
héroïque  en  rattachant  !e  premier  hémistiche  du  verset  1 5  au 
second  du  verset  16  et  en  abandonnant  tout  ce  qu'il  y  a  au 
milieu  :  v>Ié\*>  oof  )J&i  yooilùdj  ^-^9  li^  •).  Luther  écrit 

librement  et  largement  :  Ich  hntte  auch  schier  so  gesagt  wie  sie; 
aber  siehe^  damit  hatte  ich  verdammt  aile  deine  Kinder ^  die  je 

1 .  Je  pense  maintenant  que  ce  verset  doit  être  lu  :  d^hSh  ^V  3^3?^  pH 
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gewesen  sindy  c  j'aurais  presque  dit  corome  eux,  mais,  voici, 
par  cela,  j'aurais  condamné  lous  tes  enfants  qui  ont  jamais 
existé  ».  Si  je  ne  me  trompe  le  remède  est  bien  simple  :  on  n'a 
qu'à  mettre  pjjn  avant  ^^3  ^^  'a  clarté  du  verset  ne  'aisse  plus 
rien  à  désirer  :  «  si  je  disais  :  je  veux  énumérer  (tous  mes 
doutes;  ponctuer  msnx»  en  pause)  voici,  je  serais  aussi  infi- 

dèle  que  la  génération  de  tes  enfants  (c'est-à-dire  la  génération 
actuelle)  ». 

Verset  16.  nxt  ^^  rapporte  à  la  prospérité  des  méchants 
énoncée  au  verset  12.  —  ^D)^>  «  P^^"^  *»  ^"  figuré  a  chose 
pénible,  difficile  ». 

Verset  17.  Sous  la  désignation  de  ^^  ^JlTtpD  l'^^uteur  n*a  cer- 
tainement pas  pensé  au  temple  ou  aux  oratoires  ordinaires,  mais 
aux  réunions  piétistcs,  où  les  espérances  d'outre-tombe  faisaient 
souvent  Tobjet  des  entretiens  et  où  l'on  a  fini  par  élaborer  le 
système  eschatologique  que  les  légendes  talmudiques  ont  lar- 
gement développé.  C'est  dans  ces  collèges  que  le  psalmiste  a 
reçu  la  gnose  qui  lui  expliquait  le  sort  final  des  impies,  nj^DX 

Versets  18-19.  Description  de  la  chute  des  méchants  dans 
les  profondeurs  du  Séol  et  leur  anéantissement  subit. 

Verset  20.  T)^;a»  les  Septante  ajoutent  un  suflSxe  ivrnuôhi 
(jov  z:  in  civitate  tua^  mais  l'idée  même  d'une  ville  ne  convient 
nullement  en  cet  endroit;  il  faut  sans  aucun  doute  corriger  ^iy  3 
en-|î)^2»  «^omme  la  balle,  la  menue  paille,  la  bourre»,  ^^ 
est  synonyme  de  yij  (Daniel,  11,  35);  l'arabe  j\^  (pl.^^1^)  a 
le  même  sens. 

Versets  21 -22.  Les  formes  futures  des  verbes  ont  le  sens 
passé.  L'idée  fondamentale  est  celle-ci  :  aujourd'hui  que  je  suis 
initié  au  mystère,  je  sens  que  mes  doutes  et  mes  révoltes  inté- 
rieures étaient  le  résultat  de  mon  ignorance  absolue,  ^yr^,  mieux 

1^3,  parallèle  à  niom- 

Verset  25.  Après  y^  ^q  il  faut  sous-entendre  -r^j^  qui  se 
trouve  au  second  hémistiche. 

Verset  26.  i;a2b  11V'  •  rocher  de  mon  cœur  » ,  c'est-à-dire  : 
mon  soutien. 
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Verset  28 .  Le  mot  21^  appartient  aussi  bien  au  premier 
qu'au  second  hémistiche.  —  Au  lieu  de  l^rilDXbo  ^^  s'attend 
à  i^nixbssi*  ^^^  Septante  donnent  la  périphrase  suivante  : 

Toû  c^oyyet^at  i:d^aç  ri;  «îveVetç  aou  èv  tolïç  nvlatç  tyiç  Bvyaxpbç 

Stoiv  =  V.  u^  annunciem  omnesprxdicationes  tuas  (T]>ri''»p><^D) 

in  partis  filix  Siotiy  phrase  tirée  du  ps.  ix,  16.  Le  verset  sem- 
ble s'être  terminé  par  les  mots  Q^^y  "ij;  ou  ^^^  Dbl)^b- 

TRADUCTION 

i.  Certes,  El  est  bon  pour  Thomme  intègre, 

Certes,  Élohim  est  bon  pour  ceux  qui  ont  le  cœur  pur. 

2.  Quant  à  moi,  mes  pieds  ont  presque  fléchi, 
Mes  pas  ont  peu  manqué  de  dévier  ; 

3.  Car  j'ai  envié  les  malins. 

J'ai  désiré  le  bonheur  des  méchants. 

*  * 

4.  Aucun  lien  ne  les  serre, 

Leur  vigueur  persiste  intacte  et  solide  ; 

5.  Ils  ne  participent  pas  aux  vicissitudes  humaines, 

Et  ne  partagent  point  les  souffrances  des  autres. 

* 

*  « 

6.  C'est  pourquoi  l'orgueil  les  parc  comme  un  collier, 
L'iniquité  les  enveloppe  comme  un  vêtement  orné; 

7.  La  graisse  couvre  leur  face, 

Les  pensées  de  leur  cœur  sont  pleines  d'arrogance  *• 

8.  Ils  délibèrent  à  fond  le  mal. 

Ils  débitent  hautement  l'iniquité.  . 

9.  Ils  dirigent  leur  bouche  contre  le  ciel. 
Leur  langue  parcourt  la  terre. 

* 

*  * 

10.   C'est  pourquoi  mes  contemporains*  abandonnent  Klohim, 

Et  trouvent  aussitôt  la  plus  grande  prospérité^. 

*  * 

il.   Ils  disent  :  Comment  (croit-on)  que  Dieu  le  sait, 
Que  le  Très-Haut  est  doué  d'intelligence? 

1.  Je  lis  maintenant  :  oiS  PiVDW^  IHia  M22D  aSn  nSX^ 

2.  Littéralement  :  «  mon  peuple  »>. 

3.  Mot  à  mot  :  «  et  trouvent  Teau  d'un  (fleuve)  plein  ». 
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:eB  impies  jouissent  d'une  paix  éternelle, 
«s  impies  sont  arrivés  \  la  prospérilé. 


vain  que  Je  cherche  à  avoir  le  coeur  pur, 
n'efforce  d'avoir  les  mains  netlea, 


ulaîs  exposer  (toutes  ces  réHexions), 

B  déjà  aussi  infidèle  que  la  génération  présente; 

a  voulu  connaître  cette  (énigme), 

i  paru  inaccessible. 

ce  que  Je  fusse  entré  ilsns  les  sanctuaires  de  Dieu. 
i  compris  le  sort  final  des  méchants, 
lu  les  places  sur  un  bord  glissant 
I  les  précipites  dans  te  gouffre. 

lont  vite  anéantis  I 

mt  évanouis  plus  rapidement  que  les  spectres. 

un  rôvo  au  réveil,  Seigneur  [tu  les  fais  dispar^tre], 

de  ta  balle  tu  rejettes  avec  mépris  leur  double. 


e  mon  cœur  s  aigrissait, 
fe  me  donnais  des  points  aux  r 
js  qu'un  bétail  sans  intelligenc 
drupëdo  en  ce  qui  ti 


luis  toujours  prés  de  toi, 
liens  ta  main  droite  ; 
guides  par  ton  conseil, 
e  mèneras  &  l'honneur. 

pour  moi  personne  dans  te  ciel 

!  veux  pas  d'autre  que  toi  sur  la  terre. 

ir  et  mon  cœur  seront  consumés, 

ohira  sera  lo  rocher  de  mon  cœur  et  mon  lot  pour  toujours  i 

x-là  seuls  périssent  qui  sont  éloignés  de  toi, 

antis  quiconque  se  détourne  de  toi. 

.  moi,  je  suis  heureux  de  la  proximité  d'ËIohira, 

lej'ai  mis  ma  confiance  dans  leseigneur  Yahwé  [ft  tout  JamaiaJ. 
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Le  psalmiste  pose  carrément  la  question  relative  à  l'exis- 
tence d'une  providence  morale.  La  prospérité  des  méchants 
d'une  part,  les  souffrances  imméritées  des  justes  de  l'autre, 
sont  si  évidentes  que  beaucoup  de  ses  contemporains  abandon- 
nent la  foi  de  leurs  ancêtres  pour  vivre  heureux.  Lui-même, 
rongé  par  le  doute  et  la  jalousie,  est  bien  près  de  les  imiter  :  sa 
vertu  est  cependant  sauvée  par  la  doctrine  enseignée  dans  le 
collège  sacerdotal  et  concernant  les  rétributions  d'outre-tombe. 
Les  méchants  sont  placés  sur  un  bord  glissant  et  précipités 
dans  un  abîme  insondable,  où  leur  double  avili  est  anéanti  sans 
retour.  Les  justes,  au  contraire,  se  tiennent  constamment  à 
proximité  de  Dieu,  jouissent  de  sa  direction  et  sont  menés  à 
l'honneur.  Ces  croyances  sont  identiques  à  celles  énoncées  au 
psaume  XLix,  qui  spécialisent  davantage  le  sort  des  habitants 
du  Séol  ;  du  dogme  de  la  résurrection  des  morts  il  n'y  a  aucune 
trace  dans  ces  deux  poèmes.  Gomme  ce  dogme  semble  avoir 
été  très  répandu  vers  170  avant  l'ère  vulgaire  (Sirach,  xlviii, 
11),  ces  psaumes  sont  antérieurs  à  cette  dernière  date.  C'est 
tout  ce  qu'on  peut  affirmer  pour  le  moment.  La  mention  du 
temple  (17)  défend  déjà  de  le  placer  à  l'époque  macchabéenne, 
tandis  que  la  prospérité  parfaite  des  méchants  empêche  de 
penser  à  la  période  suivante.  Grâce  à  ces  limites  assez  étroites, 
l'idée  que  notre  psaume  soit  quelque  peu  antérieur  à  la  des- 
truction du  premier  temple  a  beaucoup  de  chances  d'être 
exacte. 

J.  Halévy. 

(A  suivre.) 
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EN    DOUBLE   RÉDACTION 

{SuUe)K 


NOTES   PHILOLOGIQUES 

CoK  II,  ligne  05.  Ud  prend  la  signification  de  c  météore  », 
propre  au  terme  phonétique  umu.  —  Shu-ush^  de  ashushtu, 
€  obscurité  >  (cftyy )  =^  ubbutum  (:2')J})  - 

Col.  III,  lignes  1-3.  Shi^  primitivement  <  flot,  source;  cou- 
ler, courir  9  (xiyj)»  puis  ((  œil  >  (py,  t  source  >  et  •  œil  »), 
€  face,  devant,  nez,  souffle,  etc.  >   (pj^  =  Q^jg).  —  Gaî, 

€  ouverture,  orifice  >  (api).  —  Ligne  5.  Ash^  chiffre  marquant 

l'unité,  exprime  l'idée  de  t  intégrité,  force  complète  >,  gitma- 
lutu.  —  Ligne  7.  Lû-kin-gî-a,  a  hommage-message-passage- 
fils  9  =  mar-shipriy  «  fils  de  message,  messager  ».  — Lil-lal- 
da-ra,  t  Lil-coup  (?)-renversement  >,  rend  namtaru  hno  = 
"ina)»  «génie  de  la  mort».  —  Ligne  9.  An-ninki-galj 
€  dieu-dame-terre-grande  »,  joue  sur  le  nom  phonétique  de 
la  déesse  Nikkal  (^3>  1  ^"^  inscription  de  Nêrab),  —  Ligne  1  f . 
A'tnd'tu,  <f  eau-vaisseau-entréc  >  =  amatu  (cf.  amu^  Qn), 
<  flot  ».  —  Un-ma  =  ka-la-ma,  t  le  tout  (^3),  le  monde,  le 
pays  » .  —  Nigin  -=  7iikim  (de  nakamuy  t  amasser  »),  a  amas  », 
rend  le  verbe  i^^airadu  pour  i^tanadu  ("nv^)»  •  verser  avec 
abondance  9.  —  Ligne  17.  Ur-iir-ri  =  mashshfuti^  inintelli- 
gible. —  Ligne  18.  L'idéogramme  de  kishshati^  t  régions  », 
n'est  pas  donné.  —  Ligne  23.  Shalt-ne  (bil)  =  c  sanglier 
{shahuykix  9  =  li'bu  (anb)'  *  génie  en  forme  de  flamme  ». 
—  Ligne  33.  Annin-iby  t  dieu  seigneur-entrailles  (?)  9  sem- 
ble jouer  sur  ninibu,  nanabu^  «  produit,  enfant,  nom  du  dieu 
de  la  guerre,  Adar  (?)  ».  —  E-shar^ra  =  eshiru  ("iB^x)»  ^^^ 
du  temple  de  Ninib. —  Ligne  35.  Mi  ou  gig^  t  nuit  »;  cf.  gish- 
mi,  €  ombre  >.  —  Shi^in-par-ray  t  œil-il-splendeur  9  =  mu- 

1.  Voir  le  fascicule  d'avril,  p.  150-160,  et  le  fascicule  de  juillet,  p.  245- 
251. 
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nammiraty  c  qui  fait  briller  >.  —  Ligne  37.  Su  (de  sunu)  = 
zumrUj  €  corps  »;  au  lieu  de  du,  lire  peut-être  Am,  c  à  >.  — 
Ligne  41.  Zir-zir^  de  ztru^  c  inimitié,  haine»  (lyt).  — 
Ligne  43.  Dug-ga  (de  dumug,  c  bonté  »)  =  ^(îôw,  «  bon  >.  — 
Ligne  46.  Ka+me,  «  bouche-parole  >  (de  iq»))  =  lishanUy 
€  langue  > .  —  Ligne  o5.  Tu  (de  ttttî,  «jnx)  =  ^•*^**»  <^  entrer  >. 

—  Ligne  65.  Lig-ga  (de  /i'tt)  =  dannu  c  fort  ».  —  Ligne  66. 
An-pa  {=nu8)  ku  =  nusku,  c  dieu  Nusku  >  (njj^j  1**  inscrip- 
tion de  Nôrab,  corrompu  dans  la  Bible  en  "i^dJ  P^"^  IIDJ)- 

—  Luh  ou  /aA  (de  /afttt)  =  sukkallu  (^^q  ;  cf.  'nj;^),  «  servi- 
teur».—  Ligne  68.  Kùsu-lu-ku  gar-ra^  dieu-bataille  (p^Q, 
1^12^) -faisant  >  =  umanij  t  guerriers,  armée  » . 

PI.  11,  verso.  Col.  4,  ligne  1 .  Ka,  «  bouche  >,  rend  rigmu, 
€  cri,  voix  ». 

TEXTE 

W.  A.  I,  IV.  Planchb  II  VBRSO,  Colonne  IV. 

8.  i^n  an-ki-ba  lû-ki-ba  an-alad  ki  ba-e 

9.  munassir  an-o  ù  ki-tim  sôdu  munassir  mâti 
10.   an-alad  ki  basa  an-na  kit 

il.  sôdu  munassir  màti  sa  emuqasu  sa'iâ 

12.  su  an-na  kit  nir  (?)  du-na  an-na  kit 
(3.  sa  emuqasu  saqà  tallaktasvi  saqàt 

14.  le-lal  gud  ul-ul  gud  mah-e 

15.  gaUù  alpu  nakimu  ckimmu  rabû 

16.  gud  e  a  a  :  ekimmu  sa  bit  mes  ittanablakkatum  :  bal-bal-a  mes 

17.  te-lal  ur  nu  tuk  vii-na  a-mes 

18.  gallù  sa  bulla  la  isù  sibitti  sunu 

19.  sal-ka-ga  :  gunnâ  ul  idù  :  nu-un-zu-mes 

20.  kala-ma  :  màtum  kima  kimi  ikammii  :  ku  kim  ka+so  ka+se-mes 

21.  kar-ra  :  ediru  ul  idù  :  nu-un-zu-mes 

22.  kala-ku  :  ana  kala-mcs  nalru  :  su  zi-ga-mcs 

23.  8u-bi  in-ka+gar-ka+gar-mes  mut  sur-sur-ra-mes  be  naq-naq-mes 
2i.  sa  siri  musaznin  dami  sadau  isatti 

25.  ...  alam-bi  an-rl-e-ne  mes 

26.  ...   bunnanni  sa  an-mes  sunu 

27.  i^  an-tul-kâ-ga  uh  an-se-tir  mu-un  si-es  a-an 

28.  as  biti  an-tul-kû-ga  sa  uh  (?)  an-  ||  dussù 

29.  te-lal  sa-ne-ru  tik  si-a  meà 

30.  gallù  sa  raggu  malù  Sunu 

31*  be  ka+gar  ka+gar-mes  suh  nu  du-mu  mes 
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32.  akil  dami  la  muparkuti  hiuiu 

33.  nam-ne-ru-ma  ù-me-ni-tar  ub-da-bi  ka  nam  ba-gur-ru-da 

34.  mamit  tumme  sunutima  dis  dub-ki  pathati  aa  ituruni 

35.  zi  an-na  gan-pa-ne-es  zi  ki-a  gan-pa-ne-cs 

36.  ka-ka-ma  uduk  bul-a  kam 

37.  en  sa  ud-du  sa  ud-du  sa  nam-ma  us-bu 

38.  haàtu  hâitu  murteddù  nin  Sumsu 
39 kim-ma  bi-a  an-na  kit 

40 ki-tim  rihùt  an-e 

41 kim-ma  nu  te-mal 

42 kimma  an-e 

43 hu-u  (?) 

44 bi 

53.  an-nin  .... 

54.  an- Il  bili( 

55.  hul-dub  .... 

56.  ka-ka-ma  ....  kam 

57.  ?n  ur-.saq  ....  mes 

58.  qarradu.  .  .  .  sunu 

COLONNB  V. 

•  1 .  a-ri-a  as  a  meé  a-ri-a  ba  an-na  kit  tu-ud-da  mes 

2.  ^a  rihusunu  iâtanu  as  rihut  an-anum 

3.  ibbanù  sunu 

4.  e-ne-ne-ne  lil-lal  bè-bè  me.s 

5.  sunu  zakiqu  muttasrabi(uti  sunu 

6.  dam  nu  tuk  mes  tur  nu  tu-ud-da  mes 

7.  assatu  ul  ahzu  maru  ul  aldu  âunu 

8.  tur-da  nu-un-zu-mes 

9.  tariktam  ul  idù 

1 0.  ub  kur-ra  hur-àaq  ta  ud-du-a  meâ 
ii.  sisù  sa  as  sad-i  irbù  sunu 

12.  an-en-ki  kit  Sis- a  meâ 

13.  éa  an-e-a  limnutum  sunu 

14.  gu-za-lal  an-ri-e-ne  mes 

15.  guzzalù  sa  an-mes  sunu 

16.  e-bu-ra  lù-lû-a  tar-a  du-ba  mes 

17.  sulaàtam  dalahi  as  tar  ittanamzazu  àunu 

18.  si  an-nin-ûn-gal  ur-sacj  lig-ga  an-en-lil-lal  kit  mu-un-luh-luh-hi-e§ 

19.  as  mahar  an-  ||  qarradu  dannu  sa  an-be  ittanallakka  sunu 

20.  zi  an-na  gan-pa  zi  ki-a  gan-pa 

21.  zi  an-en-zu-na  en  an-as-rïm  par-ra  kit  gan-pa 


j 


TEXTES  RELIGIEUX   BABYLONIENS  3i7 

22.  nis  an-sin  b<^l  namra^it  lulnmntam 

23.  zi  an-bar  Aaq-mal  ubara  lar-a  sig-ga  kit  gan-pa 

24.  nis  an-i^um  oagir  suki  saqummi  lutamalam 

25.  BU  lfl-€r-Iu  tur  an-ra-na  bB-ra-an-te-mat-da  ba-ra-an-gt-| 
36.  dis  BU  lu  tur  an-su  la  tedilthi  la  kur-kur 

27.  wi-na  be-da  a-ga-na  be-da 

28.  di.v  pani^u  îei  diû  arkisu  îai 

29.  ka-ka-ma  uduk  hul-a  kam 

TRADUCTIOH 

8-'J.  Incanlalion.  Faucheur  du  ciel  et  de  la  terre,  démon  Tau 

pays, 
10-11.  Démon  faucheur  des  pays,  à  la  force  énorme, 
12-13.  A  la  force  énorme,  aux  allures  énormes, 
14-15.  Gai,  Alap,  Nakim,  Ekim  gigantesque  ! 
16.  Ce  sont  des  Ekim  qui  traversent  les  maisons; 
17-18.  Ce  sont  sept  Gai  qui  ne  reçoivent  pas  de  présent; 

19.  Qui  n'acceptent  pas  de  rançon; 

20.  Ils  brûlent  le  pays  comme  te  feu; 

21.  lia  ne  connaissent  pas  la  pitié; 

22.  Ils  portent  rancune!?)  au  monde; 

23-24.  Ils  dévorent  la  chair,  retirent  le  sang  et  le  boivent  (?), 

25-26.  Ils  sont  le.  .  .  .  de  l'image  (7)  dea  dieux; 

27 -2S.  Ils  pénètrent  dans  la  maison  du  dieu  de  la  colline  Bacr< 

l'étalile  de  .  . .; 
29-30.  Ce  sont  des  Gai  pleins  de  méchanceté; 
31-32.  Ce  sont  d'incessants  buveurs  de  sang. 
33-34.  Serment,  conTonds-les  pour  qu'ils  ne  retournent  pas 

fermés  (?  que  J'habite)  ! 

35.  Rappelez-vous  le  serment  du  ciel,  rappelez-vous  le  Berraent  i 

36.  Exorcisme  Uduk  n 


37-38.  Incantation.  Espion,  espion,  destructeur  quel  qu'il  soit, 

39-40 terre,  perturbation  du  ciel, 

41-42 comme  le  ciel 

(10  lignes  perdues). 
53-54.  La  déesse  .  .  .  dame  de  .  .  . 

55.  Qui  disperse  le  mal  .  .  . 

56.  Exorcisme 

57-58.  Incantation.  Ce  sont  des  guerriers  .  .  . 

COLONNB  V. 

1-2-3.  Ceux-là  qui  bouleversent  sans  cesse,  qui  sont  nés  du  b( 
ment  du  ciel. 
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4-5.  Sont  des  torrents  qui  se  répandent  ; 

6-7.  Ils  ne  prennent  pas  de  femme,  ils  n'engendrent  par  d'enfants, 

8-9.  Ils  ne  connaissent  pas  la  tendresse. 

10-11.  Ce  sont  des  chevaux  élevés  dans  les  montagnes; 

12-13.  Ils  sont  les  ennemis  du  dieu  Yau; 

44-15.  Ils  sont  les  agents  des  dieux; 

16-17.  Perturbateurs  des  rues,  ils  se  tiennent  dans  les  places  publiques; 

18-19.  Ce  sont  eux  qui  marchent  devant  Nergal,  puissant  guerrier  de  Bel. 

20.  Rappelle-toi  le  serment  du  ciel,  rappelle-toi  le  serment  de  la  terre  ! 

21-22.  Rappelle-toi  le  serment  de  Sin,  seigneur  de  puissance! 

23-24.  Rappelle-toi  le  serment  d'Is,  qui  détruit  les  montagnes  élevées  î 

25-26.  N'approche  pas  du  corps  de  l'homme  fils  de  son  dieu  et  ne  lui  fa's 

pas  de  mal  ! 
27-28.  Pars  de  devant  lui,  pars  de  derrière  lui! 
29.  Exorcisme  «  Uduk  méchant  ». 

J.  Halévy. 

{A  suivre.) 


Le  Vœu  de  Jephté. 

Le  récit  du  vœu  de  Jephté  (Juges,  xi,  30-40)  forme  sans 
cotiteste  un  des  épisodes  les  plus  dramatiques  du  livre  des 
Juges.  L'intérêt  en  est  encore  augmenté  par  la  nature  énigma- 
tique  de  certaines  expressions  de  la  narration.  Au  premier 
aspect,  et  c'est  là  que  s'est  arrêtée  l'impression  de  la  plupart 
des  exégètes,  Jephté  voua  à  l'autel  de  Yahwé  celui  qui  sorti- 
rait  le  premier  de  chez  lui  à  sa  rencontre  lors  de  son  retour 
victorieux  de  la  guerre  contre  les  Ammonites.  Lorsque,  après 
avoir  vaincu  les  ennemis,  le  hasard  lui  amena  sa  fille  unique, 
cette  dernière  s'offrit  elle-même  à  l'accomplissement  du  vœu 
de  son  père.  Mais  de  quelle  façon  cet  accomplissement  s'cbt-il 
fait?  Les  interprètes  sont  là-dessus  peu  d'accord  entre  eux. 
Les  docteurs  talmudiques  rejettent  unanimement  l'idée  que  la 
fille  de  Jephté  ait  été  sacrifiée  ;  les  exégètes  modernes  ad- 
mettent au  contraire  qu'il  y  eut  un  sacrifice  humain,  et  ils  in- 
voquent à  l'appui  de  cette  opinion  la  fréquence  des  sacrifices 
d'enfants  qu'on  signale  chez  plusieurs  peuples  de  l'antiquité 
(Iphigénie  en  Aulide),  notamment  chez  les  Carthaginois,  les 
Moabites  et  les  Hébreux  eux-mêmes  à  une  certaine  époque. 
Cependant,  en  ce  qui  concerne  les  Hébreux,  il  faut  remarquer 


LE  VOEU  DE  JËPHTÉ 
que  ces  sacrifices  non  seulement  sont  considérés  par 
leurs  bibliques  comme  une  action  abominable,  mais  qi 
vant  le  témoignage  formel  de  ces  auteurs,  ce  culte  sang 
s'adressait  aux  dieux  étrangers  du  polythéisme,  ja 
Yahwé,  le  Dieu  miique  de  la  foi  prophétique.  Quelq 
pensent  néanmoins  que,  même  en  admettant  l'illégilir 
sacrifices  humains  dans  la  religion  prophétique,  un  cai 
pouvait  arriver  exceptionnellement  dans  une  province  é 
du  sanctuaire  central  et  chez  un  homme  tel  que  JephI 
la  jeunesse  s'était  passée  à  l'étranger  et  qui  fut  longt 
condottiere  d'un  ramassis  de  vauriens  adonnés  au  brigi 
A  cela  on  peut  toutefois  objecter  que,  s'il  en  était  ainsi, 
rateur  de  cet  événement  n'aurait  pas  manqué  d'expriir 
au  moins  sa  désapprobation  de  l'intrusion  dans  le  c 
Yahwé  d'une  cérémonie  sanglante  du  paganisme.  Si  u 
action  est  au  moins  explicable  par  la  grossièreté  et  la 
du  personnage,  le  silence  de  l'écrivain  biblique  devici 
fait  inexplicable. 

D'autre  part,  l'hypothèse  contraire  présente,  elle  ai 
très  sérieuses  difficultés.  On  peut  même  affirmer  que  les 
rites  deviennent  encore  plus  épaisses  quand  on  fait  absi 
du  sacrifice  humain.  Dans  ce  cas,  quelle  était  la  portéï 
du  vœu  deJephté  et  quel  sens  faut-il  attribuer  aux  le 
clairs  cependant  :  <  Celui  qui  sortira  des  portes  de  ma 
à  ma  rencontre  lorsque  je  reviendrai  en  paix  de  chez  I 
monites,  appartiendra  à  Yahwé  et  je  l'offrirai  en  holoca 
Gomment  méconnaître  qu'il  s'agit  d'un  sacrifice  réel?  L 
lion  du  vœu  présente  également  des  points  obscurs,  L 
fille  demande  un  délai  de  deux  mois  pour  pleurer  c  sur 
ginité*>,  expression  qui  semble  impliquer  qu'elle  étail 
née  à  rester  vierge  sans  pouvoir  jamais  contracter  un  m 
mais,  outre  que  cette  coutume  semble  étrangère  à  la  Bil 
semble  même  être  absente  du  vœu  de  Jephté.  Enfin 
comprend  guère  la  raison  d'être  de  la  coutume  popula 
l'auteur  y  rattache,  savoir  l'habitude  prise  par  les  fille 
localité  de  pleurer  sur  les  montagnes  de  Galaad  quatre  I 

t.  Jugea,  XI,  31. 

1.  Ibidem,  37,  38. 
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an  sur  le  sort  de  la  fille  de  Jephté,  ce  qui  suppose  qu^elle  a 
été  victime  d*un  grand  malheur. 

Gomme  on  le  voit,  les  raisons  pour  et  contre  le  sacrifice  réel 
se  balancent  à  peu  près.  Le  doute  pouvait  encore  durer  indé- 
finiment et  nous  laisser  dans  une  perplexité  inextricable.  En 
face  d*un  état  de  choses  aussi  embarrassant,  j'ai  voulu  en  avoir  le 
cœur  net  et  j'ai  soumis  le  lexle  hébreu  h  un  nouvel  examen.  A 
mon  grand  étonnement,  j'ai  acquis  aussitôt  la  conviction  que 
les  obscurités  que  je  viens  de  relever  ont  leur  source  dans  la 
traduction  inexacte  d'une  petite  particule,  et  que  l'idée  que  la 
fille  de  Jephté  a  été  réellement  sacrifiée  doit  être  définitive- 
ment abandonnée. 

Gomme  base  de  cette  recherche,  il  est  indispensable  de 
prendre  les  prescriptions  du  Pentateuque  au  sujet  des  vœux 
relatifs  à  un  être  humain.  D'après  le  Lévitique,  xxvii,  les  ani- 
maux aptes  au  sacrifice  qui  sont  voués  à  Yahwé  acquièrent  un 
caractère  sacré  et  appartiennent  au  temple,  c'est-à-dire  aux 
prêtres  officiants,  mais  si  l'objet  du  vœu  est  un  animal  inapte 
au  sacrifice  ou  une  personne  humaine,  qui  est  dans  le  même 
cas,  celui  qui  fait  le  vœu  doit  payer  une  somme  fixe  d'après 
l'âge  et  le  sexe  des  objets.  Gette  loi  semble  être  l'effet  des  cir- 
constances nouvelles  qui  se  sont  formées  après  la  centralisation 
du  culte  de  Yahwé  à  Jérusalem.  Alors  il  était  impossible  de 
se  servir  en  nature  des  individus  consacrés  par  un  vœu.  Anté- 
rieurement, lorsque  les  lieux  du  culte  particulier  se  trouvaient 
disséminés  à  profusion  sur  toute  l'étendue  de  la  Palestine,  ers 
individus  pouvaient  être  personnellement  employés  au  service 
des  temples  locaux.  La  consécration  de  Samuel  en  offre  un 
exemple  des  plus  instructifs.  En  vertu  d'un  vœu  fait  par  sa 
mère,  le  jeune  Samuel  devient  attaché  au  temple  de  Silo  comme 
serviteur  du  grand  prêtre  Élie.  Au  temps  de  Jephté,  il  exis- 
tait sans  aucun  doute  un  sanctuaire  à  Miçpa  de  Galaad,  ainsi 
qu'il  ressort  des  Juges,  xi,  H ,  où  la  convention  entre  iephl: 
et  les  anciens  de  Galaad  est  dite  avoir  été  conclue,  -nrP  ^3fib 
nBVO>  ^^  même  destination  était  également  réservée  aux 
animaux  inaptes  aux  sacrifices,  consacrés  à  Yahwé  par  suite 
d'un  vœu  :  ils  faisaient  partie  du  bien  des  prêtres  officiants  et 
ne  pouvaient  pas  être  employés  par  des  laïques.  Ge  préambule 
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suffit  à  nous  faire  expliquer  le  sens  exact  du  verset  qui  relate 
\q  vceu  de  Jephté.  Comme  il  a  voulu  consacrer  k  Yahwé  ceux 
des  siens  qui  se  présenteraient  devant  lui  à  son  retot 
guerre,  les  objets  consacrés  seront  traités  suivant  qu'il; 
inaptes  ou  aptes  au  sacrifice  :  les  liommes  ou  les  a 
impurs  formeront  la  possession  du  temple,  tandis  i 
animnux  purs  serviront  de  sacrifice  sur  l'autel.  Ces  dei 
gories  de  sujets  sont  entendues,  la  première  par  le 

mm*?  n^nv  '»  seconde  par  n^w  lîm-ib^nv  i^e  T  q"»  i 

le  dernier  verbe  n'est  pas  une  simple  conjonction,  mai 
une  marque  de  disjonction,  comme  dans  la  phrase  v^. 
nûV  niD  IDNIj  •  "^^'^i  ^"'  frappe  son  père  ou  sa  mi 
mourir  » ,  Le  verset  en  question  ne  doit  donc  pas  être  t 
"  Il  sera  à  Yahwé  et  je  le  sacrifierai  en  holocauste  » ,  mî 
sera  à  Yahwé  ou  je  le  sacrifierai  en  holocauste  »,  savoi 
le  dernier  cas,  si  c'est  un  animal  pur.  La  fin  de 
dent  a  lieu  conformément  à  la  coutume  religieuse.  En  ; 
vant  sa  fille,  Jephté  est  pris  par  un  chagrin  immense,  ] 
son  vœu  insensé  le  sépare  pour  toujours  de  sa  fille  uniq 
devenue  hiérodule  du  temple  de  Miçpa,  non  seulement 
tournera  plus  chez  lui,  mais  sera  obligée  de  rester  ti 
célibataire,  de  façon  qu'il  n'aura  plus  de  descendante 
sa  mort.  Ce  malheur  est  double,  puisqu'il  frappe  en 
temps  le  père  et  la  fille,  qui  est  aussi  condamnée  à 
avoir  d'enfants.  On  comprend  maintenant  le  profond  c 
de  celle-ci,  qui  exhale  sa  douleur  dans  des  complaintes 
deux  mois,  et  comment  ses  souffrances  ont  pu  faire  n 
coutume  touchante  des  femmes  galaadites  de  comm 
chaque  année  ce  triste  événement.  On  saisit  alors  h 
valeur  de  la  phrase  ^a  n^?"!'  xb  N''ni'  *|li'  suit  l'énc 
l'accomplissement  du  vœu  de  Jephté  au  sujet  de  sa  fill< 
une  remarque  intentionnelle  ajoutée  par  le  narrateur,  n 
comme  quelques-uns  le  croient,  un  fait  passe  et  suffiss 
connu  par  les  passages  précédents,  mais  un  fait  ulléri 
est  la  conséquence  du  vœu.  La  fille  de  Jephté  «  ne 
pas  d'homme  >,  c'est-à-dire  resta  vierge  toute  sa  vie 
reod,  enfin,  un  compte  exact  de  la  périphrase  c  qu 
chose  me  soit  faite  »,  j-nn  ■D^^  "h  îiff}}^*  Q"^  ''^"^ 
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dans  la  bouche  de  la  jeune  fille  se  résignant  au  sort  qui  lui  est 
fait  {ibidem^  37).  S'il  s'agissait  d'une  mise  à  mort,  le  narrateur 
n*Rurait  pas  manqué  de  se  servir  de  l'expression  directe  et 

mieux  adaptée  à  son  sujet  :  niûî<  ^3311'  ^  J^  ^"^^  P^^^  ^  moM' 
rir  »,  comme  dans  I  Samuel,  xiv,  43. 

Âpres  avoir  dégagé  le  vrai  sens  de  la  narration,  il  reste  en- 
core à  établir  que  le  vœu  de  chasteté  plus  ou  moins  temporaire 
était  dans  les  habitudes  des  anciens  peuples  sémitiques.  Jus- 
qu'à ce  jour,  on  n'avait  signalé  aucun  fait  de  ce  genre  ni  chez 
les  historiens  ni  dans  les  textes  assyro  babyloniens.  Certains 
savants  croient  même  pouvoir  refuser  aux  Sémites  un  pareil 
degré  de  renonciation.  Aussi  le  seul  titre  d'hiérodule,  quand  il 
s'agit  de  religion  sémitique,  ne  laisse  pas  d'éveiller  dans  l'esprit 
l'idée  répugnante  d*une  débauche  sans  frein*.  Que,  dans  la 
quantité  des  hiérodules  qui  formaient  le  cortège  ordinaire  des 
temples  païens,  on  ait  pu  trouver  des  individus  indignes  de 
leur  haute  vocation,  c'est  un  fait  que  personne  ne  révoquera  en 
doute,  surtout  dans  la  dernière  période  du  paganisme.  Dans 
les  temps  reculés,  la  moralité  de  ces  serviteurs  consacrés  au 
service  du  sanctuaire  laissait  rarement  à  désirer.  Le  sens  péjo- 

i.  M.  H.  Oldenberg  (Die  Religion  des  Veda,  p.  237)  compare  le  réa* 
lisme  naif  de  la  déesse  védique  de  l'aurore,  Usas,  avec  la  sensualité 
absorbante  et  raffinée  d'Astarté,  et  trouve  que  le  culte  védique  est  toujours 
resté  étranger  à  la  combinaison  sémitique  du  sanctuaire  avec  la  maison 
de  débauche.  C'est  le  cliché  ordinaire  d'opinions  accréditées  par  une 
classe  de  voyageurs  anciens  et  modernes  qui,  élevés  au  milieu  d*un  relâ- 
chement de  mœurs  considérable,  deviennent  d'une  pruderie  farouche  dès 
qu'ils  mettent  le  pied  chez  une  nation  étrangère.  La  littérature  babylo- 
nienne ignore  ces  institutions  honteuses.  Âstarté,  pas  plus  que  les  déesses 
grecques,  n'est  un  modèle  de  vertu  ;  les  dieux  sont  paitout  au-dessus  des 
convenances  sociales;  il  faut  en  prendre  notre  parti.  Mais  un  poète  ba- 
bylonien n'a  Jamais  été  ni  assez  féroce  pour  faire  broyer  chaque  matin 
par  un  Indra  quelconque  la  seule  déesse  chaste  du  panthéon  védique, 
celle  de  l'aurore,  ni  assez  vil  pour  inspirer  avec  dévotion  au  bestialement 
immonde  Viçvàvasu  l'idée  de  se  dédommager  avec  une  autre  femme  libi- 
dineuse de  son  renoncement  au  droit  du  seigneur  qu'il  entend  exercer 
sur  la  nouvelle  mariée.  Le  caractère  tardif  de  ces  fantasmagories  blasées 
ne  fait  du  reste  aucun  doute.  Sur  les  obscénités  horripilantes  du  rituel 
védique,  voyez  l'ouvrage  précité  pages  304,  392,  445,  475,  506,  où  les 
choses  sont  pourtant  plus  que  voilées. 
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ratif  attribué  aux  mots  jj^p  et  nt£^1p>  désignant  les  hiéro- 
dules  mftles  et  femelles  chez  les  écrivains  monothéistes  qui 
combattent  de  toute  leur  force  cette  institution,  ne  saurait 
prouver  le  contraire  :  la  haine  du  polythéisme  devait  naturel- 
lement envelopper  dans  un  haut  mépris  les  institutions  de  ce 
culte  et  les  hommes  qui  lui  prêtaient  leur  concours.  Mais, 
si  Ton  s'élève  au-dessus  de  ces  querelles  de  partisans  irré- 
conciliables, on  se  garde  bien  d'admettre  d'emblée  ces  accu- 
sations intéressées,  et  Ton  reconnaît  que,  même  aux 
époques  les  plus  relâchées,  un  certain  nombre  d'hiérodules, 
prenant  à  cœur  leur  vocation  sacrée,  avaient  des  mœurs  irré- 
prochables et  menaient  une  vie  pleine  de  sacrifice  et  d'abné- 
gation, très  peu  inférieure  à  la  vie  des  saints  des  religions 
modernes.  Heureusement  pour  nous  et  aussi  pour  l'honneur  du 
genre  humain,  ces  conclusions  ne  sont  pas  l'effet  d'un  opti- 
misme exagéré,  mais  le  résultat  d*un  texte  authentique  qui 
nous  initie  pour  la  première  fois  à  la  vie  pieuse  et  sévère  d'une 
hiérodule  syrienne. 

Je  dois  à  l'obligeance  de  M.  C.  Fossey,  membre  de  l'École 
française  d'Athènes,  la  copie  de  l'inscription  suivante  prove- 
nant de  Rit^a,  au  nord  de  Za^lé,  en  Gélésyrie. 

Hocmaea  virgo  dei  Hadaranis.  Quia  annis  xx  panem  non 

edidit,  jussu  ipsius  dei,  v(otum)  l(ibente)  a(nicno)  8(olvit). 

Deo  Hadrani  Hocmaea  v(otuni)  8(olvit). 

€  La  lecture  est  tellement  certaine,  m'écrit  M.  Fossey,  que 
je  crois  inutile  de  vous  donner  la  copie  en  caractères  épi- 
graphiques.  >  Le  texte  ne  laisse  donc  rien  à  désirer  au  point 
de  vue  de  la  conservation. 

Au  sujet  de  l'origine  et  du  sens,  l'inscription  est  également 
aussi  claire  que  possible.  La  rédaction  latine  prouve,  d'une 
part,  que  la  famille  de  la  jeune  fille  appartenait  à  cette  classe, 
assez  restreinte  en  Syrie,  de  colonies  romaines  dont  le  latin 
était  devenu  la  langue  de  famille.  D*autre  part,  le  nom  de  l'or- 
donnalrice  :  flocmoea  =  aram.  xn^o^pi'  • '^  Sage»,  ainsi 
que  celui  du  dieu  auquel  elle  s'était  vouée  :  //a^Iaran  ou  Hadran 
=  ry^rij  «  le  Majestueux  »,  qui  est  connu  des  écrivains  syriens 

KftVOI  SUITIQOI  *^ 
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comme  une  des  divinités  du  paganisme  national,  sont  fonciè- 
rement syro-sémitiques. 

Quant  à  la  nature  du  vœu  mentionné  dans  notre  inscription, 
il  n'y  a  point  d'équivoque  possible  :  Hocmaea  a  été  la  vierge 
du  dieu  Hadaran,  c'est-à-dire  une  hiérodule  vouée  à  son  sanc- 
tuaire et  obligée  par  cela  même  de  ne  jamais  contracter  de 
mariage.  Ce  célibat  irrévocable  a  été  accompagné  par  l'abs- 
tention de  manger  du  pain  pendant  vingt  ans.  Il  est  difficile 
de  savoir  si  la  dernière  condition  était  la  règle  générale  des 
hiérodules  syriennes,  ou  seulement  une  aggravation  exception- 
nelle et  volontaire  de  ce  cas  particulier.  Quelle  que  soit  l'alter- 
native à  laquelle  on  s'arrête,  une  chose  est  certaine  :  le  céli- 
bat obligatoire  de  l'hiérodule  consacrée  au  service  du  temple 
de  Hadaran,  en  Célésyrie, 

Ce  que  nous  apprend  l'inscription  précédente  est  le  meilleur 
commentaire  du  vœu  de  Jephté.  Avant  la  construction  du  tem- 
ple de  Jérusalem,  les  sanctuaires  de  Yahwé  comportaient  l'ordre 
des  hiérodules  faisant  vœu  de  vivre  dans  un  célibat  perpétuel. 
Déjà  le  tabernacle  mosaïque  du  désert  parait  avoir  eu  pour 
le  service  extérieur  une  quantité  considérable  de  religieuses 

hi;iD  bnK  nna  WaV  l\ifi<  nxavn)  »  m  avaient  donné  leurs 
miroirs  de  cuivre  poli  pour  la  fabrication  du  bassin  destiné 
aux  ablutions  des  prêtres  (Exode,  xxxviii,  8).  Cette  institution 
se  retrouve  au  temple  de  Silo,  où  l'atteinte  à  la  chasteté  de 
quelques-unes  de  ces  femmes  commise  par  les  fils  du  grand 
prêtre  Éli  a  été  la  cause  de  l'exclusion  de  toute  leur  famille  du 
haut  sacerdoce  (I  Samuel,  ii,  23).  Le  temple  galaadite  de 
Miçpa  a  dû  aussi  en  posséder  un  certain  nombre.  La  fille  de 
Jephté  s'est  jointe  à  elles  à  contre-cœur  et  seulement  pour  ne 
pas  manquer  de  respect  à  son  père.  A  cela  près,  elle  a  été 
la  sœur  spirituelle  de  la  pieuse  Hocmaea  de  Rit^a. 

J.  Halévy. 
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NOTES  POUR  L'HISTOIRE  D'ETHIOPIE 
Règnes  de  Tacqob  et  Za-Dengel  11597-1607). 

A  la  mort  de  Sarça-Dengel  (1 597),  le  trône  passa  h.  l'un  ( 
ses  fils,  Ya'qob,  âgé  de  sept  ans.  Ce  prince  régna  pendant  s 
ans,  après  lesquels  il  fut  détrôné  par  ses  troupes  désigné 
sous  le  nom  de  Querbân,  et  un  gouverneur,  Za-Selâsè,  et  di 
porté  dans  l'Enâryâ.  Ceux-ci  mirent  à  sa  place  Za-Denge 
petit-fils  de  Minas  (1603). 

Za-Dengel  fit  la  guerre  aux  Libans,  dans  le  Godjam  et  ai 
Agaws  appelés  Ambas-Gamas.  Il  avait  k  son  avènement  fï 
publier  un  édit  obligeant,  contrairement  k  l'usage,  tous  I 
gens  appelés  sous  les  armes  à  payer  leurs  impftts.  Cet  é( 
mécontenta  Za-Selàsê,  ainsi  que  les  Querbân  et  les  MizSn,  q 
se  révoltèrent  contre  lui.  Ses  soldats  l'abandonnèrent  el  s'e 
fuirent  sur  leurs  chevaux,  mais  Za-Dengel,  qui  avait  été  éle 
dans  un  monastère,  ne  savait  pas  monter  à  cheval.  Il  tomi 
entre  leurs  m;iins  et  fut  tué  k  Bârtchâ,  dans  le  Dambya,  api 
avoir  régné  un  an  (1604).  Son  corps,  après  avoir  été  outrai 
par  trois  soldats,  fut  transporté  à  Dak,  où  il  fut  enterré,  et 
râsZa-Selâsê  resta  maître  du  pouvoir. 

Il  rappela  de  l'Enâryâ  l'ancien  roi  Ya'qob  et  le  remit  sur 
trône.  Mais  Susnyos  ou  Sellân-Sagad,  qui  devait  régner  pi 
tard,  commençait  à  se  former  un  parti.  Il  livra  bataille  à  Z 
Selflsê  et  le  vainquit.  Il  vainquit  également  le  roi  Ya'qob  da 
une  première  rencontre,  puis,  dans  un  second  combat  coni 
lui,  il  remporta  une  nouvelle  victoire.  Ce  fut  à  cette  époq 
que  mourut  Ya'qob  (1607). 

Je  me  borne  à  ce  simple  résumé  d'après  les  textes  éthiopie 
qui  suivent.  M.  René  Basset,  en  publiant  le  ms.  142  de  la  I 
bliothèque  nationale  de  Paris,  qui  présente  une  lacune  &  i 
endroit,  a  fait  de  l'histoire  de  cette  période  un  exposé  comp 
et  détaillé  qui  sera  toujours  consulté  avec  fruit*.  D'un  au 

1.  RenC'  Basset,  Eludes  sut  l'histoire  d'Étkiopiu,  p.  IHI  et  suiv. 
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côté,  M.  Conti  Rossini  a  joint  à  son  mémoire  des  notes  explica- 
tives auxquelles  il  sera  bon  de  se  référera  Moi-même,  je  pos- 
sède quelques  documents,  je  ne  dirai  pas  inconnus,  mais  inu- 
tilisés jnsqu'ici,  que  je  dois  à  Tobligeance  de  M,  Pereira  et  dont 
je  me  propose  de  tirer  parti  plus  tard  si  les  circonstances  le 
permettent. 

Le  ms.  141  de  la  Bibliothèque  nationale  ne  contient  qu'une 
courte  notice  sur  les  règnes  de  Ya'qob  et  de  Za-Dengel.  Celle 
du  manuscrit  publié  par  M.  Guidi*  est  encore  plus  laconique. 
Je  reproduis  en  entier  ces  deux  extraits. 

Tour  avoir  un  récit  plus  complet  des  événements,  je  me  suis 
reporté  au  ms.  143  qui  est  une  compilation  des  grandes  chro« 
niques  éthiopiennes.  Le  texte  que  j'en  ai  tiré  est  plus  étendu 
que  les  précédents  ;  il  est  de  tous  points  conforme  à  celui  de 
M.  Conti  Rossini  dont  je  donne  les  variantes. 

Ms.  141,  fol.  26  v«:  mhT'll  «  Wip*«  ida*  t  fà*<l  « 
Ml/^P  •   AHJt^^7A  »   [oBfiifL  «   hft*  I   AA*  «  hAA  » 

n^  «  ii^A+  «  flt+  «  hn  »  Ani;  »  H^9":*^  «  to-M^ 

X:d  «  -Kif?"  «  ID+W9  «   9"AA  I  A.n^  I  m'Ph  »  10 

1.  Conti  Rossini,  Di  un  Nuovo  Codice  délia  cronica  etiopica  pub" 
blicaia  da  R.  Basset,  p.  19  et  23. 

2.  Ignazio  Guidi,  Di  Due  Frammenti  relativi  alla  storia  di  Abissi* 
nia,  p.  15  et  17. 

3.  Guidi,  Di  Due  Frammentiy  etc.,  p.  15  :  tD^^U»   i   IDA^   •    f 
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}ihA  «   ft9"ft.^  I  HIO-ÎI+   «   nc«i  «   iDîi9"TI   »  -TILTP  i 

A^A^Ml  «  iDï^îi^'  «  |9mi+  I  mîi^Jt-'t^Ti  I  aoKY^  ,  ;^ 

•7i^  »  A-A'IP-A  » 

En  marge,  d'une  autre  main,  fol.  27  r*  :  f^tVif't  »  1*+  i 
AWii  I  HJt^^7A    I   X-nW^  »  (?)  Wl^l^  »  }iA  »    MiM^ 

*A  »  ^9"Am-  »  (?)  iDîi+i  «  iDJÇ:+  »  îiA^  ^  K^hTC  ^ 

TRADUCTION 

Ms.  141 ,  fol.  26  V*.  —  Ensuite  régna  son  fils  Ya'^qob,  fils 
de  Hargo,  âgé  de  sept  ans.  Il  resta  sur  le  trône  de  son  père 
pendant  six  ans.  Dans  la  septième  année,  il  fut  dépossédé  de 
sa  royauté  et  exilé  dans  TEnâryâ  par  les  gouverneurs  qui 
étaient  Za-Sclâsê  et  toute  la  troupe  desQurbân,  d'un  commun 
accord.  Puis  ils  firent  régner  Za-Dengel  (fils  d'Abêto  Lesâna- 
Kesos,  le  prêtre,  fils  du  roi  Minas)  pendant  un  an,  a|)rès  qu'il 
eut  demeuré  dans  la  maison  d'AbbâLebawi  d'Am^ârà  et  qu'il 
eut  été  incarcéré  à  Daq.  Après  avoir  régné  une  année,  il  alla 
dans  le  pays  de  Guajam  et  fit  la  guerre  aux  Libans.  Il  les  vain- 
quit et  les  tua  jusqu'au  dernier.  Ensuite  il  combattit  les  gens 
de  TAgaw  qui  sont  les  Anbasgâraâ,  et  leur  prit  tous  leurs 
biens.  Dans  cette  première  année,  ses  troupes  se  révoltèrent 
contre  lui  et  le  tuèrent  au  milieu  du  Dambiya,  à  Tendroit  ap- 
pelé Bârtchâ.  Puis  ils  rappelèrent  Ya'qob  qui  régna  deux  ans; 
alors  arriva  d'Anazo  Abêtakhun  Susnyos,  qui  combattit  contre 
lui  dans  le  pays  de  Gol,  et  Ya*qob  mourut  sur  le  champ  de 
bataille. 
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En  marge  :  La  cause  de  la  mort  du  roi  Za-Dengel  fut  que 
;s  soldais  désignés  sous  les  noms  de  Qurbân  et  de  Mizân,  ainsi 
ue  le  rSs  Za-Selâsê,  se  révoltèrent  contre  lui  &  cause  du 
lessage  qu'il  avait  fait  publier  par  le  héraut,  et  le  tuèrent  psr 
i  lance  h  Bârtciiâ.  Ses  troupes  s'enfuirent,  mais  lui  tomba, 
ar  il  ne  savait  pas  monter  &  cheval  et  ne  connaissait  que  ies 
fTices  et  le  chant  ecclésiastique.  Et  on  lui  fit  trois  outrages. 

Guidi  :  Ensuite  régna  son  fils  Va'qob.  Il  s'assit  sur  le  trône 
e  son  père  Malak-Sagad  et  régna  six  ans.  Dans  la  .septième 
nnée,  on  le  déposséda  de  son  royaume  et  on  l'exila  à  Enârya. 
uis  on  nomma  roi  Za-Dengel .  I.a  durée  de  son  règne  fut  d'un 
n.  On  rappela  le  roi  Ya'qob,  qui  régna  de  nouveau  deux  ans 
t  mourut. 

Ms.  U3,  fol.  181  v-  :  mhm   •   Ml/"P  ■   A' Al   .  f 

ih  ■  AIR-  ■  rnnM-  •  hrhtM-'  •  ■flïiA.I-  ■   +ii>1-  > 

!«"»■»  ■  M+  ■  Mo»p  ■  ^o»nI^■  >  *<;■>  ■  amw  • 

l+K-A  ■  aiau&->  1  hAo»  ■  M  .  AtJ  ■  l»A»»R  ■  + 
p-i+  o  aunx-h  ■  i-lt  >  M-Ç*f  A  ■  >i»"«1<;  ■  "t«" 
|!  .  n.1»"K-C  ■  )>Ah  ■  «"iSU-  •  AA*  .  W♦^l  •  k 
(+  :  PM  ■  ♦.''  •  o>M  >  HrP  •  ho»  >  «"'hM.I-  ■ 
Bdï'Jo"!-  •  ïi»"ll  '  Ml»  '  nwA-A  >  i»"C*'  ■  "Mli 
!"■  ■  m-iTAt  •  f-rfiW  ■  8»"Tt«  •  îÇS>in+-l:'  =  n"î. 

1,  Conii  UoKsini,  Due  Si/u.irci  inediti,  elc,  p.  lil  :  AlBA^  » 

'■■  *«  ■  Hï"»»»!-  ■ 

1.  >iA-)+  .  *P  . 

5  h9°H  •  Vil»  ■  vit  ■ 

6.  n«A+  1  »!*.«• .  nntAÏ  ■  A-.*ft  ■  +M0-  ■  i-lt  •  li'K 
t5"A  '  aiht  •  ft*-a  •  lH-iP"t\ .  œ+u-po»  .  i-h  •  «/"t^  • 
i>nï'><»i-  "  hfu  •  il»"  ■  wi*  '  «•Miif  I  ixA-A  '  mi 
\<e  •  r-Miit  I 

7.  se  ■  hnf-i;  ■ 
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f«!  •  AÏC'+Ah  »  Util*  •  Ho»î  I  * 
1-  ■  riilt  •  l-tt  •  u/"^  •  aifla/'  •  A. 
Ko>'}-7/>'-|:  1  tfiH  ■  PflA-  ■  -H-)*  ■  A 
•HIR  I  fllM  1  œM'Jltf'  ■  "J-IC"»-  ■  ; 

mMl/^  •  A,M   ■   1I«->1A   ■  IBAR 
t  I  tlCA-^A  ■  hin  •  IIM  ■  ¥i  •  mAK 

n  •  iiru  •  viw  •  vi-/"  •  ii»-iiA  I  Ui 

i.  '  kTg  ■  MH  ■  WIA  .  frflïi  ■  ikl 
aft  •  rf:i  '  >'!»•'  ■  m+ï-n"»  .  rM 
fl,'  ■  ID+'I-A  ■  MOIK  •  h^CC  >  ffihM 
AA-flX  •  Kim-  >  ilii>-)i*<»-  •  MOIiPl' 

kti  •  M  '  /"C++  ■  o»Ah<;>"  >  n«i 

iDlilï  ■  "ï^WA  ■  Jint*  ■  B<»"T+«  ■  3 
"tyiiy  '  <-A.li'  ■=  nn'H:  ■  H"!  '  ta» 
+'  ■  /"A"»  •  AIR-  ■  «'1°+  ■  <ht  ■  M 
n.*  ■  r-VKA  «  «"tll^t  ■  T'*o»-A'  1/ 
A  ■  l-OUA  o  amwh'l:  ■  g"»»»!-  ■  +M 
AJit  •  HfrJIti  •  M  ■  )MlAi"<w  ■  «C 
î  ■  mhi-lt  •  H/"AA.  ■  n»"h'»^+"  ■  M") 
Ol-M:  '  MU  '  f^-OA  >  Ailh  ■  >h<S-  ■  mi 
;^fio»  ■  h"»»  ■  W-A-  ■  li.Pir<»-  ■  m+i-A 


1.  n.TCiAl-  ■ 

3.  mine  ■  >"«■£  ■ 

I.  T-TT»"' 

5.  I»/»  1  -  B-O/'o^  ■ 

6  MM  •  PI  • 

-■  hntt  ■  g  =  mf«f  '  ng+'j  ■  •M.ii  ■ 

».  it-/^  • 

10.  ♦'cm  ■ 

II.  niî*"*Tï' 
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'|:A  *   Wil  '  Hft-'JIA  «   <»«■+  «  rih**"   »   A.fÂ?"C  «   + 

Kh  «  '^C^?'  «  H«PA«P3f  •  «DR-*  «  T'A^il'  «  fl»îi»»JM 

Rthà^V   '   Kh>A  >    ^^A  >  Mih  >   flA-y-  I   <DhAh<  >   «h 

•YA/Ilt  '  ^fl^A  '  OIC  >  unCA'  I  Kii>*AX  t  tA^xf  > 
ao-bC  I  hAHA-f  «  Afl  »  ih-Hm  «  ©h^JM^ill  «  KUH  « 
^A  I  (fol.  182  1")  H/*'AA.  I  n/^f  «  «oM/^3tf»  «  A 
Wi*  »  HI?:^*7A'  «  fl»fl»AJW»  I  OhM'  ,   j^+   i  |ip  i 

A  »  H/^'AA  « 

+  »  Wifl»-A  »  «D71A1Î  «  *ÏC*A  «  W14»*  •  g^DT+d  » 
/♦•W»  «  ft-A  »  A^A  »  «/"AA*  «  Wi*  I   /*'A'n'J  »  Al 

ft-  8  «J^  «  nmi*  «  hn**  •  v/^w»  •  «-a  •  a**i*  » 

;A<M1  >  nauaif  >  (D<|>i'A'  >  awi»  >  A-nx  &  ain< 

2.  La  date  manque. 

3-  n^^A  > 

5  gn'JA  »  oic  '  Hnc«t  • 

7.  Of  8 

8  Xn**  •  g  »  ngiD^A'TL^'M^  •  4.A.ti  « 
9-  AM/^AA.  • 
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traduction'' 

Puis  on  mit  sur  le  trône  le  roi  Ya'qob*,  qui  était  un  enfant 
âgé  de  sept  ans.  II  était  fils  du  roi  Malak-Sagad,  qui  Pavait 
eu  d'une  autre  femme \ . .  du  Semen,  appelée  princesse  Harago. 
Il  régna  dans  le  plaisir  et  la  danse,  car  c'était  un  enfant,  ha- 
bitué fi  jouer.  Et  le  râs  Atnâtôwos  vint  du  Bêgameder,  la  pro- 
vince de  sa  juridiction,  à  la  capitale  du  roi,  qui  était  Qogft,  et 
fut  son  précepteur,  Pans  la  sixième  année  de  son  règne,  [mas- 
karam  commença  un  dimanche,  temps  de  Tévangéliste  Luc. 
Le  râs  Atnfttêwos  et  le  roi  Ya^'qob  combattirent  à  Temkuâ,  et 
Za-Selâsê  fut  nommé  r&s.  Dans  la  septième  année  de  son 
règne]'  maskaram  commença  un  mardi,  temps  de  Tévangélisle 
Jean,  nombre  d'or  2,  épacte  28 \  Dans  miyâzyâ,  le  13*  jour, 
eut  lieu  la  pâque.  A  celte  époque,  les  troupes  se  révoltèrent 
(d'accord)  avec  le  râs  Za-Selâsô  et  dépouillèrent  le  roi  Ya^'qob 
de  sa  royauté  en  disant  :  «c  Ce  roi  enfant  est  trop  insensé  !  > 
Et  après  Tavoir  enchaîné,  ils  le  transportèrent  dans  l'Enâryâ. 

Ensuite  ils  firent  régner  le  roi  Z  i-Dengel,  fils  d'Abêlo  Lesâna- 
Krcslos,  (qui  était)  un  ecclésiastique,  maître  du  chant,  fils  du 
roi  Minas  Dans  la  première  année  de  son  règne,  le  roi  Za- 
Dengel  fit  publier  par  un  héraut  le  message  suivant  :  c  Que  les 

i  n->Ai 

2.  œn  «  JtA  I  iiiht  »  /^A^l  >  tnf:  i  œ'F*  >  #ht  >  ^d 

-Ml  « 

3.  Cf.  Conti  Hossini,  Di  un  Nuovo  Codice,  etc.,  p.  23  et  suiv. 

4.  C  ajoute  ;  «  Son  fils.  » 

5.  Le  mot  4*^'lh  '  <î^*  suit  pourrait  être,  comme  le  pense  M.  Conti 
Rossini,  une  corruption  de  ^4^1*  '  (amh.  ^fl'lh  '  )»  ■  concubine  », 
ou  bien  un  nom  propre  (?). 

6.  Passage  rétabli  d'après  le  ms.  de  M.  0.  R. 

7.  C  donne  22, 
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hommes  (soient)  soldats  et  agriculteurs'.  >  Puis  il  alla  dans 
le  Godjam,  où  il  fit  la  guerre  aux  Libans.  Il  les  défit  et  les  tua 
sans  en  laisser  un  seul.  Il  combattit  ensuite  les  populations 
agaws  appelées *AnbasTiâmâ  et  fit  des  prisonniers.  Maskarain 
commença  alors  un  mercredi,  temps  de  l'évangéliste  Matthieu, 
épacte9,  nombre  d'or  12*.  La  Pâque  tomba  le  5  de  miyâzyâ. 
A  ce  moment  commença  le  règne  de  Seltân-Sagad  et  mouru- 
rent le  roi  Za-Dengel  et  Abêto-Yonâ'êl.  La  cause  de  la  mort  du 
roi  Za-Dengel  est  ainsi  racontée  :  Dans  la  première  année  de 
son  règne,  ses  soldats  appelés  Querbân  et  Mizân,  ainsi  (juc 
le  rfts  Za-Selâsê,  se  révoltèrent  contre  lui  à  cause  de  ce  héraut 
auquel  il  avait  fait  dire  :  «  Que  les  hommes  (soieni)  soldats  et 
agriculteurs.  >  Ensuite  tous  ses  sujets  se  révoltèrent  et  le  tuè- 
rent avec  la  lance  au  milieu  du  Dambyâ,  à  bftrtchâ,  le  6  de  te- 
qemt*.  Les  chefs  de  son  armée  s'enfuirent  sur  leurs  chevaux, 
mais  lui,  le  roi  Za-Dengel,  tomba  parce  qu'il  ne  savait  pas 
monter  à  cheval,  ne  connaissant  que  le  chant  ecclésiastique 
et  les  hymnes  sacrées.  C'était  un  écolier  qui  avait  été  élevé  dans 
l'île  de  Dâgâ.  Abéto  La'eka-Mâryâm  de  Wâlwâldj  tomba  avec 
lui. 

Lorsque  le  roi  Za-Dengel  fut  mort,  il  reçut  trois  outrages  : 
Un  soldat  fit  piétiner  son  cheval  sur  son  cadavre  ;  le  lendemain, 
un  autre  lui  enfonça  dans  Tœil  une  lance  quadrangulaire  ;  enfin 
un  troisième,  de  la  ville  de  Bflrtchfl,  lui  enleva  son  anneau, 
après  lui  avoir  coupé  le  doigt,  qui  était  entlé.  Ensuite  le  râs Za- 
Selâsê  ordonna  d'emporter  le  (corps  du)  roi  Za-Dengel.  On  le 
prit  et  on  le  transporta  dans  l'île  de  Dâgâ,  où  on  Tenterra.  Le 
pouvoir  resta  entre  les  mains  du  gueragais*  râs  Za-Selâsé 

i.  Mot  à  mot  :  «  Et  travailleurs  de  la  terre  ou  contribuables  de  la 
terre.  »  Cette  phrase,  dans  sa  concision,  est  peu  intelligible.  M.  0.  Ros- 
sini  l'interprète  ainsi  :  «  Que  tous  les  hommes  soient  soldats  et  qu'en 
même  temps  la  terre  paye  le  tribut.  »  Il  fait  remarquer  que,  lorsque  les 
cultivateurs  et  les  paysans  étaient  appelés  sous  les  armes,  leurs  terres 
étaient  exemptées  de  tribut,  ce  qui  était  naturel,  puisqu'ils  ne  pouvaient 
plus  les  cultiver.  L'ordre  de  Za-Dengel  constituait  donc  une  lourde 
charge;  de  là  le  mécontentement  qui  éclata  plus  tard. 

2.  Cette  indication  manque  dans  C. 

3.  Cette  date  manque  dans  C. 

4.  Originaire  du  Guôràgô. 
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Puis  on  rappela  de  TEnâryâ  le  roi  Ya^qob,  et  on  le  replaça 
sur  le  trône.  Maskaram  commença  alors  un  jeudi,  temps  de 
révangélisle  Marc,  épacte  20,  nombre  d'or  10*;  la  Pâque 
tomba  le  25  de  miyftzyâ.  A  cette  époque,  le  roi  Seltân-Sagad 
remporta  une  victoire  sur  le  râsZa-Selâsô.  En  outre,  dans  cette 
même  épacte,  il  vainquit  le  roi  Ya^'qob  à  Tchatchaho,  et  tua 
beaucoup  de  gens.  L'année  suivante,  maskaram  commença  un 
vendredi,  Tan  7099  de  la  création  du  monde,  épacte  1 ,  nombre 
d'or  29,  temps  de  l'évangélistc  Luc.  Le  4  de  magâbit,  un  sa- 
medi, le  roi  Sellân-Sagad  et  le  roi  Ya'qob  se  livrèrent  bataille 
à  Gual*.  La  Pâque  tomba  le  1 0  de  mîyâzyâ.  Le  roi  Sellân-Sagad 
vint  camper  à  Qojiâ.  J.  Perruchon. 


L'Inscription  éthiopienne  de  robélisque 

près  de  Matarâ. 

L'épigraphie  abyssinienne  est  bien  maigre  et  des  décou- 
vertes en  masse  ne  sont  pas  vraisemblables  ;  le  peu  de  nouveau 
qui  se  produit  de  temps  à  autre  sur  ce  domaine  nous  en  est 
d'autant  plus  cher.  Nous  sommes  donc  reconnaissant  au  savant 
éthiopisant  italien,  M.  Conti  Rossini,  d^avoir  publié  dans  les 
comptes  rendus  de  l'Académie  des  Lincei  une  note  très  ins- 
tructive sur  l'inscription  éthiopienne  trouvée  naguère  sur  un 
obélisque  gisant  dans  le  voisinage  de  Matarâ.  J'espère  que  les 
lecteurs  de  cette  Revue  seront  bien  aises  d'être  mis  au  fait  de 
cette  découverte  et  de  la  première  tentative  de  déchiffrement 
faite  par  le  savant  précité. 

Nous  laissons  la  parole  à  M.  Conti  Rossini  : 

c  A  circa  un  chilometro  a  sud  de  Matarâ,  l'vi*^,  villaggio 
deir  Acchele  Guzay  vicino  alla  ben  nota  Senafè,  presse  la  strada 
che  da  questa  conduce  a  Barachit  e  poscia  nell'  Agamè,  il  ter- 
reno  è  tutto  sparso  di  piètre,  avanzi  d'una  città  che  doveva 
sorgere  populosa  in  quel  luogo.  Gl'  indigeni  la  ricordano  col 
nome  di  Sairriy  que  è  tuttora  rimasto  al  monte  vicino,  o  che  da 

1.  Nomhre  d'or  mam|ue  dans  C. 

2.  Gol,  dans  C,  qui  ajoute  :  •  Et  la  victoire  fut  au  roi  Seltàn-Sagad  et 
le  roi  Ya«qob  mourut.  » 
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questo,  dimenticata  la  vera  denominazionc  délia  città»  fu  dato 
aile  rovine.  I  geografi  greci  non  ne  fanno  menzione.  Anche 
i  testi  etiopici  posteriori  finora  pubblicati,  non  parlano  d*una 
città  di  Saint  :  Matarft  invece  figura  in  un  atto  apocrifo,  attri- 
buito  al  re  Gabra  Masqal,  di  donazioni  a  favore  del  con vente 
di  Dammo,  essendone  priore  Mattia,  primo  successore  di  Zami* 
kâ*êl  Aragâwî  (secolo  vi). 

€  Fra  queste  rovine,  a  circa  cento  metri  a  désira  délia 
strada,  giace  a  terra  spezzato  un  obelisco.  A  differenza  di  vari 
nDonolili  aksumiti,  questo  non  ha  alla  sua  base  un'  ara  pei  sa- 
crifici,  ne  termina  in  punta  aguzza;  ë  alto,  in  tutio,  m.  5,50, 
largo,  verso  la  meta,  m,  80.  Verso  il  sommo,  esso  porta,  non, 
corne  qualche  obelisco  delT  antica  melropoli  abissina,  la  crocc, 
ma,  évidente  accenno  a  culto  pagano,  un  disco,  cerlamente  il 
sole...,  cinto  inferiormente  dalla  mezza  luna.  Questo  antico 
simbolo,  trovato  impresso  anche  su  piètre  imiaritiche  conser- 
vate  nel  British  Muséum,  figura  altresl  sui  più  antichi  aurei 
etiopici  finora  conosciuti,  che  portano  la  leggenda  di  AftXaç..., 
il  quale  vuolsi  contemporaneo  e  forse  vincitore  de  Sammar 
Yuhar'is  salito  a  trono  di  Saba  e  di  Raydfln  fra  il  274  e  il  281 
d.  C.  Alquanto  più  basso  ë  incisa  una  iscrizione  in  antichi  ca- 
ratleri  gî^îz.  Cosi  del  obelisco  corne  delP  iscrizione,  aderendo 
aile  cortesi  instanze  dei  capitani  R.  Perini,  addelto  al  Minis- 
tère degli  Affari  Esteri,  e  P.  Zanardi,  commissario  d'Asmara, 
il  compianto  capitano  Antonio  P.ossini,  eroicamente  caduto 
nella  battaglia  di  Adua,  rilcvava  nel  passato  novembre  ed  in- 
viava  in  Italia  gli  schizzi  seguenti.  « 

Suivent  les  esquisses  de  l'obélisque  et  de  l'inscription  dont 
voici  la  transcription  en  caractëres  gueèz  ordinaires  : 


hm  I  àhttiDU  I  a»A 
An  I  i^#hHi*  I  hiDf 
hMJi  I  a»KnA) 


Apres  avoir  fait  d'excellentes  remarques  sur  la  forme  de  ces 
caractères,  M.  Conti  Rossini  traduit  les  deux  premières  lignes 
par  :  €  Questo  è  l'obelisco  que  fece  fare  Agaz  per  i  suoi  geni- 
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tori  >,  mais,  sur  les  deux  autres  ligne?,  il  n'émet  que  des  ob- 
servations isolées.  Pour  ma  part,  la  traduction  partielle  me 
paraît  absolument  exacte,  sauf  le  mol  tihttOiO .  que  j'incline  à 
regarder  comme  étant  au  singulier,  ce  qui  force  k  voir  dans 
idA  un  nom  propre.  Le  premier  mot  de  la  3*  ligne  me  paraît 
être  l'adverbe  hfl ,  <  quand,  lorsque  >.  Après  cette  particule 
on  s'attend  ô  un  verbe  suivi  ou  précédé  d'un  complémflnl  rtîrftr,t. 
Comme  la  4*  ligne  offre  même  deux  verbes  pourvi 
de  la  première  personne,  singulier  ou  pluriel,  il  s' 
deux  derniers  mots  de  la  3'  ligne  doivent  constitu 
ment  direct.  Si  nous  étions  en  présence  d'une  ins 
gée  dans  une  langue  sémitique  du  nord,  nous  ai 
d'emblée  «»WiH+  =  nTriD  P*""  ■  ^'"^'  contrée  > 
rions  pris  >ifDf  pour  un  nom  de  ville,  entre  aul 
Avé  (Awa  ou  Axivi)  des  auteurs  grecs.  Mais  en  éthio) 
ne  peut  être  que  le  pluriel  de  aojM ,  <  jeunesse,  j< 
On  est  donc  conduit  h  faire  de  o>>fhtfih<)ia)P  ur 
de  femme  signifiant  «  la  jeunesse  (ou  les  jeunes  e 
demeure  >  {itOif  de  hO»V  =  ^j1)  et  analogut 
h-fl^  > ,  <  Marie  est  sa  gloire  >,  etc.  Le  verbe  J^A 
adjointe  >,  s'y  adapte  sans  difficulté;  quant  au  ^ 
XflA .  la  première  lettre  peut  être  aussi  bien  un 
(G.  Rossini)  ;  dans  le  dernier  cas,  on  comparei 
KflA,  •  accueillir  >. 

Le  texte  entier  semble  donc  devoir  être  lu  : 

ttthOhfii^  I  H>i*7fl<^  •       Ceci  est  l'obélÎBque  qi 

hTn  •  AhOrO"  I  Ohh  I       Agaz  pour  son  père  \' 

fifi  I  0i>rh>l^  >  hOlf  t        Lorsque  MahaEàt-Ew: 

hAlU  '  fflftlOnAi  1  11  ma  adjointe  et  ma 

L'obélisque  paratt  avoir  été  érigé  par  un  jeur 

l'honneur  de  son  père  pour  le  remercier  de  lui  av( 

jeune  fille  qu'il  aimait  et  qui  appartenait  peut-étn 

inférieure  k  la  sienne.  Pour  le  nom  OH/l ,  on  le  c 

ment  au  nom  royal  écrit  0T24S  sur  une  monnaie 

A  l'époque  où  celte  inscriplion  a  été  gravée, 

dirigeait  déj&  de  gauche  à  droite,  mais  la  vocalii 

pas  encore  inventée.  J. 


366  REVtn!  eéMrnQUK 

L'iDScriptîon  cappadocîenne  d'ArsIan-Tépé. 

M.  D.  G.  Hogarth  a  trouvé  en  1 894,  sur  un  tumulus  nommé 
Arsian-Tépé,  près  de  Malatia,  quelques  inscriptions  en  haut- 
relier  qu'il  a  publiées  dans  te  Reeaeit  de  M.  Maspero  (xvii, 
1),  et  que  M.  le  professeur  Jensen  a  cherché  à  déchiffrer  quel- 
que tfmps  après  {ibideniy  xviii,  1).  Ayant  à  ra'occuper  plus 
loin  delà  méthode  de  ce  dernier  savant,  je  suis  obligé  d'exa- 
miner moi-même  ces  textes,  afin  de  voir  si  les  conjectures  que 
j'ai  jadis  avancées  sur  le  déchiffrement  des  inscriptions  con- 
nues antérieurement  doivent  être  entièrement  abandonnées 
devant  les  lectures  que  propose  M.  Jensen  avec  une  assurance 
(|iii  semble  défier  les  contradictions.  J'insiste  sur  l'expression 
conjectures,  car  ni  dans  ma  pensée,  ni  dans  ce  que  j'ai  écrit 
sur  la  matière,  je  n'ai  prétendu  donner  un  déi-hiff rement  réel  ; 
je  n'ai  voulu  noter  que  des  remarques  jetées  au  hasard,  qui 
peuvent  tomber  ju:?te  parfois  et  apporter  quelques  aperçus  utiles. 
Les  observations  suivantes  ne  peuvent  réclamer  plus  d'égards 
et  ne  figurent  ici  que  sous  bénéfice  de  vérifications  ultérieures. 

Le  premier  groupe,  mutilé  des  deux  côtés,  en  défalquant  le 
premier  signe  qui  est  inconnu,  offre  deux  fois  les  caractères 
^  i|i ,  qui  ne  diffèrent  peut-être  pas  des  signes  T  '1'  qui  com- 
mencent l'inscription  d'ibriz  et  qui  paraissent  signifier  soit 
c  image  >,  soit  €  ce,  celte,  ceci,  cela  »  (Sayce).  Le  signe  in- 
connu précité  est  immédiatement  suivi  par  un  cercle  ouvert  à 
la  base  et  coupé  k  l'intérieur  par  deux  traits  verticaux.  Si  l'ou- 
verture était  due  à  une  fracture  fortuite,  on  y  reconnaîtrait  le 
signe  pour  adieu  >,  et  alors  on  serait  porté  h.  assigner  au 
triangle  au-des.sous  de  ■!■  la  valeur  de  f  déesse  ■,  et  le  groupe 
tout  entier  serait  :  ■■  Dieu-image,  déesse-image  «;  c'est-à-dire  ; 
«  Image  du  dieu,  image  de  la  déesse  >,  ou  bien  :  €  Dieu  ceci, 
déesse  cela.  »  Dans  l'un  et  l'autre  cas  il  s'agirait  du  couple 
principal  du  panthéon  cappadocien  que  représentait  le  bas- 
relief,  aujourd'hui  en  partie  endommagé. 

L'inscription  principale  consiste  en  deux  lignes  d'inégale 
longueur  dont  la  première  est  la  plus  importante  ;  elle  se  dirige 
de  gauche  à  droite  et  contient  vingt-neuf  signes  qui  se  divi- 
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—        Q 


tJ 


(b^=^4^ 


-^ 
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en  groupes  dont  plusieurs  figurent  dans  les  inscriptionfi 
res  provenances  : 

8  trois  premiers  caractères  se  lisent,  d'après  mes  anciennes 
tctures,  i-e-a,  el,  s'il  n'y  avait  qu'une  variante  orthogra- 
le  de  i-a  ou  e-a,  ce  groupe  pourrait  signifier  €  image  > 
lieux  «  ce,  ceci  ». 

:  signe  suivant  semble  représenter  une  tablette  ;  on  peut 
isser  provisoirement  cette  signification. 
•s  quatre  signes  qui  viennent  après,  le  premier  semble 
l'indice  de  la  divinité  dont  le  nom  commencerait  par  yê, 
d'une  syllabe  inconnue,  et  se  terminerait  par  la  voyelle 
i  marque  peut-être  un  cas  oblique, 
it  un  groupe  trilittère  auquel  j'ai  jadis^upposé  la  valeur 
Ma  et  le  caractère  d'un  nom  propre  royal  ;  Jautedc  mieux, 
iserve  celte  double  hypothèse. 

irèslenom  propre  on  s'attend,  en  l'absence  d'une  filiation, 
attribut  indiquant  l'origine  du  personnage.  Comme  la  li- 
de  l'oiseau  qui  suit  revient  fréquemment  dans  les  inscrip- 
de  Jérabis,  pendant  que  le  no  n  de  hu-ul-la  est  celui 
frent  les  inscriptions  de  Marias,  de  Bu'gar-Maden  et 
Iz,  on  incline  h.  voir  dans  cette  figure  l'idéogramme  de 
is  même,  sous  la  forme  ancienne  Marqaê{i).  Les  trois  let- 
|ui  l'accompagnent,  yê-li-yé  d'après  mon  ancienne  trans- 
ion  provisoire,  seraient  une  désinence  de  relation. 
I  est  sur  un  terrain  plus  sûr  par  rapport  à  la  figure  humaine 
signe  qui  ta  suit;  dans  J.  2  ces  deux  caractères  précèdent 
ora  propre  et  ne  peuvent  que  signiHer  <  moi  ». 
s  deux  signes  qui  suivent  pourraient  être  pris  pour  le  nom 
re  du  roi,  si  ce  nom  propre  ne  figurait  déjà  dans  le  groupe 
\-la;  la  terminaison  i  n'y  est  pas  non  plus  très  favorable, 
rait  donc  un  adjectif  comme  <  t^rand,  puissant  >,  se  rap- 
.nt  à  l'idéogramme  de  c  roi  >,  qui  vient  immédiatement 

;  nom  du  royaume,  d'après  mon  essai,  se  lirait  Go-é-iê),  le 
)u  Que  des  Assyriens.  Comme  Marqasi  est  désignée  comme 
pitale  du  Gaingum,  il  faudrait  conclure  que  la  dénomina- 
Gué  comprenait,  chez  les  indigènes,  en  même  temps  le 
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Ces  inscriptions  araméenneS;  dont  Timportance  pour  This- 
toire  des  langues  sémitiques  en  général  et  en  particulier  pour 
celle  de  la  propagation  de  Taraméen  en  Syrie  n'a  pas  besoin  d'être 
démontrée,  réclament  de  nouveau  notre  attention,  aussi  bien  au 
point  de  vue  de  la  fixation  correcte  du  texte  qu'à  celui  de  Tex- 
plication  de  quelques  mots  obscurs.  Le  premier  point  ne  sera 
définitivement  tranché  que  lorsqu'on  sera  en  possession  d'un 
bon  estampage,  le  second  demandera  probablement  le  con- 
cours de  plusieurs  sémitisants  pour  en  avoir  le  dernier  mot.  En 
attendant,  il  me  semble  nécessaire  d'en  préparer  la  voie  par 
les  remarques  suivantes  : 

1 .  Première  inscription. 

Dans  mon  premier  essai,  j'ai  transcrit  avec  M.  Clermont- 
Ganneau  p-|Tj  par  Nazarbinj  en  supposant  dans  le  second 

■IVOl'slHITlOOl  24 


4.^ 

■* 


l'inscription  cappadocienne  d'ahslan-tépé     369 

Gamgum,  qui  aurait  été  primitivement  limité  au  territoire  voi- 
sin de  Marqasi. 

Avec  le  signe  suivant,  très  fréquent  à  Jérabis  et  à  Mar^'as, 
doit  commencer  une  nouvelle  série  de  titres,  tels  que  «  prince, 
souverain,  seigneur,  etc.  >,  et  dont  ce  signe  est' le  représentant. 

Les  deux  caractères  suivants  seraient  ainsi  un  nouveau  nom 
de  pays  suivi  de  la  désinence  ê.  Le  plus  simple  serait  d'ad- 
mettre que  les  deux  syllabes  qui  le  composent  donnent  le  nom 
de  la  résidence  royale  Marqasi  (ainsi  Mar-qas),  nom  qui  est  ci- 
devant  indiqué  par  un  idéogramme. 

Les  signes  de  la  deuxième  ligne  ne  sont  peut-être  pas  in- 
tacts et  nous  estimons  prudent  de  ne  pas  les  aborder. 

liC  sens  général  de  la  première  ligne  serait  donc,  conjectu-  l 

paiement  bien  entendu,  ce  qui  suit  :  j 

c  Cette  tablette,  consacrée  au  dieu  X,  appartient  à  Ilulla  le  ^ 

Morqasien,  moi,  grand  roi  de  Gué,  souverain  de  Marqas.  »  J 

Rien  n'est  certain  dans  cette  version  ;  l'orientation  seule  a 
quelques  chances  d'être  exacte.  J.  IIalévy. 


ji 
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clément  un  nom  divin  Bin;  le  premier  est  resté  obscur  à  cause 
du  sens  peu  satisfaisant  que  le  verbe  -)|j  offre  dans  cette  com- 
position. Je  vois  maintenant  la  possibilité  d'une  autre  analyse, 
à  ce  que  je  crois,  plus  admissible,  savoir  :  Nin-zir-ibanni, 
€  la  Dame  (c'est-à-dire  Istar)  crée  (ibanni  =  p*»)  la  postérité 

(zir  =  y-||)  >;  le  n  de  nin  a  été  assimilé  au  z  de  zir.  De  telle 

sorte,  la  transcription  exacte  de  ce  nom  propre  serait  Nhziri" 
ban{ni).  —  A  la  lin  de  la  ligne  7,  il  semble  manquer  le  dé- 
monstratif féminin  nf,  se  rapportant  k  xnîTlK-  ^^^  contre,  le 
démonstratif  masculin  i^^f  fait  visiblement  défaut  à  la  ligne  1 3 
après  xoby*  —  ^'^^  ^*^^  l'ingénieuse  idée  de  M.  Clermont- 
Ganneau  qui  identifie  XD^IN  ^^^^  XnD"iy>  "  '^^  funèbre, 
sarcophage  »;  on  conçoit  parfaitement  que  le  p  se  soit  em- 
phatisé  par  l'influence  du  t^,  mais  l'affaiblissement  ultérieur 
de  y  en  ji^  est  moins  vraisemblable.  Peut-être  y  doit-on  sim- 
plement voir  un  mot  emprunté  à  quelque  dialecte  phénicien 
où  il  signifiait  c  sarcophage  »;  en  assyrien  ir^tu^  c  terre  >, 
signifie  bien  c  tombeau  >,  mais  non  «  sarcophage  >,  à  ce  que 
nous  sachions  jusqu'à  présent*;  or,  le  verbe  pj^,  «  déplacer  >, 
ne  convient  point  en  parlant  d'un  tombeau. 

2.  lOeuxième  inscription. 

Dans  ma  première  note,  j'ai  fait  la  remarque  que  le  mot 
2H!û  de  la  ligne  6  doit  être  >3KÎD»  *  vases,  effets  de  >.  La  chute 
certaine  de  ce  i  final  m'a  suggéré  l'idée  que  la  même  lettre 
doit  aussi  être  tombée  à  la  fin  de  la  seconde  ligne,  ce  qui  amé- 
liorera considérablement  l'interprétation  du  passage  entier. 
Sur  la  base  de  la  leçon  l'TUD^p  ^np*l2D»  fournie  par  la  trans- 
cription hébraïque  que  j'ai  entre  les  mains,  j'ai  été  obligé  de 
faire  de  ces  mots  une  phrase  incidente  :  «  par  ma  justice,  on 
(me)  l'a  offerte  >,  puisque  le  verbe  "^^ûlt^  Q"^  ^">l  se  rapporte 
sans  aucun  doute  au  dieu  irWi  ^"'  figure  à  la  première  ligne. 

1 .  Je  crois  mo  rappeler  maintenant  avoir  vu  quelque  part  ridéogramme 
ki  —  irçitu  employé  dans  le  sens  de  «  stèle  »j^  ce  sens  conviendrait  très 
bien  à  notre  passage. 


É 
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Mais  cet  alourdissement  de  la  phrase  laisse  certainement  à 
désirer.  En  supposant  une  forme  primitive  ^moip,  le  sens 

devient  beaucoup  plus  coulant  :  c  Par  ma  justice  devant  lui 
(c'est-à-dire  :  par  mes  services  rendus  à  Sahr  dans  son  temple), 
il  (Sahr)  m'a  donné  une  bonne  renommée,  etc.  » 

Une  fois  sur  la  voie  de  soupçonner  des  perles  de  lettres  du 
côté  gauche  de  ma  transcription,  je  me  suis  aperçu  que  le 
verbe  p^Bf^n»  ^  '^  ^^  de  la  ligne  8,  qui  étonne  par  son  ortho- 
graphe pleine  et  par  son  manque  d'accord  grammatical  avec 
le  verbe  suivant  >JD3nriV  doit  également  être  restitué  en 
^3p1B^yri>  ^  q"î  r"6  violenterais  »,  phrase  qui  rappelle  aussitôt 
la  défense  de  Tabnit  jtjin  bx  ('•  4»  ^)'  ^  "^  '^^  trouble  pas  >. 
A  côté  de  cette  restitution  assez  évidente,  je  suis  tenté,  mais 
sous  toutes  réserves,  de  supposer  que  le  mot  p^;^  ^^i'  lermine 
la  5' ligne  et  que,  faute  de  mieux,  j'ai  comparé  au  lahnudique 
pïl5»  serait  à  compléter  en  03^3:3,  DHilDS»  *^"  ^*^^"t  eux  >, 

et  rappellerait  la  forme  analogue  D33Db>  ^  P^^^  qu'ils  soient  >, 
de  l'inscription  d'Egmunazar  (l.  20);  le  verbe  p^  constitue- 
rait alors  un  nouvel  élément  venu  du  phénicien.  Il  va  sans 
dire  que  ces  diverses  corrections  resteront  en  suspens  jusqu'à 
la  publication  de  la  photographie  de  ces  textes;  il  est  cepen- 
dant à  prévoir  que  quelques-unes  seront  définitivement  con- 
firmées. 

Les  noms  propres  qui  figurent  dans  ces  deux  inscriptions 
sont  en  majorité  d'origine  étrangère.  Ainsi  les  quatre  noms 
Î3"lt3'  3"13»  ^33»  1B^3  ®^"*'  ^^"^  aucun  doute  empruntés  à  l'as- 
syrien, tandis  que  les  noms  vraiment  araméens  ne  sont  que 
deux  :  -|3JX  ^^  "IHB^»  ^^  encore  ne  peut-on  affirmer  que  ces 
derniers  noms  propres  ne  soient  pas  en  même  temps  phéni- 
ciens. Cette  observation  nous  fournit  donc  une  analogie  frap- 
pante avec  ce  que  l'expérience  nous  a  appris  par  les  inscriptions 
araméennes  trouvées  dans  d'autres  domaines,  surtout  en 
Egypte  et  en  pays  nabaléen,  inscriptions  dans  lesquelles  im 
grand  nombre  des  noms  d'hommes  et  de  dieux  sont  respecti- 
vement d'origine  égyptienne  et  arabo-libyanite.  Il  paraît  donc 
dès  maintenant  constaté  que  les  Araméens  n'avaient  aucune 
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répugnance  à  adopter  les  noms  et  les  cultes  de  leurs  voisins. 

Les  inscriptions  de  Nêrab  prouvent  en  outre  que,  pendant  la 
période  assyrienne,  l'araméen  aimait  déjà  à  se  parer  de  voca- 
bles étrangers  sans  la  moindre  nécessité,  tendance  qui  a  pro- 
duit plus  tard  non  seulement  le  passage  plus  ou  moins  altéré 
de  centaines  de  noms  communs,  mais  l'irruption  monstrueuse 
de  désinences  et  de  particules  grecques  dans  le  vocabulaire 
syriaque.  Nous  avons  relevé  dès  le  début  le  phénico-hébraïsme 
des  verbes  pjr^  et  jy-ff,  du  pronom  personnel  n((  (sans  j 
moyen),  du  pronom  relatif  ^  et  de  la  conjonction  mo'^t  et 
nous  venons  d'y  ajouter  avec  probabilité  le  verbe  pj  dans  le 
sens  de  «  être  »  et,  sous  quelques  réserves,  le  nom  «TIXIN'* 
En  présence  de  tant  d'éléments  phéniciens  que  les  auteurs  de 
nos  textes  ne  sont  certainement  pas  allés  chercher  en  Phénicic, 
on  est  presque  obligé  d'admettre  que,  dans  la  région  de  Né- 
rab,  la  langue  vulgaire  nMiait  pas  l'araméen,  mais  un  dialecte 
phénicien,  ce  qui  donne  à  penser  que  les  auteurs  précités 
étaient  des  prêtres  installés  par  le  gouvernement  assyrien  afin 
d'y  propager  le  culte  de  ses  divinités  nationales,  car,  malgré 
sa  forme  araméenne,  ^fiEf  est  au  fond  le  dieu  Sin  des  Assyro- 
Babyloniens.  Le  fait  qu'à  Zindjirl!  les  textes  de  caractère  phé- 
nicien que  je  désigne  comme  hétéens,  côtoient  des  textes  pu- 
rement araméens,  ou  plutôt  que  le  même  Barrekoub  a  gravé 
des  inscriptions  ofTicielles  dans  tes  deux  langues,  ce  fait,  dis- 
je,  me  semble  parler  haut  en  faveur  de  ma  conclusion. 

Les  analogies  de  nos  textes  araméens  funéraires  avec  l'ins- 
cription phénicienne  également  funéraire  de Tabnit  méritent  une 
mention  particulière  au  point  de  vue  de  la  rédaction.  De  ce 
nombre  sont  pî(  p  (N.  i,  5  ;  il,  8)  =  nx  *©*  (T-  3);  jyo^ 
mnttS  (N-  ".  7-8),  si  proche  de  |ij-|n  bx  C*"-  *>  ^)  !  ''affir- 
mation qu'on  n'a  pas  mis  avec  lui  des  objets  d'argent  et  de 
cuivre,  gfnji  gp^  ijjttS  (^'•">*'"7),peu différente  de  «il  n'y 
a  ni  idoles  d'argent,  ni  idoles  d'or  ni  nuls  antres  objets  de  roi  >, 

1.  Voir  la  Ilote  de  la  page  373. 

2.  Ce  parallÈie  détruit  la  supposition  émise  par  J,  Dcrenbourg  et  liV 
près  laquelle  rg  serait  synonyme  de  iQaj,  "  mon  adjuration,  j'adjure  » 
(Keoue  des  élude»  jutv»,  ISST.  p.  II2|. 


LES  INSCRIPTIONS  DE  MÈRAB  3' 

-ffitt  D:0  ^31  V"in  ]htî<  CIDD  friH  ^N  C^-  ^•^)- 1*'" "^^e  pa 
la  défense  inïlX  DinnS  (f^*  ".  **  ;  cf.  i,  6-8),  «  ne  dépla 
pas  mon  sarcophage  (?)  »,  lappeUe  l'expression  pi)(  ^^^  \ 
'33E'S  nbri'  *  t|"'''  n'emporte  pas  lesarcoplnfie  qui  me  s( 
de  gilc  ■  de  l'inscription  d'Esmunazar,  ât .  Fait  remarquabl 
les  inscriptions  araméennes  de  Barrekoub  emploient  la  forr 
masculine  ^pnv3'  'ai'dis  que  N.  ii,  2  offre  la  forme  fémini 
TlplVS-  t'aut-il  vocaliser  celle-ci  >np^yi^'  ^  l'instar  du  s 
riaque  )lti  a  ■«;  ?  Alors  il  se  pourrait  bien  que  le  masculin  r 
fût  que  comme  un  emprunt  fait  au  dialecte  indigène  ou  h 
léen'.  J.  Halévy. 


1.  La  plupart  de  eçn  conElHéralion!)  ont  été  failcs  sdpnrômcnt  p 
M.  )c  prorcnseiir  Fiùnlid,  qui  n  bien  voulu  me  les  communiquer  par  ii 
carie  poslnle  du  5  noùt  dernier.  Je  me  fais  un  plaisir  de  donner  ici  int 
(iirnlemenl  la  note  du  savant  proreaseur  : 

"  MPX^M  Bclicinl  mir  dcm  assyrisclien  ir:ifu  zw  cnisprechcn,  (las  na 
Delirzscli  in  der  Bedeuiung  "  Unlerwelt  »  vorkomml.  Da  liogt  «  Grali 
nielil  fern. 

•  niDTD  TlïHïa  ("■  ?)  fiherseize  ich  «  weRCn  meincr  Gercclitigkeil  v 
ilim  (mtPIDI  '>"'  ^r  «licli,  etc.  ->  (Barrekoub  sclireibt  aber  das  mascul 

■  Der  Sinn  in  niTwh  IJTQ^  ("i  7,  8)  sclieint  mir  7,11  sein  <  damil  i. 
niclil  gekrânki  wjîra,  iiànilicb  durch  btorunff  mcines  Orabeafrioden, 
Vçl.  in  des  Tebntt  Insclirin  ^H^n  Sk  «  erziime  mich  niclit  •  (dur 
Ditrcbsucbung  meîiier  GrabslaKej. 

>  Isl  ûhrigens  die  Echtlieil  der  Inscbriflen  absolu!  siclier?  Ich  liai 
aufdcn  ersien  Blîck  gelinde  ZweiM.  Die  Bedeulung  in  II,  5  ist  mir  nn< 
recbi  unkinr.  —  Sehr  aufTallcnd  isl  aucb  die  plenc  Sclireibung  in  ymjy; 
lias  int  eisenllitb  iinerliôrl... 

•  Die  ./FJhnlicIikoil  im  N"  Il  mil  der  TelmCt  InscliriTl  ist  sebr  nierkwii 
ili;;.  In  bcidcii  die  Conslruction  mil  nd  rQ  ho'^'-  ■ 
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KeiUchriftliche  Bihlioihek,  Sammlung  von  assyrischen  und  babylo- 
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von  Eherhard  Schrader.  Band  III.  I  und  II  Halft-\  Band  IV.  1892- 
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Peu  de  professeurs  arrivent,  après  de  longues  années  de  travail,  à 
pouvoir  grouper  autour  d'eux  un  noyau  d'élèves  actifs  et  intelligents  afin 
d'enrichir  en  commun  le  domaine  scientifique  qui  forme  leur  spécialité. 
M.  Eherhard  Schrader  est  un  de  ces  rares  l?eureux.  Initiateur  de  Tassy- 
riologie  en  Allemagne,  il  a  réussi  non  seulement  à  faire  accepter  cette 
nouvelle  branche  de  l'antiquité,  en  dépit  de  toutes  les  attaques  de  criti- 
ques prétentieux  qui  dictaient,  du  haut  de  leur  chaire,  des  lois  factices 
sur  la  capacité  des  anciennes  races,  mais  à  la  faire  avancer  et  à  en  rendre 
accessibles  au  grand  public  les  textes  mêmes  qui  révèlent  toute  une  civi- 
lisation inconnue  et  m(^connue.  La  publication  de  la  Bibliothèque  cunéi- 
forme de  M.  Schrader,  dans  le  but  modeste  de  la  vulgarisation,  a  déjà 
rendu  d'immenses  services  même  aux  spécialistes  qui  la  consultent  volon- 
tiers pour  avoir  le  mot  des  passages  difficiles.  C'est  que  M.  Schrader  a 
eu  particulièrement  la  main  heureuse  dans  le  choix  de  ses  collaborateurs. 
MM.  L.  Abel,  C.  Bezold,  P.  Jensen,  F.-E.  Peiser  et  H.  Winckler  se  sont 
déjà  fait  avantageusement  connaître  comme  assyriologues  do  grand  mé- 
rite par  des  travaux  qui  sont  maintenant  entre  les  mains  du  public.  Par- 
tout on  aperçoit  un  progrès  considérable  sur  les  anciennes  traductions 
et  la  partie  absolument  inintelligible  des  textes  se  réduit  à  bien  i)eu  de 
chose.  Notre  reconnaissance  est  principalement  due  à  M.  Jensen,  qui  a 
serré  de  près  les  textes  idéographiques  de  la  haute  antiquité  babylo- 
nienne. Il  faut  seulement  regretter  qu'à  côté  d'efforts  couronnés  do  suc- 
cès dans  les  traductions,  ce  savant  ait  montré  un  discernement  beaucoup 
moins  vigoureux  dans  la  question  dite  sumérienne  ou  accadienne. 
Comme  aucun  groupe  sumérien  ne  peut  être  interprété  qu'à  l'aide  de 
versions  assyriennes,  de  sorte  que,  partout  où  ce  moyen  vient  à  man- 
quer, les  expressions  «  sumériennes  »,  malgré  le  grand  nombre  de  ce 
genre  de  textes,  restent  à  tout  jamais  inexplicables;  comme,  de  plus, 
l'origine  assyro-babylonienne  d'innombrables  valeurs  phonétiques  et 
idéographiques  ainsi  que  de  l'ordre  syntactique  des  propositions,  aussi 
loin  qu'on  puisse  remonter,  est  indéniable,  n'est-il  pas  étonnant  que 
M.  Jensen  s'obstine  encore  à  maintenir  la  réalité  d'une  langue  et  d'un 
peuple  sumériens  dont  il  n'y  a  pas  la  moindre  trace  ailleurs?  Il 
n'admet  pas  que  les  inscriptions  de  Gu-de-a*  se  lisent  en  assyrien 
comme  les  inscriptions  plus  tardives  ;  mais  la  supposition  même 
qu'on   ait    écrit    dans   une  langue  et  qu'on  ait  lu  dans  une  autre,  et 

1.  Idéogramme  signifiant  «  celui  qui  annonce  »;  il  représente  le  nom 
vrai  Nabû. 
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cela  pendant  des  milliers  d'années,  n'est-clle  pau  une  grosse  absurdité? 
Et. que  penser  de  ces  noms  propres  LilinguoB  qu'il  est  obligé  d'admettre 
et  qui  l'empéclient  de  décider  si   les  individus  qui  les  portaient  étaient 
des  Sémites  ou  dos  Sumériens?  Les  Babyloniens  avaient-ils  donc 
bureau  de  Iraduclion  exprès  pour  mettre  en  deux  langues  tous  les  inno 
brailles   noms  piupres  qui  se  trouTaienl  chez  les  deux  peuples?  N'f 
ce  pas  ridicule  d'affirmer  que  les  auteurs  de  ces  antiques  inscriplii 
élaient  nommés  par  les  uns  Uru-ka-gina,  E-dingirrana-gin,  En-te\ 
Lvgal-zag-gi-ai,  etc.,  par  les  autres  :  Amel-pi-kitti,  Bil-ilithu-uk 
UiU-shimtishu,  Sharru-mali-emuqi-kini,  etc.?  Comment  oae-t-on  ei 
écrire  et  professer  que  l'usage  des  noms  propres  bilingues  s'est  perpé 
des  milliers  d'années  aprËs  la  disparition  des  Sumériens,  non  aeulem 
en  Uabylonie,  mais  aussi  en  Assyrie,  où  il  n'y  a  jamais  eu  de  Sumériei 
r;t  i-etle  histoire  fantaisiale  se  propage  dans  la  patrie  des  Geseniiis  et 
Hommsen  sans  rencontrer  la  moindre  contradiction,  c'est  à  ne  pas  crt 

La  tbéo rie  ethnographique  ne  fait  tache,  heureuBemcnt,que  dans  la  p 
mif^rc  moitié  du  troisième  volume.  Le  quatrième  volume,  qui  contient  ai 
un  t^rand  nombre  de  textes  et  de  groupes  idéographiques,  ne  laisse  rie 
désirer.  Avec  une  conscience  digne  d'éloges,  M.  Peiser,  qui  a  entre; 
d'améliorer  la  traduction  des  textes  Juridiques  assyro- babyloniens,  doj 
au-dessous  des  idéogrammes  les  formes  phonétiques  qu'ils  représenti 
De  telle  sorte,  la  phraséologie  sémitique  saute  aussitôt  aux  yeux  des  I 
leurs  et  les  détourne  de  l'erreur  de  considérer  les  idéogrammes  cou 
une  langue  étrangère.  Quel  dommage  que  ce  perspicace  aasyriolo, 
n'ait  pas  clairement  pris  position  dans  la  question  sumérienne  :  un  i 
&  ce  sujet  dans  la  préface  aurait  donné  plus  de  prix  encore  à  sa  métho 
L'abondance  des  textes  de  tous  les  liges,  aussi  bien  dans  les  parties  hist< 
qucs  que  dan*  la  partie  juridique,  constitue  une  mine  inépuisable  d'ini 
mations.  La  Bibliothèque  cunéiforme  de  M.  Schrader  occupera  une  pi 
bonurable  parmi  les  oeuvres  les  plus  utiles  de  notre  siècle. 
P.  Jensen,  Eine  ttrmenische  Inschrift  tMutntlu's  •  von  Kommage: 

[Recueil  des  Iracaux,  etc.,  vol.  XVIII,  i,  111-120).— H.  Reckend 

Die  Entzifferung  der  hettitischen  Inachriflen  {Z.  A.,  Juni  V 

p.  t-40l. 

Les  inscriptions  dites  hittites,  que  j'ai  appelées  cappadociennes  et 
M.  Jensen  a  nommées  cilicienncs  avec  un  point  d'interrogation,  sont 
nommées  ici  o  arméniennes  >  tout  court,  k  moins  que  le  point  d'intei 
gation  qui  accompagne  le  dernier  mot  ne  doive,  dans  l'inlcntioD 
l'aulcur,  élre  triplé,  ainsi  :  Eine  armeniat-he  (?)  Inschrift  Mullallu' 
l'on  A'ommft3ene(?);  ce  titre  équivaut-il  donc  au  libellé  plus  naturel,  i 
moins  sonKalionnel,  eine  kitikische  Inschrift,  qui  se  présenle  tout 
bord  Ik  l'esprit  ?  Nous  regrettons  de  ne  pas  être  mieux  fixé  sur  ce  pi 
car  dans  le  corps  de  l'article  les  expressions  kilikiiche  Sehrift  et  h 
hitch  reviennent  souvent  sans  point  d'interrogation.  Une  lecture  al 


^ 
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tive  fait  en  cffel  connaître  que,  selon  M.  Jensen,  a  hatien  (  =  hittite)  »  ; 
a  cilicien  »  et  t  arménien  »  sont  de  simples  synonymes.  Déjà,  au  congrès 
de  Genève,  j*ai  protesté  contre  ces  confusions  géographiques  et  ethnico- 
linguistiques  qui  forment  le  fond  du  premier  mémoire  de  ce  savant  sur  le 
déchiffrement  des  inscriptions  cappadociennes.  Au  fait  : 

i)  Les  Hati,  Hatti,  Khiti,  Khittites  ou  Hétéens  sont  les  Sémites  do  la 
Syrie  septentrionale  parlant  le  dialecte  des  inscriptions  non  araméenncs 
de  Zindjirli,  et  n*ont  rien  de  commun  ni  avec  les  peuples  ni  avec  les  lan- 
gués  de  l'Asie  Mineure  ou  de  Tancienne  Arménie.  Le  nom  du  roi  écrit  en 
hiéroglyphes  Khtasr  représente  le  sémitique  itTTini  <*  Hat  est  foi  », 
analogue  à  nSo^Sya  (monnaies  de  Citium),  «  Ba'al  est  roi  •  ;  les  noms 
des  frères  de  ce  roi  :  Mtnr  et  Mtrm  sont  respectivement  Sk3T1Q«  ■  ^on 
de  cEl  0,  et  oSn^lnQ»  "  ^^^  ^^s  dieux  »,  en  si  fréquent  usage  chez  les 
Phéniciens.  Quand  même  le  nom  moderne  de  l'Arménie,  Haik^,  viendrait 
d'un  ancien  Hatio,  ce  nom  n'a  rien  à  voir  avec  celui  de  ^nn»  ^^^^^  ^^  lettre 
initiale  est  un  son  particulièrement  sémitique,  n*  ^^  "^"  Taspirante  h. 

2)  Contre  la  dénomination  de  ciliciennes,  il  sufRt  de  rappeler  que  la 
Cilicie  proprement  dite  n  a  presque  pas  livré  d'inscriptions  pseudo-hit- 
tites; toutes  celles  que  nous  connaissons  jusqu'aujourd'hui  ont  été  trou- 
vées sur  le  territoire  de  Tancienne  Cappadoce,  ou  dans  la  Mélitène,  qui 
faisait  jadis  partie  de  ce  pays.  A  l'époque  assyrienne,  la  Cilicie  ne  com- 
prenait que  le  territoire  restreint  de  Tarse  (Tarzi)  et  ne  constituait  pas 
encore  une  grande  puissance.  L'attribution  de  la  valeur  Hilik  (=  Cilicie) 
et  Sandon  (dieu  cilicien)  à  certains  groupes  de  caractères  dans  le  texte 
d'Arslan-Tépé,  localité  voisine  de  Malatia,  ne  saurait  être  admise  sur 
une  simple  assertion  ^ 

3)  L'hypothèse  que  la  langue  des  inscriptions  «  cîliciennes  •  est  à  peu 
près  Tarménien  de  l'époque  chrétienne,  quoique  inadmissible  dans  sa 
dernière  partie  quand  on  examine  les  profondes  modifications  subies  par 
le  persan  comparé  au  perso  achéménide,  peut  certainement  être  émise, 
mais  seulement  après  avoir  démontré  que  les  noms  propres  ciliciens  que 
l'histoire  et  les  monuments  grecs  nous  ont  conservés,  et  ils  sont  très 
nombreux,  s'expliquent  d'une  manière  satisfaisante  par  l'arménien.  Or, 
cette  étude  préalable  n'ayant  pas  été  faite,  vouloir  fonder  le  déchiffre- 
ment d'inscriptions  «  ciliciennes»  sur  la  langue  arménienne,  n'est-ce  pas 
déroger  à  toute  méthode  scientifique  et,  comme  on  le  dit  vulgairement, 
mettre  la  charrue  devant  les  bœufs? 

Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  ce  prétendu  déchiffrement.  Quelque 
estime  que  j'aie  pour  la  science  de  M.  Jensen,  je  suis  de  ces  t  peu  con- 
vaincus »  dont  il  se  plaint.  Je  reviens  plus  loin  à  certains  détails  que  j'ai 


i.  Il  est  curieux  de  faire  remarquer  que  M.  J.  a  combiné  la  lecture  du 
groupe  qu'il  transcrit  hi-lik  des  syllabes  initiales  des  lectures  proposée^ 
par  moi  pour  la  première  (hu-ul)  et  par  M.  Peiser  pour  la  seconde  (pi- 
ik),  lectures  qui  présentent  en  écriture  sémitique  le  nom  de  la  CiliciOi  nSn« 
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touohiîB  dans  ma  communication  au  congrès  de  Genève.  Bn  altemiant, 
j'ajouterai  une  remarque  sur  le  moren  te  plus  efAcace  dont  ce  savant  »c 
sert  pour  découvrir  dans  l'inscription  d'ArsIan-Tëpé  les  noms  du  roi  Mii- 
Itltu  et  du  pays  de  Ktimmuft  ou  Commagènc. 

Pour  le  nom  du  roi,  il  serait  reprësenté  par  la  t6te  de  poulain 
la  lOte  d'homme,  el,  élan!  donné  qu'en  Krménien  m[ul(ruA  signil 
lain  ■,  il  s'ensuivrait  que  la  fiirine  indigène  de  MuUUu  était 
Quant  à  indiquer  l'élymologie  indo- européen  no  de  Mtruh,  M.Jt 
a  même  pas  pensé,  et  le  plus  curieux  de  l'affaire  serait  que  ce 
emprunté  au  persan  ou  b  l'araméeo. 

En  ce  qui  concerne  l'autre  nom  :  ta  syllabe  hom  serait  rendi: 
leie  d'un  gros  cliien,  parce  que  gampT  (shun)  a  ce  sens  en  ai 
mais  est-il  seulement  sûr  que  gamp'r  soit  d'origine  indo-euro 
Le  Talmud  mentionne  un  iijp  3^3  qui  y  cadrerait  admirableme 

Au  sujet  du  caractère  formé  comme  un  fer  à  ctieval  et  qui  aun 
1.1  seconde  syllabe  ma{o]g  ou  ma{o\ghlkk)  du  nom  aborigène  de 
magène,  le  savant  épigraphiste  tend  à  le  faire  venir  de  magW,  l'a 
maghil,  qui  est  le  mot  arménien  pour  «fer  à  clieval  i,  «  &  moins, 
1-it,  que  mitgil  ne  vienne  plutôt  d'un  ancien  maoil  *.  Pour  ma  j: 
Jouterai  que,  même  en  partant  de  maghil,  la  combinaison  resterai 
bien  fragile,  car,  avec  la  tendance  que  montre  l'arménien  à  meil 
lieu  de  n  au  commencement  du  mot  (cf.  Mdzbin  pour  Ndzbi»  = 
Nesibis).  maghil  peut  parfaitement,  k  défaut  do  preuves  contra 
river  du  sémitique  Vw,  qui  signifie  également  "  fer  à  cheval  >.  E 
calibre  sont  les  autres  assimilalinns  confectionnées  entre  l'objet 
reprësenlé  par  la  lettre  et  le  nom  arménien  de  cet  objet,  entre  ( 
pot  valant  un  esprit  doux  ['),  parce  que  pot  se  dit  'aman,  comm< 
ménien  n'avait  pas  d'autre  mot  pour  désigner  cet  ustensile  ;  l'org. 
serait  un  z,  de  ttnanel,  lenfanten,  bien  qu'à  l'époque  srchaiqu 
lieu  l'invention  de  l'écriture  cappadocienne  on  s'attende  à  une  Ton 
Ji(e/);  le  pudendum  mvUebris  serait  un  m  de  mayr,  i  mère  », 
si  l'idée  de  «  femme  ■  en  général  ne  s'impos^^rait  davantage;  la  i 
nnnl  un  poignard  serait  h,  de  harkanel,  n  poignarder  0,  comme 
ne  pouvait  pas  être  un  simple  emprunt  au  zend  hareka,  ice  qu'oi 
et  désigner  primitivement  une  arme  de  trait,  par  exemple  un  c 
Javelot.  En  un  mot,  ce  n'est  pas  par  des  hypothèses  pareilles  q 
peut  espérer  trouver  le  mot  de  l'énigme  d'une  écriture  et  d'un) 
inconnues. 

Autant  Je  suis  mécréant,  autant  M.  Reckendorf  est  convair 
M.  Jensenest  le  seul  fortuné.  Les  prédécesseurs,  Sayce,  Peiser 
sont  lancés  de  la  bonne  manière;  Je  me  bornerai  bdîro  un  mot  et 
me  concerne  1  L'idée  de  l'homophoiiie  déplaît  à  M.  Reckendorf; 
avoir  raison,  mais  le  pourquoi  n'est  pas  donné.  De  pauvres  fauli 
pression  me  sont  comptées  comme  contradictions  (p.  12G,  j/i  fau 
ra;  zi  pour  ;a).  U.  R.  e'élonne  que  J'aie  fait  peu  de  cas  de  la  coin 
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tive  fait  en  effet  connaître  que,  selon  M.  Jensen,  «  hatien  (  r=  hittite)  »  ; 
«  cilicîen  »  et  t  arménien  »  sont  de  simples  synonymes.  Déjà,  au  congrès 
de  Genève,  j*ai  protesté  contre  ces  confusions  géographiques  et  elhnico- 
Unguistiqucs  qui  forment  le  fond  du  premier  mémoire  de  ce  savant  sur  le 
déchiffrement  des  inscriptions  cappadociennes.  Au  fait  : 

1)  Les  Hati,  Hatti,  Khiti,  Khittites  ou  Hétéens  sont  les  Sémites  de  la 
Syrie  septentrionale  parlant  le  dialecte  des  inscriptions  non  araméennca 
de  Zindjirli,  et  n'ont  rien  de  commun  ni  avec  les  peuples  ni  avec  les  lan- 
gues de  TAsie  Mineure  ou  de  l'ancienne  Arménie.  Le  nom  du  roi  écrit  on 
hiéroglyphes  Khtasr  représente  le  sémitique  itTTin.  «  Hat  est  roi  ■, 
analogue  à  nSo^Sy^  (monnaies  de  Citium),  «  Ba'al  est  roi  »  :  les  noms 
des  frères  de  ce  roi  :  Mtnr  et  Mirm  sont  respectivement  Sh3T1Q»  «  ^on 
de  cEl  0,  et  DSH"*ina»  "  ^^^  ^^s  dieux  »,  en  si  fréquent  usage  chez  les 
Phéniciens.  Quand  même  le  nom  moderne  de  l'Arménie,  Haik«,  viendrait 
d'un  ancien  Hatio,  ce  nom  n'a  rien  à  voir  avec  celui  de  ^nn»  ^^^^  ï*  lettre 
initiale  est  un  son  particulièrement  sémitique,  n*  ^^  ^^^  Taspirante  h, 

2)  Contre  la  dénomination  de  ciliciennes,  il  suffit  de  rappeler  que  la 
Cilicie  proprement  dite  n'a  presque  pas  livré  d'inscriptions  pseudo-hit- 
tites; toutes  celles  que  nous  connaissons  Jusqu'aujourd'hui  ont  été  trou- 
vées sur  le  territoire  de  Tancienne  Cappadoce,  ou  dans  la  Mélitène,  qui 
faisait  jadis  partie  de  ce  pays.  A  l'époque  assyrienne,  la  Cilicie  ne  com- 
prenait (jue  le  territoire  restreint  de  Tarse  (Tarzi)  et  no  constituait  pas 
encore  une  grande  puissance.  L'attribution  de  la  valeur  Hilik  (=  Cilicie) 
et  Sandon  (dieu  cilicien)  à  certains  groupes  do  caractères  dans  le  texte 
d'Arslan-Tépé,  localité  voisine  de  Malatia,  ne  saurait  être  admise  sur 
une  simple  assertion  ^ 

3)  L'hypothèse  que  la  langue  des  inscriptions  «  ciliciennes  •  est  à  peu 
près  Tarménien  de  l'époque  chrétienne,  quoique  inadmissible  dans  sa 
dernière  partie  quand  on  examine  les  profondes  modifîcations  subies  par 
le  persan  comparé  au  perse  achéménide,  peut  certainement  être  émise, 
mais  seulement  après  avoir  démontré  que  les  noms  propres  ciliciens  que 
l'histoire  et  les  monuments  grecs  nous  ont  conservés,  et  ils  sont  très 
nombreux,  s'expliquent  d'une  manière  satisfaisante  par  l'arménien.  Or, 
cette  étude  préalable  n'ayant  pas  été  faite,  vouloir  fonder  le  déchiffre- 
ment d'inscriptions  «  ciliciennes  »  sur  la  langue  arménienne,  n'est-ce  pas 
déroger  à  toute  méthode  scientifique  et,  comme  on  le  dit  vulgairement, 
mettre  la  charrue  devant  les  boeufs? 

Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  ce  prétendu  déchiffrement.  Quelque 
estime  que  j'aie  pour  la  science  de  M.  Jensen,  je  suis  de  ces  t  peu  con- 
vaincus »  dont  il  se  plaint.  Je  reviens  plus  loin  à  certains  détails  que  j*ai 

i.  Il  est  curieux  de  faire  remarquer  que  M.  J.  a  combiné  la  lecture  du 
groupe  qu'il  transcrit  hi-lik  des  syllabes  initiales  des  lectures  proposée^ 
par  moi  pour  la  première  (hu-ul)  et  par  M.  Peiser  pour  la  seconde  {pi- 
t'A),  lectures  qui  présentent  en  écriture  sémitique  le  nom  de  la  Cilicie,  *iSn* 
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toachés  dans  ma  communication  au  congrès  do  Genève.  En  attendant, 
j'ajouterai  une  remarque  sur  le  moyen  le  plus  efficace  dont  ce  savant  se 
sert  pour  découvrir  dans  l'inscription  d'ArsIan-Tépé  les  noms  du  roi  Mu- 
tàllu  et  du  pays  de  Kummuf^  ou  Commagène. 

Pour  le  nom  du  roi,  il  serait  représenté  par  la  tête  de  poulain  qui  suit 
la  tête  d'homme,  et,  étant  donné  qu'en  arménien  m{u)truk  signifie  «  pou- 
lain »,  il  s*ensuivrait  que  la  forme  indigène  de  Mutallu  était  Mutru, 
Quant  h  indiquer  Tétymologie  indo-européenne  de  Mtruk,  M.  Jensen  n'y 
a  même  pas  pensé,  et  le  plus  curieux  de  l'affaire  serait  que  ce  mot  fût 
emprunté  au  persan  ou  à  Taraméen. 

En  ce  qui  concerne  l'autre  nom  :  la  syllabe  kom  serait  rendue  par  la 
tête  d'un  gros  chien,  parce  que  gamp'r  (shun)  a  ce  sens  en  arménien; 
mais  est-il  seulement  sur  que  gamp^r  soit  d'origine  indo-européenne  ? 
Le  Talmud  mentionne  un  ^^53  a^D  <ïui  7  cadrerait  admirablement. 

Au  sujet  du  caractère  formé  comme  un  fer  à  cheval  et  qui  aurait  fourni 
la  seconde  syllabe  Tna(o)g  ou  ma{o)gh{kh)  du  nom  aborigène  de  la  Com- 
magène, le  savant  épigraphiste  tend  à  le  faire  venir  de  magil,  l'archaïque 
maghil,  qui  est  le  mot  arménien  pour  «fer  à  cheval»,  «  à  moins,  ajoute- 
t-il,  que  magil  ne  vienne  plutôt  d'un  ancien  mavil  o.  Pour  ma  part^  j*a- 
Jouterai  que,  même  en  partant  de  maghil^  la  combinaison  resterait  encore 
bien  fragile,  car,  avec  la  tendance  que  montre  l'arménien  à  mettre  m  au 
lieu  de  n  au  commencement  du  mot  (cf.  Mdzbin  pour  Ndzbin  =  m^M, 
Nesibis),  maghil  peut  parfaitement,  à  défaut  de  preuves  contraires,  dé- 
river du  sémitique  ^yj,  qui  signifie  également  n  fer  à  cheval  >.  Du  même 
calibre  sont  les  autres  assimilations  confectionnées  entre  l'objet  matériel 
représenté  par  la  lettre  et  le  nom  arménien  de  cet  objet,  entre  autres  le 
pot  valant  un  esprit  doux('),  parce  que po(  se  dit  'aman,  comme  si  Tar- 
ménien  n'avait  pas  d'autre  mot  pour  désigner  cet  ustensile  ;  l'organe  viril 
serait  un  z,  de  tsnanely  «enfanter»,  bien  qu'à  Tépoquc  archaïque  où  eut 
lieu  l'invention  de  l'écriture  cappadocienne  on  s'attende  à  une  forme  gna- 
n{el);  le  pudendum  muliebris  serait  un  m  de  mayr,  ■  mère  »,  comme 
si  l'idée  de  «  femme  »  en  général  ne  s'imposerait  davantage;  la  main  te- 
nant un  poignard  serait  /i,  de  harkanel,  «  poignarder  »,  comme  si  hark 
ne  pouvait  pas  être  un  simple  emprunt  au  zend  hareka,  «ce  qu'on  jette  », 
et  désigner  primitivement  une  arme  de  trait,  par  exemple  un  dard,  un 
Javelot.  En  un  mot,  ce  n'est  pas  par  des  hypothèses  pareilles  que  l'on 
peut  espérer  trouver  le  mot  de  l'énigme  d'une  écriture  et  d'un)  langue 
inconnues. 

Autant  Je  suis  mécréant,  autant  M.  Reckendorf  est  convaincu  que 
M.  Jensen  est  le  seul  fortuné.  Les  prédécesseurs,  Sayce,  Peiser  et  moi, 
sont  tancés  de  la  bonne  manière;  Je  me  bornerai  à  dire  un  mot  en  ce  qui 
me  concerne  :  L'idée  de  l'homophonie  déplaît  à  M.  Reckendorf;  il  peut 
avoir  raison,  mais  le  pourquoi  n'est  pas  donné.  De  pauvres  fautes  d'im- 
pression me  sont  comptées  comme  contradictions  (p.  126,  yi  faute  pour 
ra;  zi  pour  ;a).  M.  R.  s'étonne  que  J'aie  fait  peu  de  cas  de  la  coïncidence 
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du  cappaduoien  ami.  >  je  suie  »,  avec  le  grec  •t|«;  je  l'ai  cependanl  da- 
ment motivée  par  l'exemple  de  la  langue  d'Araapi,  qui  n'est  ccrtainemont 
pas  indo- européen  ne.  A  mon  tour,  il  m'csl  permis  de  m'étonnor  que  les 
voyelles  dégagées  par  moi  et  acceptées  avec  d'inaignifianlcs  variations 
par  M.  Jensen  soient  attribuées  &  ce  dernier.  IJans  le  seul  caa  on  je  lis  a 
et  3.  I,  M.  R.,  tout  en  citant  lui-mfmo  quelques  groupes  qui  semblent 
confirmer  ma  lecture,  l'abandonne  néanmoins  parce  que  «  d&s  findel  auch 
bei  Jensens  Ansetzen  befriodigende  Erklârung  •;  or,  c'est  précisément 
sur  ce  z  que  se  fond  tout  le  système  arménisant  de  M.  Jensen.  Mais,  si 
M.  Reckendurf,  comme  arménisanl,  penche  avec  prédilection  de  ce  coté, 
pourquoi  se  lance-t-îl  de  gaieté  de  cosur  dans  des  étymologies  en  dehors 
de  sa  spécialité,  jusqu'à  trouver  dans  lea  nr.ms  purement  sémitiques 
Shagaru  (=  h.  ijfgf,  n  produit,  rejeton  ■>)  et  /rftuiini  [=  ■(SlTTTÏ'.  •  la 
lune  est  noire  dieu  o),  les  mots  arméniens  de  provenance  obscure  Ichagar, 
B  lapin  «,  et  aragil,  «  cigogne  lî  Quand  on  veut  introduire  un  inconnu 
dans  l'histoire,  il  Tant  se  munir  de  garanties  plus  sérieuses.  Dana  ces 
conditions,  une  vraie  discussion  du  déchiffrement  de  M.  Jensen  n'a  gutrc 
de  place  dans  les  observations  de  H.  Reckendorf;  en  revanche.  Il  y  a 
de  précieuses  observations  de  détail,  surtout  au  sujet  des  désinencea  ca- 
suelles  (?t,  qui  seront  mises  k  profit  par  les  chercheurs  futurs  de  cette 
nouvelle  branche  de  l'épigraphie. 
.Stir  Corigine  de  l'alphabet  (urc  du  nord  de  l'Asie,  par  O.  Donner 

(extrait  du  .tourna' <fe  ia  Société  finno-ougrienne,   XIV,   1).    IW- 

singtors,  1896. 

Depuis  l'heureux  déchiffrement  des  monument»  des  Turcs  orientaux 
par  MM.  Thonisen  et  Radloff,  la  curiosité  scientifique  a  commencé  ii  s'en- 
quérir de  l'origine  de  cette  singulière  écriture  qu'on  a  nommée  runi- 
forme  à  cause  de  la  grande  analogie  qu'elle  montre  extérieurement  avec 
les  runes  des  peuples  du  nord.  Pour  un  certain  nombre  do  lettres,  l'ori- 
gine pehlcvie  est  des  plus  évidentes  et  elle  a  été  déjà  signalée  par 
M,  Tliomsen,  fait  qui  conduit  à  supposer  que  lea  autres,  surtout  collea 
qui  rendent  des  sons  inusités  en  persan,  ont  été  développées  par  des  pro- 
cédés secondaires  ou  empruntées  b  d'autres  sources.  Le  mémoire  spécial 
de  M.  0.  Donner  précise  mieux  la  provenance  da  la  grande  majorité  de 
ces  caractères.  Le  modèle  a  bien  été  le  pehlevi,  mais  la  plus  ancienne 
forme  connue,  le  pehlevi  des  Arsacides,  qui  présente  encore  tant  de  simi- 
litude avec  l'arami^en  des  papyrus  ptolémaïques.  Ce  résultat  est  intéres- 
sant, parce  qu'il  permet  de  supposer  une  date  relativement  ancienne  h 
l'usage  de  l'écriture  chez  les  tribus  turques  de  l'Asie  orientale.  Lea  in- 
venteurs de  cet  alphabet  semblent  avoir  été  les  Hakas  ou  Kirghii,  qui 

I.  La  remarque  que,  dans  l'hypothèse  de  H.  Jensen,  les  inscripliona 
pseudo-ciliciennes  n'auraient  pas  d'idéogramme  pour  représenter  «  dieu  », 
a  été  déjà  faite  par  moi  au  congrès  de  Genève 
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communiquaient  d'un  côté  avec  la  Sogdiane,  où  dominaient  diverses 
variétés  de  récriture  araméenne,  de  l'autre  avec  les  tribus  congénères  de 
rOrient.  Rien  de  plus  curieux  que  cette  multitude  d'alphabets  dérivés, 
gravés  sur  les  monnaies  ou  sur  les  œuvres  d'art  d'origine  turque,  et  qui 
restent  en  grande  partie  encore  indéchiffrés.  Ici,  comme  partout  ailleurs, 
le  système  des  races  inférieures,  répandu  depuis  le  commencement  de  ce 
siècle,  reçoit  un  flagrant  démenti.  Bien  avant  certains  peuples  européens, 
les  peuples  turcs  possédaient  une  culture  intellectuelle  remarquable»  for- 
tifiée par  le  contact  avec  la  Chine,  et  une  littérature  nationale  qui  n'a 
disparu  que  devant  l'attaque  combinée  du  christianisme  et  de  Tislamisme. 
Au  point  de  vue  du  style,  les  inscriptions  de  Kulteguin  sont  des  chefs- 
d'œuvre  comparativement  à  celles  de  Darius.  La  diffusion  des  écritures 
turques,  depuis  l'Iénisséi  jusqu'à  l'Inde,  témoigne  également  d'un  goût 
littéraire  que  l'on  cherche  en  vain  chez  les  rois  mèdes,  voire  chez  les 
Achémônides  à  rai)ogée  de  leur  puissance.  M.  Donner  a  encore  été  bien 
inspiré  en  classant  méthodiquement  les  principales  variétés  de  l'alphabet 
runiforme  d'après  les  monuments  de  l'Iénisséi,  de  l'Orkhon  et  d'Ongin. 
Celte  distinction  facilitera  considérablement  la  recherche  d'origine,  sur- 
tout pour  les  caractères  qui  ne  montrent  pas  d'analogie  avec  un  alphabet 
connu.  Le  grand  mérite  de  ce  mémoire  est  qu'il  se  tient  strictement  dans 
son  sujet  et  ne  distrait  pas  le  lecteur  par  des  remarques  à  perte  de  vue. 
Une  seule  dérogation  à  cette  marche  se  trouve  à  la  page  23,  où  l'auteur, 
sans  être  le  moins  du  monde  sollicité  de  la  question  de  savoir  si  une  écri- 
ture alphabétique  a  été  ou  n'a  pas  été  en  usage  dans  l'Iran  et  dans  l'Inde 
tmani  l'invasion  d'Alexandre,  se  prononce  carrément  contre  moi  et  avec 
M.  Bùhler  en  favei:r  do  l'antériorité  de  la  brahmi-lipi  sur  la  kharoç^.  Il 
ne  cite  ni  mon  mémoire  sur  les  écritures  indiennes,  où  je  prouve  la  fra- 
gilité des  preuves  littéraires  invoquées  en  faveur  de  l'antiquité  de  l'écri- 
ture alphabétique  dans  l'Inde,  ni  l'opinion  autorisée  de  M.  Barth  sur 
l'origine  kharoçti  de  la  vocalisation  brahmi.  Il  y  a  donc  lieu  d'espérer 
qu'après  avoir  pris  connaissance  de  ces  mémoires,  M.  Donner  changera 
d'avis  avec  la  même  sincérité  qui,  il  y  a  vingt  ans,  lui  a  fait  renoncer  à 
sa  première  décision  pour  se  rallier  à  mon  opinion  sur  le  caractère  non 
touranien  du  c  sumérien  t.  Mais  cela  est  un  simple  accident  qui  laisse 
intact  le  résultat  principal  de  l'excellente  étude  épigraphiquede  M.  Donner. 

The  influence  ofthe  Sdpluagint  upon  the  PeshWâ  Psalter,  by  Frédéric 
Berg.  New- York,  Printed  by  W.  Drugulin,  Leipzig,  1895. 

On  savait  depuis  longtemps  qu'il  existait  de  grandes  analogies  entre 
plusieurs  parties  de  la  Pesitta  syriaque  et  la  version  des  Septante,  mais  la 
nature  et  la  proportion  exactes  de  ces  analogies  demandaient  encore  à  être 
élucidées.  L'ouvrage  de  M.  Frédéric  Berg  répond  à  cette  question,  en  tant 
qu'elle  concerne  le  livre  des  Psaumes.  Après  avoir  énuméré  les  auteurs 
qui  s'en  sont  occupés  avant  lui,  M.  Berg  explique  les  raisons  qui  lui  ont 
fait  choisir  le  livre  des  Psaumes  comme  base  de  cette  investigation.  Le 
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e  du  psautier  en  hôbreu,  en  irrec  et  en  syriaque  se  trouve  dans  de 
mes  conditions;  le  nombre  des  variantes  grecques  ol  syriaqueR  y  est 
(tciiliërcnient  conBidl^^Bble.  De  plus,  aucun  autre  livre  de  l'Ancien 
lament  n'est  aui^si  fréquenunent  cilé  dar.s  le  Nouveau  Testament  et 
autres  hagiographes  que  le  livre  des  Psaumes.  Enfin  le  texte  dcB 
umea  contient  tant  de  variétés  de  pensëes  et  d'expressions  que  le  (râ- 
leur syrien  a  pu  mettre  à  profit  sa  connaissance  de  la  langue  hé- 
iquc.  Ln  discussion  même  du  sujet  relative  b  rinlluencc  des  Septante 
la  Pesi|ta  comporte  deux  divisions  principales:  les  témoignages  exten 
delagrandeautorilëdontjouissait  laveraion  des  Septante  dans  les  com- 
laulCs  juives  et  la  comparaison  des  variantes  grecques  et  syriaques  qui 
:cardent  entre  elles  contre  le  texte  masaorëlique  et  le  Targum.  Con- 
nément  à  cette  méthode,  M.  Berg  consacre  le  chapitre  ii  à  toutes  les 
stiona  qui  intéressent  la  version  de  la  Pesitta  :  d'abord  il  discute  les 
nions  qui  se  sont  fait  jour  jusqu'ici  sur  son  origine  juive,  chrétienne, 
éo-chrétienne;  puis,  en  résumant  les  traits  caractéristiques  de  cette 
sion,  il  arrive  ik  conclure  que  les  auteurs  n'avaient  qu'une  connais- 
rc  insulTisante  de  l'hébreu,  que  leur  intention,  plus  religieuse  que 
intilique,  se  bornait  à  fournir  une  traduction  lislSle  sans  la  moindre 
irvention  de  critique;  qu'eofm,  dans  la  diversité  du  style  qui  est  en 
lie  littérale  et  en  partie  libre,  il  se  manifenle  une  dépendance  incontes- 
l«  d'autres  versions  existantes  comme  les  Septante  et  le  Targum.  Dans 
hapitrc  Ht,  M.  Berg  montre  la  faveur  littéraire  et  ecclésiastique  dont 
irent  les  Septante  pendant  les  deux  premiers  siËcles  de  l'^re  chrétienne: 
.tions  dea  Septante  par  l'Ancien  Testament  et  par  des  auteurs  ulté- 
irs,  suivies  d'une  étude  du  psautier  Rrec.  Dans  la  seconde  partie  du 
e,  il  apporte  les  preuves  matérielles  de  l'inOuenco  des  Septante  sur  le 
utier  de  la  Pesilla,  il  examine  la  suscriplion  des  psaumes,  énumère  les 
es  employés  qui  ont  fourni  la  collection  des  variantes  grecques  et  ay- 
|ues,  et  compare  les  variantes  elles-mêmes  avec  l'hébreu  et  le  Targum. 
uvrage  se  termine  par  doux  appendices,  dont  l'un  contient  tes  citations 
l'Ancien  Testament  Pesitla  faites  par  le  Nouveau  Testament  syriaque, 
lire  l'ensemble  des  variantes  qui  se  font  remarquer  dans  le  manuscrit 
la  Pesitta.  On  voit  facilement  que  le  livre  de  M.  Bcr^  s'adresse  sur- 
t  aux  spécialistes  que  les  minuties  de  la  recherche  ne  répugnent  pas, 
l'est  la  le  mérite  particulier  d'une  œuvre  <le  statistique  exé^cétique. 
ourd'hui  nous  sommes  mieux  renseignés  sur  la  méthode  des  anciens 
lucteurs  qui  ont  entreprin  la  tâche  difficile  de  rendre  accessibles  les 
Itures  hébraiques  aux  Grecs  et  aux  Araméens.  L'autorité  de  la  version 
ciiuo  d'Alexandrie  a  toujours  exercé  une  sorte  de  charme  sur  les  ver- 
na  plus  tardives.  La  Pesi|ta  n'a  pas  pu  y  échapper;  mais,  dans  sa  cons- 
tion  première,  elle  paraît  avoir  voulu  faire  œuvre  d'indépendance, 
tudc  si  pleine  de  faits  de  M.  ticrg  nous  facilite  le  triage  des  éléments 
;rs  qui  se  trouvent  réunis  dans  le  texte  actuel  de  la  Peâi|ta  et  nous  en 
lercions  l'auteur. 
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hraeliiischc  und  jûdische  Geschichte^  von  J.  Wellhauseu,  Zweite 
Ausgabe.  Berlin.  Druck  und  Verlag  von  Georg  Heimer,  1895. 

Cet  ouvrage  du  célèbre  chef  de  la  critique  moderne  ne  m'est  connu 
que  depuis  quinze  jours  et  seulement  grâce  à  Tobligeance  de  l'auteur  qui 
a  bien  voulu  me  l'envoyer.  Je  l'avoue  sans  contrition  :  autant  les  ques- 
tions relatives  aux  anciens  documents  bibliques  m'attirent,  autant  les  ten- 
tatives de  généraliser  les  résultats  de  ces  recherches  pour  en  faire  une 
histoire  me  laissent  indifférent.  L'histoire  se  fait  avec  de  Thisloire,  non 
avec  des  documents  qui  ne  sont  pas  ou  qu*on  ne  croit  pas  être  historiques. 
Quand  on  fait  abstraction  de  l'élément  merveilleux  et  des  données  insuf- 
Gsantes  ou  contradictoires  qu'offrent  les  récits  bibliques,  toute  l'histoire 
du  peuple  juif,  avant  la  captivité  de  Babylonc,  peut  et  doit  se  résumer 
dans  une  cinquantaine  de  pages.  Le  surplus»  si  indispensable  pour  ar- 
rondir le  volume,  se  compose  d'ordinaire  de  réflexions  personnelles  et  de 
choix  gratuits  qui  n'ont  souvent  d'autre  but  que  celui  de  représenter  les 
faits  d'une  manière  diamétralement  opposée  à  la  version  traditionnelle. 
C'est  remplacer  une  ancienne  légende,  qui  a  du  moins  pour  elle  une  cer- 
taine unité,  par  une  légende  moderne  qui  varie  au  gré  de  chaque  critique. 
Quelques  exemples  illustreront  mieux  ma  pensée.  Lorsqu*on  rejette  la 
donnée  traditionnelle  qui  rattache  le  nom  hébreu,  i«^;jy  h  y^s;^  ^^v,  à 

quoi  bon  interpréter  cette  dernière  désignation  par  t  de  l'autre  côté  du 
Jourdain  »  <?  Qu'on  nie  crânement  le  séjour  des  Israélites  en  Egypte,  je 
l'écouterai  sans  broncher,  mais  restreindre  ce  séjour  aux  Rahélides  seuls 
et  expliquer  par  ce  fait  comment  Moise  est  arrivé  de  là-bas  (von  drUben 
her)  à  Gosen  pour  fomenter  le  soulèvement  contre  les  Egyptiens  (um 
die  Erhebung  gegen  die  Egypter  anzustiften,  p.  15)  est  de  la  divination* 
Tandis  que,  malgré  les  embellissement  donnés  par  la  légende  à  la  scène  de 
la  législation,  le  mont  Sinai  est  bien  vite  abandonné  par  le  camp  israélite 
et  ne  joue  plus  aucun  rôle  dans  la  religion  delà  Judée  ^^  la  légende  des 
critiques  modernes  fait  du  Sinai  un  centre  religieux  primordial  pour  les 
tribus  hébraïques  avant  l'Exode.  Je  pourrais  citer  longtemps  encore  ces 
sortes  d'historiettes  inventées  de  toutes  pièces,  je  préfère  soumettre  au 
savant  auteur  quelques  observations  sur  deux  points  plus  matériels.  Si 
TArnon  est  le  Yarmuk,  au  lieu  d'être  la  Zerqa,  le  mont  Galaad  doit  se 
placer  plus  au  nord;  or,  le  Gaulàn  ne  possède  que  de  petites  collines  insigni- 
fiantes qui  ne  forment  même  pas  une  série  continue,  ainsi  que  je  m'en  suis 


1.  Et  cela  d'autant  moins  que  le  Jourdain  n'est  jamais  appelé  inj. 

2*  Le  pèlerinage  du  prophète  Elie  au  Sinai  avait  pour  but  d'avoir  une 
entrevue  avec  Yahwé  sur  la  seule  montagne  en  connexion  avec  le  royaume 
d'Israël  qui  ne  fût  pas  profanée  par  le  culte  idolâtrique.  Ce  récit  fait  en 
môme  temps  supposer  que,  contrairement  à  l'assertion  des  critiques,  le 
Sinai  n*avait  aucune  importance  religieuse  pour  les  nomades  de  l'Arabie 
Pétrée. 
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convaincu  de  visu  l'an  passé.  De  Djaulàn-Sahm,  située  près  du  Yarmuk, 
le  Djebel  Djal^ùd  se  montrait  à  mon  regard  comme  une  ligne  foncée  pres- 
que dépourvu  d*arêtes,  ce  qui  est  Tindice  d'une  distance  considéralile. 
Du  reste,  le  Gaulàn  a  constamment  fait  partie  du  Basan,  jamais  du  Ga- 
laad.  Le  second  point  concerne  le  rôle  des  Assidéens  dans  les  luttes  des 
Macchabées.  Ils  n'auraient  combattu  que  pour  la  religion  et  se  hcraieat 
séparés  de  ces  derniers  lorsque  la  liberté  religieuse  était  assurée  (p.  249, 
278),  mais  le  célèbre  chant  de  triomphe  assidéen  (psaumes,  cxLix, 
cf.  CXLViil,  14),  ne  vise-t-il  pas  l'indépendance  nationale  ? 

Le  chapitre  le  plus  intéressant  pour  moi  était,  je  l'avoue  franchement, 
celui  qui  est  intitulé  c  l'Évangile  »,  non  pour  la  doctrine  que  je  connais 
suffisamment,  mais  pour  la  répartition  critique  des  documents  évangéliques 
que  j'espérais  y  trouver  par  rapport  à  leur  antiquité  et  à  leur  authenticité 
relatives;  malheureusement  je  n'en  ai  pas  découvert  la  moindre  trace.  On 
sent  que  Téminent  critique,  n'ayant  pas  ici  ses  coudées  franches  comme 
dans  l'Ancien  Testament,  a  été  obligé  de  mettre  la  lumière  sous  le  bois- 
seau. Le  chapitre  commence  abruptement  par  un  apologue  idyllique  : 
«  C'était  vers  la  fin  du  règne  de  l'empereur  Tibère,  lorsque  Pilate  était 
encore  gouverneur  de  la  Judée  et  Antipas  ethnarque  de  la  Gralilée.  Un  se- 
meur sortit  pour  semer  sa  semence;  sa  semence  était  le  verbe,  son  champ 
le  temps  •  (Marc,  iv,  26  et  suivant).  Ce  semeur,  on  le  devine,  était  Jésus, 
cependant  pas  seul,  car  il  avait  été  précédé  par  un  autre  semeur,  Jean- 
Baptiste.  A  La  mission  de  Jésus  consistait  à  annoncer  l'arrivée  imminente 
du  règne  de  Dieu,  ce  qui  équivaut  au  jour  de  Yahwé  ou  jour  du  jugemei  t 
des  prophètes.  II  n'a  pas  annoncé  que  le  règne  fût  venu  avec  lui,  mais 
qu'il  viendra  bientôt.  Avec  cela  il  ne  s'est  pas  présenté  comme  Messie, 
comme  accomplissant  la  prophétie,  mais  comme  prophète;  son  message 
était  d'abord  lui-même  une  prophétie.  » 

Jésus  prophète^,  aucunement  Messie,  voilà  une  thèse  originale  tirée  des 
textes  évangéliques  I  Je  m'empresse  de  consulter  l'Évangile  de  Marc,  la 
première  autorité  citée  par  M.Wellhausen.  J'y  trouve  au  frontispice  cette 
suscription  instructive,  t  Commencement  de  l'Évangile  de  Jésus-Christ 
(=  le  Messie),  fils  de  Dieu.  »  Plus  loin  je  lis  que  Jésus  a  reçu  le  baptême 
de  pénitence  et  le  témoignage  visible  du  Saint-Esprit  de  la  main  de  Jean 
(IX,  11),  qu'il  a  été  tenté  par  Satan  pendant  quarante  jours  dans  le  désert, 
où  il  a  eu  d'abord  les  bétcs  fauves,  ensuite  les  anges  pour  compagnons 
(13);  que  ce  n'est  qu'après  l'emprisonnement  de  Jean-Baptiste  que  Jésus 
a  inauguré  sa  prédication  (14-15).  En  continuant  ma  lecture,  jo  vois  que 
la  nature  extra-humaine  de  Jésus  a  été  publiquement  révélée  par  un  es- 
prit impur  qui  tourmentait  un  pauvre  possédé  (23-24),  que  l'expulsion 
des  démons,  les  guérisons  miraculeuses,  non  seulement  sont  invo((uées 


1.  A  la  page  352,  M.  Wellhausen  écrit  :  «  Les  disciples  n'étaient  au- 
cunement préparés  à  la  mort  de  Jésus  »;  les  écrits  évangéliques  disent  al)- 
solument  le  contraire. 
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comme  preuves  de  la  puissance  surhumaine  de  J<>sus,  mais  (juo,  de  plus, 
Jésus  a  lui-même,  après  sa  résurrection,  coucédé  à  tous  ses  iiJèlcs,  outre  les 
actes  par  lesquels  il  s'est  révélé  lui-même,  le  pouvoir  do  parler  des  lan- 
gues étrangères  sans  les  avoir  apprises  et  d'être  inaccessiMes  au  venin 
des  serpents  et  aux  poisons  les  plus  mortels  ^xv,  15-18).  La  peinture  sai- 
sissante de  la  passion  et  la  naissance  surnaturelle  que  Marc  et  Jean  sup- 
posent et  que  Matthieu  et  Luc  imposent,  complètent  admirablement  la  figure 
du  Messie-Dieu,  figure  d'une  poésie  grandiose  qui,  encadrée  de  discours 
défavorables  aux  doctrines  régnantes  et  remplaçant  le  mode  encombrant 
de  la  piété  ancienne  par  la  seule  foi  dans  la  vertu  absolutionniste  de  la  di- 
vine victime,  a  pu  et  dû  convertir  les  peuples  mythologiques  énervés  et 
dégoûtés  d'un  panthéon  obsolète  et  immoral.  Un  simple  prophète  qui  ne 
fait  que  prédire  la  destruction  de  la  théocratie,  fùt-il  môme  pourvu  du 
meilleur  système  sur  la  justice  de  Dieu,  n'aurait  qu'un  succès  passager  ^ 
Job  et  les  prophètes^,  bien  que  professant  avant  Jésus  la  justification  person- 
nelle, n'ont  même  pu  gagner  quelques  partisans  et  le  monothéisme  ne  s*est 
enraciné  qu'à  l'aide  de  l'élément  miraculeux  des  anciens  récils  bibliques. 
Rien  n'est  plus  décisif  à  cet  égard  que  la  querelle  entre  les  apôtres  Pierre 
et  Paul  :  l'un,  compagnon  authentique  du  Maître,  maintenant  les  pratiques 
du  mosaisme,  quoique  prêchant  dans  Jésus  le  Messie  divinisé,  fait  en 
somme  bien  peu  de  prosélytes;  l'autre,  un  étranger,  mais  rejetant  totale- 
ment les  œuvres  au  prt>fit  de  cette  foi,  va  de  succès  en  succès.  Les  con- 
versions sont,  dans  neuf  cas  sur  dix,  la  conséquence  de  la  thaumaturgie 
(miracle),  et  le  néophyte,  sans  passer  par  le  moindre  catéchumunat,  est 
reçu  immédiatement  dans  la  confrérie.    Un  Évangile  tel  que  Timagine. 
le  saint  rationalisme  moderne,  malgré  sa  morale  et  ses  poses  béates, 
n'aurait  jamais  un  seul  martyr.  Au  sujet  de  l'opposition  faite  par  Jésus 
aux  doctrines  dominantes  de  son  temps,  la  critique  s'est  également  forgé 
un  point  de  vue  tout  neuf.  Il  parait  que  des  savants  juifs  désirent  se 
débarrasser  de  la  mercuriale  donnée  par  Jésus  aux  Pharisiens  (p.  351, 
note  2);  pour  ma  part,  je  regrette  plutôt  que  la  maitrcsse  gifle  appliquée 
sur  la  joue  droite  de  ces  hypocrites  ait  été  accompagnée  par  une  caresse 
excessivement  flatteuse  sur  la  joue  gauche  ;  les  Pharisiens  sont  blâmés, 
mais  le  pharisaisme  est  exalté;  j'aurais  rêvé  le  contraire  :  l'empresse- 
ment d'observer  la  loi,  même  par  intérêt,  étant  encore  une  vertu,  tandis 
qu'une  doctrine  mauvaise  ou  tenue  pour  telle  ne  mérite  aucun  ménage- 
ment. L'ambiguïté  de  Pierre  remonte  plus  haut;  le  r.ibbinisnie  indéniable 


1.  Le  savant  critique  ne  s'est  pas  rappelé  que  les  prophètes  mettaient 
par  écrit  leurs  prédictions  déjà  depuis  huit  siècles  :  Jésus  n'aurait  pas 
agi  autrement  s'il  s'était  cru  leur  semblable.  La  transmission  orale  de  la 
doctrine  est  bien  un  trait  caractéristique  du  pharisaisme. 

2.  Les  chapitres  xiv  et  xvill  d'Ezéchiel,  dans  lesquels  la  responsabilité 
personnelle  est  enseignée  avec  la  plus  grande  énergie,  ne  sont  même  pas 
mentionnés  1 
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de  Paul  découle  également  de  cette  source  et  c*est  à  tort  qu*on  affirme 
que  Paul  a  mieux  compris  le  Maitre  que  Pierre  :  dans  leurs  procédés,  ce 
dernier  était  un  nationaliste,  le  premier  un  cosmopolite.  Il  n'y  avait  pas 
deux  manières  de  comprendre  le  héros  de  la  bonne  nouvelle  qui  enten- 
dait bien  être,  non  un  prophète  du  genre  de  ceux  qui,  à  peine  parus, 
s^évanouissent  comme  une  ombre  (Actes,  xxi,  9),  mais  le  Messie  trans- 
cendant préparé  par  le  livre  d*Hénoch  sur  la  base  d'un  passage  indivi- 
dualisé du  livre  de  Daniel  (le  Gis  de  Thomme  venant  avec  les  nuages 
du  ciel)  Yll,  13).  Quand  on  laisse  de  côté  la  littérature  messianique  anté- 
rieure, la  naissance  et  le  développement  du  christianisme  deviennent  une 
lettre  scellée  de  sept  sceaux^  et  la  tentative  des  rationalistes  n'est  qu'une 
façon  de  cacher  l'embarras  qu'ils  éprouvent  en  présence  d'un  ordre  de 
choses   qu'ils  voudraient  ne  point  exister.    L'Évangile,  si  discordant 
dans  d'importants  détails,  ne  varie  pas  sur  la  nature  et  le  rôle  de  son 
héros.  Il  faut  l'accepter  ou  le  repousser  dans  sa  totalité.  Un  drame  divin 
ne  se  réduit  pas  à  une  distillation  de  quintessence  ^  J.  HalÉvt. 


i.  «  Jesu  Originalitàt  besteht  darin,dass  er  aus  chaotischem  Wuste  das 
Wahre  und  Ëwige  (du  Talmud)  heraus  empfunden  und  mit  grôstem  Nach- 
druck  hervorgehoben  bat»  (p.  351,  note  2).  Pour  un  prophète,  une 
telle  besogne  est  bien  étrange.  M.  Wellhausen  ajoute  :  «  Wie  nahe 
und  wie  fern  das  Judenthum  ihm  stand,  zeigt  einerseits  Marc,  42, 
28-34,  anderseits  das  Buch  Esthor.  »  Nous  voilà  placés  dans  le  do- 
maine des  controverses  religieuses  et  de  la  pure  apologétique.  Mais 
M.  Wellhausen  ne  devait  pas  oublier  que  la  moelle  de  Marc,  XIl,  28-34, 
n'est  qu'un  extrait  du  Deutéronome,  VI,  4,  et  du  Lévitique,  XIX,  18. 
Quant  aux  fictions  du  livre  d^Esther,  elles  ont  au  moins  l'excuse  d'un  pa- 
triotisme exalté,  main  comment  qualifier  les  sentences  telles  que  Marc, 
xn,  8,  9;  Matthieu,  xxii,  1-14;  x,  iO-15;  Jean,  iir,  36.  La  Misna,  avec 

son  dogme  k^h  dS^S  pSn  DhS  ttn  oSlVn  rnOfW  n»Dn.  "C   craint  la 
comparaison  avec  n'importe  quel  code  religieux  du  monde. 
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